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TROISIÈME PARTIE
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DA7(S l'Être.
Des lois générales qui régissent les types de la Créatio:h et de la progréatiou des êtres animés, nous n'avons fait encore qu'exposer les formules : nous ne sommes point entré dans le système intérieur de leur économie ; il nous reste maintenant à nous y introduire, et guidé à la fois par le fil des doctrines et par la lueur des faits, à poursuivre, au milieu de ce labyrinthe de hasards apparents et d'accidents sans nombre, les voies inaperçues des principes réels qui en instituent l'ordre, en règlent le mécanisme, et en forment, en un mot, les lois particulières.
DES DIFFÉRENTS SUJETS DE LA REPRÉSENTATION INDIVIDUELLE DANS
Kn traitant, dans la seconde partie de ce travail, des
représentations ou modèles des parents dont l'hérédilé,
cette mémoire de la vie, ranime les images, nous n'avons
insisté que sur le phénomène de l'hérédité elle-même. II. 1
Kous ne nous sommes point occupé des d^rés de consanguinité, ni da sexe des sujets appelés, en quelque sorte, à revivre dans Fêtre, ni de la part respective qu'ils prennent à sa nature et à ses qualités. Cette face de la question est d'une grande importance. C'est le moment d'en traiter.
Quels peuvent être les sujets de ces représentations du type individuel, dans l'hérédité? ou, en d'autres termes, quelles sont les personnes dont la génération réfléchit , dans Tenfont, les formes et les âmes?
Ces personnes sont :
r Les auteurs immédiats, ou le père et la mère ;
2» Les collatéraux ;
3"" Les auteurs médta/5, ou les ascendants du père et de la mère j
4® Les conjoints antérieurs.
De chainoine de ces quatre représentations dérive une forme spéciale de l'hérédité.
La première est pour nous, l'hérédité directe;
La seconde, l'hérédité indirecte;
La troisième, l'hérédité en retour;
La quatrième, l'hérédité d'influence,
CHAPITRE PREMIER
De rhérédité directe ou de la représentation des auteurs immédiats dans la nature physique et morale du produit.
L'hérédité procéde-t-elle des deux sexes, ou procèdet-elle exclusivement d'un seul? C'est une des questions les plus controversées de la génération, les plus anciennement agitées dans la science.
Les opinions se divisent en deux systèmes contraires : le premier n'admet que Tinfluenee absolue d'un seul des
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deux aotears sur la nature de Tétre : le second reconnaît Tune et Tantre influence.
Le système de l'action exclusive d'un des sexes se subdivise lui-même en deux théories : la théorie de l'action exclusive du père ; la théorie de l'action exclusive de la mère.
Ce n'est pas le moment d'aborder le côté purement spéculatif de celte question. Nous ne devons d'abord l'envisager ici que du point de vue des faits.
ARTICLE I
De la représentation du père dans la nature de Vôtre.
Les faits démontrent-ils l'intervention du père dans l'organisation de {a progéniture? en établissent-ils lareprésentation dans l'hérédité?
La représentation du père est constatée dans le règne végétal, dans le règne animal, dans l'humanité. Malgré les théories qui se sont élevées contre elle, malgré les expériences tentées pour l'annuler, telles que celles, par exemple , de Spallanzani, sur le pollen des fleurs, les preuves en sont restées aussi inébranlables que celles de la part du mâle à la conception. Ces preuves appartiennent à l'état normal, à l'état anormal, et à l'état morbide.
Dans Tétat normal, elles résultent du produit de l'accouplement d'individus divers d'une race identique et de celui du croisement des races, des espèces, et des genres eux-mêmes, ou de l'hybridité.
Dans rétat anormal, elles résultent du produit du croisement de couples dont l'anomalie tient au côté paternel ; et dans l'état morbide, elles résultent du produit de la copu lation d'êtres dont le mâle seul recèle le principe du mal.
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Ces trois ordres de preuves ne laissent pas le moindre donte sor la réalité ni sur Tétendoe de la représentation dn père dans le produit, et elles sont applicables à Tune et à l'autre forme d'existence des êtres.
§ !•— De sa représentation physique dans le produit.
La vie physique, d'abord, révèle Tinfluenoe positive du père dans ce que cette vie présente de plus caractéristique et de plus extérieur.
La couleur en accuse une profonde empreinte :
C'est ce que nous atteste, dans le règne végétal, Tb ybridite si commune cbez les plantes, d'après les nombreuses observations de Linné, Duhamel, de Jussieu, de Kœlreuter, etc., soit qu'elle s'y produise dans l'état de nature, soit qu'elle y provienne de la culture et de Fart.
Qui ne connaît l'action que, dans ces circonstances, le pollen exerce sur le coloris naturel de la fleur? Qui ne sait jusqu'à quel point il en peut enrichir et varier les teintes, comme il varie celles de l'œillet, de la rose, du dahlia, des tulipes, etc. (1).
Dans l'animalité, les preuves à l'appui ne sont pas moins nombreuses. Columelle et Buffon ont même cru remarquer qu'il était des espèces où la couleur du mâle avait plus de tendance à se transmettre aux petits (2). La couleur de la robe ou du plumage du père fait très-souvent partie de l'héritage naturel des pigeons, du lapin, de la chèvre, et de la brebis (3). Girou a constaté le même fait
(1) Voy. Henri Lecoq, de la Fécondation naturelle et artificielle des régétaux et de VHyhridation, i vol. in-li. Paris, 1845.
()) Demangeou, de ttmagkuuian, «fc, p. 459 : nous verrons ailleurs que cette opinion n^est pas fondée.
(t) GlMUDbon, TraiiédeVéâncaikmdêtmomtmu, x. l, chap. ii, § 15.
chez les chevEai, et plus spécialement chez les albinos : « Les étalons albinos, dit-il, produisent des chevaux ou albinos ou gris : et les chevaux gris qui en proviennent transmettent leurs taches blanches, sinon dans toute leur étendue, du moins dans tout Téclat de leur blancheur. Les taches, comme on l'a vu, peuvent même affecter sur la robe du produit les mêmes points que sur les pères (1). Nous avons emprunté à différents auteurs des cas analogues : I. Geoffroy-Saint-Hilaire en a vu seproduiredansle croisement des variétés noires et albines du daim (2) ; d'autres, dans celui des variétés blanche et brune du cerf (3). Les taureaux, les chiens, les poules nous en offrent de continuels exemples. Yalmont-Bomare dit même que lorsque Ton a plusieurs sortes de taureaux, de chiens, ou de coqs, le pelage des petits sufBtpourreconnaitre le véritablepëre(4). Cette action remarquable du père sur la couleur achève d'être complètement mise hors de question par le métissage ; nous en avons cité différents exemples parmi les oiseaux (5) ; ils sont confirmés par celui du bâtard du petit tétras et du coq de bruyère (6) ; ils le sont par ceux beaucoup plus répandus des bâtards de la serine et du linot, delà serine et du tarin (7) de la serine et du pinson, et surtout de la serine et du chardonneret, métis chez qui Ton voit si souvent se répandre les nuances brillantes ou ternes du plumage du père. Ils se confirment encore, chez les quadrupèdes, par le pelage de presque tous les bâtards ;
(1) Foy. T. I, part. 2, liv. II,chap. i, p. Îi6.
(2) Dictionnaire classique d'Histoire naturelle, toc. cit.
(3) Burdach, Traité de Physiologie, traduit par Jourdan, t. II, p. Î61.
(4) Valmont-Bomare, Dict, (Tllist. not. — Girou, de la Génér., p. 126- 1«7.
(5) T. I, 2« pan., liv. II, chap. i, p. 211-212.
(6) Neujahrsgeschenk fur Jagdliehhaher. 1795, p. 50.
(7) Da Gama Machado, Théorie des ressemblances^ 2« part., p. 184.
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ainsi, la robe da mâle passe le plus souvent au mulet qui provient de Taccouplementde l'ànesse et de l'étalon (i), et il en est de même de la eouleur de l'âne à l'égard des mulets de l'un et de l'autre sexe (2). On a eu l'oocaskm de faire la même remarque sur la propagation dn pelage du père, chez un bâtard né de l'accouplement, regardé comme infécond, de l'ànesse et du taureau (3); et on l'a renouvelée chez le produit du croisement non moins surprenant de la vache et du cerf (4) : est-il enfin besoin de rappeler que, chez rhomme, le mélange des races et l'alliance des familles offrent une foule de preuves du même ordre de faits?
Les fiedts précédemment (5) cités de croisement des races blanche et noire en sont autant d'exemples; ils ne nous offrent pas seulement des cas de mélangé de la couleur du père et de celle de la mère, ils nous ofi&rent des cas de transmission exclusive de la couleur du père, nègre ou blanc, au métis, comme dans l'observation recueillie par Siebold : il en est ainsi de plusieurs faits rapportés de superfétation (6).
La propagation de l'albinisme du père aux produits des deux sexes, dans l'espèce humaine, en est une autre fonne de démonstration : tel est le fait emprunté à Winterbolton(7). Une dernière preuve, mais beaucoup plus vulgaire, est celle que nous présente la propagation de la couleur des cheveux, dans les familles formées par la réunion de la variété brune et de la variété blonde de la race cauca-
(I) VaU-Bom., DieU d'HitU nal.
(1) Girou, our. et'r., chap. a, p. 117.
(t) Val.-Bom., our. cii,
(4)Burdach, Traité de physiologie^ loe. du
(5) Foy. L 1, 2» part., liv. II, chap. i, art. 1, 8 U P- ^^9, ilS.
(6) id., ib.
(7) T. I, même liv., chap. f, art. 4, p. 804.
ûenne. Très-fiouTent, il arrly^, lorsque le père et la mère n'apparlieiuient pas tous deux a la même yariété, qu'une partie des enfants hérite exclusivement de la cheyelure du père.
La participation du père au caractère de la conformation n'est pas moins manifeste. Elle est reconnue de toute antiquité. Hérodote nous a même transmis» à l'appui de cette opinion, l'exemple faux ou réel d'un peuple de Libye diez lequel, d'après lui, les femmes étaient communes, et où l'on assignait les enfants à leurs pères, d'après la ressemblance (1). Si l'on en croit Girou, qui systématise l'influence générale du mâle sur les formes, et qui nous en propose toute une théorie (2) , l'influence du mâle serait encore plus prononcée sur la forme qu'elle ne l'est sur la couleur; il y aurait, selon lui, une prédominance relative chez le mâle du système fibreux au tiiiaculaire d'où dépend la forme extérieure (3). Ce dont on ne peut douter, c^est de la réalité de cette influeuoe elle-même : elle se caractérise dans le tronc , dans les membres, dans les extrémités, dans les moindres parties, et, comme elle s'y dessine, elle y peut dominer : ainsi l'on a cru voir, pour la forme générale, plus de ressemblance entre le petit et le père, dans les bâtards du faisan et de la poule (4), du chardonneret et du serin, du chardonneret et du verdet (5) , du petit tétras et du coq de bruyère (6), du chamois et de la chèvre (7). Il est certain
(1) Hérodote, liv. IV, chap. clixx.
(2) Delà Génération, chdip. a, p. 201, 508.
(3) Loc. eit,, p. !S0,217.
(4) Haller, Elémenta physiolog., l. VIII, p. 102.
(5) Dict. des Sciences médicales, t. XXXIl, p. 264.
(6) Neujahrsgeschenk fur Jagdliebhaher, 1795, p. 50. (7)/d.,t&.,1808, p. 26.
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que, dans l'espèce chevaline, la race est ennoblie par le» étalons arabes, espagnols et anglais (i). De même, d'après Bomare (2), Bnrdach et Giron (3), la forme de la tète, celle des oreilles, des membres, et de la qneue, seraient principalement propagées par le père, chez la plupart de nos animaux domestiques, et chez le plus grand nombre des bâtards qu'ils engendrent : tels seraient, entre autres, ceux de la pintade et de la cane , des anas glaueion et querquedula, de l'âne et du zèbre, du cheval et du zèbre, du bouc et de la brebis, du chevreuil et de la chèvre, du chien et de la femelle du renard (4).
On a encore en lieu de vérifier ces faits dans une sorte de bâtards dHine espèce plus rare et plus problématique. Il s^agit de deux jumards, l'un produit du croisement du taureau et de l'ânesse, l'autre du taureau et de la jument, observés à l'éeole vétérinaire de Lyon et à celle de Paris.
(1) Burdacb, oiir. ctl., p. 263.
[%) DieL d'Hitt. waf., p. 95.
(3) « Pendant dix ans, écrit cet auteur, j*ai allié VEelair, étalon arabe, « petit, et un peu panard, à tête grosse et oreilles basses, mais dont le « train de derrière était parfait, avec environ sept h huit juments de taille c moyenne, qui presque toutes avaient de Taplomb, la tête asseï légère « et, à l'exception d*une seule, la croupe avalée. Or, je fCai pu obtenir « de cet accouplement un seul poulain qui n^eût la tête plus grosse que « celle de la mère, et presque tous ont été panards du même côté que m le père : ils ont eu, la plupart, les oreilles basses; et, excepté un seul, « qui provenait de la jument à croupe horizontale, tous ont eu la croupe « avalée; ceux des mâles qui étaient gris rouan, comme le père, ont été c petits comme lui ; et parmi ceux qui avaient le poil de leur mère, on « en eomptait plusieurs qui en avaient aussi la taille ; les femelles étaient, « en général, plus grandes que les mâles et elles avaient plus sûrement « que ceux-ci, le caractère et le poil de Tétalon » — De la Gén&ation^ ehap. VII, p. I2t-I2t.
(4) Burdach, oiir. ctl.,p.268. — Foy. plus loin, livre III delà 8< part.» chap. II, art. 2, § i, nos considérations relatives aux inductîoiis tirera du métissage.
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Le presiier était mâle et le second femelle ; ils avaient le front large et bossnë de lenr père ; la mâchoire supérieure, comme lai, de deux pouces au moins plus courte que l'inférieare ; ils en avaient le mufle ; ils en avaient aussi le corps par la longueur et la conformation ; ils en tenaient enfin par la queue et les genoux serrés l'un contre l'autre^ ainsi que ceux du veau ; toutefois, la dissection prouva que, pour tout ce qui se rapporte à la structure interne, la nature de la mère avait prévalu (1).
Si Fensemble de ces faits pouvait, par impossible, laisser Pombre d'un doute sur la part du père à la formation de l'organisation physique du produit, ce doute tomberait devant Tévidence de celle qu'il prend à la nature anormale et morbide de cette forme de vie. De l'action pathologique qu'il exerce sur elle nous ne dirons rien enocNre : quant aux anomalies dont il est le principe, les preuves en abondent également et chez l'homme et chez les animaux.
liCS singularités et les difformités les plus remarquables que nous avons citées, comme héréditaires, parmi les derniers, ou tirent leur origine du côté paternel, ou s'y transmettent par lui ; la race ancon ou loutre des moutons anglais, celles des chiens à nez double, des chiens à six doigts, des cerfs à dague unique, des taureaux mochos, etc. , se sont propagées ou formées de cette manière (2).
Les exemples sont aussi décisifs chez l'homme. Cette |>seudomorphose si extraordinaire des lames épidermiques , chez la famille l^mbert , avait commencé par
(1) Valmont-Boniare, ouv.cit,, t. VII, p. 155. (2; Koy. liv. Iî,chap. i, art. ♦, §§ î, 3.
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Edouard Lambert, et^ comme nous TaYons yu, ne se propageait qu'aux mâles (1). Un grand nombre de Cedts établissent de même que, dans notre espèce, les difformités de la taille, de la colonne yertébrale, et des extrémités, peuvent provenir du père et se propager par lui (2). Plusieurs des exemples que nous avons rapportés de l'hérédité de la scissure labiale, et de la division da voile du palais, tels que ceux recueillis par les docteurs Roux, Thierry, Lacasette, Demarquay, sont de ce nombre (3). Nous en dirons autant de l'anomalie qui porte sur le nombre en excès ou eu défaut des doigts. Dans les familles Colbum, et Gratio Kalleja,la polydactylie avait pris naissance dans le côté paternel (4). Dans les exemples cités d'ectrodactylie, et de rapprochement anormal des doigts, par le professeur Roux, par le docteur Lépine, par Van Derbach, la difformité tirait également son origine du père (5).
Les modes physiologiques de l'organisation , la constitution, le tempérament, les idiosyncrasies les plus particulières, la fécondité, la longévité, sont sous une influence tout aussi immédiate du principe paternel : nous avons même vu que, chez les animaux, et particulièrement dans Tespèce bovine, la faculté de donner plus ou moins de lait est puissamment soumise à la même influence (6). Ainsi, chose vraiment extraordinaire, et qui, théoriquement, semble d'abord impossible, l'action du mâle sur la nature physique du produit s'étendrait jusqu'à la transmission de propriétés qu'il ne possède pas.
(1) Foy. Tom. I, liv. II, chap. i, art 4, § 1. (i) Girou, de la Génération, p. 177, 378.
(3) Foy. Tom. I, même liv., même chap., art 4, §§ 1, i.
(4) W., art. 4, §§ i, 6.
(&) Id^ art. 4, §§ 1, 1.
(6) Tom. I, liv. Il, chap. i, art. 8.
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§ n. — De sa représentation morale dans le produit.
Les mêmes principes régissent l'existence morale : dans tontes les classes d'êtres, la nature dynamique n'est pas pins étrangère à la représentation du type paternel : ce type s'y imprime en vivants caractères.
Le père peut transmettre les modes particuliers de son activité sensitive externe, ou de ses sensations.
Pour ne parler que des sens, et que de cas qui permettent d'arriver à une sûre constatation de ce fait, il suffit de rappeler, pour les sensations de l'œil, l'exemple si curieux de l'hérédité de Théméralopie de la famille Ifougaret (1), et la plupart des cas de chromatopseudopsie (2) ; et pour celle de l'oreille, une partie des exemples de l'hérédité de la surdi-mutité (3), entre autres le fait cité par Bouvyer des Mortiers, qui prouve que l'animal peut tenir de son père la faculté d'entendre.
Le père peut transmettre les modes particuliers de son activité sentimentale, ou ses sentiments, ses inclinations, et ses qualités : l'expérience le prouve de l'homme et de l'animal.
Chez l'animal, le fait est mis hors de doute par l'hérédité : on le constate d'abord chez le bâtard de l'àne et de
la jument ; en général même, les inclinations et les autres qualités du mulet tiennent plus du père que de la mère (4). On l'a également vérifié chez le bâtard du cerf et de la vache : le métis avait l'extrême timidité du père, et il
(1) Tom. I, liv. II, chap. ii, art. 1, § 3.
(2) /d., loc. cit.
(3) 7d.,art. i,§4.
(4] Valrriont-Bomare, Dict, d'IIist. nat., t. IX, p. 92.
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tressaillait au plus léger brait (1). D'après Hasch (2) et Girou (3), le naturel du père peut se retrouver de même dans le produit du croisement de la louye et du chien. t^ dernier auteur a eu Foccasion de faire la même observation sur une chatte née de Talliance d'une chatte domestique avec un chat sauvage (4).
Nous n'énumérerons pas tous les faits analogues qu'on rencontre chez l'homme. II nous suffira de renvoyer aux exemples précédemment cités de l'hérédité des goûts, des inclinations, et des qualités bonnes ou mauvaises du père (5), et particulièrement à la remarque curieuse, faite par LevaiUant, sur le caractère des métis issus du croisement des blancs et des Hottentotes (6). Il existe un autre peuple sauvage, les Caraïbes, dans l'opinion duquel cette action du père, sur le caractère moral de l'enfant, s'étend au delà même de la naissance. La femme se lève aussitôt accouchée, et vaque aux travaux habituels du ménage ; le père, immédiatement, prend sa place au lit, et s'abstient six mois de poissons ou d'oiseaux, de peur que le nouveauné ne vienne à participer des défauts naturels de ces animaux (7).
L'influence du père sur tous les éléments et sur toutes les formes des facultés mentales n'est pas moins prononcée : élévation d'esprit, vigueur d'intelligence, éloquence, poésie , musique , sculpture , peinture , tous les genres d'aptitude, tous les types de talent peuvent, en quelque
(Il Burdach, t. II, p. 184.
(î) Der yaturforscher, l. XV, p. 25.
(3) De la GénéraU, p. î%%.
(4) Id., op, et loc, cit., p. 111.
(5) Tom. I, liv. II, chap. ii, art. 3.
(6) Id., loc. cit.
(7) Boroarp, Dict.éTHiit. nat., t. VII, p. 10».
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manière, rayonner de son àme dans l'àme de ses enfants. Aox précédents exemples que nous en avons donnés (1), nous pourrions ajouter le témoignage de beaucoup d'autres &its historiques ; nous nous contenterons d'y joindre celai de Bnrns et du docteur Johnson.
Le père du docteur Johnson, dit son enthousiaste biographe, Boswell, était un homme robuste et d'une haute stature ; il avait une grande portée d'intelligence et une trè^paissante activité d'esprit. Cependant, comme on trouve, dans les rocs les plus durs, des veines corrompues, il y avait en lui une teinte de ce mal dont la nature échappe aux investigations les plus minutieuses, quoique ses effets ne soient que trop bien connus pour faire le tourment de la vie. Il se manifestait, chez lui, par un d^oùt profond de toutes les affaires qui agitent la plus grande partie de l'humanité , et son âme tout entière était» pour ainsi dire, sous la domination d'une incessante tristesse. Johnson, continue le biographe anglais que nous traduisons ici, Johnson hérita de cette mélancolie qui devait prendre chez lui une expression plus sombre et plus originale, et se transformer presque en aliénation, n fut fou toute sa vie, sans en être moins sage. La mère de Johnson était une femme d'une intelligence supérieure, et Ton disait d'elle, à propos de la fierté qu'elle eut pu ressentir de l'illustration de son fils, que, bien qu'elle connût certainement son mérite, elle avait trop de sens pour être vaine de lui.
Burns qui avait, ainsi que le docteur Johnson, un penchant prononcé a la mélancolie, et un tempérament hypochondriaque, devait de même à son père la force et
(1) Tom. I, liv. II, chap. ii, art. 3, p. 581 et suiv.
14 DB8 TTPIS INDIVIDUELS
à la fois rirritabilité physique et morale de son organisme. Ponr les traits et l'adresse, le poëte présentait une ressemblance pins grande avec sa mère : c'est d'elle qn'il tenait la passion des ballades et des chants populaires, germes de sa futore grandeur poétique.
Les biographies des hommes les plus célèbres pullulent de faits semblables ; mais les obserrations jouma> lières sont aussi instructives sur ce point. Et, d'autre part, les preuves déduites de l'hérédité des troubles in- ^iellectuels sont si décisives ( 1 ) qu'elles ne permettent pas le plus léger doute. Il n'est pour ainsi dire point de famille où le type intellectuel du père ne se répète à divers degrés dans les enfants.
L'activité musculaire n'échappe pas à la même nature de représentation. Nous avons exposé des faits qui le démontrent, chez l'animal et l'homme, de tous les phénomènes du mouvement et de la voix (2) ; ils ne peuvent que tirer une nouvelle force des deux observations de l'hérédité bizarre que nous avons rapportées : chez la jumare, née du croisement du taureau et de la jument, la voix ne rappelait ni le hennissement du cheval ni le mugissement du taureau; ce n'était qu'un cri grêle et particulier qui se rapprochait plutôt du bêlement de la chèvre : mais il n'en était pas ainsi des mouvements : ^ On ne la voyait point paître, dit Yalmont-Bomare, mais « elle embrassait et ramassait avec sa langue le fourrage «^ qu'on lui donnait, comme le bœuf embrasse et ramasse « l'herbe qu'il vient de manger ; et une portion de four • « rage une fois parvenue sous les dents molaires elle
(1) Foy. t. Il, 4* partie.
(i; Tom. I, Ht. II, chap. ii, art. 4, p. 598.
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« donnait on ooop de tète pour la séparer de celle que
« sa langue n'avait pu atteindre, de même que les bœufs
^ donnent un coup de tête à droite et à gauche, lorsque,
• après arœr saisi et serré Therbe entre leurs dents incisi-
< Tes, et le bourrelé et qui supplée au défaut de ces mêmes
« dents à la mâchoire supérieure , ils cherchent à Tarra-
« cher (1). » Quant au métis produit de l'accouplement
de la Tadie et du cerf, il détachait les quatre pieds de
terre à la fois, en sautant, et franchissait légèrement, dit
Burdach, les fossés et les haies (2).
L'érotisme, chez l'homme, appartient fréquemment au côté paternel : l'expérience et l'histoire l'attestent l'une et l'autre : la lubricité d'Octave César était passée aux deux Julie ; Gharlemagne fermait les yeux sur les désordres de ses filles, parce que leurs fautes étaient les mêmes que les siennes : Marguerite de Valois rappela par ses galanteries celles de l'amant de Diane de Poitiers ; Alexandre YI avait inoculé le goût de la débauche à tous ses enfants ; les mœurs dissolues de la duchesse de Berry réfléchissaient les mœurs dissolues du régent (3). Nous ayons retrouYé, chez des particuliers, des faits analogues (4).
Ils sont aussi communs chez les animaux : la fécondité est beaucoup plus rare dans le bardeau, par exemple, que dans le mulet proprement dit. Celui-ci tient de son père, l'àue, l'ardeur de tempérament qui lui est propre ; le bardeau, comme son père le cheval, est au contraire moins puissant en amour (5).
La pathologie rend le même témoignage.
(1) Dict. d'HisU nat., X. VII, p. Î56, 257.
(2) Traité de Phyfiologie, t. II, p. 184.
(3) Girou, ouv. cit., p. 286, 287.
(4) T. I, 2« part., liv. II, chap. ii, p. 481 .
(5) Valmont-Bomare, oui:, cit., t. IX, p. 95.
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On ne peut donc s'étonner, devant cette réalité, devant cette étendne, devant cette puissance de la représentation du type paternel, que des systèmes anciens et modernes aient cru devoir attribuer au père un r61e absolu dans la génération, ni qu'ils lui aient reporté exclusivement le principe ou le germe de Tètre.
Mais cette Tue théorique est soumise au contrôle de l'observation et ne peut être accueillie, comme eipression des faits, que dans les limites où elle leur est conforme ; or, ces limites ne peuvent être déterminées que par celles <]e l'influence et de la représentation du type maternel.
ARTICLE SECOND
De la l'eprésentatioli de la mère dans la nature de Téiic
L'eipérience prouve -t-elle que la nature de la mère transpire dans le produit? Elle le prouve, et les preuves en sont irréfragables : elles découlent des mêmes faits que la représentation de la nature du père dans sa progéniture , c'est-à-dire des effets de la copulation dans l'état normal, dans l'état anormal, et dans l'état morbide.
Ces trois ordres de preuves ne laissent pas un doute sur la part de la mère à Teiistence physique et à l'existence morale du nouvel être.
g I. _ De sa représentation physique dans le produit.
Ils démontrent d'abord l'influence générale qu'elle a sur la première, sur la couleur, les formes, la figure, la taille, et les autres éléments de la vie plastique.
La participation de la mère à la couleur est rendue manifeste, tantôt par le mélange des couleors des
den 86X68, tantôt même par la transmission exclusive des coaleors de la mère. Le croisement des races, dans l'espèce humaine, le croisement d'individus Ycrsicolores, chez les dieraox (1), les bœofs (2), les moutons (3), les chiens (4), les oiseaux (5)et lesfleurs (6), nous offrent des deux cas une foule d'exemples. Ils peuvent être réunis dans la même portée ! des cinq petits d'un corbeau et d'une corneille mantelée, deux étaient noirs, comme le père, deux gris comme la mère, un de couleur mélangée (7). On a eu l'occasion de faire sur des chiens la même observation (8). Elle est journalière dans l'accouplement des variétés du serin ; eufin, on pourrait dire, que le plus décisif des deux cas, le transport exclusif de la couleur de la mère» ou du père, aux petits, est une loi de l'albinisme et du mélanisme de la plupart des espèces : constatée chez le cheval, ledaim(9), lechat(10),lasouris(l l)et la poule, eUe ne semble même pas complètement étrangère i\ l'iiumanité, conmiele prouvent les faits analogues à celui rapporté par Siebold, où du croisement des races blanche et nègT6, on voit naître des enfants totalement noirs, ou to* talement blancs (12).
(I) Giroo, de la Générât», p. 124.
(3) Girou, id., p. 1S5.
(3) Burdacb, t. II, p. t61. — Girou, loc. ciU
(4) Giroa, loe, eit.^ p. 128. (ft) M., ib.
(6) Henri Lecoq, de la Fécondation naturelle et artificieUe des végétaux passiro.
(7) Burdach, t. II, p. 26Î.
(8) Girou, loc. cit.
(9) Isidore Geoffroy-Sainl-Hilaire, Dict. class, dliist. nat., t. X, p. 121.
(10) Bouvyer des Mortiers, Considérations sur les sourds-muets de naissance, p. 123.
(II) Prévost et Dumas, Annales des sciences naturelles. (12) Tom.I, liv. II,chap. i, art. l, § 1, p. 212-213.
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La pariicipation de la mère à la figure et aux moindres éléments de la conformation et de Forganisation a été vérifiée dans toutes le» parties de la structore interne et ex- . terne de l'être. Elle est d'observation quotidienne ehex rhomme, elle Test chez l'animal, et particulièrement dans Tespèce boTine, et l'espèce chevaline, où le vice des théories qui ne tenaient compte que de la race du taureau et de celle de Tétalon est maintenant mis à jour pour tous le» bons esprits (I). Le métissage a même paru établir, dans certains croisements, la supéricNriié de Tinfluenoe de la mère sur Tinfluence du père : tel est le cas du mulet (2), des bâtards du chien et de la femelle du renard (3) , de l'âne et du zèbre (4), du taureau et de Tânesse (5). La taille est dans le même cas : on voit quelquefois, Giroa de Buzareingues en cite deux exemples, la taiUe de la mère se transmettre exclusivement à tous les enfants de Tun et de l'autre sexe (6). Cette dépendance intime se révèle, d'une manière encore plus manifeste, dans les anomalies de la conformation, et plus spécialement, d'après le même auteur, dans les vices du bassin et dans ceux des extrémités pelviennes (7). Nous en avons plus haut cité divers exemples (8). Mais, en réalité, il n'est pas, en principe, une seule anomalie commune aux deux sexes, ou exclusive au sien, que la mère ne puisse transmettre. Les observations que nous avons rapportées de Thérédité
(1) Drée, de la Régénération de l'espèce chevaline en France. (1) Val.-Bom., t. IX, loc. cit.
(8) Burdacb, p. tSS.
(4) Annales du Muséum, t. IX, p. MS.
(5) VaL-Bom., t. VU, p. S61, Ut.
(6) Girou, op, cit,, p. 977.
(7) De la Génération, p. 380.
(8) Tom. I, Uv, n, chap. i, art. 4, § t, p. 310-811.
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de la 8€i88iire des lëyres, oa da Yoile da palais ( t ) le proaveBt pour chacune de ces difformités. Noas avons aussi vu provenir de la mère des monstruosités qui portent sur le nombre en plus ou en moins de différents organes, les mamelles (2) , les membres (3) , les orteils et les doigts (4).
Dans un grand nombre d'autres cas précédemment cités, on reconnaît encore que le tempérament, la constitution, les idiosyncrasies, la fécondité (5), la longévité (6),* en un mot, que les modes d'existence et d'action physiques de la vie peuvent découler tous de la même origine.
§ II. — De sa représentation morale dans le produit.
La représentation du type maternel dans tous les caractères et tous les attributs du dynamisme de l'être n'est pas moins bien prouvée ; l'existence morale n'a point d'ac^ tivite qui n'en reçoive l'empreinte ; elle est vive, profonde, générale, dans toute cette forme de la vie.
Elle s'accuse fortement dans les sensations. Les anomalies spéciales aux sens externes en portent témoignage; elles peuvent non-seulement se transmettre par les femmes, mais elles peuvent avoir leur origine en elles : c'est ce que l'expérience a mis hors de question pour les anomalies des deux principaux sens, pour celles de l'oreille, et pour celles de l'œil.
On avait cru reconnaître que la chromatopseudopsie
(1) Tom. I, liv. II, loc, cif., § 1, p. S06 etsuiv. (î) /d., loc. cit., § 2, p. 318.
(3) /d., loc. cit., § 2, 6, p. 330.
(4) M., ib., § 1 et 2, p. 812-326 etsuiv.
(5) Tom. I, liv. II, chap. i, art. 3, p. 247.
(6) Tom. I, part. Il, liv. II, p. 860-369.
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innée était le pins souvent propagée par les femmes , et que les femmes cependant y restaient étrangères (1) ; mais une observation décisive sur ce point de Florent Cnnier, est venue renverser cette idée exclusive : nous v vovons cette anomalie de l'œil, depuis cinq générations, n'atteindre que les femmes, et ne se transmettre également que par elles (2). L'héméralopie innée est dans le même cas, et à tous ses degrés, sans en excepter celui de Tamaurose, comme dans la famille du facteur des postes précédemment cité, elle peut provenir du côté maternel et se propager par lui (3).
Kous retrouvons la confirmation de ce principe dans les anomalies de l'audition chez Thomme et chez les animaux (4) : elles ont aussi souvent la femelle que le mâle pour victime ou pour cause de l'hérédité.
Les modes propres de sentir, les inclinations, le caractère de la mère, ne sont pas moins puissants à se transmettre d'elle aux êtres qu'elle engendre. Il n'y a point de goûts, de penchants, ni d*humeurs, qui ne puissent descendre de cette source aux enfants. C'est encore un des faits à l'appui desquels Girou de Buzareingues a invoqué l'histoire ; et l'histoire, en eflet, ne manque pas sur ce point de graves documents (5). Ne nous montre-t-elle pas la lubricité et la cruauté effrénées d'Agrippine s'incarnant dans Néron? la fièvre de débauches de Faustine dans Commode? le dévergondage et l'insolence de toutes les dissolutions, de Ssmie dans son fils Héliogabale, cet em-
(I ) Victor Siokalki, Essai sur Us stnsatioKS des couleurs, § 35, p. M. (1) Annmles d'oculistique, 1 1, p. 418.
(8) Tom. I, lîT. II,cbap. ii,art.i,§ 8. {k)Id., ib., art. 1,§4.
(5) Voy, Girou, de la Génération, loc, cit., et Philosophie physiolihgiqne. V
pereor à deux sexes , mari d'une vestale et femme d'un esclave, qui saluait publiquement les courtisanes de Rome du titre militaire de commilitones t Ne nous montre-t-elle pas, à de grands intervalles de temps et de pays» l'ascétisme de Blanche slnoculant de même à tous ses enfants? le goût des pèlerinages et des dévotions de la mère de Louis XI à son politique fds ? l'esprit de domination et d'humeur impérieuse de Maiguerite de Brabant au traître Jean Sanfr-penr? ne voyons-nous pas revivre, chez un autre fameux duc de Bourgogne, Gbarles-le-Téméraire, l'es- [Hrit de méfiance et le caractère soupçonneux de sa mère, avec le même teint brun, avec les mêmes cheveux, et les mêmes yeux noirs, et le même feu du regard? L'hypocrisie profonde et la duplicité mêlée de bîgotisme et de dépravation de Catherine de Médicis, dans les rois assassins Charles IX, Henri III? L'esprit des grandes affaires, le cœur invincible aux grandes adversités de Jeanne d'Albret, de Navarre dans le grand Henri lY? et dans son petit-fils Louis XrV, la fierté de la reine Anne d'Autriche, mêlée à quelques-unes des hautes qualités de son illustre aïeul? nulle })art, en un mot, dans cette succession généalogique de vices ou de vertus que* nous montre l'histoire, le côté maternel ne se produite nos regards, en principe infécond.
Que de telles analogies d'inclinations ne dérivent pas,
comme on le pense trop exclusivement, parmi les écrivains peu versés dans l'étude et dans la connaissances des origines physiques de la nature morale, des seules influences de l'éducation, de Texemple et de l'époque, c'est comme nous l'avons dit, ce que prouvent sans réplique l'observation directe chez les animaux, et, chez l'homme, l'expérience journalière de la vie.
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On voit d'abord chez rhomme, oomme Gall, avant nous, en faisait la remarque, dans la même famille, sons Tuniformité la plus absolue de ces trois influences, les penchants et les goûts varier chez les enfants, variété an* térieure à toute éducation et bien évidenunent native des caractères : on reconnaît ensuite, dans cette variété, des rapports tout aussi essentiellement natifs de conformités entre les inclinations les plus prononcées d'une partie des enfants, et qudquefois de tous les enfants du même seie, et les inclinations naturelles des mères : enfin, et l'argument nous semble décisif, il peut se rencontrer les pins frappants contrastes entre ces analogies et le caractère des pères. Girou de Buzareingues nous a donné deux faits qui rentrent dans ces trois cas : le premier est celui de deux sceurs issues d'une famille acariâtre, l'une et l'autre épouses de débonnaires maris : tous les garçons étaient acariâtres comme les mères, et toutes les filles débonnaires comme les pères (1). L'autre exemple est celui d'une femme d*un caractère extraordinaire qui de son allianoe avec un excellent homme, engendra treize garçons doués du même caractère extraordinaire qu'elle (2).
Kous rapprocherons, de ce dernier fait, un autre fait du même ordre et non moins remarquable, en lui-même, que par l'homme qui en est le sujet , le poète, le savant, le profond génie, Goethe. S'il fut un homme au monde dont Fontenelle put envier le cœur et l'estomac , ce fut l'auteur de Faust : dans une promenade qu'il fait à la campagne, madame de Goethe, frappée d'un coup d'apoplexie, reste étendue comme morte. Goethe donne l'ordre au cocher de retourner et se contente de mur- Ci) Oiir.cti., p. 283.
(S) Id,, p. IM.
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marer à part soi : « Qaelle frayenr ils vont avoir à « la miaon , lorsqae noos allons noas arrêter et qa'ils « verront ' cette fiersonne morte dans la voitare(l). » Un prinoe, Charles- Angnste, grand-duc de Weimar, le comble de bienfaits : il lui donne, dit-il (2), ce que les grands ne donnent guères, sympathie, loisir, confiance, champs, et maison. Ce bienfaiteur, ce prince effacé dans l'ami, meart subitement. Goethe était à table, il recevait ses amis : le bruit court de bouche en bouche; on hésite longtemps avant de l'en instruire, tant ses amis craignent qu'il ne tombe terrassé par ce coup de foudre. Goethe reçoit -cette nouvelle, rapporte Henri Biaze, avec cet impasmMe sang-froid qu'il opposait, comme un mur d'acier, à tous les événements imprévus de nature à troubler réqailibre normal de son existence. « Ah ! c'est affreux ! «• dît-il, parlons d'autre chose. » Et le dîner continua.
Tout en faisant la part du calcul, dans ce soin extrême avec lequel il évitait toute impression violente , ajoute i*£8sai dans lequel nous puisons ces détails, il faut dire que cet instinctprodigieux de la conservation personnelle, cette volonté ferme de ne jamais intervenir, se trouve aussi dans le caractère de sa mère; à cet égard , Goethe renchérissait bien un peu sur la nature, mais on doit convenir que la femme énergique et puissante à laquelle il devait le jour lui avait transmis avec son sang cet esprit d'impassibilité souveraine qu'il avait fini par ériger en système. — La mère de Goethe, lorsqu'un domestique, une servante, entrait chez elle, lui posait ceci pour première condition : «- Si vous apprenez qu'un événement affreux, désagréable,
(1) Henri Blaze, Essai sur Goethe et le second Faust , p. 114. — Dans le Faust de Goethe, traduction complète. Paris, 1840.
(2) Dans la seule pièce de vers qu'il ail adressée au duc de Weimar.
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« inquiétant, est arrivé dans ma maison, on dans la ville, « ou dans le voisinage, ne venei jamais me le rapporter. « Une fm pour toutes, je n'en veux lien savoir ; s'il me « toudie de près, je l'apprendrai toujours assez à temps ; « sinon, qu'ai-je besoin d'en ètte affectée (I). »
L'époux de cette femme d'une tranpe d'^Isme si imintoyaUe, ou si l'on aime mieux, d'une sensibilité si effrayée d'elle-nième, était un bomme firoid et circonspect, un bourgeois tiré au cordeau, de la ville impériale seulement de Francfort: Goethe le rappelait dans ses ftNrmes et dans sa démarche (2).
En redescendant de ces types supérieurs de Thumanité, nous aUons rœcontrer, dans Thybridité, despreuvesanakgues du même ordre de faits, chez les animaux, n n'est pas rare d'y voir les bonnes on les mauvaises qualités de la femelle contraster, comme chez l'homme, avec celles du mâle, dans le naturel des petits : le mulet, comme le poulain, hérite souvent de celui de la jument; le bardeau , des travers et des opiniâtres caprices de l'ânesse ; dans le bâtard de Fane et de la femelle du zèbre, l'indomptable indocilité du dernier respire tout entière; et l'on retrouve assez ordinairement, dans le bâtard du
(1) a Ces instructions furent si bien suivies, qu*en iS05, comme Goethe
m étii^ dangereusement malade à Weimar, personne n^osa en parier à
- '€ aa^'iDère: quelque temps après, lorsqu'une amélioration sensible se dé-
« Clara, elle fut la première à rompre le silence ei dit à ses amies : Vous
' m avies beau tous Uire sur l'état de WolQ^ng, je savais tout. Mainte^
m inmÊt, TOUS pouvet parier de lui ; Dieu et sa bonne nature font tiré
m dTal&ire : maitUetuint, il peut être question de Wolfgang, sans que
m ton nom me soit un coup de poignard dans le cœur, chaque fois qu'on
^ « Ib prononce. » — Essai sur Goethe et le second Faust , par Henri
^IftMe, p. It4.
^^ {%) Le Faust de Goethe, traduction complète» par H. BUie. ^ Essai swr Gaéthê et le second Faust, p. 114, liS.
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chiea et de laloa^e, les instincts féroces, la Toractté, et la saoTagerie de Tanimal des bois (1).
Qoant à l'intelligence proprement dite, la représentation da tjfe maternel dans ses fiicoltés y est si évidente, die y est si profonde, qne, d'après Burdacb, il existe des langues où elle est consacrée jusque par les mots : telle est la langue allemande, dans laquelle le bon sens s'exprime par le mot mtUterwitZf Vesprit maternel.
La mère des deux Ghénier était une femme grecque dont la beauté d'esprit égalait celle de corps : comme la mère de Johnson , comme celle de Goethe , la mère de Bufion était douée, d'une grande et rare intelligence. Buffion mettait de l'orgueil à le rappeler : « Il avait pour principe, dit Hérault de SécheUes, qu'en général, les en- Isnts tenaient de leur mère leurs qualités intellectuelles et morales, et lorsqu'il l'avait développé dans la conversation, il en faisait sur-le-champ l'application à lui-même, en faisant un éloge pompeux de sa mère , qui avait , en effet, beaucoup d'esprit, des counaissances étendues, une tète très-bien organisée, et dont il aimait à parler souvent (2). »
Cette opinion n'est pas exclusive à Buffon : d'autres, Linnée , Fabricius, Burdach (3), et récemment le docteur Baillarger (4) , l'ont aussi partagée. Les deux premiers même en ont comme érigé le principe en loi , en faisant dériver exclusivement de la femme, l'un le système nerveux, c'est-à-dire les organes des facultés mentales, l'autre les facultés mêmes. Nous ne partageons nul-
(1) Burdach, t. Il, loc. cit,
(î) Hérault de Séchelles, Voyage à Monthar, p. 24.
(d) Loc. eit,
{k) Annales médico-physiologiques.
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lementi en k Terra {dos loin, ces idées ezclusiTes : dies sont arbitraires, oo, parce qu'elles se déduisent de don- ■ées partielles, onparce qu'elles découlent de pures théories. L'expérience ne confirme» à nos yeux, que le lait qu'elles systânatîsent, la répétition des types intellectuels de la mère dans Tenfont.
Mais ce dernier point est bien hors de question : de femmes ineptes alliées à de puissants génies, on \oit naître desenfsnts qui présentent, au lieu des hautes facultés qui brillent dans leur père, le même genre d'ineptie ou de travers d'esprit qui caractérise le côté maternel. L'illustre auteur dont nous parlions plus haut , Goethe , nous en donne l'exemple : le dernier des enfants qu'il eut de sa domestique, femme d'une beauté remarquable, mais d'un esprit vulgaire ( 1 ), ne le cédait pas à Goethe, pour la force du corps. Mais c'était là tout ce qu'il y avait de commun entre Goethe et ce jeune homme ; et l^leland, dit Blaie , l'appelait i bon droit : Der Sohn der Magd, le fils de la servante.
On en trouve un autre ordre de preuves dans des cas diamétralement contraires, où des femmes d'une belle et vaste intelligence, enchaînées à des hommes personnellement médiocres, et issus de parents aussi médiocres qu'eux, donnent le jour à des filles ou à des garçons qui ne sont pas seulement riches en dons de la pensée, mais qui présentent encore la même tournure d'esprit, et la
(1) « Elle Tînt à lui, un matin, pour lui demander une grâce; jeune, « fraîche, accorte, elle lui plut; il la prit a^ec lui. Goethe eut, de cette « femme, plusieurs enfknts qui tous moururent, tous, Jusqu^à ce fils « unique qui devait continuer sa race. Goëtlie vécut de longues années « avec la mère de ce fils, et finit par Tépouser en 1809, au moment même « où tonnait la canonnade d^Iéna. » —Henri Blaze, Le Faust de Goethe. — Euai sur Goethe, p. ils.
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mëmeoaliired'aptifcodeséleTéesqaibriUeiitdansleurmère. Sinclair kKnMBe qoelqnes femmes, qui ont ainsi rendu les foonltëB me&talaa plos actives dans le sein des familles raïqnellea dles se sont alliées, et il fait, entre autres, rettonter à une femme les talents qui ont distingué celle des Pitt (1). Henri Bbze dit de même, que parmi les traits caradéristiqiies que Goethe tenait de sa mère, née sur les bords du Bhin, il ne faut pas omettre cette verye mordante et cette causticité qui coulaient dans ses yeines, oommsim flotde Rudesheimer, ou de Johannisberg (2).
Une triste consécration de cette hérédité de la physionomie intdiectuelle des femmes émane directement de la pathologie • et de la recherche des causes et des origines des maladies mentales. L'histoire de l'aliénation prouve jusqu'à l'évidence, comme nous le verrons aiUeurs (3), qu'il n'existe point de trouble de la pensée qui ne puisse provenir et souvent ne provienne du côté maternel.
La nature des mouvements, le caractère des gestes, des poses, des attitudes, dans ce qu'ils ont de natif, remontent aussi souvent i la même source chez les animaux : nous retrouvons dans le mulet la prestesse, la grâce, et la vivacité, dans le bardeau, la lenteur, la lourdeur, la gaucherie innées de leurs mères.
11 est plus difficile, mais non pas impossible, de saisir les traits de la même espèce d'hérédité chez l'homme. Mais il sufBt de bien étudier les enfants , et de se placer dans certaines conditions d'observation et d'âge, pour se convaincre, ainsi que nous l'avons dit ailleurs, que les rapports de mouvements et de démarche, qui existent entre
(1) Burdach, locciî.
(2) Essai sur Goethe, loc, Cîf.,p. 124.
(3) Voy. t. Il, 4« partie.
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eax et la mère, n'ont pas aussi souvent qu'on se Timagine, l'imitation pour seule ni pour première cause. En dehors des circonstances possibles d'imitation, nous avons, pour notre part, trop bien constaté ces analogies de l'activité motrice, pour en pouvoir douter, quand même la transmission, de la mère aux enfants, des troubles et des lésions de la motiliié ne nous en ôterait pas jusqu'à la pensée.
La même observation peut s'étendre à la voix. La voix des enfants est aussi souvent celle de la mère que du père, et il est des familles où, comme nous l'avons vu de la famille Garât, ce que l'imitation ne saurait donner seule, l'identité du son et le talent du chant, sont un don exclusif du côté maternel.
Nous avons également vu, chez les animaux, le cri maternel se transmettre aux petits, dans le métissage.
Devant cette part immense et patente de la mère à la reproduction générale des formes et des qualités, il n'est donc point possible de révoquer en doute sa représentation dans l'existence physique et morale du produit : et l'on s'explique, sans peine, qu'en opposition au système exclusif qui a rapporté le germe de l'être au mâle, un système contraire, trouvant partout les traces du type maternel, et les yeux uniquement fixés sur ces vestiges, ait élevé la doctrine non moins arbitraire de l'exclusive énergie du principe femelle sur tous les éléments de l'organisation , et lui ait rapporté, conmie à la source unique , l'origine, la nature, et la matière de l'être.
Mais en réalité , sitôt que l'on s'écarte des points de vue théoriques, pour mettre en parallèle les faits contradictoires sur lesquels ils se fondent, la seule conclusion générale queles faits permettentd'en déduire, c'est, comme
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nous rexpliqoerons plus loin dans cet ouvrage, la représentation de Tnn et de l'antre auteur dans l'hérédité.
CHAPITRE DEUXIÈME
De rhérédité indirecte ou de la représentation des collatéraux dans la
nature physique et morale du produit.
Dans les cas analogues à ceux qu'on vient de lire, quand les représentations remontent directement de la nature physique et morale de l'être à celle de ses auteurs, Faction de l'hérédité se démontre d'elle-même : elle ne laisse pas plus de doute sur son existence, que la copie d'un tableau dont la reproduction est habile et fidèle n'en laisse sur son rapport avec l'original : l'imitation alors se révèle dans la vie, comme elle le fait dans l'art ; il sufSt de comparer la copie au modèle.
Mais ni le type du père, ni le type de la mère, n'apparaissent toujours dans le type du produit. 11 est des circonstances, où, comme nous l'avons dit, un caractère nouveau s'engendre dans la famille (1), où l'être n'a rien ou n'a presque plus rien des traits d'aucun parent. 11 est d^autres circonstances où la ressemblance au père et à la mère manque, mais où la ressemblance avec d'autres parents vient en prendre la place.
On observe, en effet , entre des parents souvent fort éloignés, et tout à fait en dehors de la ligne directe, entre les oncles et les neveux, les nièces et les tantes, les cousins, les cousines, les arrière-neveux même et les arrière-cousins, des rapports saisissants de conformation, de figure, d'inclinations, de passions, de caractère, de facultés, et même de monstruosités et de maladies.
(1) T. !«', pan. 2, liY.n,chap. letii, p. 101 etsuiv.,149 et siiiv.
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Le premier ordre de faits, celai où le prodoit dévie da type physique ou moral des familles, a son explieation dans ri9 If BITS, cette loi antagoniste de l'hérédité, que la cmiATion et la progréatiou nous ont présentée (1).
Mais le second ordre de faits, qoeUe en est Torigine? d'où Tient cette ressemblance, entre parents étrangers à là ligne directe de génération? l'hérédité est-eUe la loi dont elle dérive?
Plusieurs écrivains le nient positivement, et parmi les auteurs qui ne rejettent pas seulement cette forme d'hérédité, mais l'hérédité même, il en est qui se sont emparés de ces faits pour renverser le principe de l'hérédité, en attaquant par eux la valeur de sa preuve, celle de la ressemblance. « Si, dit WoUaston, un enfont peut ressembler, à un de ses parents, quoique la génération ne vienne point de ce parent, pourquoi un autre enfant ne pourrait-il pas en faire de même (2)? Un enfant, ajoute en note son traducteur, ressemble quelquefois plus à l'oncle ou à la tante, au cousin ou à la cousine, qu'au père ou à la mère. Or Tonde, ni la tante, ni le cousin, ni la cousine, n'ont, par la supposition, aucune part à la génération de l'enfant ; donc la ressemblance ne procède pas du fait de la génération y> (3).
Montaigne, dont la manière est de se heurter directement au fait, si convaincu qu'il soit, que dans ces cas-là même, le phénomène dépend de la génération, se montre cependant fort embarrassé de ces correspondances (4).
Parmi les médecins, des écrivains modernes, tout aussi
(1) T. !•% !»• part., liv. I, chap. i eta., liv. I, chap. i.
(î) WoUaston, Ouv, cit., p. IM.
(8) /d., Loc. cit,
(4) Montaigne, Essai, liv. U, chap. xxzvii, p. 898.
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convaincus que Montaigne de l'action de l'hérédité sur la natore de l'être, n'en ont pas moins cru devoir soustraire à cette loi de la génération ces sortes de ressemblances, ou révoquer en doute son influence sur elles. Le professeur Piorry les tient pour des preuves d'hérédité suspecte. L'hérédité lui semble douteuse, lorsqu'elles existent entre l'oncle et le neveu, et à plus forte raison entre des cousins de la même famille. Il va même jusqu'à dire, qu'on ne peut regarder comme héréditaire une maladie qui attaque plusieurs frères, lorsque iou$ leurs parents ascendants n'en étaient pas affectés (i). »
Le docteur Gaussait est encore plus sceptique ; il dit en propres termes, que les faits de cet ordre, qui n'ont pour éléments que des constatations sur des parents en ligne collatérale, ne peuvent avoir aucune signification (2). Nous avons vu plus haut le professeur Lordat incliner , en matière d'hérédité mentale, vers la même idée (3).
Tout récemment, un professeur de l'institution royale des sourds-muets de Paris, J. B. Puybonnieux, a nié l'hérédité de la surdi-mutité, d'après les mêmes doctrines. Les faits de cette nature lui semblent seulement prouver que les familles frappées de surdi-mutité ne sont pas à l'abri du retour de cette infirmité déplorable. Mais, pour nous servir de ses expressions, il n'y voit pas la preuve la moins sérieuse que la surdi-mutité soit le moins du naonde transmissible par génération (4).
(1) Piorry, ouv. cit., p. 23, 24.
(2) Gaussai), de Vlnfluence de V hérédité sur la production de la surexcitahilité nerveuse, p. 74. Conclusion V.
(3) Voy. t. I, 2*|part., liv. H, chap. ii, p. 561 et 571.
(4) J. B. Puybonnieux, Mutisme et surdité, ou influence de la surdité
32 DES TTFKS IHDIVIDCRLS ^
Telle interprétation qne l'on donne de ces faits, il fiiut bien cependant quMls aient une origine; ils ne sont pas sans canse : il ne suflBt donc pas de les rejeter, ainsi dogmatiquement, en dehors de l'hérédité, pour établir qu'ils ne lui appartiennent pas ; il faut déterminer de quelle source ils procèdent, il faut prouver que cette source n'est pas et ne peut jamais être l'hérédité.
Or, il n'y a que trois sources possibles de pareils faits : ou la coïncidence y ou Vaction des milieux et des cinUmstances postérieures à Pacte de la générationj ou Vhérédité.
Nous ne prétendons pas repousser, en principe, toute coïncidence; nous n'avons pas nous-mêmes méconnu qu'on observe, non-seulement entre personnes étrangères par le sang, mais entre individus souvent fort différents et d'époque, et de climat, et de races, et de pays, de bizarres analogies (Inorganisation, des rapports singuliers de traits, de physionomie* de mœurs, de penchants, de facultés, de passions, etc. (1) : mais admettre qu'il existe, sous le tjpe individuel, de ces ressemblances indépendantes des lois de la génération, ce n'est pas reconnaître que la génération n'en établit aucune ; il est trop évident que la génération en reste le grand principe; encore moins est -ce prouver que la coïncidence est l'unique origine des ressemblances qui se développent entre les lignes directe et collatérale de la même famille. Ce n'est plus l'hérédité, c'est la coïncidence qui devient justement suspecte dans ces cas ; c'est elle, en un mot, qui, dans ces circonstances conmie dans toutes celles de conmiunauté d'origine et de
native sur les facultés physiques, intellectuelles ei morales. Paris, ISiS, 1 vol. in-8«, p. Î8.
(1) Foy. Tom. I, !• pari., IW. II, cb. ii, p. 571 et 614.
sang, cesse, comme nous Pavons dit (l), d'être une raison possible.
Est-ce donc à dire que toutes les ressemblances qui surgissent, entre individus issus du même sang, proviennent constamment de Thérédité?
Noos ne le pensons pas.
Il peut apparaître, ou simultanément, ou successivement, dans le sein des familles, chez plusieurs de leurs membres, une incontestable uniformité de type physique et moral d'organisation, qui n'appartienne point à l'hérédité.
Hais, dans ces cas-là même, il ne s'agit nullement de coïncidence; et pour ne point dépendre de l'hérédité, cette parité de nature n'en dérive pas moins de la communauté d'origine et de sang ; elle n'en émane pas moins de la génération ; seulement elle procède d'une autre de ses lois.
Cette seconde loi, Tunique et véritable source de ces rapports de formes, de figure, de goûts, de caractère, d'esprit, etc., d'anomalies même, ou de maladies de famille, dont I'hérédité n'est pas le premier principe, et qui pourtant remontent à la communion du principe de la vie, cette seconde loi, dis-je, n'est et ne saurait être que l'iw-
KÉITÉ.
Encore ne faut- il pas prendre, dans de pareils cas, rHÉRÉDiTE pour elle.
Il n'y a d'iNRÉiTÉ, dans ces circonstances, qu'à deux conditions :
T^ première, c'est que le type de ressemblance physique ou morale, qui existe entre des personnes de la même
(1) T. I, part. II, liv. II, pag. 571 et 614.
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famille, Tienne d'y apparaître, qu'il y soit nouyeau, qu'U n'y ait point, enfin, franchi les limites d'une génération.
La seconde , c'est qu'il ne s'y rencontre qu'entre des frères.
A ces deux conditions, l'innéité, pour nous, est pleinement démontrée, et nous serions prêt à admettre, sur ce point, l'opinion précédente du professeur Piorry (i) qui nie l'hérédité d'un phénomène morbide commun à plusieurs frères dont les ascendants ne le présentent pas, s'il n'avait prétendu, en pareille circonstance, astreindre l'hérédité à des conditions d'universalité et de régularité sans lesquelles elle existe et se révèle, chaque jour, dans le sein des familles. Non-seulement, à nos yeux, il n'est nullement besoin, pour qu'elle soit manifeste, que loi» les ascendants des frères ou des sœurs aient offert le même type normal ou anormal d'organisation : il suflBt qu'il se soit présenté chez un seul pour que l'innéité ne puisse être invoquée.
Par la même raison, ne peut-elle plus l'être, lorsque, au lieu de se produire entre des frères et sœurs, c'est entre leurs enfants, entre cousins et cousines, ondes et neveux, nièces et tantes, etc., etc., que la ressemblance existe. Il est indubitable, alors, que le caractère ou le phénomène identique, quel qu'il soit, a son origine dans une génération antérieure à ceUe où il se manifeste; or, bien loin que, dans ce cas, l'hérédité puisse être un seul instant suspecte, la démonstration en est aussi certaine, aussi péremptoire, que celle de l'hérédité directe la mieux prouvée.
Comment ! objecte- t-on, un caractère semblable ne peut- il se former, un phénomène quelconque ne peut-il
(I) loe. ct'r., p. 23, 24.
ne prodaire simaltanémeDt, sous les mêmes expressions, chez diverses personnes, indépendamment de T hérédité, du seul fait de l'action des causes qui l'engendrent ? Ces causes, quelles qu'elles soient, ne peuvent-elles pas agir, d'une manière identique , sur des individus de la même famiUe, comme une épidémie ou une endémie agissent sur des personnes étrangères par le sang?
C'est évidemment cette considération qui a déterminé différents auteurs,et particulièrement le professeur Piorry et le docteur Gaussail, à déclarer nulle, ou pour le moins douteuse, toute hérédité qui n'apparaît point dans la ligne directe.
L'objection semble grave et tend à soulever la ques tion du degré de puissance et d'action des milieux et des circonstances postérieures à la génération de l'être^ sur le type et l'état de la nature physique et morale du produit.
Mais il suiBra de quelques réflexions pour reconnaître que cette argumentation n'a ni toute la valeur ni toute la portée qu'on lui supposerait.
1^ L'action des milieuxetde8circoiistances,en tantque postérieure à la conception de l'être, est inadmissible comme raison de tout ce qu'il y a d'originel et de primitif dans le type de l'être : il est bien évident qu'il n'efit au pouvoir d'aucune influence, consécutive à la naissance du produit, d'expliquer pourquoi des moutons, par exemple , des chèvres , des taureaux , etc. , ne portent pas de cornes, ou pourquoi des chiens portent six doigts au lieu decinq, etc. ; il en est de même de tous les caractères physiques ou moraux dont le principe remonte à rorganisation, de ceux des anomalies , et très-fréquemment de ceux
des maladies.
2o I^ même ordre d'actions est inadmissible comme ex-
plicatiou de tous les phénomènes, soit physiques, soit moraux , soit physiologiques, soit pathologiques , que ni les circonstances ni les milieux n'ont le pouvoir d'engendrer. Or , il arrive souvent de voir Thérédité se révéler, sous une forme indirecte, dans des cas qui rentrent dans l'one ou Taulre de ces catégories. Un homme bien conformé, parmi les parents duquel s'en trouvaient deux atteints de bec-de-lièvre, eut d'une premièrefemme onzeenfants, dont deux avec un bec-de-lièvre ; et, d'une seconde, deux qoi étaient affectés de la même difformité ( 1 ). Une femme dont la famille renfermait plusieurs membres atteints de dureté d*oreille donna le jour à deux garçons sourds-muets ;2). J. B. Puvbonnieux nous rapporte lui-même des faits analogues: le premier est celui d'un enfant, seul sourd-muet, parmi cinq enfants, dont le père avait une tante et un frère sourds-muets. Le second est celui d'un enfant qui, ayant six frères infirmes comme lui, et deux qui entendaient, avait une tante sourde-muette. Un troisième est encore plus extraordinaire :
Deux sourds-muets qui étaient, en 18*28, dans l'école d'Hartford , avaient chacun quatre cousins ou cousines , tous sourds-muets , et tons descendant , par lignes séparées, d'une seule bisaïeule qui entendait et parlait, et il n'y avait pas un seul sourd-muet dans les deux générations intermédiaires (3). Un fait que cite Meckel offre une apparence encore plus singulière , et n'en appartient pas moins, oommeles précédents, d'après les mêmes principes, à l'hérédité. Une femme j née d'une famille où il y avait eu
(1} Anna, Salsb.yed. Chir. Zeitung, 1805, l. IV, p. «17.
(S) Burdacb, Traité de physiologie, t. Il, p. 268.
(S) J. B- Puybonnieux, Mutisme et surdtV, part. I, chap. i, p. 26.
pluaiears hypospadias^mii au monde deux garçons affectés tous les deux de cette anomalie (1).
Maintenant, à l'égard même de ceux des phénomènes dont cet ordre d'influence peut être l'origine, on ne peut les regarder comme se rattachant tous, indifféremment, et de toute nécessité, à cet ordre de causes. Car, jusqu'à quel point, les faits qui nous paraissent le plus étroitement liés à une cause possible, sont-ils indépendants d'une cause différente, ou d'une cause antérieure?
C'est une question qui a malheureusement, en physiologie comme en pathologie, toute l'obscurité, toute la difficulté, toute la complexité de la théorie de la cause, en mé> taphysique. L'effet se rapporte rarement à une cause unique. Dans la plupart des cas, le phénomène dérive d'un concours d'actions dont il est difficile d'apprécier la nature et de fixer l'importance relative à la date ; la distinction des causes en efj^ientes, en prédisposantes, et en occctëionnelles, le fait assez comprendre.
« Ces distinctions ne sont pas, dit le profond Lordat , d'un médiocre intérêt. On reste étranger à l'étiologie , si l'on ne sépare pas une cause efficiente d'avec une occasionnelle ; une procatarctique d'avec une déterminante; une cause génératrice d'avec une conditionnelle; une accidentelle d'avec une proégumène (2). «
L'intérêt de semblables distinctions est surtout d'une grande valeur dans le diagnostic de l'hérédité et particulièrement de celle qui n'apparait que dans la ligne indirecte; on risque, sans leur secours, de la méconnaître, en
( 1] Mcckel, Handbuch der paihologischen Anatomie, 1. 1, p. 70. — Bur- • Idch, /oc. cit*
{t) Lordat, Ebauche du plan d^n traité ccmplct de physiologie hu" rnainCt p. 84,85.
prenant pour la cause effective et réelle une cause explosive du phénomène transmis.
Très-souvent, en effet, comme Ta pensé Pritchard ( 1 ) , il arrive que la cause prédisposante renferme le phénomène initial tout entier, et que les causes qui nous semblent en être le principe ne font que concourir à son développement et qu'aider, en quelque sorte , aux phases de son progrès. Or, souvent, dans ces ois, le phénomène initial, que la cause nommée prédisposante recèle, a ses premières racines dans les sources de Tètre , et date en lui de rinstant de la génération, où nécessairement il a Tin- NÉiTE ou Théreoité pour unique origine.
Nous avons dit, plus haut, à quelles conditions I'innéité pouvait en être le principe.
Nous dirons maintenant que, dans les cas contraires « pour croire à une cause, autre que l'hérédité, du phénomène semblable, normal, ou anormal, qui surgit entre deux branches de la môme famille, il faut aussi le concours de deux conditions :
La première, c'est que la cause, quelle qu'elle soit, postérieure à la génération , à laquelle on rapporte, comme à son vrai principe, le phénomène semblable, suffise à le produire, ou par la nature , ou par la durée, ou par l'intensité de son action ;
La seconde, c'est que, depuis au moins cinq générations , la ligne collatérale ou la ligne directe n'aient point présenté , sous l'action d'autres causes , de phénomène semblable.
Hors de ces conditions , l'hérédité pour nous est un fait
(1) Pritchard, Researches into the physical history of man. S* édit. ▼ol. II, p. 5S6 et suiv.
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manifeste, par la raison plausible qu'une coïncidence qui affecte à ce point de fidélité la marche ordinaire de Théredite, et qui détermine, dans une même famille, les mêmes phénomènes qu'elle, ne peut être autre chose que l'hérédité elle-même.
Tout au plus , dans ces cas , y a-t-il lieu d'admettre dans la ligne indirecte, comme dans la ligne directe , pour une part d'influence , les causes concomitantes , ou les circonstances de diverse nature, de temps, de climat, de lieu, dcTle, d'éducation, etc. (1), qui ont favorisé l'action de son principe.
CHAPITRE TROISIÈME
De rbérédité en retour, ou de la représentation des ascendants dans la
nature physique et morale du produit.
Ce n'est pas, en effet, exclusivement dans la ligne mdirecte^ que le produit peut devoir à l'hérédité un type du moral ou du physique de l'être qui ne rappelle point celui de ses auteurs immédiats; et ce serait une erreur profonde de penser que l'hérédité de la ligne directe se suive constamment et sans solution de continuité.
Par un phénomène bien digne de remarque, on l'y voit, au contraire, affecter une marche telle qu'elle semblerait soumise à cette singulière loi de l'intermittence qui régit la plupart des états de la \ie.
Indépendamment des variations sans nombre et des déviations dont l'iNNÉiTK reste toujours le principe, la ressemblance s'y montre sujette aux suspensions et aux dis-
(1) Piorry, Mémoire cité, chap. iv, v, p. 322.
paritioDS les plus arbitraires, et Ton serait tenté de croire à la désuétade, oa même à Tomission complète de sa 1<h, si Ton ne considérait que les autears immédiats; mais en reportant ses regards par delà ces auteurs, on Toit que ces omissions ne sont qu'apparentes, et que ces lacunes tiennent à l'hérédité.
Nous disons qu'elles tiennent à l'hérédité, parce que ces lacunes ont pour caractère de ne point former de types nouTcaux proprement dits, mais de constituer de simples interversions, ou de simples 5ttfr5<t(ttlîon5 dans les ressemblances.
Les ressemblances, en d'autres termes, persistent, mais ne se suivent pas.
« Quelquefois, dit Burdach, l'hérédité transmet seulement la prédisposition à une qualité qui n'apparaît ellemême que dans la génération suivante : cette qualité manque donc pendant une génération durant laquelle sa prédisposition demeure latente et se montre de nouveau à la génération qui suit, de manière que les enfants ressemblent, non à leurs parents, mais à leurs grands-parents (1). »
La connaissance de ce fait n'avait pas échappé à l'antiquité : Aristote (*2), Galien(3\ Pline (4), Plutarque, etc., en portent témoignage : des auteurs moins reculés, Zacchias(5), Sinibaldi (6), Cardan (7), et après eux une foule
(1) T. II, loc, cu,
(2) Aristot., de Gtnerat. animal., c. m et xinii.
(3) Galen., deSpermate, c. un.
(4) Plin., Histor. natur., 1. VIE, c. m.
(5) Pauli Zacchis Quœst, medic, leg.^ 1. 1, tit. v, quaest. 1.
(6) Sinibalili Geneanthropeiœ, etc., p. 626.
(7) Hortulut genitalis , p. 82.
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de médecins et de naturalistes, Maupertois (1), Yandermonde (2), Yenette (3), Fodérë (4), Roussel (5), Osian* der(6), Hofacker(7),Giroa de Buzareingnes, DadiesnCi Sageret, etc., enfin tons les auteurs qui reconnaissent la loi de rhérédité confessent également cet étrange retour qu'elle (ait sur elle-même. Plusieurs ont même cherché à se dérober par des théories à ce qu'il a, comme le dit avec raison Roussel, d'embarrassant pour toutes les hypothèses. Montaigne, peu soucieux des explications, se laisse aller sur ce fait à toute sa surprise. « Nous « n'ayons que faire, s'écrie-t-il, d'aller trier des mira- « clés et des difficultez estrangières : il me semble que « parmyles choses que nous Tcoyons ordinairement ily a « des estrangetezsi incompréhensibles qu'elles surpassent « toute la difficulté des miracles. Quel monstre est-ce « que cette goutte de semence de quoy nous sommes pro* « duicts porte en soy les impressions non de la forme cor- « porelle seulement, mais des pcnsements et des inclina- « tiens de nos pères? cette goutte d'eau, où loge-t-elle « ce nombre infiny de formes? et comme porte-t-elle " ses ressemblances d'un progrèz si téméraire et si des- « réglé que l'arrière-fils respondra à son bisaïeul, le nep- « veu à l'oncle (8)? »
(1) Maiipcrluis, OEuvres complètes^ t. II, Vénus physique , 2« partie , chap. m.
(«) Vandermonde, Essai sur la manière de perfectionner l'espèce humaine, 1. 1, p. 86.
(3) Venette, de la Génération de l'homme, 3® part., chap. vu.
(4) Fodéré, Traité de médecine légale , t. II , chap. ii , p. 367 ; et t. V,
(5) Roussel, t>ystéme physique et moral de la femme, p. 189.
(6) Handbuch Entbindunskunt, t. I.
(7) Hofacker, Ueber die Eigenschaffen , welche sich bei Menschen und Thierenvon den Eltern auf d\e Sachkommen vererben, passim,
(8) Montaigne, Essais, liv. ll,ch. xxxvii.
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Mimtaigiie eût été bien plus éq^erveillé, s'il eût sa, dil Giroo, qae dans cette goutte d'eau il y a une infinité de fonnatioiis douées chacune de la propriété qu'il rapporte à leur collection ( 1 ) . « Le père et la mère, lisons-noos, en efiet, plus haut, dans cet auteur, étant représentés plus ou moins puissamment dans leurs formations ner- Teuses, l'organisation tant intérieure qu'extérieure da fœtus, ^i naît de l'union de ces formations, se compose donc de deux branches, l'une qui Tient du père, et que j'appelle masculine, l'autre, qui Tient de la mère, et que j 'appelle féminine : mais comme chacune de ces branches se compose elle-même de deux autres branches, l'une masculine et l'autre féminine, proTcnant des aïeuls des deux sexes, tant paternels que maternels, et ainsi de suite, il y a dans le fœtus une série de représentations ascendantes, dont chaque terme est d'autant plus faible qu'il remonte plus haut (2). >
Sans approfondir ici, jusqu'à quel point, on doit croire ou ne pas croire à la réalité et à la puissance de cette interminable multiplicité de représentations que l'ingénieux écriTain voit latentes dans chaque goutte du fluide séminal, les faits les plus probants, les obserTations les plus décisiTcs, ne laissent pas un doute sur la loi de retour de l'hérédité, qu'il explique par elles ; il est encore Trai, que ce retour peut surYcnir, après un certain nombre de générations (3); il Test enfin qu'il peut représenter les types des côtés paternel et maternel de l'être.
Cette loi de rappel est loin d'être étrangère aux plan-
Ci) Girou, de la Génération, p. 271.
(S) Idem, p. 199.
(3) Aristote, de Gênerai, animal, c. xtiii.
tes ; elle y est très-commDDe. Frappé de cette tendance marqoée des yégétaui à offrir de nouYeau, après une sorte d'oubli et d'intermittence parfois très-prolongës, la plos Tiye ressemblance avec leurs ascendants, et quelqpafois jusque dans la ligne indirecte, Duchesne l'a désil^li^ sous le nom A* Atavisme.
Sageret s'est assuré de sa réalité par des expériences ; mais cette espèce de retour de variétés, souvent disparues depuis longtemps, ne lui en laisse pas moins tout son étonnement de cette étrange faculté dont jouit la nature de reproduire ainsi, chez les descendants, tels ou tels caractères qui avaient été ceux de leurs ascendants, et il ne manque point de comparer ces faits aux faits de ce genre qui se passent cbez les animaux (1).
Us 7 sont en effet on ne peut plus analogues. On retrouve dans des produits qui diffèrent à la fois du père et de la mère tous les caractères de la nature physique ou morale des aïeux.
Si l'on en croit Burdach, cette loi de rapport serait poussée aussi loin que possible dans le mode de se reproduire qui, d'après Chamisso, serait propre aux biphores. Les biphores, selon lui, commenceraient par naître dans des sporocystes, ou poches membraneuses renfermant plusieurs spores, que Torganisme-souche rejette hors de lui. Mais elles se propageraient par des gemmes internes qui, une fois développ(^es, procréeraient à leur tour des sporocystes, et ainsi de suite, en sorte que dans les générations qui se succèdent, la propagation aurait alternativement lieu par des gemmes et par des sporocystes : le mode de reproduction varierait donc,
(1) Sageret, Pomologie physiologique, p. 556-558.
suivant les générations, et les petits ne seraient jamais procréés, chezeesètres, comme leurs parents, mais comme leurs grands-parents ( 1 ).
Quoi qu'il en soit de ce fait et de Texplication que Bar-
' dach en propose, le phénomène qu'il présente se reKi^*-
dniti il est vrai, avec moins de constance et de régulaiHl^
chéi l'homme et l'animal, dans tous les attributs et modes
de la vie.
Ceux de ses caractères qui parlent pour ainsi dire sensiblement aux yeux, tels que les éléments de la coloration, en offrent une foule d'exemples.
Giron de Buzareingues a vu reparaître dans des poulains mâles, le poil de leur aïeul, et, dans des pouliches, celui de leur aïeule, qu'on ne trouvait, ni dans le père, ni dans la mère (2). Siebold cite un fait analogue ches l'homme, et qui se représente assez fréquemment dans certaines familles : deux époux, dont les pères étaient roux, mais qui n'avaient pas les cheveux de cette couleur, mirent au monde quatre fils roux, et trois filles dont la chevelure avait une autre teinte (3).
On est surpris souvent, écrit l'avant-dernier auteur dont nous parlions, de voir naître des agneaux noirs ou tachés de brebis et de béliers à laine blanche ; mais si l'on prend la peine de remonter à l'origine du phénomène, on le trouve dans les aïeux (4). Ce phénomène se représente dans une foule d'espèces, et d'après Hofacker, il est assez commun pour qu'on l'ait exprimé par un terme particulier dans quelques langues : il porte, en allemand, celui
(1) Tome I, p. 69, § 41, et t. II, p. 270.
(2) De la Génération, p. ISS.
(3) Siebold, Journal fier Geburishuelfe, 1. 1, p. 266.
(4) Girou, ouv. cit., p. 123.
DANS 1 nÉHEori de Bueksehiag (I). Le» taches ou nœvus (ju'on lient de li oaiasaDce sont BDJetles ù ce- lut^me mode de tranKniissîoD.j Aristote racoDte qa'uo homme quiavait au bras anc tache noire, engendra qd fils qui n'en fut pas marqué; maisoiU retrouva,siirla même partiedu corps du petit-fils, la tach^ de l'aleal.
Cette hérédité en retour de la couleur , au lieu de ne porter que sur une partie de la teinte tt'gumentaîre , peut porter sur toute la coloration, et donner naissance à des résultats tout aussi naturels, mais qui semblent d'abord eitraordinaires : tels sont ceux qui proviennent quelquefoisdn croisement des races blanche et noire, dans l'espèce hnmaine. L'antiquité en a recueilli quelques exemples. Il y eut une femme grecque, dit Plutarqne, qui ayant enfanté un enfant noir, et étant appelée en justice comme ayant conçu cet enfant de l'adultère d'un Maure, il se trouva qu'elle était , en la quatrième ligne , descendue d'un Éthiopien (3) Aristote (4), Pline (5), Solin (6) rapportent ou le même fait, ou des faits analogues. Un témoin oculaire nous racontait encore , il y a peu de mois, an casidenlique, d'une pauvre ogresse qui se trouvait , à la même époque, à Paris : le mari de cette femme était, de son aveu, un nègre pur sang, et elle-même aussi noire qne peut l'être une négresse. Hais , si noire qu'elle fût , elle descendait, ou du moins prétendait descendre de
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' blsDcs. tk '(Td'ïI y &\ait do positif , c'est qu'elle avait douu^ le jour à un eafaot blanc , aux cbeveDi blonds , oadaleui plntùt que frisés, et chez qui le type nègre ne «'accusait qu'à peine dans la coofonnatioD. Quoique susceptible d'une autre interprétation (1), le fait poQTait £tre tel qa« le disait la mère. Veoette tenait de la boacbe de l'intendant de la Rochelle, Bégon, homme d'expërieoee el d'un grand savoir, qu'aux Antilles il avait vu nattn demul&tres, des enfants jumeaox dont les uns étaient blancs, avec des cbeveax longs, et les antres noirs, avec lés cheveux crépus; ce contraste, disait-il , ne pouvait provenir que du fait des ancêtres qui avaient été de l'une et de l'autre espèce (2). Ce que Azara rapporte de la barbe, chez les Indiens, et particulièrement chez les Abipones , ajoute un nouveau poids à cette explication : » Quand on voit un Indien avec un peu de barbe , affirme cet auteur * on pent être certain qoe, parmi ses ancêtres, il ; a eu , du cAté paterne) on maternel . ane personne de race européenne (3). Des phénomènes semblables se reproduisent Ions les jours chez les animaux (4).
C'est donc en vain que Fien refuse sa croyance à tons les faits de ce genre , et repousse le principe de l'action en retour de l'hérédité (5) : la propagation des divers éléments de la conformation , celle des anomalies , celle des maladies rendent le doute impossible.
La succession des formes et de tous leurs caractères est,
il) Toy. I. i,«<pan., ijT. Il, ch.i, p. tlï, lis. (1) Veoette, Génération de Ihommt, X. Il, p. S4S. (3) Priidutrd, Bitloirt nalvrtlU de rjkomnu, I. Il, p. 310. (t) Girou, ouv.fit; p. ÏO», note Ki,
(SJ ■ Non credo i\c obliteratam in fllio simili tuHiDem, io nepote revi- ■ vûcere posse. ■ — Fienue, àe Tiribiu imaginaiioBit, p. SI, éd. Eliev.
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en effet , sujette aux mêmes intermHtences , aux mêmes réapparitions.
Les formes les plus latentes dans Tascendant reparaissent souvent, dit Girou de Buzareingues , sans altération ni déduction dans le descendant (I); lorsqu'un animal né de parents d'une grande taille est demeuré petit, par défaut de nourriture , les petits ^'il produit acquièrent une taille qui dépasse la sienne (2).
La réapparition du type des ascendants peut être intégnde.
Un chien de chasse était issu d'un mère braque et d'un père épagneul. Son aïeul maternel était braque, et son aïeule paternelle, épagneule. On ignore ce qu'étaient l'aïeul paternel et l'aïeule maternelle ; il était lui-même braque. Ce chien accouplé avec une chienne braque donna des mâles épagneuls qui n'avaient ni sa couleur , • ni son caractère , mais bien le poil et le caractère de son père. Il donna aussi, du même accouplement, des chiennes braques auxquelles il avait transmis sa bonté et sa vivacité; et de plus des chiens braques qui avaient le caractère du père, et la couleur de la mère (3).
Le même naturaliste raconte qu'une demoiselle avait une ressemblance frappante avec le frère de son aïeule paternelle auquel ne ressemblaient ni son père , ni cette aïeule. Curieux de connaître l'origine de ce fait , il apprit que le père et la mère de cette jeune personne étaient l'un et l'autre issus , par deux sœurs, d'un bisaïeul com-
(1) Loc.dt.
(2) Hofacker, ouv. ci7., p. 3.
(3) Girou, de la Génération, p. 123.
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muQ auquel elles ressemblamt probablement. De l'ane de celles-ci élaient nés et ce grand-oncle maternel auqael ressemblait cette demoiselle et Taîenle paternelle à laquelle elle ne ressemblait pas ; de l'autre sœur était né Taïeul maternel de la même demoiselle (1 ).
Le plus généralement ces sortes de réapparitions ne sont que partielles, et ce sont surtout les anomalies qui les rendent saisissables.
Quand on est parvenu, par des soins réitérés, dit Vandermonde, à corriger les imperfections dans une soudie, il arrive quelquefois qu'elles reparaissent dans quelque individu (2). Un individu complètement normal, mais issu de parents mal conformés, voit renaître dans ses enfants les anomalies qui avaient affligé ceux-ci (3). Il n'est pour ainsi dire point de difformité, ni de monstruosité , de celles du moins susceptibles de se reproduire, dont la reproduction n'offre de ces exemples.
Un homme ou une femme sexdigitaires peuvent avoir une partie de leurs enfants , et même tous leurs enfants , exempts de cet arrêt de conformation ; ces enfants , à leur tour , peuvent donner le jour à des enfants aussi bien conformés qu'eux-mêmes : mais il arrive aussi qu'ils leur transmettent l'anomalie dont ils avaient été exempts (4). Les observations de polydactjrlie recueillies par Haupertuis (5) , par Renou , par Bi ville (6) et particulièrement la généalogie des célèbres Coiburn (7) et Gratio Rai-
1) Id., p. «89.
2) Yandermonde, ouv. cit., 1. 1, p. 86.
S) Uid. Geoff. St-Hilaire, ouv, cit., t. III, p. 878.
4) Yalmont-Bomare , ouv. cit., t. VIII, p. 491.
5) Maupertuis, OEuvres complètes, t. II, Vénus physique, toc. cit.
6) Va1moDt-Bomai*e, loc. cit.
7, Philosoph. transact , 1814, p. 94.
leja (t) en fournissent la preuve : ces faits se sont reproduits chez plusieurs des membres de ces deux familles , de la première aui troisième et quatrième générations.
U en est ainsi de la scissure des lèvres et du voile du palais : un homme bien conformé dans les parents duquel s'en trouvaient deux atteints de bec-de-lièvre, eut, d'une première femme , onze enfants dont deux avec uu bec- de-lièvre; et d'une seconde, deux qui présentaient la même difformité (2 : une femme tenant à une famille dans laquelle il y avait eu plusieurs hypospadias mit au monde deux fils affectés de cette difformité (3).
La gibbosité, la claudication (4), le pied-bot (5) offrent souvent dans leur propagation les mômes intermittences. Elles sont également communes dans le transport de la plupart des diathèses et des maladies. Le fait précédemment cité d'hérédité de la diathèse hémorrhagique dans la famille d'Ernest P... en est un exemple grave (6).
Ces réapparitions des types antérieurs ne sont pas exclusives au seul mécanisme de Torganisation ; elles se représentent dans tous les attributs de son dynamisme (7). Les modes individuels des sensations , ceux des sentiments , penchants, et caractères, ceux de Tintelligence, du mouvement, delà voix, sont sujets à ces retours; mais si fréquents qu'ils soient, pour les retrouver encore plus manifestes, il faut les étudier dans la transmission des singularités, des excentricités, et des bizarreries qui peuvent
(1) Burdach, loc. cit., p. 254,255.
(î) Salzb. Med. chir. Zeitung, 1805, t. IV, p. 212. (3) Meckel, Handbuch der pathologischen Anatomie, 1. 1, p. 20. (4, Voy. t. l, S' part., liv. Il, chap. i, p. 310, 311. (5) Isidor. Geoir. St-Hilaire , ouv. cit. y t. I, 2* part., 1. IV, chap. i, p. 406.
;6) Voij. t. I, part. 2, liv. II, p. 240. (7) Buidacli, loc. cit.
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atteindre ces modes du dynamisme des êtres. Les anomalies de la vision , celles de Taudition , etc. , noos offrent de ces lacunes, ou plutôt de ces sauts de génération : noos avons rappelé , d'après Yenette , le fait de ce muet de Surgères , fils d'un homme qui parlait , et petit-fils d'un muet(l). Il existe aujourd'hui , à l'Institution royale des Sourds-muets, un cas analogue : c'est celui d'un enfiint seul sourd-muet de cinq enfants doués de la voix et de l'ouïe , qui descend d'une grand* mère paternelle sourdemuette (*2). Il \ faut joindre le fait récemment recueilli par Florent Cunier, fait si intéressant où nous voyons Texemple de la double transmission à une même petitefille de la surdi-mutité et de la microphthalmie provenues de grand'mères de côtés différents (3^. L'héméralopie , rakyanoplepsie, ces anomalies si extraordinaires de la vision, nous ont présenté d'autres cas analogues : chez James Milnes, dont la vue était naturellement insensible au rouge (4), chez l'enfant de onze ans dont AVhitloch Nicholl a raconté l'histoire, et dont l'œil ne perçoit ni le vert, ni le bleu (5) ; chez une troisième personne dont parle Butler (6), sujette , comme les deux autres, à l'akyanoblepsie, ce sont les aïeux du côté maternel qui ont transmis leur imperfection visuelle à leurs petits-fils ; ni leurs pères ni leurs mères n'en étaient affectés.
On retrouve, enfin, les traces les plus sensibles des
(1) Venette, de la Génération de Vhomme^ t. II, p. 290. (1) J. B. PuyboDDieux, Mutisme et surdité^ p. 27.
(3) Cassette médicale, t. XIII, p. 328.
(4) Foy. plus haut; etVimont, Traité de phrénologie humaine et comfMrée, p. 849. ^
(5) MedicO'Chirurgical Transactions^ vol. VII, p. 427.
(6) TramsactUms of the phren<Aogical society ofEdinburgh , Lond., 1824, p. 190,
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mêmes intermittences dans l'hérédité des défauts de caractère, des travers de l'esprit, et jusque des anomalies des mouvements.
Nous avons rapporté l'exemple de cette famille où la disposition à être gaucher sautait de la première à la troisième génération ( I ). L'auteur qui Ta recueillie parle d'une autre famille où l'humeur acariâtre affectait la même marche dans sa transmission (2) : cette marche est très-commune dans le crétinisme de rintelligence (3); la propagation des dons les plus brillants, des plus originales dispositions d'esprit , ou de tics presque voisins de l'aliénation , l'a plus d'une fois suivie : une femme d'une des plus grandes familles d'Angleterre, qui l'a longtemps remplie et plus tard attristée du bruit de son nom, la sibylle du Liban, lady Esther Stanhope, est le plus curieux type que l'on puisse citer peut-être de ces réapparitions dans les descendants des Ames de leurs ancêtres. « Son grand -père, lord Chatam, avec qui elle avait beaucoup de ressemblance, ne faisait rien comme les autres ; il était, ainsi qu'elle, mystérieux et violent, indolent et actif, impérieux et séduisant : « J'ai les yeux gris et la mémoire " locale de mon grand-père, disait lady Esther Stanhope ' elle-même ; quand il avait vu une pierre sur une route, il s'en souvenait, et moi aussi ; son œil, terne et " pâle dans les moments ordinaires, s'illuminait comme • le mien, d'un éclat effrayant, dès que la passion le pre- ., nait. » — Elle hérita de lui de bien d'autres bizarreries : dès sa première jeunesse, elle aimait à faire atten-
(1) Tome I, 2' part., liv. 11, chap. ii, art. 4.
(î) Girou, de la Génération, p. 285.
(^) Fodéré, Essai médico-légal, etc., chap. i, p. H8.
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dre, à tenir chacun en suspens et en crainte, à s'envelopper de mystère. Celte manie, qui se retrouve à travers toute la vie de lady Esthèr, pensa coûter à Ghatamun bel héritage (1). Lady Esther avait la voix vibrante du célèbre pair, son peu de scrupule quant aux moyens de succès, Tari de frapper, comme lui, les imaginations, et d'imprimer aux volontés une électricité irrésistible : comme lui elle captivait et faisait trembler. Son père, lord Stanhope, son cousin, lord Camelford, et Pitt, son oncle, le plus grand des trois, n'étaient guère moins bizarres (2).»
>'e serait-on pas tenté de chercher dans cet ordre si remarquable de faits , la raison de Tusage, où étaient les Grecs, de donner au petit-fils le nom de son aïeul (3; ?
Quoi qu'ilen soit, une marche si extraordinaire de l'hérédité devait donner lieu, et elle a donné lieu à des conclusions bien erronées sur elle. On en a lire des conséquences fausses, en différents sens. Zacchias s'est emparé de ces retours des types latents, pour combattre Topinion émise par Hippocrale, que Thérédité tient essentiellement au
(1) «Il était souffrant (c*est elle-même qui parle); un homme à cheval « s'arrête à la porte de l'hôtel et veut parler au maître. On lui refuse o rentrée : il insisté; on ferme la porte : il frappe à coups réitérés : sa « persistance finit par triompher , et on l'introduit dans une chambre • obscure où le ministre, entouré par un paravent et caché par un écran, « se dérobait à tous les yeux. — Que voulez-vous? demande-t-il. — Moi? « je veux vous voir! — Un nouvel assaut fut nécessaire et dura long^ « temps. Quand l'homme fut parvenu à contempler face à face celui « qu'il visitait, il tira de sa poche une botte de fer-blanc , et de cette « botte un parchemin. Cétaient les titres de propriété de deux domaines, « valant 14,000 livres sterling de rente, légués par sir Edouard Puyvent « à lord Chatam, comme preuve de son admiration. »
{Memoirs ofthe lady Hester Stanhope^ as related by herselfin conversa^ tions with herphysician, etc., 3 vol. London. 1845.)
(2) Revue des Deux-Mondes, t. XI, p. 903. (3; Journal du savants, idin\\eT 1844, p. 46.
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flaide séminal (1). D'autres auteurs, tels que WoUaston, ont pensé pouvoir attaquer, par ces intermittences de l'hérédité, l'hérédité elle-même. D'autres, tels que Maupertois (2), Vandermonde (3), et de nos jours Girou de BuzareingueSy abondant au delà de toutes les limites dans la thèse contraire, ont, comme nous l'avons dit ailleurs (4), poussé Fabusde cette marche en retour de l'hérédité jusqu'à lui sacrifier la diversité même et chercher la raison de toutes les différences spontanées qui surgissent du milieu des familles, dans des types d'ancêtres demeurés inconnus.
Cette vue erronée n'a pas été restreinte à l'animalité ; de savants horticulteurs ont commis la même faute dans la végétation, et tendu, comme Duchesne et Sageret (5), à réduire riifiiÉiTE elle-même à un pur atavisme.
Hais nous croyons avoir complètement démontré le vide de ces hypothèses (6).
CHAPITRE QUATRIÈME
De Thérédité d*influence ou de la représentation des conjoints antérieurs dans la nature physique et morale du produit.
Nous venons de voir les auteurs immédiats du produit, le père et la mère, demeurer étrangers aux divers caractères de son mécanisme et de son dynamisme, et ne servir, en quelque sorte, que de simples conducteurs aux repré-
(1) Zacctiias, Quœstion. medico-legaL^ I. 1, til. v, quicst. 1, p. 116-117,
(2) Miuipertuis, t. U, Vénus physique, loc. cit.
(3) VandermouJe, ouv. cit.
(4) Toni. I, part. 2, liv. 1, ch. n, p. 177.
(5) Sageret, Pomologie physiologique, p. 557-558.
(6) Tom. I,part. «, liv. I, ch. n, p. 171, 190.
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sentatioDS de la nature physique et morale des aïeux, dans l'être qu'ils engendrent.
La loi du semblable va nous présenter, dans la procréation, des phénomènes d'un ordre bien autrement étrange.
L'hérédité en retour, malgré son merveilleux, trouve jusqu'à certain point son explication dans la communauté d'origine et de sang ; les caractères ou types dont la génération, dans ces circonstances, est le véhicule, viennent bien de plus loin que la procréation de l'être où ils s'incarnent ; ils viennent même de plus haut que le père ou la mère qui forment sa substance ; mais cependant ils viennent de la source d'où le père et la mère sont venus ; pour être plus reculée, elle est toujours la même.
Il découle, au contraire, de Thérédité, d'autres types qui sont non-seulement d'une date différente de celle de la conception de l'être, mais qui sont à la fois étrangers d'origine et de substance au produit.
Ces faits semblent d'une nature si incompréhensible que, pour ne pas les regarder d'abord comme des chimères, il est indispensable de porter l'attention sur des faits analogues, au principe desquels il est évident, à nos yeux, qu'ils se lient.
Ce principe est que Teffet de la fécondation, quelles que puissent d'ailleurs en être les circonstances, s'étend bien au delà du présent immédiat :
lo Le fait n'admet point de doute en ce qui touche à la fécondation elle -même, dans les circonstances de communauté d'origine et de sang : différentes espèces inférieures nous en offrent de fabuleux exemples.
Les plus remarquables appartiennent aux nombreuses espèces des pucerons.
Lne étude incomplète de ces animaux les avait fait re-
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garder par des naturalistes, au nombre desquels il faut compta Buffon lui-même, comme des sortes à^androgyneSf ou d'êtres doués du pouToir d'engendrer par euxmêmes et sans copulation. Il était cependant impossible de douter de leur accouplement; mais cet accouplement paraissait de leur part un acte fantastique et inexplicable, puisqu'ils semblaient tous également dépourvus ou pour- Tusdesdeuxsexes.LesobservationsminutieusesdeBonnet, en 1740, substituèrent, sur ce point, le fait à l'apparence.
U saisit un petit, aussitôt sa naissance, et le condamna à un isolement absolu ; ce puceron, quoique vierge, mit au jour, sous ses yeux, quatre-vingt-quinze petits : il prit un de ces petits qu'il séquestra de même, et il obtint ainsi, sans le concours d'aucun màle, cinq générations successives de pucerons dans l'espace de cinq semaines : l'habile naturaliste ne s'arrêta pas là : il agit à l'égard des pucerons de la cinquième comme de ceux de la première génération, et le fait se répéta jusqu'à la neuvième. Mais le voile n'était encore qu'en parlie soulevé : d'où pouvait provenir cette fécondité ainsi limitée à un nombre fixe de générations?
Contrairement à tout ce qu'on avait écrit de leur audrogynie, Bonnet se convainquit de la distinction des sexes parmi ces petits êtres ; il constata chez eux le fait de l'existence des mâles et des femelles, comme ou avait reconnu, bien avant lui, le fait de leur accouplement.
Mais quel en pouvait être l'usage, chez des insectes qui se multipliaient ainsi, sans son secours?
La recherche de ce point ohscur de la question conduisit Bonnet à une hypothèf^e, et à une découverte : il découvrit qne pendant toute la belle saison, tous les pucerons étaient vivipares; que tous alors mettaient au jour
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des petits vivants, et que vers le Biilieu de rautomoe, an contraire, ils devenaient ovipares^ et pondaient tons alors de véritables œufs. Une singularité tout aussi étonnante frappa son attention ; c'est que les mâles ne commencent à se montrer qu'à l'automne, dans le temps où les femelles elles-mêmes commencent à pondre : Bonnet n'hésita pas un instant à conclure de cette coïncidence à un rapport secret entre la ponte des femelles et cette apparition périodique des mâles (1), mais il se fourvoya complètement sur l'effet de leur accouplement. Il fit la faute de croire que cet accouplement, à une pareille époque, n'avait point d'autre cause que de suppléer au défaut de nourriture dans les germes qui ne doivent éclore qu'après être sortis du ventre de la mère, et il ne vit dans ce fait qu'un nouvel argument à l'appui de son système que la liqueur du mâle est un fluide nourricier (2).
Là était l'hypothèse, ou plutôt l'erreur; mais derrière elle restait le phénomène étrange et bien démontré que soupçonnait Tremblay , et que Girou s'efforce de révoquer en doute (3) : la propagation de la fécondation par l'accouplement d'une seule génération , à toute une série de générations d*ètres de la môme famille.
D'autres naturalistes ont vu se reproduire chez les papillons un phénomène semblable : Bernouilli fait Thistoire d'une chenille de papillon-paquet de feuilles sèches, qui , après sa transformation en papillon, pondit de même des œufs d'où sortirent des chenilles, quoique la mère eût été, pendant toute sa vie, privée de l'approche du
(1) Bonnet, Contemplation de la nature, t. Il, 8« part., chap. viii , p. 299-2IÎ; — TraW^ d'iusectologie, l« part., obs. 8, 9, 19. (S) Bonnet, ouv. cit. y p. SU.
(3) Delà Génération, p. 114.
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mâle (1) ; il yérifia le même genre de reproduction sur une autre chenille prise sur un poirier. Pallas vit aussi une chenille femelle de papillon phalène recueillie sur un sapin , aux environs de Berlin , pondre des œufs féconds sans le concours du mâle, etc. , etc. (2).
Ainsi donc une seule et même fécondation peut , chez les papillons, comme chez les pucerons, servir et se transmettre pendant deux, trois, ou quatre générations.
Ce phénomène se reproduit chez là Paludina vivipara, parmi les mollusques : de là Terreur de Spallanzani, qui croyait que les générations se multipliaient chez elle, sans nulle fécondation (3).
D'après les expériences faites par Béaumur , une seule réunion des sexes a un effet presque aussi puissant chez Tabeille domestique ; la reine-abeille pond des œufs féconds dans tout le cours de Tannée qui suit Taccouplement (4).
La fécondation ne s'étend , chez la poule , qu'à la portée suivante : après Téclosion d'une première couvée , elle peut, d'après Harvey, pondre, sans accouplement , de nouveaux œufs fécondés (5) .
2^ Les espèces supérieures de Tanimalité ne nous offrent, il est vrai, aucun fait analogue; mais c'est précisément chez elles que Ton rencontre les faits qui témoignent d'une manière peut-être encore plus incompréhensible de Textension d'influence de la fécondité ; c'est chez elles qu'on observe la représentation de conjoints antérieurs dans la nature physique et morale du produit.
(1) Journal de phnsique^ féviiir 1778.
(2) Valmont-Bomare, Dictionnaire d'histoire naturelle ^ i. X, p. 128.
(3) Flomens, Cours aiir la géncratiou, Torolociic et remhrtjologieyPiiris, 1836, p. 166, voyez Errata.
(4) Réaumur, Histoire des insectes^ p. 523 (a). (3) Harvey, Exercitat. de générât., p. 146.
Le croisement de diverses espèces d'animaux a permis de constater ce cnrieax phénomène.
Le métissage où il s'est le plus anciennement prodoit est celai de l'àne et de la jument. Yan-Helmont et Haller affirment Tun et l'autre que, dans Taccouplement de ces deux espèces , Taciion séminale qu'exerce la première ne s'arrête pas au mulet qui en est le produit ; mais que, si la même jument, fécondée par un âne, vient à l'être plus tard par un étalon , le poulain qu'elle met bas représente une partie des caractères de Tàne (1).
Le savant Huzard révoque en doute cette forme de ressemblance en retour (2).
Si le fait était donné comme constant , dans ces sortes de mélange d'espèces , nous penserions , comme lui , qu'il est très>contestable ; nous le penserions encore, s'il ne s'était produit que dans ce seul métissage, bien que la prépondérance de puissance génitale qu'y semble exercer l'àne (3) fût de nature à suspendre notre négation : mais en considérant qu'il ne se produit pas ainsi généralement, mais comme fait anormal, et en retrouvant sous ce même caractère exceptionnel le même phénomène , dans le métissage d'autres espèces, nous avouons n'avoir plus de raison de le nier.
(1) Haller, Elementa physiologiœ, t. VIII, p. 101.
(i' Sûuveau dictionnaire d'histoire naturetle^ t. XII, p. 586.
(3) « L'àne , dit Valinont-Bomare , semble détruire la génération du «< chevaU car si Ton donne d*abord le cheval étalon à des juments, et « qu'on leur donne le lendemain, ou même quelques jours après. Fane rt étalon au lieu du cheval, ces juments produiront presque toujours des « mulets et non pas des chevaux. Le contraire n'arrive point lorsqu'on « donne l'àne en premier et le cheval en second à la jument, carie pro- « duite>l presque toujours un mulet. »
(Valuioni-Bomare, Dictionnaire d'histoire naturelle, t. IX, p. 95.)
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Home, Meckel, Siark en citent des exemples qui nous semblent renverser tous les doutes.
Le premier rapporte qu'un âne moucheté d'Afrique , autrement couagga, fut en 1815, accouplé, une seule fois, avec une jument d'origine anglaise : de cet accouplement naqdkiin mulet marqué de taches comme son père. Dans le cours des années 1817, 1818 et 1823, cette même jument fut fécondée par trois étalons arabes , et quoiqu'elle n'eût jamais, depuis 1816, revu le couagga , elle n'en donna pas moins, chaque fois, un poulain brun tacheté comme lui , et dont les taches même étaient plus marquées que celles du premier mulet. Les trois poulains offraient avec le couagga d'autres signes tout aussi frap» pants de ressemblance : une crinière noire , une raie longitudinale foncée sur le dos , et des bandes transversales sur le haut des jambes de devant et sur les jambes de derrière (l).
Le croisement du cochon et du sanglier a offert, dans un cas , des résultats semblables. Une truie fécondée par un sanglier avait, d'après Meckel, mis bas plusieurs métis dont quelques-uns portaient le pelage brun du père : le sanglier mourut; longtemps après sa mort, la même truie s'accoupla, différentes fois, avec des verrats domestiques et, à chaque portée, on eut la surprise de voir reparaître, sur une partie des petits, des lambeaux de la robe foncée du sanglier (2).
Le métissage des diverses races ou espèces de chien reproduit le même fait. Nous avons déjà dit que des chiennes d'une autre race que leur père ou leur mère, accouplées à des chiens semblables à elles-mêmes, mettaient
(1; Eveiard Home, Lectures 0/ comparative anatomy , t. III, p. 307. [i) Meckel, Deutschen Archiv., t. VIII, p. *78.
qaelquefois bas, dans une même portée, des petits de-leur propre race, et des petits de celle de leurs grands-parents (1). T^ fécondation antérieure, d'après Stark, donne lieu, chez les chiens, h des retours analogues : on a tu des chiennes saillies par des chiens d'une race étrangère, toutes les fois qu'ensuite il leur arrivait d'être saillies par d'autres chiens, mettre bas, à chaque portée, parmi les petits de la race du dernier père qui les avait fécondées, un petit appartenant à la race du premier qui les avait couvertes (2).
Burdach, sur tous ces faits, se rallie à l'opinion des auteurs précédents (3), et comme Osiander(4), il en étend le principe jusqu'à l'espèce humaine, et lui soumet le physique et le moral de Tenfant.
Mais ici nous touchons à des points délicats, soit que l'on considère le fait en lui-même, soit qu'on en considère la cause présumée.
L'une et l'autre ont ouvert depuis longtemps la voie aux pins vives discussions et aux explications les plus contradictoires. On a d'abord été si anciennement frappé de la ressemblance de Tenfant à son père putatif, dans des circonstances où cette paternité semblait avoir perdu le droit d'être invoquée , qu'il courait sur ce point un adage vulgaire : Filium ex adultéra excusare matrem à culpà : l'enfant adultérin est un voile vivant jeté sur r adultère, ce qu'il faut, dit Fien, entendre dans ce sens^ que la plupart des enfants nés de l'adultère ont plus de ressemblance avec le père légal qu'avec le père réel (5).
(1) \oy. plus haut, p. 47.
(î) Staik, Beitnrge zur phtjsischen Anthropologie, p. 289.
(3) Tome II, toc. cit.
(4) Osiander, Handbuch der Entbindingskunst , t. II, p. 257.
(5) Fieous, de Viribus imaginationis, qusst. 13, p. 22S.
DAHS l'hérédité.
JVovt mulierem, lit-on dans Vanini, quœ extra leijUimutn thorum se aluri prostituil el infaniulum enixa est non adutteri eujus furtivo usa eral concubifu, sed absmtit riti prorsus simitem (1). Ulysse Aldovrand rapporte un filit semlilable : mulier qucedam , cum extra legititnum thorum se alteri viro ■proslituxsset, mefuens improvisum ma' Txti adventum, enixa est fœtum non adutteri cujus furtivo usa trot connubio, sed absenlis mariti prorsus similem {'2), Les auteurssout remplis de cas analogues. Ce serait à croire qne rien n'est plus commun, chez l'homme, qu'an phénomène semblable, si la saine critique ne rejetait une partie des exemples qu'on en donne, et si la raison qu'en proposent presque tous tes auteurs qui les citent ne différait de l'ordre de causes dont nous parlons.
Relativement au fait, il n'est pas douteux, à nos j'eus, qu'on l'a vu là où il n'était pas. La fréquence prétendue qu'on lui a supposée tient, dans notre opinion, à la confusion de deux faits bien distincts : l'uu est la ressemblance du fils adultérin à son père putatif; l'autre est la ressemblance des m fants au mari . dans (es cas d'adultère.
Nous n'avons pas besoin d'expliquer que l'époux de la femme adultère, peut, malgré l'adultère, être le père véritable, en même temps que le père U'gal des enfants. Or, dans ces circonstances, la lessemblance des entants an mari outragé, n'est qu'un fait pur et simple d'hérédité directe, et, comme tel, il n'a plus rien d'extraordinaire.
11 faut doue commencer par éliminer tous les cas qui supposent le concours possible des deux paternités.
Or, il n'j a que trois cas où il soit impossible : le pre-
[i;. Vanini, Dioloyi, I. 111, \>. Î36-Î37.
(î; l'iy-sis AMovraniU Munslror. hist., p. Î85, éd. in-foU, I64i!.
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mier est celui d'empêchement physique de cohabitation de la part dn mari ; le second est celui d'absence du mari, prolongée jusqu'au terme où la loi autorise Taction en désaveu delà paternité (1); le troisième, est celui de la mort du mari survenue à Tépoque où la loi légitime Tactioii eu désaveu de la paternité, par ses héritiers, ou, en d'autres termes, plus de trois cents jours avant la nais* sauce de l'enfant (2).
Hors de ces conditions, que les anciens auteurs dans les exemples qu'ils citent n'ont pas analysées, et dont il est douteux qu'ils aient tenu compte, les faits de ressemblance de l'enfant au mari, dans les adultères les plus indubitables, s'identifient à ceux de ressemblance de l'enfant à son père naturel ; non que nous prétendions que, dans ces cas-là même, la ressemblance équivale à la preuve positive de la filiation ; nous prétendons seulement que, dans ces circonstances, on n'en peut rien conclure.
Il n'en est pas ainsi des faits analogues qui viennent à se produire dans les conditions que nous avons précisées, c'est à-dire lorsqu'après la dissolution , arrivée par la mort , d'un premier mariage, la veuve, devenue femme d'un nouvel époux, met au monde des enfants dont le type rappelle le physique ou le moral du premier mari, au lieu de rappeler celui du véritable père (3). Mais, dans ces conditions, loin d'avoir la fréquence que les anciens auteurs lui ont supposée, le fait est aussi peu commun dans notre espèce que dans les autres espèces de Tanînialité.
11 ne saurait non plus supporter la raison qne les au-
(1^ Code civil français, lit. xii, chap. i, art. Slf .
(3) Idem, art. 315.
(â) Osi^nder etBurdach, op. et loc. cit.
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teoTS donnent de tons les faits de ce genre qu'ils ont énumérés : ils les font dépendre d'une cause exclusivement psychologique.
Cette caose est, d'après eux, la préoccupation mentale de la mère au moment du coït ; c'est la peur d'une surprise en flagrant adultère. Jje langage de Fien (1) de Yanini (2), d'Aldovrand (3), est sur ce point celui de tous les autres écriyains, jusqu'au dix-huitième siècle. Ils n'ont d'autre théorie que celle des effets d'imagination de la mère sur le fœtus.
Mais il suffît ici de préciser la nature des explications qu'ils proposent, sous le nom de ce lieu commun de causes, pour sentir, à l'instant, qu'elles sont inapplicables aux faits dont il s'agit.
Il n'existe pas de préoccupation mentale du genre de celle qu'ils ont signalée, chez les animaux. Il n'y a pas chez eux de crainte de surprise, il n'y a pas d'adultère.
Il en est de même des veuves, épouses d'un second mari, dont les enfants rappellent, ou les qualités, ou les traits du premier.
Chez les uns et les autres le même phénomène se passe.
Tout nous indique donc que, dans ces circonstances, il dépend d'une cause purement physiologique.
Une autre conséquence découle même de ces faits, et cette conséquence, inverse de l'hypothèse qu'on avait pro-
(i: o Eo quod mater continuo de marito cogiians, metuendo ne ab eo a deprehendalur , vel vultus suse prolis prodat verum genltorem , illa « imaginalione reddat eammagissimilemmariloquam vero genitori. » — Fienus, de Viribus imaginât. ^ loc. cit.
(î) {( Quia dum conjugaiem macularet thorum, de marito sollicita erat, 0 meluens ne illius advenlu fraus detegeretur. » — Vanini, op. et loc. cit.
{i) l'iyssis Aldovrandi Monstror. hist., loc. cit.
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posée, c'est qa'il faut rayer de la question des effets d'imaginalion de la mère sur le fœtus :
r Tous les faits qui ont trait à des adultères ;
2** Tous les faits qui, en dehors même de Tadultère, tiennent an rappel du type de conjoints antérieurs.
Il est éyident, dans le premier cas, que le caractère de la ressemblance échappe à cette théorie, puisque, si Tenfant est le fils du mari, la ressemblance au mari n'est que Texpression de l'hérédité directe j et que, si l'enfant est adultérin, elle n'est que l'expression de T hérédité d'in/7ueticf.
Il est plus manifeste encore, dans le second cas, que le caractère de la ressemblance, comme les faits analogues chez les animaux ne permettent pas d'en douter, loin de dépendre d'aucune préoccupation mentale de la mère, sous Tempire du coït, ne dépend réellement que de la même loi d'influence du t\pe des conjoints antérieurs sur la nature physique ou morale du produit de conceptions qui leur sont par le fait étrangères.
Est-ce à dire que jamais il n'existe, à nos yeux, d'action purement morale ou psychologique de la mère sur le germe, et que nous prétendions rejeter, comme erronée, toute théorie qui tende à fonder, en raison et en expérience, cet ordre de phénomènes? Rien n'est plus éloigné du fond de notre idée. Ce serait miner nous-même le tondemeut des faits que nous venons d'établir. Dans notre manière de voir, les phénomènes nommés d'imagination de la mère sur le fœtus, et ceux que nous nommons d'hérédité en retour et d'hérédité d'influence^ se touchent. Mais la vieille théorie du premier ordre de faits embrasse confusément, sous un terme générique, plusieurs espèces de causes très-distinctes entre elles, quoique toutes au fond régies par un même principe, et l'intérêt de la science
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et de la question, est de procéder à leur classification par la Toie d'analyse, et de les rattacher chacune à la nature propre de rimpnlsion qui les détermine.
C'est d'après l'évidence de la diversité réellement spécifique de cette impulsion que, malgré l'analogie frappanta des phénomènes, nous avons dû distraire les faits d'hérédité i*mfiuence de ceux que les auteurs rapportent à Vimaginaiion^ en prouvant que les causes qu'ils assignent aux uns ne sont pas celles des autres: De là à n'en admettre qu'une raison matérieUe il y a un abîme i car les uns et les autres sont de l'ordre des faits qui font profondément sentir la vérité de ce mot de Burdach : « Si Ton veut tout concevoir matériellement, on ne rencontre part ont que mystères qui rendent toute connaissance impossible , on ne voit partout que miracles qui empêchent de trouver la Nature nulle part. »
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LIVRE SECOND
1» Lik P AKT DB8 DEOX SBZB8 A LA PR<M»iATiail
OC DE LA DISTMlOnON ET DE LA PROFORTION »ES KEPttJfSBflTATIOllS Dt
FtRE BT fil LA lÈEK fiANS LA NATUU PflTSIQUB
ET MORALE fiU PRODUIT.
Après la question de la participation de chacun des deux sexes à la nature de l'être qui nait de leur union , il en reste une seconde tout aussi agitée, et peut-être entourée de plus épaisses ténèbres : c'est la question de Vespice et de Vétendue de l'action respective des auteurs sur le caractère de l'organisation dont ils sont les principes.
Nous allons procéder, avec le plus de méthode qu'il nous sera possible, à Télacidation des difficultés de oe nouTcau problème.
CHAPITRE PREMIER
De la loi de qualité d'action des deux sexes ou de la distribution des représentations du père et de la mère dans la nature de Tètre.
Chaque sexe exerce-t-il une action élective? Est-il, en d'autres termes, une forme totale ou partielle de la yie , est-il des tissus, des organes, des fonction?, des facultés, des forces de la progéniture, exclusivement soumis à l'influence fixe et prédéterminée de l'un des deux auteurs?
L'action des deux auteurs est-elle, au contraire, libre et réciproque sur tous les éléments, sur toutes les parties, et sur toutes les formes de la vie du produit?
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- télB wsA les premiers points sur lesquels se sont dirisés les esprits :
ABTICLE 1.
Système de Taction éUUivt et locale du père et de la mère sur les divers
principes de Torganisation.
Une fomle d*aatenrs, tant anciens que modernes, se rallie an premier de ces deux systèmes.
n renferme trois séries distinctes d'opinions :
I. La première, est celle des spermatistes et des oviêtes pars, qni, malgré le concours apparent des deux sexes à la génération, n'en admettent qu'an seul à la formation de Fttre.
1» Le sperme, pour les premiers, est l'unique élément delà génération. Il résume en lui seul, l'universalité de l'organisation du fotur produit. C'est un système qui se perd dans la nuit des temps. Le Manaya-Dharma-Sastra nous l'expose dans la simplicité de son idéepremière, celle d'assimilation du sperme à la semence :
« La femme, dit le Gode antique des Hindous, est considérée par la loi comme le champ, et l'homme comme la semence. C'est par la coopération du champ et de la semence qu'a lieu la naissance de tous les êtres animés (1). a Si l'on compare le pouToir procréateur mâle avec le pooToir femelle, le mâle est déclaré supérieur, car la progéniture de tous les êtres animés est distinguée par les marques du pouvoir mule.
« Quelle que soit l'espèce de graine que l'on jette dans un champ préparé dans la saison convenable, cette semence se développe en une plante de la même espèce, douée de qualités visibles, particulières.
(1) Manava-Dbarma-Sastra, liv. IX, st. 88.
« Sans aucun doute oette terre est appelée la matrice primitiTe des êtres, mais la semence, dans sa v^étation, ne déploie aucune des propriités de la matrice (1).
• Sur oette terre, dans le même champ cultivé, des semences de différentes sortes, semées en temps convenable par les laboureurs, se développent selon leur nature.
« Les diverses espèces de riz, le moudga (2), le sésame, le mâcha (3), l'orge, Tail et la canne à sucre, poussent suivant la nature des semences.
« Qu'on sème une plante et qu'il en vienne une autre, c'est ce qui ne peut pas arriver (4).
Le système de Galien sur la formation de l'être est en principe le même. L'embrjon, selon lui, procède de la semence; la matière féminine n'en est que Taliment. Ces opinions n'ont pas manqué de représentants, à l'époque moderne. Mohrenheim a aussi regardé le sperme comme contenant l'embryon tout entier, et la liqueur
(1) On ne trouve point que cet unique système dans les lois de Uanou. 11 contient sur ce point, comme on Ta dit ailleurs, les théories les plus contradictoires.
[t) PhoMûlus mungo.
(3) Phaseolus radiât tu,
(4) Manav.iDharma-SaMra, liv. IX, sr. 35, 86, 37, 38,39, 40. L'exposition de ce sysième physiologique est amenée par une question de droit Tort délicate, la question de paternité que le droit romain et le droit français ont résolue par le principe: 15 pater est quem nuptiœ demoiîstramt. Il paraît, d'après le code de Manon, qu'il régnait sur ce point deux opiui'.ns contraires, paimi les interprèles du texte sacré : le texte attribuait Tenrant au seigneur de la femme. Mais, suivant les uns, le Seign9mre»\ celui qui a engendré l'enfant ; suivant les autres, c'est celui à qui appartient la mère. C'est à la solution de cette difljculié que le léçisiateur fût l'application du système précédent sur la génération ; mais, contraire* ment à ce que l'on supposerait, d*après cette théone, il conclut dans le même sens que le droit français, et que le droit romain, par la raison que le produit du champ, quelle quVn soit la nature, quelle qu*en soit l'origine, est la propriété du possesseur du champ [Voy. loc. cit., sL 41 ÙS5).
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femelle eomme propre seulement à loi servir d'eoTelùffpe et de nonrritare (1). Darwin, allant plus loin, a, pour ainsi dire, substitué au germe, dans le principe spermatiqne, Tëtre Tiyant lui-même, en douant le filament qa'il croit renfermé dans ce principe de vie, d'irritabilité, de sensibilité, de volonté, et même d'une partie des penchants et habitudes do père (2). Sous l'impression première de la découverte des spermatozoïdes, 00 animalcules aperçus dans la semence, découTerte qui donnait un corps à ces idées, Louis de Hammen, Hartsoeker, Boerfaaaye, Keil, Gheyne, Chrétien Wolff, Lieutand, Aubry, Leeuwenhoek, etc., professèrent également le spermatisme pur, ou mêlé d'hypothèses sur le zoosperme plus fantastiques encore que celles de Darwin (3) et dont les sérieuses railleries de Plantade ne réussirent pas à Taincre les chimères.
y Sous l'empire d'un ordre de faits tout opposé, et pour ainsi dire, à la première lueur d'une autre découverte si viTcment disputée, entre Graff (4) et Swammerdam, celle de l'existence de l'œuf des mammifères, d'autres physiologistes, Malpighy, Yallisnieri , Spallanzani, Cb. Bonnet (5), Haller (6), etc., s'étaient ralliés à la théorie de l'ovisme, ou de l'existence exclusive du germe dans le produit féminin de la fécondation. Ce produit, car plusieurs, chez les ovistes même , tels que Vallisnieri et Haller, se refusaient à y reconnaître un œuf, avant l'im-
(1) Mohrenheim, Dissertatio sistensnovam conceptionis theoriam^ p. 12. (î) Darwin, Zoonomie, t. H, p. 276.
(3) Haller, Elementa physiologiœ, t. VllI, p. 537.
(4) Regn. GraiHÎ, De mulierum organis. oper, omn., Amsterdam, 1705, ch. XII, p. 224.
(5) Bonnet, Considérations sur les corps organisés.
(6) Haller, owv. ci7.,t. VIII, p. 92 et suiv.
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prégnation, oe produit leur semblail oontenir à Ini seal Umu les rodiments de rorganisation, la migoalore complète et Tifante de Tètre.
Cette opinion n'est pas encore abandonnée) die est demeorée celle de quelques esprits qui sont restés ooatraires à la théorie de Tépigénèse, tels que Lqpelletieff de la Sarthe, qui s'en tient au système de la préeiii* tence (1), et le savant Blainville, qui persiste à ne ¥oir I0 germe que dans ToTule, et qui, comme Bonnet, Toît seulement dans le sperme, son premier aliment (2).
n. La seconde série des trois ordres d'opinions dont nous avons parlé est celle des auteurs qui séparent à leur source les formes de la vie, et qui, faisant deux parts distinctes du mécanisme et du dynamisme, rapportent plus ou moins exclusivement le caractère physique de Toi^ ganisation à l'un des deux sexes , le caractère moral an sexe contraire.
Des naturalistes et des philosophes de presque tous les temps, très-divisés d'ailleurs, se rapprochent en ce point; mais le rapprochement est fécond en contrastes :
L'idée de Pythagore, d'après Uiogène Laërte, était que les parties à ses yeux plus grossières de la génératioB fournies par la femelle, et particulièrement le sang utérin, formaient les chairs, les nerfs, les os, le poil, tout k corps 9 Y aura seminalis^ la partie vaporeuse et tiède dn sperme, élément plus subtil, et distillation de la substance du cerveau, formait les sens et l'àme (3). Àristote s'âoigne peu de cette théorie. Il pense que partout où le principe mAle est distinct du principe femelle dans la nature,
(1) Lepelletier de la Sarthe, Phynologh médicaUêt pfcitofopMgiM^ U IV. (t) Blainville, Cours de physiologie comparée^ 1. 1 et III. (S) Diogène Laêrte, lib. VIII, in vit, Pythag.
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le mftla donne la forée motrioe, ou Tàme, et la femelle, la matière on le oorpe (1) ; et poor mieax faire encore reaaortir son idée, empruntant une image à la statuaire, il
compare le sang otérin à da marbre, le sperme au scalp-
teor, le fœtns à la statue. Cette doctrine était aussi celle d'Afliénée(2),deDiogène, de Stilpon, etdetouterécoledes Stoïciens (3). Un Père de TÉglise, Tertallien, fait, comme eux, provenir Fàme du père , et ne yoit dans la mère, qu'un nid où elle passe et où die vient éclore : geniiali* buê fœminœ foveU cmimmdaia (4). Les Arabes Àvicenne et Àverrhoes ont aussi professé la même opinion. J.-B. Yan Helmont, répétant en d'autres termes l'idée d' Aristote, rapporte ainsi que lui la matière séminale au principe femelle ; au mâle, l'esprit vital. Enfin, à notre époque, d'autres auteurs, Rolande, Pander, Yirey, etc.j s*acc(Nrdent de même à croire que la mère ne fournit que l'élément corporel ou le mécanisme, et que le père transmet exclusivement le principe spirituel ou le dynamisme (5). Plus spermatiste encore, Walther fait dé* pendre la génération proprement dite du mâle, et ne laisse à la femelle que la conception (6). Dans cette hypothèse, comme dans une antique théorie des Hindous, c'est le père qui se reproduit dans le sein de la mère ; c'est le père qui naît, pour ainsi dire, en elle une seconde fois (7).
(1) Ritter, Histoire de la philosophie, t. III, p. 8S9. (t) Spreogel, Histoire de la médecine, 1. 1. (S) Censon'nus, de DienataH., cap. v.
(4) Tertull., de Anima, cap. xix.
(5) Virey, de la Physiologie dans ses rapports avec laphilosophie, p. 75. — Voy, encore Dictionnaire des sciences médicales, t. LII, article ^>erme du même, p. 286 elsuiv. — Et VIsis d'Olken. 1830, cap. v, vi, yii.
(6) Walther, Physiologie des Menschen, § 621.
(7) Manava-Dharma-Sastra, liv. IX, st. 8 et 9 :
« Un homme en fécondant le sein de sa femme y renaît sous la forme
m. La troisième série d'cypinions comprend celles des physiologistes qui, allant pins ayant encore dans le sjs* tème de la spécialité d'inflnence de chaque sexe, sont descendus aux pins minutieux détails sur la contribution du père et de la mère aux différentes parties, aux différents organes, et aux différents modes d'existence de rètre.
Dans le règne T^tal, Linnée avait posé en principe que la plante intérieure, ou les organes de la fructification ressemblent, diez les hybrides, à ceux de la mère ; et que la plante extérieure j ou les organes de la Tégétation, reproduisent la forme du père. Des observations de Senff, jardinier de Kœnigsberg, militent en faveur de la même opinion (t).
De Candolle a formulé une loi toute contraire : « Lorsqu*on cherche, dit-il, à démêler quelle peut être, dans ces sortes de métis, Tinfluence des sexes, on est tenté de croire, comme loi générale, ce que M. Herbert a admis pour les amarryllidées hybrides, savoir : que les plantes provenues de fécondations croisées ressemblent à leur mère, par le feuillage et la tige, ou les organes de la v^ta* tion, et à leur père, par la fleur, ou les organes de la reproduction (2). « Le savant botaniste en cite quelques exemples. Henri Le Coq s'abstient de se prononcer sur ce point délicat, dans son récent ouvrage sur cette matière(3}. Sageret rapporte des faits et des expériences qui renver-
« d*un fœtus, et Pépouse est nommée Djaya, parce que son mui naît <f (djatate) en elle une seconde fois. » (l)Buniach, t.II, p. t67.
(2) De Candolle, Physiologie végétale, p. 716.
(3) Henri Lecoq, De la fécondation naturelle et artificielle des végétaux et de l'htfMdalion, i vol. in-18. Paris, 184S.
sent à la fois la loi de De CandoUe et la loi de Linné (1).
Le même désaccord existe sar ce point, dans les opimena, qaant an règne animal.
Ainsi, d'après Linné dont l'opinion dédnite pins partiedliteement de ses aperçus sur la végétation est Tin- Terse de celle sontenne par Aristote et par Pythagore, la femelle donnerait le principe médoUaire, le système ner- Teox ; le mâle donnerait le principe cortical, les os, les TBÎsseanx» le sang, les muscles, la peau. En opposition à œ que pensait Linné, de modernes et habiles expérimentatears, Prévost et Dumas, ont été conduits par de miontienses investigations microscopiques à voir, dans l'animalcnle sperma tique du mâle, le rudiment du systèfljjfe nerveux, et le germe de tous les autres organes de l'embryon dans la lame cellulo-musculaire de l'ovule, sur laquelle, d'après eux, l'animalcule se greffe (2) : « Ainsi se trouve, disent-ils, expliquée l'influence particulière au mâle et à la femelle dans la procréation de Tètre auquel ils donnent naissance ; ainsi se trouvent expliquées toutes les ressemblances héréditaires , qui ont tant occupé les philosophes du siècle dernier (3). »
Des recherches analogues du professeur I^allemand Tout amené à soutenir une thèse semblable, relativement à la part de chaque sexe au produit.
Le spermatozoïde ou zoosperme, fourni par le mâle, lui parait renfermer tous les éléments du système nerveux cérébro-spinal et de la vie extérieure; l'ovule, au
(1) Sagerel, Pomologie phusiologique ou Traité du perfectionnement de la fructification^ p. 555, 561 et suiv.
(2) Prévost et Dumas, Mémoires sx\r la génération ^ Annales des sciences naturelles, 1. 1.
(3) Dictionnaire classique d'histoire ntiturelle, t. VIF, article Génération^ p. 221.
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oQUbndre, fourni par la femelle, tons les matériaux de la nutrition et tons les éléments du système digestif et de la Yie intérieore : « Si le zootperme, dit-il, n'es^ pas ma système cérébro-spinal et le tnteUui on système digestif, ils possédait en eox les éléments nécessaires an développement ultérieor de ces deox bases essentielles de Tanimalité. On conçoit ainsi d'une manière claire, oamT plète, comment les deox agents de la fécondation influent également sur le produit commun, puisque chacun d'eux fournit une matière déjà organisie et vivante, ce qui est inexplicable par toute autre hypothèse. Je dis plus : chacun des éléments de la fécondation repriiente frten fatteni qui la produii et la pari qu^il prend à Pacie même (I). '^
L'auteur va, en effet, jusqu'à retrouver dans le loosperme et l'ovule, une image des organes génitaux du mâle et de la femelle; et l'ovule, d'après lui, reçoit le zoosperme à la manière dont la femelle reçoit le mâle (2), hypothèse déjà soutenue parj Barr}'. Ce dernier natura* liste prétend, en effet, que l'ovule de lapine, à maturité, serait muni d*une fente dans la zone transparrate ou membrane vitelline et que c'est contre cette fente que tend à s'appliquer le spermatozoïde. Il aurait même été une fois assez heureux pour le voir pénétrer dans la fenle de la zone (3).
D'autres naturalistes ont cru pouvoir étendre plus loin l'analysede l'action élective et partielle des auteurs : Yal-
(1) Lallemand, Observations sur le rôU des zoospermes dans ia ration. Annales des sciences naiureUes^ 1841; seconde série, t. XY, pagM i81,S8i.
(3) Id., loc. cit.
(3) Philosophical transactions, S« série, 1848. p. 93S et 586. — Bischoff. p. S9.
moat-Boiiiare a ero le système cutané sous la dépendanœ eidusive de la mère; sous celle du père, la taille et la force du èorps(l).
Yieq d*Azir rapporte à l'un rextérieur et les extrémilés, à l'antre les entrailles; Gleicben, au premier la ehaipente osseuse, à la seconde les yeux (2). Par une distinction qui rappelle celle deBœhme « L'homme sème l^Ame, la femme sème l'esprit (3), «Fabricius, retenant de fût à la séparation de la vie animale et de la Vie orga«niqne* place dans la sphère spéciale d'influence du mâle tontes les attributions et tous les phénomènes de la dernière, et dans la sphère d'action propre à la femelle, la sensibilité, l'intelligence, enfin tous les modes d'existenœ etd'aetiTité de l'autre (4).
Ces doctrines, quelles qu'elles soient, ne peuvent avoir que deux bases : une base dogmatique, une base empirique. La première n'a de valeur qu'autant qu'elle se relie étroitement à Fautre ; la seconde n'en a qu'autant qu'elle embrasse la généralité des faits. Maintenant, jusqu'à quel point ces deux conditions se trouvent-elles remplies par les divers systèmes que nous venons d'exposer?
ARTICLE II
Système de l'action commune et générale du père et de la mère sur les
divers principes de Torganisation.
§ I. Critique des trois formules du système contraire.
Le système de l'action commune et générale du père et de la mère sur les divers principes de l'organisation,
(1) V. Bomare, Dictionnaire d'histoire naturelle, t. XII, p. 68.
(2) UeherdiesaamenthorchenfÇ. 43.
(3) Jac. Bœhrae, op. et loc. cit.
{k) Rêsultate naturhistoriichenvorUsimgen, p. 60.
système soutenu par Empédocle et par Hippocrate, j^us tard, chez les Arabes, adopté par Rhazès et, chez les modernes, par Descartes, Baffon, Maupertuis, et la plupart des partisans de l'épigénèse, ce système disons-noos, oppose aux partisans de la théorie que nous Tenons d'ex.poser leurs propres contradictions et des résultats d'un ordre tout contraire.
1» Indépendamment de Tantagonisme flagrant qui s'y révèle entre les trois formules, la première des trois est si évidemment fausse et inadmissible qu'elle tombe sans discussion. U est clair, comme le jour, que ni le père, ni la mère, n'agissent à l'exclusion l'un de l'autre sur la nature totale du produit ; ni l'un, ni l'autre ne forment exclusivement le germe. La science de nos jours est, comme le dit Bischoff (1), en droit d'affirmer que le concours matériel de la semence du mâle et de l'œuf de la femelle est indispensable à la fécondation. Les nombreux exemples que nous avons donnés de leur double influence, en traitant des sujets de la représentation dans l'hérédité (2), nous dispensent de nouveaux développements sur ce point. Le spermatisme vient constamment se briser contre l'antique allument que Galion opposait à la théorie de la réduction du germe au principe masculin de la génération : la res* semblance formelle du produit à la mère] l'ovisme à son tour ne résiste pas mieux au fait accablant contre lequel se débat, tout aussi vainement, la théorie de la réduction du germe au principe féminin : la ressemblanu formelle du produit au père, « Dans la procréation ordinaire, redirons-nous encore ici avec MuUer, le produit
(1) T. L. 6. Bischoff. Traité du développement de Vhommeet dê$ mam^ mifères, — Tra«)uil de rallemand pir Jourdan, ch. ii, p. 19. (5) Voy. t. II, liv. I.
présente non-seolement les qualités de la mère , mais eneore bien positivaient celles de son père, ce qui est démontré ponr l'espèce humaine et pour les animaux. La race, la forme, les penchants, les passions, les talents, même les maladies, se transmettent tout aussi sûrement dn père que de la mère au produit ; et comme ces qualités sont imprimées au germe par la semence, il s'en suit que celle-ci doit contenir déjà la forme du pèrCy de même que celle de la mère est contenue dans le germe qu'elle procrée (1). »
L'expérience &it donc complètement défout à toute théorie qui prétend rejeter, d'une manière absolue, la part de l'un des sexes, à l'organisation de l'être né des deux. Cette doctrine ne trouve d'autre appui dans les fidts que les cas très-réels où l'un des deux auteurs transmet en apparence l'universalité des caractères physiques et moraux de la vie. Mais ces cas appartiennent à l'un et à l'autre sexe; ils ne sont pas ordinaires, et ne sont pas ce qu'ils semblent; il y a toujours alors, sur quelque point du germe, uue action latente, mais réelle de l'auteur dont l'expression échappe.
2"* Quoique relativement rare, cet ordre de faits réfute à lui seul les doctrines qui, en reconnaissant le concours des deux sexes à la formation de l'être, rapportent exclusivement à l'un d*eux le physique, à l'autre le moral. Cette seconde hypothèse n'a d'autre fondement que les cas où l'on voit surgir entre l'influence respective des auteurs une sorte d'antagonisme, ceux où l'un des deux sexes se trouve à propager le type dynamique, l'autre le
(1) hlùWer, Manuel de physiologie, traduit par Jourdan, Paris, 1846, 3 vol. in-8, t. II, p. 635.
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^rpe plasUqae de rorganisation. Mais, pour être pins comHiDiw qoe les cas qoe noas Tenons de leor oppeeer, ils n*en sont ni {dns fixes, ni pins absolus. Godom tes précédents, ils restent accidentels ; comme les préoédeabs, ils ont leurs contraires ; comme les précédents, ib m croismt en quelque sorte et se renversent eux-mêmes, en se manifestant sous une forme identique de te part des deux facteurs. H n'arrive pas, en d'autres termes, dans ces cas où te père et la mère semblent s'emparer chaemi d'une des formes générales de te vie du produit, il n'arrive pas, dis^e, qu'un sexe toujours le mêoM, soit mâle, s(Ht femelle, se saisisse du physique; qu'un sexe toujours le même, soit mâle, soit femelle, se saisisse du moral. Le sexe qui communique l'un ou Tautre varie, et l'on reconnaît tantôt dans le père, et tentôt dans te mère, le principe exclusif de la transmission du même mode d'existeace.
3** Des objections tout aussi décisives s'étevent, à nos jeux, contre le groupe des doctrines qui étendent te principe de Taction élective du père et de la mère, non plus seulement au type du mécanisme et du dynamisme de l'être, mais à tous les fragments de l'organisation, et qui les distribuent systématiquement entre les deux auteurs. Si nous n'avions jugé inutile de poursuivre, dans ses moindres détails, le contraste des opinions qui forment ces doctrines, nous raurions montré plus saisissant encore. On a dogmatiquement rapporté tour à tour et exclusivement au père, ou à la mère, les uns le système sanguin, les autres le système osseux, ceux-ci le système nerveux, ceux-là le lympiiatique, ceux-là le musculaire, ceux-là le dermoïde, et ju.^jqu'à telle pari if? de tel ou tel organe, jusqu'à telle ou telle forme des facultés physiques
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et BMMrakt de l'èlre. n en est résulté qoe, de spécialité en qpéeidité d^nflnence des parents, il n'est point resté un senl des âânents du mécanisme vital, nn seul des earaotèrw de son dynamisme, qui dans cet ordre d'idées n'ait été présenté comme Tattribat fixe, et l'émanation propre et prédéterminée de chacun des deux auteurs.
Le ccmtraste des faits n'est pas moins décisif. L'expérience a prouvé qu'il n'était pas un seul des systèmes de la vie, pas un seul caractère de leur activité, que le père et la mtere ne puissent également transmettre ( 1 ).
Le père ainsi que la mère peuvent communiquer le systteie sanguin : la propagation des constitutions physiologiques et des tempéraments dont il est le principe , edle des diathèses et des états morbides qui ont leur sonrœ première dans les altérations de la quantité ou de la qualité de ce fluide de vie, la pléthore, l'anémie, la chliNTOse, la scrofule et autres cachexies, découlent tantôt de l'un, tantôt de l'autre aateur.
Le système lymphatique est dans le même cas , ce que met hors de doute l'hérédité de l'une comme de l'autre part des constitutions et des tempéraments où il prédomine, et la transmission des affections qui se lient à l'exagération de leurs caractères.
Le système osseux procède, comme lui, de ces deux influences; quantité, qualité, forme, dimension, tout manifeste en lui cette double origine. Le croisement des espèces, et entre autres celui de l'àne et de la jument, dont le produit a tantôt les dix vertèbres lombaires de la jument, tantôt les cinq de l'àne; les anomalies, comme l'ectrodactylie(2), la polydactylie (3), nous prouvent cette double
(1) Voy. plus haut, t. II, 3 part., liv. 1, ch. i. (i) Tom. I, ««part., liv. II, ch. i.
(3)/(iem. loc, cit.
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origine dans le nombre ; les maladies, telles que le rachitisme, la carie, etc., nous la montrent dans l'état; et la des* tition nous la met à nu, dans tons ses éléments, sons tons ses caractères. On Toit tous les jours, dans la même famille, une partie des enfants aToir les dents petites, blanches, demi- transparentes et symétriquement disposées de leur mère, et sujettes aux mêmes espèces d'affections névralgiques, vermineuses, ou inflammatoires; les autres les dents fortes, opaques, irrégulières, superposées, mais saines et persistantes du père. Les éleveurs anglais, instruits par rexpérience, que cette loi régit le système osseux tout entier, sont partis du principe du concours des deux sexes à sa formation, dans la création de leurs admirabks races de bétail à petits os. Enfin, on en a en, tout récemment encore, et dans l'espèce humaine, la confirmation la plus éclatante : le professeur Mever qui a fait l'autopsie de Dorothée Perrier, célèbre hermaphrodite qui mourut à Bonn, en 1 835, constata un mélange bizarre des caractères de l'an et de l'autre sexe, dans tout le système osseux.
Il en faut dire autant du système musculaire ; les entants ont tantôt le type musculaire de l'un de leurs auteurs, tantôt celui de l'autre, tantôt celui des deux qai se partagent qaelquefois les membres ou leurs parties, et jusqu'aux divers points de la même partie.
Les mêmes contrastes, les mêmes alternatives, les mêmes distributions se représentent dans l'ensemble et dans les éléments du système dermoïde, depuis la substance du derme jusqu'aux moindres caractères de la pilosité et de la coloration.
Le système nerveux, enfin, obéit aux mêmes lois. La reproduction de la part des deux sexes, des anomalies on des maladies qui tiennent à des vices de sa contexture» on
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dfisaoonfonnatioD, ou de son état d'organisation , le démontre de sa sabstance; la reprodaction, de la part des deux sexes^ de tous les types d'énergie et de tons les modes d'existence et d'action dont il est le principe, l'inftroment, on l'agent, le prouve aussi clairement de son aetiTité. Nous avons rencontré (1) et nous rencontrerons partoot) dans le dynamisme, les mêmes alternatiyes, et ks mêmes contrastes, et les mêmes croisements, et les mêmes partages des représentations de l'un et de l'autre auteur. En présence de tels faits, la ressemblance invoquée par Lallemand, Rolande, Prévost et Dumas, entre le sooaperme et la forme du système cérébro-spinal, eût-elle été réelle, resterait sans puissance comme preuve à l'appuideleur opinion. Mais cette analogie, éloignée et groBsière dans les animaux où elle se produit, n'est même pas générale, et les observations de Dugès ont prouvé que, dans plusieurs espèces d'êtres, il n'y en a pas de trace (2).
Chez d'autres espèces, comme chez le colimaçon, cette forme hypothétique serait en opposition manifeste avec celle du système nerveux ; on ne Ta guère observée que chez les vertébrés, et chez les vertébrés eux-mêmes, Coste et Delpech en nient l'existence (3).
Quant aux inductions tirées de l'insertion du spermatozoïde dans une prétendue fente de la zone de l'œuf, il y aurait à prouver deux choses préalables : l'existence de la fente, et la réalité de l'insertion elle-même .
Bischoff, dont l'opinion est d'un poids si grave, en pareille matière, déclare non-seulement que rien de sem-
(1) Foy. 3« partie, liv. I,ch. i.
(S) Dugès, Physiologie comparée, t. III, p. S9), 393.
(Z)Ouv. cit.,loc. cit.
II
blable n'a été va par lui, ni par d'antres, mais encore que rien de semblable ne se pourrait voir. A peine dans Tovule à maturité est-il possible même de distinguer la zone des cellules qui Tentourent. A plus forte raison serait-il impossible de pouvoir discerner une fente dans ses parois. La difficulté de pouvoir distinguer un spermatozoïde an milieu de Tamas de vésicules obscures du disque proligère serait encore, s'il se peut, plus impraticable. Amn Tantenr allemand conclutril nettement, contre Topinion d'ailleurs émise avec beaucoup de réserve de Barry, que la pénétration d'un spermatozoïde dans l'inténeor de l'œuf n'est point démontrée, et qu'elle est au contraire fort invraisemblable (1). Eût-elle été prouvée, il n'en fût pas moins resté à prouver, dans rignorance profonde où nous sommes encore de la nature et du mode d'action du mesperme, que le zoosperme est le système cérébro-spinal dn nouvel être, hypothèse tout à fait inadmissible, car elle est contredite par Thérédité.
U est manifeste, dans notre opinion, que ces prétendues règles de spécialité de Tinfluence du père et de ceUe de la mère, sur tel ou tel système, tel ou tel caractère prédéterminés delà vie du produit, doivent leur origine aux cas particuliers où Thérédité semble réellement suivre une marche élective. Tels sont ceux où le tissu, l'organe, la fonction, ou la faculté, ou Tanomalie, ou la maladie, ne provienueut daus Tètre que d'un de ses autears. Les exemples eu abondent; plusieurs se sont offerts, {dosieurs autres s'offriront dans le cours de ce travail, mais sous les expressions les plus contradictoires, et indifféremment de la part des deux sexes.
(i) T. L. 6. Bischoff, Traité du développement de Vhommê et des mammifères^ traduit par Jourdan. Paris, 184S, ch. ii, p. 19, 30.
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La critiqae nous ramène donc toujours au même point, et par loi tout s'explique :
Lorsque Ton considère isolément les faits, les deux systèmes contraires, celui de l'action élective ou locale, et celui de l'action commune et générale de l'un et de l'autre sexe semblent y avoir une base. Le père ou la mère peut paraître exclusivement communiquer le germe; le père et la mère peuvent paraître exclusivement transmettre, l'un le physique» l'autre le moral de l'être ; le père et la mère peuvent paraître exclusivement transmettre, le premier une série réglée d'éléments ou de caractères, la seconde une autre série également réglée d'autres caractères et d'autres éléments de l'organisation. Mais la vérité est, qu'aussitôt qu'on s'élève au point de vue de l'ensemble, comme dans le tableau comparatif des faits que nous venons de tracer, la doctrine d'une action élective de chaque sexe perd, à titre de loi, toute autorité devant la contradiction perpétuelle où les faits la mettent avec elle-même ; et il ne reste plus qu'une seule conclusion vraiment générale que l'expérience autorise à mettre à sa place.
Cette conclusion, qui se rattache au principe de l'ancien système soutenu par Empédocleet par Hippocrate, est celle de Zacchias(l), de Buffon, de Maupertuis (2), de Girou(3), de Dugès(4), et aussideBurdach (5): qu'il n'y arien d'absolu, qu'il n'y a rien de constant, et que tout est possible. Le même élément, le même caractère de l'existence phy-
■[{] Zacchias, Quastion, med.-leg^.Uh. F, lit. v.
;i) Maupertuis, t. II, Vénus physique, part. 1, cli. xiii , p. 60, ^t lettre xvii.
(3) Girou, de la Génération, p. 114.
(4) Physiologie comparée, 1. 111, loccit.
(5) Ouv. ciL, t. II, p. Î60.
siqoe, ou de l'existence morale , peavent être commaniqués tantôt par le père, tantôt par la mère, tantôt par Tan et Tantre.
Ces variations cependant découlent d'un même principe et se formulent, à nos yeux, en une seule loiv Cette loi est la loi d'universalili dHnfluence des deux sexes^ ou de communauté de représentation du père et de la mère sous toutes les formes de la vie, dans tous les systèmes, dans tous les organes, dans toutes les facultés de la nature du produit.
Maintenant jusqu'à quel point la ressemblance physique et la ressemblance morale, ainsi transmissibles de la part des deux sexes, sont-elles mutuellement libres, ou subordonnées Tune à l'autre dans l'acte de leur transmission, quel que soit celui des facteurs qu'elles rappellent?
S II. Critique des ihéorieft de connexité entre Thérédité de la ressemblance physique et Thérédité de la ressemblance morale.
Tout en reconnaissant ce fait de liberté et de communauté d'action des deux sexes sur tous les éléments da mécanisme et du dynamisme de l'être, il est cependant plusieurs naturalistes qui croient fermement à une loi de rapport et de subordination entre ces éléments , de quelque part qu'ils viennent. Ici prennent place les diversea opinions qui se rallient au principe d'une connexion r^lécfiirr^» Vhéridilé de la ressemblance physique et Vhé^ redite de la ressemblance morale.
D'après tous ces systèmes, celui des deux parents qui transmet la première, ou qui infloe le plus énergiquement sur elle, influe le plus énergiquement sur la seconde, ou la propage seul, par la corrélation intime qui les unit. Mais les physiologistes qui défendent cette thèse
ne s'accordent entre eax, ni sur le caractère, ni sur les éléments de cette correspondance.
Il en est) comme CuUen, J. Adams, Burdach, qui l'entendent simplement des traits généraux de la ressemblance physique et de la ressemblance morale. On a surtout dlé l'exemple des jumeaux, qui présentent la plupart one conformité si extraordinaire de l'habitude du corps, des traits du visage, des goûts, des facultés, et même des destinées. Je connais, disait Gall, deux jumeaux difficiles à distinguer Tun de l'autre, et qui offrent une ressemblance frappante dans leurs penchants et dans leurs talents (1). Les deux frères Faucher, les jumeaux Siamois, comme Geoffroy-Saint-Hilaire en a fait la remarque, offraient le même phénomène.
Fort de ces résultats, le chevalier Da Gama Hachado n'hésite pas à poser ce principe : « Quand la taille, la forme générale du corps et la couleur sont semblables, les caractères et les goûts seront identiques daus tous leurs détails (-2). *
Mais c'est plus spécialement sur la correspondance de la transmission de la coloration et du caractère des parents an produit que cet auteur insiste. Il rappelle, à l'appui de son opinion, les modifications de naturel qui suivent les changements de couleur dans le mélange des espèces, entre antres dans celui des races blanche et noire de l'espèce humaine. Le métis, par exemple, qui provient d'un mulâtre et d'nne négresse, métis connu sous le nom de gri/fon aux Colonies, au Brésil sous celui de fusco ou foncé, est d'une nuance de peau plus foncée que le mulâtre; ses cheveux sont plus frisés, et l'on distingue ainsi facilement les
(1 ) Gall, Sur Us fonctions du cerveau, 1. 1, p. 307.
(2) Da Gama Machado, Théorie des ressemblantes, part. S, p. i84.
deux castes, celle issue d'un mulâtre et d'une négresse , celle issue d'une négresse et d'un blanc. Mais elles ne sont pas moins distinctes de caractère : les métis provenns de mulâtre et de négresse sont beaucoup plus dociles que les métis prorenus de négresse et de blanc (1). Le même auteur croit retronver la même loi, dans les métissages d'espèces, chez les oiseaux. Le canard saoTage, ditil, s'accoople ayec le canard domestique : le jeune canard qui en provient, ayant la couleur du pére^ ne vent plus vivre en état de domesticité et ne tarde pas à quitter la basse-conr . Le transport de la robe de la mère on da père au produit dn croisement de l'espèce du serin avec celle du tarin, ou celle du linot, ou du chardonneret, oorrespond d'après lui à des transmissions semblables da naturel. S'il y a, dans le métis, un mélange des couleurs de Tane et de l'autre espèce, il y a de même en Ini mélange des facultés, mélange des instincts (2).
U est d'autres auteurs plus analystes encore.
Girou, d'abord, distingue entre la ressemblance des formes et celle de la couleur ; elles ne suivent pas à ses yeux la même loi dans l'hérédité. La transmission des formes extérieures entraîne, d'après lui, celle des facultés mentales proprement dites, ou de l'intelligenoe : la transmission des défectuosités de la vie intérieure, celle de la sensibilité sentimentale. Enfin, la transmission de la couleur suivrait celle des penchants et du tonpâament (3).
Ce n'est, d'après Zacchias, qu'entre le îempérameni et
(1) li^ (mv. dl., t. Il, p. 176.
(S)M.,Ioc. de, p. 186.
(S) Girou, de la Génératkm^ p. 130, iSi ettdO, et PhUonphM fftyifologiqu^f préface, p. tiii.
le moral des êtres qjie cette correspondance de transport s'âablit dans la génération.
- Gall et Spnrzheim sont beaucoup plus exclusifs : ils repoussent également la signification de la ressemblance gâiérale des couleurs, celle des formes, celle du tempérament, et n'accordent de valeur réelle d'expression physique de ces transports qu'aux analogies de conformation ou de configuration des diverses régions de la voûte du crâne. On a toujours observé, dit le premier, que les frères et les sœurs qui se ressemblent le plus entre eux, ou qui ressemblent, quant à la forme de la tête, le plus au père ou à la mère, se ressemblaient aussi quant aux qualités de l'âme et de l'esprit (i).
Hais le célèbre fondateur delà phrénologie ne s'arrête pas à voir dans ces concomitances du transport du physique et du moral de l'être un fait de connexion, un rapport d'harmonie, ou même une simple loi de correspondance; il en fait une loi de subordination de la ressemblance morale à la ressemblance physique, et il élève ainsi la transmission de l'une à la valeur de cause et de condition delà transmission de l'autre :
«Quand la constitution physique se transmet des pères aux enfants, pose- t-il en principe, ceux-ci participent, dans la mime proportion, à leurs qualités morales et à leurs facultés intellectuelles (2).
Da Gama Machado assigne, de son côté, au transport de la taille, des formes et de la couleur, la même importance; c'est leur hérédité qui décide, selon lui, de celle des dispositions morales qui en dérivent (3).
(i) Gall, oiit;. «7., p. 207.
(t) /d., toc. cit.
(8) Théorie des ressemblances ^ part. 2, p. 175.
Qa'y a-t'il de foudé dans ces propositions?
Si Ton veat éclaircir ces points de la question , jusqn'ici si obscurs, il faut commencer par dégager le fait de ces correspondances, de Y interprétation qu'on en a présentée.
En fait, nous ne contestons la réalité d'aucune de ces espèces de concomitances dans le transport du physique et du moral des èlres : toutes sont également possibles ^ toutes surviennent ; toutes comptent en leur faveur on plus ou moins grand nombre d'observations exactes.
Mais en est-il une seule dont on puisse faire une règle? Nous ne le pensons pas. On a beaucoup trop étendu leur portée et Ton s'est complètement mépris sur leur nature et sur leur caractère. Aucune d'elles ne présente la généralité ni la constance d'une loi.
1^ Il n'est pas vrai, d'abord, que ces deux conditions, sans lesquelles il n'est pas de loi dans l'organisme, se rencontrent même dans la plus ordinaire et la mieux justifiée de ces correspondances, dans le fait de ressemblance morale du produit à celui des auteurs dont il représente le type extérieur de conformation, et particulièrement la figure et les traits. Il est hors de doute que ce phénomène se voit, mais il est hors de doute que l'on observe aussi le phénomène contraire. Les deux ordres de ressemblances peavent être réunies, elles peuvent être séparées, elles peuvent être plus ou moins complètement renversées oa interverties par la génération : l'enfant le plus semblable au père ou à la mère, de conformation, ou de physionomie, en est assez souvent le plus différent, ou par le caractère, ou par les passions, ou par les facultés , ou par les maladies ; et réciproquement , c'est souvent dans Tenfiint le plus éloigné de la forme et de la figure de ses deux pa*
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raits, que Ton voit revivre le type moral qui les distiogae, (Mlles dispositioDS aa malqai les afflige. Zacchias, d'accord ici avec Texpérience, coavient, dans un passage que nous avons cité, non pas seulement du fait, mais de la fréquence de cet antagonisme : « Multos iisdem animi « moribus dotari ac iisdem morbis quibus parentes ten- .; « tabantur esse obnoxios, tamen faciei similitudinemW « nuUam babere; et contra, multos ex facie alterutri ex < parentibus assimilari, tamen toto cœlo a temperamento « parentum distare (1). »
L'aveu a dans sa bouche d'autant plas de candeur et d'autant plus de prix, que le fait ne laisse pas de troubler son hypothèse de correspondance entre l'hérédité de la ressemblance morale et l'hérédité de la ressemblance de tempérament; car toutes ses tentatives de conciliation, à l'aide d'une distinction entre le tempérament général de l'être, et le tempérament spécial de chaque organe, n'aboutissent qu'à mettre en plus vive lamière toute la variété d'expressions que le fait rebelle à son système est susceptible de prendre. La conclusion directe que la logique en tire est celle que l'expérience donne le droit d'en tirer. C'estqu'il n'existe au fond ni généralité, ni constance de rapport entre l'hérédité de la ressemblance des formes et des traits du visage et l'hérédité de la ressemblance morale ; c'est qu'on ne peut induire, avec fondement, de Texistence de l'une, entre frères et sœurs, entre enfants et parents , l'existence de l'autre.
Cette première espèce de correspondance, dans ce qu'elle a de réel, se réduit, en un mot, aux simples pro-
(1) Zacchias, /oc. cit., quaest. III, p. 123.
portions d'un fait individuel, et dont rexpérience, chei l'individu même, reste l'unique juge.
2»La seconde règle de rapport, celle de relation spéciale de l'hérédité des formes à l'hérédité des facultés mentales, opinion soutenue par Girou de Buzareingues, a-t-elleplos de fondement? En aucune manière ; et tout ce qu on vient ée lire de la prétendue règle de correspondance du type général de la formation au type général du dynamisme des êtres lui est applicable. Dans l'un comme dans l'autre cas, il faut bien distinguer le fait de la loi. Nous ne saurions contester à l'exact et savant expérimentateur, ni la réalité de ces correspondances, ni leur plus grande fréquence relative dans les cas qu'il a pu observer ; mais nous n'accordons pas qu'elles aient le caractère, ni la valeur d'une loi.
C'est un point sur lequel chacun est à la fois observateur et juge ; il suflBt de porter les yeux autour de soi, dans le cercle de ses relations. Tout esprit impartial sera conduit, comme nous, et indépendamment des considérations rationnelles qui nous guident, à ce résultat : qu'il n'y a par le fait, dans ces correspondances, aucune fixité^ aucune espèce de règle, et que la transmission de l'intelligence peut suivre celle des formes, et ne la suivre pas.
3"* Le prétendu rapport établi par Gall, entre la transmission des formes de la tête, et celle des aptitudes oa des inclinations des parents aux produits, a dans notre opinion moins de fondement encore. L'argumentation par laquelle il l'appuie roule sur une perpétuelle pétition de principe: de la pluralité très -réelle des formes de l'activité psydiologique dans l'être, il conclut d'abord i l'existence d'organes spéciaux à diacune d'elles dans la pulpe cérébrale. Cette première hypothèse le mène i une seconde : celle de l'hérédité de ces organes locaux des
facultés mentales, comme caase rationnelle de Thérédité desfaealtés diverses dont ils sont les principes; noayelle oonséqnence, qai en entraine une autre aussi arbitraire qa'elle, celle d'une correspondance directe et nécessaire entre la transmission des qualités et des dispositions des êtres et la reproduction des développements et des formes du crâne qui répondent aux organes, sièges de ces aptitudes.
On doit comprendre, qu'avant de poser ainsi en règle, que l'hérédité des qualités et des focultés mentales était proportionnelle à l'hérédité des organes spéciaux qu'il leur imagine, Gall eût dû démontrer la réalité de ces organes eux-mêmes. Or, est-il un instant possible d'accepter sa démonstration? Par cette omission et par la perpétuelle confusion oh il tombe de l'élément logique et de l'élément rieJy le système de rapport qu'il veut établir maqgue de base rationnelle ; et quant à la sanction empirique, elle lui fait aussi nettement défaut qu'aux autres théories fondées sur l'hypothèse d'une connexion réglée dans l'hérédité , entre le type des instincts, et le type des formes. La forme, en un mot, celle du corps, celle des traits, celle delà voûte du crâne, a son caractère propre d'individualité, de famille, de race, d'espèce ; le dynamisme a le sien, et quoi qu'on en ait dit, leur corrélation , au delà de certaines limites, n'a rien de fatal en soi, ni de nécessaire. Leur transmission s'opère, d'après les mêmes principes ; et si l'on ne consulte dans l'hérédité que le témoignage des faits, et non les systèmes qu'on veut bâtir sur elle, on la voit se produire sous trois expressions :
Hérédité de la forme et de la faculté ;
Hérédité de la faculté sans la forme ;
Hérédité de la forme sans la faculté.
Une dernière expression, propre à l'i^nÉiTE, comprend les antres cas où il n'y a ni transport de la faculté , ni transport de la forme.
é"" Ces considérations retombent de tout leur poids sur les hypothèses de rapport ordonné ou de connexion r^lée entre l'hérédité des inclinations et l'hérédité des couleurs des parents.
Comme lesprécédentes, ces hypothèses rencontrent, an premier abord, un appui dans les faits. La propagation séminale des instincts peut suivre celle des couleurs, et le produit avoir le moral de l'auteur dont il a la livrée. H j a même des cas analogues à ceux sur lesquels Da Gama Machado s'est fondé, où le contraste réuni des goûts et des couleurs du père et de la mère se distribue et se croise, en se transmettant aux petits d'une même portée, de la manière la plus propre à faire illusion. C'est le lien de rappeler l'exemple cité plus haut de ces six métis de truie et de sanglier, dont cinq, de la même couleur et de la même forme de tête que leur père, fuyaient l'homme, rejetaient l'orge, vivaient d'herbe et de feuilles, et se tenaient àl'écartdes porcs apprivoisés; tandis que le sixième, blanc comme l'était la truie, n'avait pAnt peur de Thomme, aimait l'orge, et se mêlait aux cochons domestiqnes (1).
Malgré ces apparences de consécration, cette prétendue règle de correspondance n'en est pas plus réelle.
Les faits, premièrement, ne permettent pas d'admettre que le transport des couleurs réponde exclusivement au transport des penchants, l'hérédité des formes à celle des facultés.
Bien n'autorise à croireàcette distinction. Tont,au oon-
(1) Voy. 1. 1, parL t, IW. II, cb. il, p. 46S.
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traire, indique, contre l'opinion de Giron (1), qae la obuleur obéit dans la génération anx mêmes lois qae la forme. ' ^ -^ La transmission de la forme peut suivre celle des penchants, et la transmission de la couleur peut suivre celle des facultés; chacune d'elles peut même accompagner seule et simultanément, dans le même individu, les uns et les autres.
Da Gama Hachado est fondé, en ce sens, à généraliser la puissance d'expression qu'il donne à la couleur ; la représentation de ses caractères peut se lier à celle des phénomènes les plus divers du dynamisme ou du mécanisme de l'organisation.
La seconde règle que pose Girou de Buzareingues aurait dû loi £aire rejeter la première.
Le tempérament, dit-il, accompagne la couleur (2) : supposons que jamais il n'accompagne les formes ; il est d'expérience, que le tempérament ne suit pas exclusivement le transport des penchants, mais qu'il peut suivre celui de toutes les facultés. C'est même sur ce principe, corollaire de l'ancien système de Galien, que Zacchias établit sa théorie de rapport entre l'hérédité du tempérament et l'hérédité de tous les caractères moraux de Texistence. Or, si le tempérament qui se transmet ainsi avec les attributs les plus divers du type dynamique de la vie, avec les facultés comme avec les penchants, accompagne la couleur, la propagation de la couleur doit suivre indistinctement celle des penchants ou celle des facultés.
Certaines anomalies qui atteignent à la fois et la coloration et le tempérament prouvent que cette conséquence n'est pas purement logique. L'albinisme, par exemple,
{\) De la Génération, p. 290.
(î) Même ouv., loc, cit.
dans toutes les espèces où il n'est pas une simple Tariété de la conleov natnrelle de la peau, est une altération on dégénérescence dont le tempérament reçoit une exprès* sion anssi profonde que celle de la peaa elle-même ; et, comme nous Tavons vu ( 1), les troubles parallèles de oe8 deux systèmes s'irradient plus ou moins jusqu'au dynamisme. N'y dépravent-ils donc alors que les penchants? Non : avec la couleur et le tempérament, les sens intdJeotuels, le toudier, l'ouïe, la vue, sont plus ou moins éteints, quelquefois abolis, et les facultés mêmes dont ils sont les organes sont frappées d'hébétude. Ce n'est pas tout : s'il arrive que la fécondité résiste à la torpeur ou à l'extinetion des plus éminentes puissances de la vie, et que, malgré le croisement, la génération transmette l'albinisme de l'auteur au produit, que se passe-t-il alors? un phénomène conforme à ce que nous venons de dire. On peot voir le transport de la coloration s'accompagner des viœs intellectuels, ou des imperfections sensorielles qui s'y joignent. Ainsi la chatte blanche et sourde dont Bouvyer a recueilli l'exemple n'avait communiqué sa surdité native qu'aux petits de sa couleur (2).
Mais pour pouvoir s'étendre indistinctement aux facultés ainsi qu'aux iucliuations, cette correspondance entre leur transmission et celle de la couleur n'en a pas, à nos yeux, plus de géucralité ni plus de constance. Il en est, sur ce point 9 des couleurs comme des formes : le transport des facultés ou des penchants s'opère sans celui des couleurs ; le transport des couleurs, sans celui des pendiants ni des facultés. Et ce qui achève de prouver, sans réplique, combien ce système de correspondance a peu d'ab-
(1) ^'oy. L I, Hérédité des anomalies, p. 297. (%) Mémoire cité.
sola, c'est que l'on j observe le même antagonisme et le même renversement que dans la prétendue correspondàiiée des formes.
Un exemple remarquable est celui que Buffon a vu se produire dans le croisement des espèces du loup et du diien. Malgré Pexpérience acquise par les Grecs de la possibilité d'une alliance féconde entre ces deux espèces, puisqu'ils donnaient le nom de crocoUe aux métis qui en résultaient, Buffon avait écboué dans toutes ses tentatiTes d'accouplement entre elles. Le hasard produisit ce que l'art n'avait pu faire. Il arriva que, chez le marquis de Spontin-Beaufort, une louve habituée dans une basse-cour à une vie commune avec un chien braque, fut couverte par ce chien et mit bas deux petits, l'un mâle, l'autre femelle. Le premier tenait du chien par tout son extérieur, seulement il avait les oreilles droites, et de plus, comme le loup, la queue longue et touffue. L'extérieur de la seconde se rapprochait au contraire de celui de la louve, à l'exception de la queue, grosse et tronquée chez elle ainsi que chez le chien ; mais ce qu'il y avait peut-être de plus singulier chez ces animaux, c'est que ces deux métis avaient précisément le moral du parent dont ils ne représentaient ni le physique, ni le sexe : le naturel du mâle, qui ressemblait au cliien, était tout à la fois féroce et sauvage; celui de la femelle, qui ressemblait à la louve, était doux, familier, et caressant jusqu'à l'importunité (1). Un croisement d'une nature bien autrement étrange, l'accouplement d'un bouc et d'une chienne de chasse, qui se trouva fécond (2), eut les mômes résultats. De ce singulier mélange, qui n'est pas après tout beaucoup plus surpre-
(1) Buffon, /iisfoîrc nalurcllc, t. VII, supplément.
{l) Actes physiques de VAcadcmie des sciences de Jfan/ieim, pour 1780.
nant que celai bien démontré de Toars et da chien, sortirent des produits ressemblant , quelques-uns entièrement au bouc et d'autres à la chienne. Les derniers ayaient toutes les habitudes du père (1).
Ici donc, comme dans les précédents systèmes, les deux conditions premières de fixité et de généralité font défaut i la règle.
Toutes ces hypothèses, dans notre opinion, ont pour commune base Tinterprétation abusive d'un fait simple.
Le dynamisme ou type des divers caractères de la nature morale est soumis aux mêmes lois de transport sâninal que le mécanisme ou type des divers caractères de la nature physique, et de la part du père comme de celle de la mère. Le père et la mère n'agissent pas toujours sur les mêmes principes. 11 doit donc s'en suivre, de toute nécessité, dans une foule de cas, que la transmission .d'une partie quelconque des caractères physiques de l'un des deux auteurs se mêle à la transmission d'une partie qnelconque des caractères moraux de l'organisation de œ même auteur, et que ainsi réunis par la génération, ils se correspondent, en se représentant dans la proportion et l'ordre respectifs où ils se sont transmis. Il s'en suit ^;alement que non-seulement l'ordre et la proportion, mais encore la nature de ces correspondances doivent varier, selon la nature et le degré de l'action respective de Tnn et de l'autre auteur, dans le cas qu'on observe.
Voilà le fait, tel qu'il est, dans sa simplicité.
Maintenant, au lieu de voir, dans ces concordances, le résultat à la fois direct et variable, selon l'énergie et le mode d'influence respective des parents, de la propagation simultanée des types des divers éléments de Texis-
(1) Owr. cit, loc, cit.
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teooe physiqae et de l'existence morale par le père et la mère, chaqoe système, se plaçant an point de vue exclusif d'un ordre d'observations ou d'un ordre d'idées, a prétendu donner une signification et un rang absolus à ces coinddences ; chaque système, en un mot, leur a attribué une yalear iymboUque ou éliologique.
Dand ridée complètement fausse qu'ils s'en faisaient, il n'y atait pas d'autre alternative.
On cx)mprend, qu'en effet, pour que l'hérédité de la ressemblance physique puisse décider de celle de la res* semblance morale, il faut nécessairement établir en principe que la première est, en soi, ou la cause essentielle ^ ou Vexpression fixe et parallèle de l'autre.
Dans les deux hypothèses, les deux ressemblances sont inséparables; mais l'expérience renverse les deux hypothèses. S'il est, en effet, une distinction que l'étude philosophique de l'hérédité nécessite de faire, c'est, ainsi qu'on l'a vu, celle du dynamisme et du mécanisme, dans ce que le mécanisme du moins a d'apparent (1). 11 en est, sous ce rapport, du type individuel, comme du type spécifique : la diversité des caractères physiques de l'organisation, entre les individus, comme entre les' espèces, peut recouvrir les instincts les plus analogues ; et l'uniformité des premiers peut cacher le contraste et parfois Thostilité des seconds.
La même indépendance peut, comme nous venons de le voir, se montrer dans leur transport. S'il arrive que le produit ait les inclinations, les passions, l'aptitude de celui des auteurs dont il a la couleur, ou la taille, ou la forme, soit du corps, soit des membres, soit du cràne, ou de la face, ou des traits du visage, ce n'est donc nulle-
(1) Voy. t. I, part. 1, liv. 11, p. 50-59.
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ment, ainsi qaeGall, Spnrzheim, Da Gama Madiado, etc., le donnent à penser, qae la transmission de ces diyers caractères dn physique des parents soit la cause de celle des divers caractères du moral an produit. C'est parce que le même auteur qui lui transmet les uns, lui a, par h même acte^ et simultanément y communiqué les autres.
La véritable cause de la relation, comme de la prop<Hrtion des deux ordres d'éléments et d'attributs de la vie, remonte donc jusqu'aux sources de la formation de l'être ; elle est, en un mot, dans les lois générales de la procréation, dans la qualité et le degré d'influence que le père et la mère exercent, d'après ces lois, sur Texistence physique et morale du produit, et non dans le rapport de subordination de tel on tel principe, de telle ou telle partie à telle autre partie, ou à tel autre principe de l'être qui se forme.
En s'élevant à ce point de vue, qui nous semble à la fois celui de la raison et de Texpérience, le système de l'iniluence étiologique de l'hérédité des ressemblances physiques sur l'hérédité des ressemblances morales apparaît à Tinstant, ce qu'il est, une chimère.
Le système symbolique de leur correspondance perd de même toute valeur. Il devient aussi clair, en logique qu'en fait, qu'il n'est en la puissance, ni d'aucun caractère pris en particulier da mécanisme de l'être, ni de tous ses caractères pris dans leur ensemble, d'être la mesure exacte et la représentation certaine de la part respective d^action du père et de la mère à chacun ou à tous les caractères du type dynamique du produit.
r La parité physique de forme , de couleur, de physio- Qomie, si grande quon la suppose, entre la produit et Tun de ses auteurs, n'a plus, dès ce moment, qu'une
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signification : c'est que le produit tient de ce même auteur, sa physionomie» sa couleur, sa forme, etc.
2^ Réciproquement, la parité morale, ou d'inclinations, de^goûts', d'aptitudes, etc., entre le produit et l'un de ses auteurs, n'a plus également qu'une signification : c'est qw le produit tient de ce même auteur ses aptitudes, ses goûts, se» inclinations, etc.
S"" Enfin, la réunion, dans un même produit, de la ressemblance physique et de la ressemblance morale à un seul dea facteurs, n'a aussi qu'une seule signification : c'est qu'un seul des facteurs les a toutes deux simultanément transmises, et nullement que l'une d'elles soit le symbole de l'autre.
La ressemblance, en un mot, quel qu'en soit le degré, l'élément, la nature, ne dit rien par elle-même de l'hérédité, ni de l'action respective du père ou de la mère sur l'organisation, au delà de Vêlement ou de la forme de la vie où elle nous apparaît, I^es divers auteurs qui se sont obstinés à donner plus de valeur à ses caractères ont fait la faute énorme de systématiser les expressions de la loi, expressions multiformes, mobiles, et souvent même contradictoires entre elles, au lieu de s'attacher à fixer le principe commun qui les régit, et qui préside à toute là distribution des représentations du père et de la mère : celui de la liberté simultanée d'action de l'un et de l'autre facteurs sur tous les éléments et tous les caractères de la forme physique et morale de la vie.
CHAPITRE DEUXIÈME
De la loi de quantité d'action des deux sexes ou de proportion relative des représentations du père et de îa mère dans la nature de Tètre.
Une aatre question s'élève : cette mutualité générak d'ioDuence du père et de la mère sur l'organisation de la progéniture, a-t-elle, des deux côtés, la même propwtion respective d'énergie? Agit-elle, des deux parts, avec la même puissance? Un des sexes, en un mot, influe-t-U plus que Tautre, soit sur une partie, soit sur toutes les parties de la formation de l'être?
Kous nous trouvons encore, sur ce point, en présence de deux doctrines contraires : une première qui croit i Vinégalite, et une seconde qui croit à Végalité d'influence des facteurs sur la nature physique et morale du produit.
ARTICLE I
Système ûeVinégalitè liosariions, ou cîe îa prépondérance de l'un ■!« deux facteurs sur la naïuir pliy>i<iue et morale du produit.
Si nous n'avons égard qu\iu pi*incipe qu'il proclame, ce système est peut-ùtre celui qui a compté, à toutes les époques, le plus de partisans. Mais sous cette unité apparente de principes, se rencontrent les théories les plus disparates, et particulièreiueut deux, plus générales, antour desquelles les autres viennent comme se grouper.
Ces deux théories, non-seulement très-distinctes, mais jusqu*à un certaiu point incompatibles entre elles, diffèrent radicalement par le compte qu'elles tiennent ou ([u'elles ne tiennent pas du sexe du produit.
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5 I. — De la prépondérance prédéterminée du père ou de la nnère indépendamment du sexe des produits.
La plus absolue comprend toutes les doctrines qui se niDgent à Topinion de la prépondérance systématique de Tun des deux facteurs sur l'autre , indépendamment de la nature du sexe de la progéniture.
On peut dire, d'une manière générale , que partout où n'a pas prévalu dans l'antiquité la doctrine de l'action exclasiTe du père sur la nature du germe, on a du moins YU préyaloir l'opinion de sa supériorité relative d'inflaence et de représentation dans le nouvel être. Cette idée ne s'est même pas toujours arrêtée, comme dans l'ancienne Grèce, aux limites de la science et de la physiologie : il est des peuples chez qui elle a retenti dans les institutions ; elle avait pénétré dans la législation religieuse des Hindous (1], et nous avons plus haut cité quelques stances du Manâva-Dharma-Sastra qui l'appliquent au règlement de l'état social des personnes (2). C'est en conformité avec ce système, que nous avons vu la mésalliance, interdite entre les castes, tomber, selon qu'elle vient du père ou de la mère, sous le coup d'une répression plus ou moins énergique (3) , et la loi déclarer le produit du mélange plus ou moins impur (4). Le législateur pousse même rhyperbole jusqu'à investir cette prééminence séminale du père de la vertu de transmettre le don de sainteté aux fabuleux métis de pieux solitaires et d'animaux des bois (5) :
(!) Voy. r: I, part. II, liv. II, seci. I, p. 351-353.
(i) Id, p. 351.
(3) Oui-, cit., liv. VIII, si. 305, 366.
(4) Ohv, cit., liv. X, st 24 etsuiv., st. G7, 70, 71, 72.
(5) ïd., t&.,sl. 72.
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« Puisque, par rexcellence des vertas de leurs pères, dit le texte sacré, des fils même d^animaox sauvages sont devenus de saints hommes, honorés et glorifiés, pour cette raisùn^ le pouvoir mâle l'emporte (1). »
Une raison d'un autre ordre, celle de l'obsarvatkn et de Texpérience, a rallié de nos jours divers naturalistes i . la même théorie. Parmi ceux dont le témoignage est le plus grave et a le plus de poids, il faut citer d'abord Girou de Buzareingues. Il reconnaît bien que le père et la mère concourrent l'un et l'autre, et d'nne même manière, à la reproduction des caractères physiques et moraux de tout l'être (2) ; il convient également que les deux sexes sont représentés dans chacun de leurs produits, sous des rapports différents et variables ; mais il n'en repousse pas moins positivement l'idée de l'égalité de leur influence, et il pose en principe la prépondérance généraJe du père sur la totalité de Ja nature du produit (3).
Parti de données contraires à l'hérédité, Wollaston arrivait, sur ce dernier point, à la même opinion (4).
Des agronomes anglais l'ont aussi partagée: « Quelques éleveurs pensent, dit Sinclair, que les produits se rapprochent beaucoup plus du père que de la mère (5) . »
Dans l'espèce chevaline, entre autres, c'est du père qu'ils font dériver la noblesse du cheval (6).
Buffon croyait, comme eux, à la prépondérance constante de l'étalon.
Chez les Arabes, prévaut le système contraire. La race,
(1) Loc. cit.
(2) De la Génération, ch. vu, p. 114.
(3) Girou, de la Génération, même page.
(4; Wollaston, Ébauche de la religion naturelle, in-4<», 17S6, p. 150.
(5) Sinclair, VAgriculture pratique et raisonnée, traduit de l'anglais parMalh. de Dombasie, î vol. in-8, t. I, p. 196.
(6) Pichard, Manuel des haras, p. 57 et 1 15.
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d'après eux, tient plus à la femelle, conclosion conforme à celle de Bonnet, de A. Haller( I ) et des docteurs Yirey (2) et Vdpean. Dans l'opinion formelle de ces derniers autenrs, la supériorité générale d'influence appartient à la mère dans la génération. D'après les lois de Manou, cette seconde thèse ne seraitpas moins ancienne que la première : car le l^^lateur Hindou la critique comme une théorie qui ralliait, à l'époque de la rédaction de ce code, plusieors autorités (3). Bomare prétend aussi que, dans les mâanges d'espèce soit de même genre, soit de genre différent, chez les quadrupèdes, on remarque ordinairement que le métis a plus de ressemblance aycc la mère qu'avec le père, principalement en ce qui regarde la forme et l'habitude du corps (4). Henri Lecoq admet-la même prépondérance du principe maternel dans l'hybridité chez les végétaux (5); et le D" Mathieu vient, chez les animaux et dans l'espèce humaine , de pousser le même système jusqu'à l'hyperbole. lia femme, d'après lui, serait seule dépositaire et conservatrice du type de la race (6).
L'opinion inverse était passée en loi chez les Égyptiens (7) .
Le dissentiment sur le premier point, c'est-à-dire relativement à la prépondérance générale de l'un ou de l'autre facteur, est donc aussi profond qu'il est susceptible de l'être.
(1) Elément, physioîog.^ t. VIII.
(î) youveau dictionnaire des sciences naturelles^ t. XII, art. Génération, (3) Mandva-Dharma-Sastra, liv. X, st. 70. (4 ; Dictionnaire raisonné universel d'histoire naturelle, t. VIII, p. 406.
(5) Hfiiri Lecoq : De la fécondation naturelle et artificielle des végétaux, p. 19 et 22.
(6) Mathieu : De la femme au point de ime des appareils générateur et nerveux, suivi d'études cliniques sur l'hystérie, etc.
(7) Voy. t. I, part. II, liv. II, p. 369.
Le système de leur prépondérance partielle on d'élection nons présentera-t-il plus d* unanimité?
« On croit, dit Sinclair, que certaines parties des animaux tirent plutôt leur ressemblance du père et d'autres de la mère. » Lui-même reconnaît en fait que la mère tend à exercer une influence plus marquée sur les membres, le père sur le volume, et sur le poidsdu corps (1 ).
D'autres agronomes, qui ont étudié le croisement des races pour en tirer parti, prétendent que les métis participent plus du caractère du mâle par Textérieur, et plus de celui de la mère par Tintérieur ; idée en harmonie avec la situation des organes respectifs de la génération, ceux du mâle étant plus excentriques que ceux de la femelle (2).
Des auteurs plus modernes érigent en règle que dans Tespèce chevaline, la jument détermine le genre du cheval que l'on veut obtenir ; l'étalon ne ferait que perfec^ tionner le moule et que transmettre au produit le don de son énergie et de sa vitesse (3\
Buffon établissait en principe que la mère exerçait une action plus spéciale que le père sur tous les éléments de la vie intellectuelle et morale du produit (4).
Girou de Buzareingues professe et développe dans ses moindres détails une autre opinion, (c Les enfants, lisonsnous dans sa Philosophie physiologique^ ressemblent en général plus au père qu'à la mère par ce qui tient à la vie active et intellectuelle (5). Le père, dit-il ailleurs, prédomine par la vie extérieure j et la mère par la vie de
(1) Sinclair, ouv. cit., même partie.
(2) Demangeon, de l^Fmagination^ ch. vit, p. 458.
(3) Cardini, Dictionnaire {Thippiatrique et d'équitation. Paris, f84S« p. 633.
(4) Hérault de Séchelles, Voyage à Monthar, loe. cit.
(5) Philosophie physiologique, ch, xviii, p. 810.
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végitation cellulaire: et cette prédominance est d'autant ^08 sensible que la famille^ la race, ou V espèce du père, diffèrent dayantage de la famille, de la race, ou de l'espèce de la mère : lly a presque équilibre dans la distribution de torganisation intérieure. Cependant^ même encore sur ce points il y a une légère prédominance du père^ du moins dans les hautes classes du règne animal ; mais cette prédominance provient du système neryeux à base intérieure: car, pour le système à base extérieure, qui préside à la sensibilité tactile, au sentiment interne, et à la formation du duvet, il y a une légère prédominance de la mère (1). »
U admet, en un mot, une prépondérance spéciale du mâle, tant qu'il ne vieillit pas, sur les formes, sur la tète, sur les extrémités, sur les taches, et sur tous les principes de l'organisation interne qui ne rentrent pas dans les exceptions qu'il pose.
Il admet, d'autre part, une prépondérance spéciale de la femelle sur la couleur, sur la taille, sur les poils, et sur la sensibilité de tact et d'impression.
Burdach, qui regarde ce dernier point comme destitué de preuve, n'en considère pas moins riiifluencc de la mère comme prépondérante sur la nature morale (2), et conclut que, somme totale, le mAlea plus d'empire sur Virrilabilité et la femelle sur la sensibilité. Tout récemment encore le docteur Baillarger a cru voir, dans les chiffres de tableaux statistiques qui montrent Théréditc de l'aliénation de deux tiers plus fréquente du coté maternel que du paternel, un nouvel argument à l'appui de la thèse de
(1) ne la Génération, cIj. vu, p. \i9, 130.
(2) Ouv. cit.,l. II, îoc. cit.
Buffon, de Fabricius, de Bardach, que la mère est Forgane le plus général de la transmission des facultés morales et intellectuelles (1).
S II. — De la prépondérance du père ou de la mère ««Ion U Ma» Ai
froduU.
La seconde théorie qui se rattache au principe de Tinégalité d'influence des deux sexes dans la génération , n'en investit aucun exclusivement de la prépondérance , mais elle subordonne la prépondérance du père ou de la mère, au sexe du produit.
TDans un premier système, la supériorité d'énergie appartient au sexe de nom contraire à celui du produit, c'està-dire au mâle sur le produit femelle, et à la femelle sur le produit mâle. Ce fait paraît avoir vivement attiré Tattention d'Hippocrate, car il s'en autorise comme d'une preuve à l'appui de son hypothèse que chaque sexe recèle les deux sexes en puissance (2). Un grand nombre d'auteurs, Sinibaldi (3), Haller (4), Hofacker (5), Bicherand (G,, Burdach (7), Girou, etc., s'accordent à reoonnaître à cette forme de croisement de l'hérédité une telle fréquence qu'elle équivaudrait presque à une sorte de loi. Elle serait même, d'après le dernier auteur, l'origine d'une marche singulière de la ressemblance en retour :
(l) Recherches statistiques sur VhérêdUé de la folie. Noie lue h TAca- (lémie de médecine, dans la séance du 2 avril 1845, par le docteur Baillarger, médecin à T hospice de la Sa Ipé trière.
(?) De Geniturd.
3 Genednthroptia,\i\. VIH, Tr. I, p. 854.
{V. Elément, physiolo g., i. VIII, p. 99.
(5) Ueberdie Eigenschaften, etc., p. 98.
(6) Ricberand, Nouveaux éléments de physiologiet 8e édit., t. II, p. 4)9.
(7) Ouv. cit., t. II, p. i68, 269.
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• te9lii09 4iMl#ifi» fWMamèle taoi»^ ,imft4»i|ni'etait>faM:iaofentde8 Allai qui ramnldent àFÉlral paternel par les formes extérienres ; et sodalts aéManpporto, U fcmeUa^ qui reMeniNi fteotieoiii» Aso» jrirty a qodqiMfoia des/Uto et moinB «miraiit des fils fiwpiCinMentA Taieiile matemelie (1). » Le même otdre.dftjrappmpt des enfants aux tàem se retrooTe égalbiMlJt^ ijMloa ; lé même anteor, ehes des petils-flls et des pelftairfiUes dont les pères et les mères sont eepeiidant daaa ]a.liâ emuuuie des ressemblanoes (2)«
(Mander (3) aiuwt remarqpié, d'après Bordacè, quel* qwi flhese d'ianalogae.
Ainsi dtine, en général, ditee dernier anteor, c'est ee qui ÂUBxpb^ tont en ayant eispendant de Taflinité, qiai eiflNS WjioB forte influence ; et nous retronTOns en Mla dès taiaoea de la Id, diffétenea dans Vidèniiîi. la flUe rêsumhlf an père; parce que c'est de lai qu'elle se rapprodie le plus dans son origine, mais elle s'éloigne de lai par sa sexualité; le fils a delà ressemblance avec le grand -père, parce qu'il se rapproche de lui par sa sexualité, et qu'il en est plus éloigné quant à son origine (4). La conclusion de Girou est d'une toute autre nature, c'est celle d'Hippocrate : il ne voit dans ces faits qu'une nouvelle preuve que chaque sexe concourt souvent à la procréation de l'antre sexe (5). Bicherand s'abstient de conclure et se demande seulement, si ce ne serait pas là la raison pour laquelle tant d'hommes illustres par leur génie, et par de
(1) De la Génération, p. 131.
(î) Philosophie physiologique, p. 310.
(3) Uandbuch der Enthindungskunsit 1. 1, p. 634.
(4) Oiir. ci7., p. 269.
(5) Delà Génération, ch. ix, p. 117, 218.
nombreux saccès dans les sciences et dans les lettres, ont transmis leur nom à des fils incapables d'en soutenir l'éclat (1)?
2'' Un second système assigne, au contraire, la prépondérance sur la nature physique et morale du produit, à l'action des sexes de même nom l'un sur l'autre, c'est-idire, à la mère sur la femelle, et au père sur le mâle.
Cette supériorité d'influence générale sur la progéniture serait, selon Burdach, à peu près constante chez certains animaux ; tels seraient, d'après lui, la plupart des oiseaux ; telle est, d'après Hausmann, l'espèce chevaline; telle, d'après le travail du docteur Baillarger, l'espèce humaine elle-même. Selon ce dernier auteur, les recherches sur l'hérédité de la folie seraient tout à fait contraires à la thèse populaire du croisement des sexes dans la génération. Loin que ce prétendu croisement fût le fait le plus général, ce serait l'opposé qu'il faudrait admettre : les chiffres des tableaux statistiques sur lesquels il s'est appuyé porteraient, en effet, à conclure que la transmission des facultés intellectuelles et morales s'opère bien plus souvent de la mère aux filles que de la mère aux garçons; que cette transmission, au contraire, a lieu bien plus fréquemment du père aux garçons, que du père aux filles ; il rappelle surtout ce résultat si tranché» que sur deux cent soixante-quatorze filles, quatre-vingt-cinq seulement avaient hérité de la folie du père, et cent quatrevingt-neuf, c'est-à-dire plus des deux tiers, tenaient cette maladie de leur mère (2).
.;i} Souveaux éléments de physiologie^loc. cit, (î) Baillaî-ger, loc. cit.
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ARTICLE II
Système de VégalUé des ^cûous de Tun et de l'autre facteur sur la nature physique et morale du produit.
En opposition avec le système de l'inégalité d'influence des deux sexes, un second système, et nous le dirons nettement, ce système est le nôtre, reconnaît en principe r^lité d'action du père et de la mère sur l'ensemble des formes et des éléments de l'organisation ; nous repoussons, en d'autres termes, toute règle générale de prépondérance d'un des sexes sur l'autre, qu'on ne subordonne pas ou qu'on subordonne cette prépondérance au sexe du produit.
Cette doctrine nous semble naturellement jaillir de l'examen critique des doctrines contraires et de l'expérience elle-même.
g 1. — Critique des théories de prépondérance d'un des sexes bur Taulre, indépendamment du sexe duproduil.
En nous plaçant d'abord à un point de \ue exclusivement logique, il nous suffirait de la contradiction mutuelle des opinions qui concourent à former cette classe de doctrines pour les repousser toutes : de l'instant où on les met en regard les unes des autres, on voit qu'elles s annullent et se nient réciproquement. Les oppositions entre les systèmes sur la qualité d'action des deux facteurs, ne sont pas plus tranchées (1).
Mais une telle métliode de réfutation, réduite à elle-
(1) Voy. plus haut, III' part., liv. II, p. 76-76.
mèmey serait fort incomplète : une théorie peat être en contradiction avec plusieurs antres, sans en être moins vraie ; nous ne pourrions donc, par une pareille voie, ni faire la part d'erreur et de vérité des hj-pothèses contraires, ni jeter les fondements de la doctrine qui nous semble l'expression réelle de la loi de quanlUé d'aelian des deux sexes.
Il fautdonc en revenir à Texpérience pure, et soumettre ces systèmes au contrôle des faits.
Sous ce second rapport, nous n'hésiterons pas un instant à étendre à toutes les opinions de la catégorie dont il s'agit ici, l'objection que Burdach dirige spécialement contre celle de Yicq d'Azyr et de Girou de Buzareingues : nous les regardons toutes comme indémontrées, comme inexactes en fait. Mais nous irons plus loin ; nous espé* rons prouver qu'elles sont fausses en principe.
En les considérant comme dépourvues de preuve expérimentale, nous n'entendons pas dire qu'elles manquent de base et qu'elles ne s'appuient sur aucun ordre de faits; il n'y en a pas une à laquelle des faits positifs ne répondent, mais on en a très-mal apprécié la nature et le caractère. Chaque théorie a donné aux faits sur lesquels elle se fonde, au lieu de leur sens réel, un sens arbitraire; au lieu d'une valeur purement relative et particulière, une valeur absolue qu'ils ne comportent pas.
C'est le vice élémentaire et général de toutes.
On n'en pourra douter, en les examinant, indépendamment de la vérité ou de la fausseté de leur commun principe, d'après les éléments purement empiriques de leur démonstration.
Cette forme essentielle de démonstration n'a que deux bases possibles :
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L'une est l'expérience et la comparaison de la puissance relative des représentations du père et de la mère entre individus de races ou d'espèces diverses.
L'autre est l'expérience et la comparaison de la puissance relative des représentations du père et de la mère entre individus de races ou d'espèces semblables.
On a pris les deux voies ; mais on a insisté plus particulièrement sur le premier système d'expérimentation ; on a procédé à la comparaison, dans le règne animaly par le métissage ; dans le règne végétal, par l'hybridation.
Avant d'aborder la question de sûreté et de précision de ce moyen de mesure et d'investigation du degré d'influence respective des sexes sur la reproduction des éléments de l'être, entre les diverses espèces et les diverses races, voyons les résultats qu'on en a obtenus, et jusqu'à quel point ils ont ou ils n'ont pas confirmé ces systèmes.
On n'a point obtenu de résultat général par le métissage, on n'a point obtenu de résultat général par l'hybridation. Tout a été relatif, partiel, contradictoire. De là, dans chaque système, des exceptions aussi étendues que la règle à la loi qu'il proclame, preuve irréfragable que, s'il existe une loi, ce n'est aucune de celles que ces systèmes posent.
Ces exceptions jaillissent à tout moment des faits, et sous toutes les formes dans le métissage.
Elles y viennent des espèces^ elles y viennent des races, elles y viennent jusque des individus,
n existe des croisements d'espèces et de races où l'influence du père domine dans le produit; d'autres où celle de la mère a la prépondérance. Cette prépondérance peut
porter sur un point ou sur tons les points de l'organisation. Plusieurs des exemples , précédemment cités à Tappui de Taction comparée des deux sexes, nous en donnent la preuve; et les expériences de Kœlreuter (1), de Knight (2), et de Senff (3), sur les hybrides des diverses espèces de nicotiana, sur celles du pécher et de l'amandier, et sur celles de plusieurs variétés de pommier, montrent que ces différences d'espèce à espèce ne sont pas étrangères au règne v^étal.
Elles sont plus ordinaires dans l'animalité, et s'y observent de même dans le croisement des races. Le savant agronome dont il est fréquemment question dans cet ouvrage, Girou de Buzareingues, avait espéré arriver plus promptement à la finesse des laines par le mélange de brebis roussillonnaises avec des béliers mérinos, que par celui de brebis avevronnaises avec les mêmes béliers; mais, contre toutes ses prévisions, la race du Boussillon lutta avec plus de force contre la race mérinos, et, après vingt-cinq ans de croisements successifs, il retrouTait encore dans les sujets issus de ses roussillonnaises le tj'pe primitif de celles-ci, c'est-à-dire une laine rare, longue, tirebouclionnée, des pattes rousses, le museau roux ; tandis que le croisement de même date avec la race de rÀAtvron, avait depuis longtemps cessé de se distinguer do la race d'Espagr.e V . Quelques propriétaires do Cbarollais et du Brioimaîs, dont Id race bovine est une
;i} Actes de VAcadêmie de Suinî-P'-tertbourgj pour MIS; etJounol dephijsique, t. XXI, p. 285, et i. XXIlI.p. 100.
(î J. Ch. Reil, Archiv fur die Phj^wlogie, i. XII, p. 9" .VoMr.
.'>m//. de la Soc, p/ii7., I8i0, p. 90.
;3)Burilach, Traité de phytiologie, f. II, p. tW.
(4. De la Génération, p. 117 et p. 307.
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des plus estimées de la France, avaient essayé de croiser des taareaux suisses avec les vaches du pays : les grandes espérances d'amélioration que l'on avait conçues ne se réalisèrent point ; mais le croisement opposé, c'est-à-dire celui de taureaux indigènes et de vaches suisses donna de meilleurs résultats ( I ) .
L'humanité présente des faits analogues: ainsi, d'après Rush, les mariages des Danois avec les femmes des Indes orientales produisent des enfants doués de l'extérieur physique et de la vigueur du type Européen ; mais rien de semblable n'a lieu dans le mariage des mêmes femmes avec les hommes des autres nations européennes (2). Le croisement des races caucasique et mongole donne, selon Klaproth, naissance à des métis dans la nature desquels domine constammnct le type de la dernière, quel que soit celui du père ou de la mère qui lui appartienne. 11 résulte, au contraire, des observations faites par Levaillant sur les enfants issus du mélange de la race Européenne et de la race Hottentote, que la prépondérance sur la nature morale y appartient toujours à la race du père. « S'il arrive, dit-il, ce qui est bien rare, qu'une femme blanche ait des privautés avec un Hottentôt, le fruit qui en provient a toujours la bonhomie, le^ inclinations douces et bienfaisantes du père; mais les bâtards des blancs et des Hottentotes portent, au contraire, le germe de tous les vices et de tous les désordres (3). »
Nous n'énumérerons pas les contrastes du même ordre qui, dans le métissage, ne dépendent que du fait des indivi-
;!} lierut' agricole, M^^ccni lue 1837, p. 157.
(2) On the influence of 'phnsical causes on the intellectual facuîtiea, p. 119, liO.
(8) Voyage dans la Cafrerie^ éilit. iii-4, t. II, p. Î66.
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dus. Le produit d'an même genre de croisement des races, dans l'espèce canine, peutdonneruneidéede toute la variété des cas individuels du métissage de race. On ne rencontre pas moins de variété des cas individuels dans le produit d'un même genre de croisement d'espèces. Il est de ces unions où tous les produits semblent tenir d'un sexe ; il en est où tous tiennent, en apparence, de l'autre ; il existe d'autres cas où la représentation de l'un ou de l'autre facteur ne domine que selon le sexe des petits ; il en existe enfin, et c'est le plus grand nombre, où il n'y a rien de fixe, et où tout est variable.
Nous prendrons pour exemple le croisement de l'espèce du loup et de celle du chien : il offre tout à la fois la preuve irréfutable de cette diversité, de l'instabilité des résultats fondés sur le métissage, et particulièrement des résultats déduits, dans le métissage, de cas individuels.
Kous avons déjà vu que des deux bâtards nés de l'accouplement d'une louve et d'un chien, chez le marquise de Spontin, le mâle, par le physique, tenait plus du diien, et par le naturel et la voix, de la louve ; tandis que la femelle, d'un extérieur semblable à celui de la louve, avait hérité du naturel doux et care.'^sant du chien (i). Valmont- Bomare trouva chez d'autres métis de ce genre qu'il eut l'occasion de voir à Chantilly, une prépondérance générale très-marquée de Tespèce du loup sur l'espèce du chien {2). Chez d'autres bâtards nés de l'accouplement d'une chienne et d'un loup, Marsch a vu dominer, quant à la ressemblance, Tintluence delà mère (3). Dans un cas analogue j Geoffroy Saint-Hilaire a constaté, chez d'autres, et sous le même rapport j la supériorité d'influence dn
(1) Buffon, histoire naturelle, loc. cit.
i%) V. Bomare, Dictionnaire d'histoire naturelle, t. lU, p. S96
(S) Der Saturforscher, t. XV, p. 3i.
père (1). Du croisement opposé, c'est-à-dire de celui de la loave et du chien, Pallas a \u sortir des métis chez lesquels dominaient les instincts indomptables de la loave ; il en était de même de ceux de ces bâtards dont parle Valmont-Bomare : ils étaient tous sauvages, craintifs, farouches, hurleurs, comme les loups (2). En opposition avec ces derniers, MaroUe en a vu d'autres empreints des instincts doux et sociables du chien ; ils n'avaient de sauvage que la voracité de leur goût pour la viande (3). Enfin, comme nous l'avons déjà noté plus haut, Girou de Buzareingues a vu, dans les produits du croisement d'une louve avec un chien braque, la prépondérance de la nature du père et de celle de la mère varier, et quant aux formes, et quant aux qualités, selon le sexe des bâtards (4). Burdach a rapporté une autre observation empruntée à Harsch,où l'on a remarqué des résultats semblables (5), résultats qui rappellent ceux de l'observation recueillie par Buffon.
Rapproché des autres considérations que nous avons exposées, ce tableau des variations de l'influence relative de l'un et de l'autre sexe, dans le même genre de croisement, et dans les circonstances, en apparence, les plus analogues entre elles, eu est pour ainsi dire comme le résumé et la consécration ; il achève d'éclairer sur le genre de valeur et de démonstration que les précédents systèmes de prépondérance partielle ou totale des représentations d'un sexe sur l'autre sexe, reçoivent du métissage ou de l'hj bridité :
(1) Annales du Musdum, t. IV, \t. 102.
(î) V. Bomare, Dictionn. d'hial. nat., lue. cit.
(3) Burdach, loc, cit,, j). 266.
(4) Girou, de la Générât., cli. vïi, § 1, p. 122.
(5) Der Naturforscher, t. XV, p. 25.
Restreint-on l'épreuire au croisement de deux espèces, ou à celui de deui races, ou nii^ine à celui de deu\ iudiyidus de ces races ou de ces espèces? on voit d'abord surgir uue apparence de loû et cette loi confirmer quelqu'un de ces systèmes. Étend-on Tépreuve au croisement de deux autres races, de deux autres espèces, ou parfois de deux antres individus? surgit une seconde apparence de loi qui va confirmer une théorie contraire et met dans rimpnissance de décider entre elles. Généralise-t-on Tépreuve, pour atteindre à la solution? au lieu de Tunité, c'est la diversité qui jaillit et qui croit : les principes disparaissent, et il ne reste plus que des faits contradictoires qui trahissent à la fois, et le vide des systèmes que nous avons exposés, et le vice des expériences qui leur servent de base.
lo II est évident qu'on n'a point tenu compte de la nature des espèces ou des races croisées , et que l'on a regardé les résultats offerts par le métissage dans les unes ou les autres, et propres à chacune d'elles, comme des résultats communs à toutes tes races et à toutes les espèces^ conclusion idéale et en opposition formelle avec les faits: les faits tendent au contraire à généraliser la proposition fort habilement soutenue par Huzard fils, sur le métissage : « qu'il ne faut appuyer ou révoquer un fait, même « une opinion, relativement à une espèce, par des exem- « pies de ce qui se passe dans une autre espèce (1). » Et chaque fois qu'on prétend établir sur la base d'un métissage suivi, entre telle et telle race, ou telle et telle espèce, une comparaison, une détermination, uue mesure quelconque de rinllucnce respective des sexes sur le produit,
;1)J. B. Huzard fils, /><* quelques que^lions relatives au métissage dans les raas d^ammaux domestiquer, 1831, p. 4 et 28.
on peut être certain de la voir plus ou moins complètement renversée par Texpérience dans d'autres : telle est évidemment la première origine de toutes les théories sur la qwintité d'action des deux auteurs, et des contradictions qui éclatent entre elles.
2« La seconde origine de ces contradictions a été la faute de ne pas même suivre les croisements des espèces ou des races qu'on observe, et de traduire en lois les caractères qu'ils offrent dans les cas isolés qu'on a som les yeux: rien de plus infidèle ni de plus arbitraire, en raison de l'action qu'indépendamment de la nature des races ou des espèces croisées, la nature des facteurs exerce sur le produit.
Ce qu'on a lu plus haut de la diversité de caractère des bâtards du loup et du chien démontre jusqu'où cette sorte d'action peut s'étendre.
3** Mais de toutes les fautes, la plus inaperçue, la plus généralement commise, la plus grave, a été de procéder à la comparaison de la puissance respective des représentations du père et de la mère, entre les diverses espèces, ou les diverses races, par l'hybridation ou par le métissage, et d'ériger ensuite les proportions variables et contradictoires données par ces croisements, en lois de la quantité naturelle d'action du père et de la mère sur l'organisation, dans l'unité d'espèce.
Le métissage, il est vrai, s'offre d'abord à l'esprit, comme la plus certaine mesure des influences respectives des facteurs, par la raison qu'il est le plus sensible indice de ces influences; mais ce inoy(în, si propre à déceler jusqu'aux nuances de la participation des deux sexes au produit, est de tous les moyens le plus impuissant à révéler la loi de quantité d'action du père et de la mère, dans
l'unité d'espèce, et même à comparer, d'espèce à espèce, la proportion de leurs représentations.
Ce n'est pas uniquement par la diversité des résultats qu'il donne, bien qu'elle rende impossible la détermination d'aucune sorte de règle générale et constante de l'bybridité; mais c'est en raison de son principe même, de sa propre nature, et de celle de la question.
Qu'est-ce que la question de quantité d'action du père et de la mère sur l'existence physique et morale du produit? n'est-ce pas, en principe, celle d'une loi de proportion fixée par la nature et subordonnée à la loi qui régit les rapports des deux sexes?
Qu'est-ce que le métissage ou l'hybridation? une déviation des règles et des proportions fixées par la nature, dans les rapports des sexes (1).
Pourquoi donc demander à cette déviation, non-seulement l'expression, mais la mesurede ces règles et deces proportions dont elle ne procède pas, et en violation desquelles elle se produit ?
Pour découvrir la loi de quantité naturelle d'action des deux sexes sur les éléments de Télre, la première condition était de Tétudier dans la réunion de toutes les circonstances pour lesquelles elle est faite, et dans Taccomplissement des lois qu'elle présuppose. Autrement on se met en dehors de la loi, et le résultat doit être et doit exprimer tout autre chose qu'elle.
En procédant ainsi, non -seulement on ne tient aucun compte des principes, mais on n'eu tient aucun des circonstances nouvelles où Ton s'est placé, ni des conséquences nécessaires qu'elles entraînent :
Dans le croisement d'une espèce avec une autre espèce,
(1) Voy. Biirdach lui-même, t. VIII, p. 85i.
dans celui d'une race avec une autre race, ce ne sont plus les sexes j à proprement parler, mais ce sont les races^ ce sont les espèces qui se trouvent en présence. Ce sont réellement elles qui entrent en concours par la génération; et dans une pareille lutte, la sexualité, même en intervenant, n'agit point pour elle-même ; elle n'est qu'en seconde ligne , elle n'est qu'un instrument , une forme de répreuve , elle n'en est point le but. Que s'ensuit-il? que le produit a le même caractère. 11 n'est point, comme on le croit, Texpression de la force comparée des deux sexes, entre deux espèces ou deux races quelconques; encore moins l'expression de la loi naturelle de quantité d'action du père et de la mère sur les éléments de l'être, dans l'unité de race, ou l'unité d'espèce ; il n'est que la mesure de V action réciproque des espèces des races ou vartétés croisées. Il n'est que l'expression de leur influence , les unes sur les autres par la génération.
Tel est son caractère. Il suflit de le comprendre, pour sentir à quel point le métissage transforme et complique la question qu'on veut lui faire résoudre.
En principe, il est la violation des règles et des conditions qui président à la loi de proportion naturelle, dont on le fait l'emblème.
En fait, il substitue au problème de la loi de quantité d'action du père et de la mère, sur la nature physique et morale du produit, soit de race à race ou d'espèce à espèce, soit dans une même espèce ou dans une même race, le problème de l'influence comparée d'une espèce ou d'une race quelconque sur une autre race, ou sur une autre espèce, par la génération.
C'est la faute commise par Girou et Jkirdacli, sur ce point de la question.
Elle a entraîné le premier de ces auteurs à des théories qui, de l'aveu de Burdach, manquent de démonstration ; qui, pour nous, vraies en ce sens qu'elles représentent des faits observés par l'habile eipérimentateur, sont fausses comme lois (I); et elle entraine l'autre à de fatigants retours sur chaque proposition et à de perpétuelles oscillations des principes qu'il pose.
S'agit'il, par exemple, de mesurer le degré relatif d'influence du père et de la mère sur la nature et sur la finesse du poil, il pose en principe que la plus grande tnfluence appartient au père. Et sur quoi se fonde-t-il? sur le métissage; il allègue que le pelage de nos chèvres et de nos brebis indigènes est infiniment plus ennobli par les boucs d^ Angora et par les béliers mérinos, qu'il ne l'est par les individus femelles de ces deux races; il allègue encore la ressemblance plus grande du poil da bâtard de la chienne et de l'ours avec le poil du père, qu'avec celui de la mère (2). Mais à peine vient-il d'ériger ce principe, qu'il l'oublie comme principe et que, sans y prendre garde , il le réduit aux simples proportions d'un fait, en reconnaissant lui-même que le métissage a, sous le même rapport, dans d'autres circonstances, entre d'autres espèces, des résultats contraires et que, par exemple, le poil des bâtards du chien et de la femelle da renard, de l'àne et de la jument, de l'ànesse et du cheval, ofire plus de ressemblance avec le poil maternel (3).
S'agit-il de mesurer le degré d'influence relative des facteurs sur la nature morale , il commence encore par poser en principe que, sous le rapport moral , l'influence
(1) Girou, OUI, cit., p. Iî8, 119.
{% Traité de physiologie, t. II.
(3 Our, ciL
de la mère l'emporte et prédomine'^ et, ce principe posé, il sait les mêmes errements : les preuves qu'il invoque se rapportent presque uniquement à Thybridité, et il semble qu'il s'en repose plus particulièrement sur les résultats, supposés uniformes, du croisemenl des espèces du loup et do chien, de l'àne et de la jument, de l'ànesse et du cheval (1)! Mais outre que les faits sur lesquels il s'appuie ont, dans le métissage de certaines espèces, sous ce même rapport, de nombreux contraires , ainsi qu'il est conduit à l'aYouer lui-même, ces faits sont loin d'avoir dans le métissage même des espèces qu'il cite, ni la fixité, ni l'uniformité qu'exigerait la thèse soutenue par Burdach, et qu'en réalité pas un seul des faits qu'il invoque ne prouve. Nous nous rallierions plutôt, comme mieux prouvée, s'il nous fallait opter, à la thèse opposée , défendue par Girou.
Hais du moment qu'on entre dans une pareille voie, la loi que l'on poursuit se transforme sans cesse et échappe de toutes parts. On ne trouve partout que contradiction et qu'antagonisme : tantôt l'antagonisme de l'espèce à l'espèce, tantôt l'antagonisme de la race à la race, tantôt l'antagonisme de la race ou de l'espèce à l'individu, etc.
On arrive, en un mot, à voir successivement dominer sur l'ensemble des représentations chacun des éléments qu'on éprouve pèle-mèle, et qu'on met en action, au lieu de ceux du sexe.
Évidemment cette voie n'est pas celle qu'il faut suivre.
Nous ne contestons pas qu'il ne soit important, dans le but qu'on se propose, de comparer de race à race, et d'espèce à espèce, comme d'individu à individu, le degré de puissance respective des deux sexes; mais il est très-facile
(1) Id.,ùl., p. 366.
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de le faire sans le métissage, et très-irrationnel de le faire
parlai.
Bien loin de recourir pour cette comparaison à aucun
croisement, il faut, pour se maintenir dans la iroie des principes, opérer au contraire dans les conditions les plus rapprochées possibles de Tidentité -, c'est-à-dire mesurerU quantité d'action naturelle des deux sexes sur les représentations, au sein de chaque race, au sein de chaque espèce, et comparer ensuite d'espèce à espèce, et de race à race, les résultats produits sans sortir d'aucune d'elles.
Mais ce procédé se trouve précisément être le seul propre à résoudre l'autre forme de la question, c'est-à-dire à donner la mesure de l'influence respective des deux sexes sur la nature physique et morale de l'être, dans les conditions d'unité de race et d^unité d'espèce.
Or, dans ces conditions, que nous apprennent les faits?
Si l'on accouple des animaux de même espèce, on ne trouve point de système fixe de prépondérance d'un des sexes sur l'autre . C'est ce qu'un de nos plus habiles expérimentateurs, en pareille matière, Girou de Buzareingues a reconnu lui-même (I), et c'est la vérité. On n'a, pour s'en convaincre,- qu'à suivre, dans une espèce, les accouplements. Les prépondérances qu'on y voit surgir n'y sont point spécifiques mais individuelles, et partout variables du mâle à la femelle, et le plus souvent même inconstantes chez l'un ou l'autre des facteurs. La comparaison, sur une large échelle, soit des couples aux couples, soit des individus aux iudividus, soit d'une portée à une autre portée, soit dans la même portée, d'une partie à une autre partie des petits, amène constamment à cette conclusion.
lîOur. fil., p. «13.
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Le résultat demearc nécessairement le même, sous le même rapport, dans toute comparaison des races aux races, des espèces aux espèces, si la comparaison se fait dans les conditions prescrites d'unité. On trouve, en d'autres termes, dans toutes les espèces et dans toutes les races éprouvées sur elles-mêmes et conférées entre elles^ indépendamment de tout métissage, ce qu'on trouve dans chacune, ce qu'on trouve dans chaque couple, et dans chaque portée, l'instabilité de la domination du père ou de la mère ; c'est-à-dire par le fait, une égale absence de toute prépondérance d'un sexe vis-à-vis de l'autre, sur la nature physique et morale du produit.
n n'existe donc point, au fond, d'antagonisme ni de di-
vergence entre elles, quant à la quantité d'action des deux facteurs: il ne s'en rencontre ni d'espèce à espèce, ni de race à race, ni de race ou d'espèce à individu, comme le métissage a conduit tant d'auteurs et récemment encore Burdach à l'admettre. Les disproportions de race ou d'espèce qu'il a signalées, entre l'influence du père et celle de la mère, n'ont point d'autre origine ; elles sont toutes entachées du vice du métissage, elles gardent toutes l'expression de ses anomalies, et n'ont de vérité qu'à cette condition, et que dans ces limites : encore dans ces limites elles ne sont que des faits, et elles ne sont pas des lois : car, mobiles et diverses selon les croisements, elles manquent des deux premiers caractères d'une loi, celui de l'unité et de la permanence.
Mais l'antagonisme ne disparaît ainsi, dira-t-on, entre les races, et entre les e.spèces, les contradictions nes'effacent entre elles, quant à la proportion d'influence des deux sexes, que pour se représenter, avec la mèmeforce, avec les mêmes contrastes, les mêmes diflicultés, au sein de l'unité
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de race, et de l*unité d'espèce, d'un seie à un autre sexe, entre les individus : et dans de telles ténèbres, où et comment trouver une loi qui embrasse toutes ces variations ?
Oui , dans ces conditions , les oppositions renaissent, les variations persistent, mais elles nous éclairent. Ï^De l'instabilité de toute prépondérance du père ou delà mère sur la nature physique ou morale du produit, au sein de l'unité de race et de Tunité d'espèce j nous tirons tout d'abord cette première conséquence: que, dans ces conditions, ni fespéce ni la race ne sont le vrai principe de la prépondérance qui s'y manifeste, ce qui confirme en tout point ce que l'on vient de lire.
2^ De la variation' des proportions d'action des sexes sur le produit, dans une même espèce, dans une même race, entre différents couples, très-souvent dans le même couple, d'une portée à une autre, et quelquefois jusque dans la même portée, nous devons tirer cette seconde conclusion :que, dans ces conditions, la sexualité n'en est point le principe, puisque ces proportions se règlent et se transforment indépendamment de ses caractères.
Mais l'élimination des espèces, des races, et des sexts^ comme causes de ces inégalités et de ces variations derinfluence respective du père et de la mère, ne nous laisse en présence que des individus-, il faut donc alors et nécessairement qu'elles procèdent de l'individualité et qu'elles s'v subordonnent.
Vindividualitèj c'est-à-dire la nature, l'état, et l'action des deux individus procréateurs, exerce, en effet, dans Tunité d'espèce et l'unité de race, sur la proportion des représentations du père et de la mère, une influence semblable à celle que, dans le croisement, la nature des es-
pèoes oa celle des races exerce sur le degré de leur expression dans l'être. Cette puissance de l'individualité et des circonstances qui agissent sur elle est si grande, que, dans le métissage même où elle se trouve en lutte avec celle des espèces ou des races mêlées, elle va jusqu'à masquer, jusqu'à paralyser, jusqu'à dominer l'empire de ces dernières. Il est donc naturel que, libre et dégagée de leur antagonisme, elle soit, en dehors de l'action du croisement, ce que l'observation et l'analyse la montrent, l'unique et vrai principe qui décide, en mille sens variables et contraires, de la proportion des représentations du père et de la mère dans l'existence physique et morale du produit.
Lui reconnaître ce pouvoir, c'est achever d'établir que la sexualité ne le possède pas, et qu'elle est étrangère aux inégalités d'expression des parents dont on la croit la cause: La sexualité, en elle-même, c^esl^à-dire, en tant que distincte de l'espèce, de la race et de Vindividu, reste sans influence propre sur la quantité d'action des facteurs.
C'est une rigoureuse déduction des faits. Que l'on compare les espèces ou les races entre elles ; qu'on les fasse réagir les unes sur les autres par le croisement; que l'on mette, au contraire, les sexes en concours par les mdtvtduSy dans l'unité de race ou l'unité d'espèce, on trouvera toujours, en dernière analyse, on trouvera partout ; que ce n'est nullement la nature des sexes qui décide par elle-même de la quantité relative d'action du père et de la mère; mais, comme nous l'avons dit, que c'est, dans le métissage, la nature respective des races ou des espèces^ en dehors du métissage, la nature respective des individus que représentent les sexes.
Xon- seulement cela est, mais cela doit être. Le sexe.
d'après des lois que nous exposerons plas loin, ne saarait, en principe, agir que sur lui-même : la rcgle est l'inaction de la sexualité sur tous les attributs de Vorganisation qui ne font point partie de ses caractères.
On \erra, par cette règle, dont nous suivrons ailleors tous les développements, qu*on a, dans cette question, omis une distinction fondamentale à faire : cette distinction est celle des caractères propres à la sexualité et des caractères libres ou indépendants d'elle.
Les caractères propres à la sexualité sont, ou ceux de ses organes et de ses fonctions, ou ceux de ses annexes.
Les caractères libres ou indépendants d'elle comprennent tout l'ensemble des autres caractères : les caractères d'espécej les caractères de race, et les caractères des ttidtvidus.
L'omission radicale de cette distinction vicie les théories et les expériences et, abstraction faite des considérations qui ôtent toute valeur aux inductions tirées du croisement des espèces, elle fausserait à elle seule toutes les prétendues lois de proportion d'influence du père et de la mère déduites du métissage. Elle fausse toutes celles de la même nature qu'on a voulu fonder sur l'hybridation.
On y a poussé jusqu'aux dernières limites la confusion des deux classes de caractères.
Dans l'hypothèse de la bonté de ce système, la première chose à faire était de les séparer : de distraire, en un mot, d'après notre principe, dans le produit hybride, oe qui appartenait à respèce, à la race, età f'mdiridu, de ce qui appartenait à la sexualité, sous peine de confondre les résultats propres à l'action de l'une, avec les résultats propres à l'action des autres.
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Le principe est ici d^aatant plus rigoareux que la sexualité n'est à proprement dire qu'un accident de la plante; qu'elle n'a ni Timportance, ni la stabilité, ni la fixité de la sexualité dans les animaux (1), et que, par cette raison , les méprises y seraient plus considérables.
Il fallait donc d'abord s'adresser la question : quels sont les organeSj ou quels sont les annexes de chcu^n des deux sexeSy dans chaque plante croisée?
Et la question posée , on reconnaît à l'instant qu'elle n'est point susceptible de solution générale ; qu'il est d'importantes distinctions à faire, selon que les végétaux sont hermaphrodites, monoïques, dioiques, ou enfin polygames.
Il est très-Trai que dans ces quatre systèmes de sexualité des plantes, le sexe mâle a pour organe général Yètamine; le sexe femelle, pour organe général le pistil.
Mais le mode de relation et de distribution de ces deux organes, mais le caractère de leurs dépendances ou de leurs annexes varient dans tous ces cas.
I. Dans les végétaux hermaphrodites, c'est-à-dire dans la grande majorité des plantes, la sexualité n'a qu'un moment d'existence, celui du développement et de la durée de l'anthère ; elle ne s'irradie pas au delà de la fleur, et les organes des sexes, Yètamine et le pistil, n'ont point d'annexés distinctes dans la fleur elle-même. On ne peut, en efl'et, considérer comme telles, c'est-a-dire comme propres à un seul des deux sexes, le périanthe qui leur sert de commune enveloppe ; le calice, la corolle, même lorsque
1) Burdach, ouv. cit , l. II, p. 470, 271.
rétamioe oo le pistil y adhère, et qu'ils loi tiennent lieu de soudure ou de support, n'appartiennent pas pins à Tun qu'à l'autre sexe (1) ; il en est de même de la forme, de la grandeur, de la couleur de la fleur: à plus forte raison, de la forme, de la grosseur, de la saveur du fruit, à plus forte raison, de la tige et des feuilles. On ne trouve, en un mot, dans cette classe de plantes, de caractères propres à chacun des deux sexes que ceux de ses organes ; tout le reste est de Vespéce, de la variittj de la racej de Vindividu.
II. Dans les plantes monoïques^ les organes spéciaux de la sexualité sont et restent les mêmes ; mais ils offrent cependant des différences avec les plantes hermaphrodites. La première différence consiste en ce que les sexes, quoique tous deux réunis sur la même plante, ne s'y rencontrent point sur la même fleur.
La seconde, en ce que chaque sexe y peut, par cette raison, indépendamment de son organe essentiel et ca. ractéristique, y avoir ses annexes ;
L'étamine et le pistil n\v ont plus, en effet, le même périanthe. Dans les plantes monoïques pourvues d'enveloppes florales, l'appareil masculin, Tappareil féminin ont leur involucre, leur calice, leur corolle, ou leur nectaire distincts. Ils ne sont pas seulement distincts, ils peuvent encore être fort dissemblables. Ainsi, quoique souvent très-analogues entre eux, comme dans les genres
(1) l.a doctrine opposée, indépendamment des contradictions sans Un oîi elle jetterait, puisque Tétainuie et le pistil peuvent, selon les espèces de plantes, s*insérer tour à tour sur ces mêmes parties, conduirait, à regard des plantes hermaphrodites, à faire de Tétamine ellemême, en certains cas, Tannexe du pistil, comme dans les Orchidées et les autres lamiUe^ de la gy naiidrie de Linnée oCi Tétamine l'ail corps avec le pistil.
Concombre, Courge, BryonCySycione des Cucukbitagees. Ces appendices changeât de nature, ou de forme ou de disposition, dans bien d'autres familles. Chez les llRTiCfEs, dans le genre Forskalea^ Torgane sexuel mâle est seul pourvu de calice : c'est le contraire dans le genre Chara des Noyades où l'organe femelle en est seul muni ^ le calice peut être chez l'un monophylle, comme dans le sabïierj hivalve comme dans Vortie, lorsqu'il est telraphylle ou diphylle, chez l'autre : la corolle présenter cinq pétales distinctes autour du pistil, celle de l'étamine être infundibuliforme (G. Ja(ropa), les fleurs mâles être toutes disposées en ombelle, les fleurs^ femelles groupées en pa quels, trois par trois, et entourées seules par un iuvolucre (G. Dalechampia) etc. , etc.
Mais la sexualité, en rayonnant ainsi, jusqu'à certain degré , dans les plantes monoïques , au delà de ses organes, et en imprimant, dans un grand nombre de cas, le type propre de chaque sexe aux parties accessoires, hmite son action aux limites de la fleur.
III. Dans les plantes dioiques elle a d'autres caractères; non-seulement l'étamine et le pistil n'y sont pas unis dans la même fleur ; non-seulement chaque sexe y a ses organes et ses appendices spéciaux dans la plante : non-seulement ces annexes des enveloppes florales, spathe, involucre, calice, corolle, chaton, bractée, hampe, etc., peuvent appartenir à un seul des deux sexes, ou se montrer, dans un sexe, différents de nature, de forme, de division, de ce qu'elles sont dans l'autre; comme dans le houblon, où le calice des fleurs milles a cinq divisions, ou le calice des fleurs femelles n'est qu'une feuille, en forme de bractée ; ou comme dans Tarbre à pain, dont l'appareil màlc est un chaton cylindrique, sans spathe, couvert de fleurs, au calice à deux II. y
TaWes, et l'appareil femelle an chaton ovoïde, entouré d'une spathe, couvert de fleurs nombreuses, à calice hexagone ; ou comme dans la Vallisneria spiralis où Ton TCMt, au contraire» la fleur mâle sessiU, et munie d'une spathe membraneuse à trois lobes, présenter un calice à trois divisions ; la fleur femelle, portée sur une hampe uniflore, contournée en spirale, tubuleuse, s'épanouir en calice à six divisions ; ou, comme dans le papayer, dont la corolle mâle est en entonnoir, à tube long et grêle, dont la corolle femelle est à cinq pétales très-longs et réflédiis, etc. , etc. ; mais, dans cette classe de plantes, ni les organes des sexes, ni leurs dépendances, n'existent râinis surlemème végétal : ils sont répartis entredes sujets divers.
D ne résulte pas uniquement de ce fait une séparation plus grande entre les sexes : il en résulte encore une plus grande importance, une extension nouvelle de leurs caractères : ce ne sont plus les fleurs j à proprement parler» mais jusqu'à certain point les indimdus qui sont mâles oa femelles.
Il s'ensuit, qu'au contraire des plantes hermaphrodites, et des monoïques, où la sexualité n'existe qu'un instant et s'arrête à la fleur, la sexualité a, chez les dioîques, une toute autre étendue, une toute autre durée : elle n^y apparaît point seulement à l'anthèse ; les sexes n'y différent point seulement par leurs organes, ni par les modifications de leurs annexes, ou de l'enveloppe florale (1); ils y différent avant, ik y différent après son épanouissement, par des variations des tiges et du feuillage : variati(Mi8 souvent assez appréciables pour révéler aux yeux, la plante mâle ou femelle, sans le secours de la fleur, (l'épinard, le chanvre, etc., etc.).
(1) Henschell, Vond»r8tama!iUœt dtr Pflmnun, p. S&3.
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La sexualité s'étendant, en un mot, chez ces végétaux, à Tensemble de la plante, quoique bien moins prononcée que chez les animaux, s'y caractérise dans les mêmes limites où elle s'y propage, c'est-à-dire dans l'ensemble de la plante elleH-méme, dans la tige et les feuilles (1).
lY. Dans les plantes po{ygrame$, la sexualité, enfin, offre pèle-mèlei et selon sa nature, la réunion de ces trois différents types, ou de ces trois caractères : ceux des végétaux hermaphrodites f ceux des monoïques ^ ceux des dtoîques.
Maintenant, d*après le principe précédemment posé que la sexualité nagit que sur ses organes ou sur ses annexes f et dans l'hypothèse où l'hybridation ne modifie en rien les termes du problème, on ne peut logiquement admettre à mesurer l'action des deux sexes, dans l'hybride obtenu, qaeceux des éléments de l'hybride qui font partie de leurs caractères , c'est-à-dire qui sont ou organes ou annexes de la sexualité.
lo Or, dans l'hybridation de plantes hermaphrodiles^ tout, d'après ce qu'on vient de voir, tout, dans les deux auteurs, à la seule exception des organes sexuels, c'està-dire du pistil et de l'étamine, tout, tiges, feuilles, et fleur même, n'appartient point aux sexes mais aux deux espèces^ aux deux races, ou même aux deux individus : en réalité donc, l'étamine et le pistil de l'hybride exceptés, dans cette classe de plantes, il n^y a de concours qu'entre les individus, les races ou les espèces, pour tous les caractères : donc aucun d'eux n'accuse ni ne représente rien de l'influence relative des sexes sur le produit.
(t) Maur, dans Sprengel, Neue Entdeckungen j t. III; p. 343. — Meinecke, Ueher die ZahtenverhœUnisse in dm Fructifications organen des Pflanjen, p. 40.
7? Dans rhybridation de plantes monoïques, oomme, aux différences près des annexes florales propres à chaciin des sexes, Tétamine et le pistil n'ont, en dehors d'euxmêmes, dans tout le végétal, aucune autre partie qui leur appartienne, il n'en est aucune autre à qui il -soit donné de les représenter dans le sujet hvbride, ni qui puisse servir d'élément de mesure et de comparaison de l'action respective des deux sexes sur lui. On ne peut donc consulter sur cette action que les indices offerts par Fétamine et le pistil de l'hybride et par les différences exclusivement sexuelles de leurs appendices. Or, à bien réfléchir, les indices de cet ordre rentrent tous dans un seul , le nom^ bre relatif des fleurs mâles et femelles. Puisque œs fleurs sont, ainsi que leurs annexes, distinctes les unes des autres sur l'individu, la prépondérance d'un des sexes sur l'autre y doit nécessairement avoir pour expresnoa le nombre plus grand des fleurs du sexe qui l'emporte; il n'y en a point d'autre: de l'instant où l'on distingue, dans le métis des deux plantes, les éléments qui font de ceux qui ne font point partie des attributs de la sexualité, tous les autres caractères, non-seulement ceux des tiges, nonseulement ceux des feuilles, mais ceux-mème de la forme et de la couleur des fleurs, ceux-même de la nature et de la saveur des fruits, ne sont que la livrée des espèoeSi dea races, ou des individus, ou, pour être plus exact, que le produit de leur lutte dans le sujet hybride.
3* Dans l'hybridation des plantes dioiqueSy dès qu'oQ veut isoler les influences des sexes des influences mixtes des individuSy des raceSy ou des espèces sur le sujet hybride, on n'y peut procéder que par les mêmes règles. L'extension d'influence de la sexualité n'y change rien , en principe : mais elle y peut, en fait, causer de graves mé-
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prises : en Toyant, dans ces plantes, l'expression distinctiye de la sexualité s'étendre aux caractères des tiges et des feuilles, il semble ou il peut sembler naturel de demander, en quelque sorte indifféremment, à l'ensemble de l'hybride, aux racines, aux tiges, aux feuilles et aux fleurs, les indices de l'action relative que les sexes des espèces croisées ont exercée sur elle; et pourtant il est clair qu'en suivant cette voie, au lieu de suivre la règle que nous avons tracée, on tend à s'y soustraire. Il est très- vrai sans doute, que dans toutes les plantes où le sexe se propage à l'individu, ce n'est plus seulement la fleur^ comme dans les monoiques^ c'est Vindividu même, en tant que mâle ou femelle, qui lui sert de symbole : mais dès qu'on a recours à l'hybridation, les espèces interviennent; les caractères d*espéce et de sexe se mêlent, confusion dans laquelle le sexe de l'hybride est l'unique élément distinctif qui reste ; le sexe du sujet est donc de toute la plante l'unique élément qu'on puisse interroger sur le jeu respectif des deux sexualités qui concourrent entre elles. Et c'est une question que le sexe, quel qu'il fut, d'une seule et même hybride ne saurait décider. Il faudrait compter combien, d'un nombre fixe de graines fécondées par un seul et même acte, sur une seule et même plante, sinon sur une même fleur, sont nées d'hybrides mAles et d'hybrides femelles? la supériorité du nombre pouvant seule révéler la nature du sexe qui domine. Le problème, en un mot, est le même, à cet égard, dans l'hybridation des plantes dioiques que dans l'hybridation des plantes monoïques j à la différence près de la substitution du sexe du sujet à celui de la ileur.
4" Enfin, dans le croisement des plantes po/ygarwes où la sexualité offre simultanément tous les types qu'elle af-
fecte dans les trois autres classes, il faudrait procéder, selon les caractères des espèces croisées, et d'après les principes tracés pour les trois cas.
Od doit iroir, à présent, combien dans Thypothèse même où nous noas plaçons {\) celle où Thybridatian ne modifie en rien les termes du problème j on doit Toir, disons-nous, combien les lois contraires formulées par linnée et par de CandoUe (2) pèchent par l'analyse et par la vérité, abstraction faite de toutes les obsenrations et des expériences précises qui les reuTcrsent.
1 ^ On n^a tenu aucun compte dans Thybridité, de la distinction entre les divers systèmes de sexualité des plantes : Vhermaphroditisme^ la monoecie^ la dioecie^ \a polygamie;
T On n'a établi dans les hybridations des plantes de chaque système, aucune distinction entre les caractères propres à la sexualité et les caractères libres ou indépendants d'elle ;
3*' Sans tenir compte des classes, des espèces, des races, ou des individus, sans tenir compte des parties, on n*en a pas moins généralisé toutes les conclusions ;
4"* On les a tirées indifféremment, dans toutes les classes de plantes, du caractère des tiges, des feuilles, des fleurs, des fruits ;
b"" On les a déduites, contradictoirement, d'après les cas souvent plus ou moins isolés, qu'on a eu sous les yeux ;
&> On n'a souvent pas même pris la précaution de Kœlreuter et de Knight, de renverser l'expérience, c'est-àdire de faire remplir tour à tour aux deux espèces croisées le rôle des deux sexes, précaution qui peut suflBre pour modifier tous les résultats.
(1) Toy. plus haut, p. 131.
(î) Toy. plus loin. chap. m.
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Quelle espèce de règle serait-il possible d'asseoir, quel sorte d'accord serait-il possible d'établir par cet oubli cœnpiet de méthode et de principe d'expérimentation dans rhybridité.
Mais nous allons plus loin : il n'est point de méthode, il ii*eBl point de principe d'expérimentation qui puisse faire dire à Thybridité ce qu'il ne saurait être dans sa nature de dire. Or, il n'est ni ne peut être au pouvoir de l'hybridité de révéler la loi d'influence relative des sexes sur le produit.
La voie analytique, indiquée par nous-mème, est aussi complètement fermée que toutes les autres à cette révélation :
L'hypothèse dont nous sommes parti pour l'établir est destituée de base : l'hybridation transforme tous les termes du problime : le système rationnel d'expérimentation que nous avons tracé lui est inapplicable.
Ce système, on l'a vu, repose sur le principe de la distinction entre les caractères propres à chacun des deux sexes, et les caractères propres aux espèces, aux races, et aux individus.
Mais cette distinction si fondamentale, si logique, si vraie qu'elle soit en elle-même, est tout arbitraire, et radicalement nulle dans Thybridité ! Il en est, en effet, des espèces végétales, comme des animales : du moment que l'on a recours au croisement, il n'y a plus en lutte que des individus, des races et des espèces : la sexualité même et tous ses attributs différentiels rentrent dans les attributs des types qui rivalisent, et deviennent partie intégrante et réelle de leurs caractères.
L'hybridation est donc frappée, à cet égard, de la même impuissance que le métissage. Elle offre même , à bien
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dire, une dilliculté de plus , eu ce qu'on n'est }nis encore définitivement bien fixé sur celui des organes sexuels des espèces végétales qui est mâle ou femelle ; les uns j avec Schleiden , attribuant par le fait le rùle du sexe femelle à Tétamine; les autres, continuant avec Tréviranus, Meyen et Mirbel , de lui attribuer le rôle du sexe mâle , les autres , avec MuUer , demeurant indécis (1).
Telles sont, dans leur ensemble, les raisons décisives, à nos yeux, qui nous font rejeter complètement la doc* trine de la prépondérance d'un des sexes sur l'autre indépendamment du sexe du produit.
$ II. ~ Critique des th^^ories de subordination de la prépondérance du
père ou de la mère au sexe du produit.
Le principe sur lequel se basent ces théories a-t'il plus de fondement que le principe de celles que nous venons de combattre ?
Cette question est une des plus délicates de l'hérédité, une de celles qui prêtent le plus à Terreur et à l'illusion dans cet inextricable labyrinthe de problèmes.
Sons peine de s'é^^arer, on doit encore ici commencer par distraire le phénomène en soi de l'interprétation qu'on en a proposée : il faut, en un mot,- traiter séparément de la prépondérance du père et de la mère, selon le sexe du produit, et de la cause qu'on lui donne ; Tinfluence des sexes de différent nom, ou de même nom, l'un sur Faotre.
I. Ainsi divisée, la question se réduit sur le premier point, à des termes fort simples :
(1) Bischoff, Traité du développement de Vhomme et des mammifères , ohap. II. p. î8. — Muller, Manuel de physiologie^ p. 6Sî-63a.
A LA NATUBR DR LÊTRE. 137
Voitr-on la ressemblance, ou ptiysique, ou morale, suivre ileciivement le type du facteur dont le sexe est semblable à celui du produit?
Voit- on la ressemblance, ou physique, ou morale, suiyre ileciivement le type du facteur dont le sexe est Topposé de celui du produit ?
La réalité de cette double marche de l'hérédité est pleinement démontrée.
l"" L'hérédité s'opère, dans une foule de cas, entre sexes semblables : l'expression de cette forme de transport séminal, la supériorité de la représentation du père dans le fils, de la mère dans la fille, est remarquable par ellemême et par sa fréquence, nous ne dirons pas seulement dans certaines espèces, mais dans toutes les espèces : elle est très-prononcée dans l'humanité, et elle y est aussi beaucoup plus commune qu'on ne semble le croire. Les tableaux statistiques du docteur Baillarger en offriraient la preuve, s'ils n'étaient exclusifs à la pathologie, et si, dans ces limites même, ils ne soulevaient, comme nous le verrons plus loin, des objections fort graves.
Mais indépendamment de l'état de maladie, l'état d'anomalie compte une foule d'exemples de ces transmissions entre sexes du même nom : la métamorphose des lames épidermiques, chez la famille Lambert, passait des miUes aux mâles : la polydactylie, dans la famille Ruhe, dans les familles Colburn,etGratioKalleja, dans celle dont Anna a rapporté l'histoire, s'est plusieurs fois transmise de la mère aux filles ou du père aux garçons (1). Il en était ainsi de l'éctrodactylie dans les cas observés par le docteur Lépine et le docteur Bechet : Victoire Barré l'avait
(1) Vt>y, t. T, 2« partie, liv. IT, art. 4, 6.
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propagée à ses filles : le grand-père et le père du charron de Chalon-sur-Saône, à ieors fils (1). Noas Toyons également passer le bec-de-lièvre et la fissure du Toile du palais, à des sexes du même nom, chez Taîeul et le grandpère d'Alexis Pareille ; chez Élisa Dif et sa mère ; diei la mère et la fille opérés par Lebert (2). Dans les obsorrations de chromatopseudopsie que nous ayons citées, IV nomalie visuelle ne s'est communiquée qu'entre sexes semblables : chez Harris, chez Sommer, chez ISHiiltoch Nichol, et dans une famille dont il sera question plus loin, la famille Earle (3), elle n'allait que des mâles aux mâles; dans le cas recueilli par Florent Gunier, que des femmes aux fenmies : dans les faits, rapportés par le même auteur, de l'hérédité de la surdi-mutité et de la microphthalmie, il en est où la marche de l'hérédité a été la même.
2^ On ne saurait, d'autre part, et malgré l'opinion du docteur Baillarger, contester la fréquence de la mardie contraire, ou de la transmission par interrersion de sexe des attributs physiques et moraux de la Tie. Bien de plus ordinaire que cette sorte de croisement de l'hérédité.
Girou l'a constatée, chez les animaux, dans les produits d'espèces les plus Tariées, dans l'espèce chcYaline, dans l'espèce bovine, dans l'espèce ovine, dans l'espèce canine, dans l'espèce féline, chez les Gallinacés, etc. (4) elle est assez commune chez les passereaux et souvent dans les petits d'une même portée : de cinq métis nés d'une se-
(1) /d., même arL.liv. III.
(i) /d., même art., loc. cit.
(3 Earle, on the inabUity to dittinguish coUmrs dans American jowmai ofthe médical scmceSf aprU 1845, p. 846-154. {k)DelaGénérati<m^c\uyup, 120-114.
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rine et d*im pinçon les quatre femelles ayaient presque complètement la robe du pinçon, le mâle celle de la serine. Des faits analogues ont été remarqués dans d'autres croisements et entre autres dans ceux du loup et du chien.
Ils ne sont pas moins nombreux dans notre espèce. 11 n'est pour ainsi dire pas: un caractère de l'organisation qu'on ne Toie ainsi passer de la mère au fils ou du père à la fille.
Tous les attributs de l'existence physique peuvent suivre cette Toie de transport séminal. I^e mélange de la race blancbe et de la race noire nous en a présenté, dans l'hérédité de la coloration, de singuliers exemples (1) : quant aux obserrations sur la ressemblance du père avec la fille, delà mère avec le fils, par les traits de la face, nous répéterons avec Girou de Buzareingue qu'elles sont triviales^ et qu'il est inutile de s'y arrêter (2).
Il n*en est pas ainsi des mêmes correspondances dans rhérédité des difformités et des anomalies : les déviations de la colonne vertébrale , la gibbosité , la claudication , diverses affections du poumon , du cerveau , les lui ont offertes (3). Burdach énumère des faits intéressants de la même nature , le second fils de Gratio Ralleja eut un fils bien conformé et trois filles attaquées de l'infirmité héréditaire : la fille ne propagea son infirmité qu'à un de ses garçons et non à ses filles (4). Dans la plupart des cas dont nous avons parlé se trouvent des faits semblables : La polydactylie de Caïus Horatius s'était, d'après Pline, propagée à ses filles ; Mauper-
(1) Voy, 1. 1, part. 2, liv. II, chap. i, p. 213. (î) Ouv. cit., p. Î78.
(3)Loc. cit., p. 278-280.
(^)Ouv. cit., loc.cit.
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lais nous apprend que Jacob Ruhe tenait ses six doigts de sa mère ; l'éctrodactylie qne Victoire Barré transmit à ses deux filles lui Tenait de son père. Isidore Geoffroy Saint - Hilaire a tu de même Tectromélie passer d'une chienne à son chien. Cette interversion de Thérédite n'est pas moins remarquable dans le transport sémi- Haï du beo-de-lièyre, et de la scission du Toile du palais. Nous avons déjà tu qu'un père de sept enfants n'aTait communiqué cette double imperfection organique qu'à ses filles; la sœur de sa mère, qu'à ses cinq garçons : la mère d'Alexis Pareille l'avait aussi propagée à son fils et la devait à son père : c'est de sa mère que (Hlletie avait hérité de la même difformité. On a également vu, daM les observations que nous avons rappelées, passer dé la mère au fils la surdi-mutité et la microphthal* mie (1).
Il n'est pas plus permis de révoquer en doute la fréquence de cette marche de l'hérédité dans la transmission des caractères propres au moral de la vie. Les mouvements, les tics, les habitudes, les vices, et les qualités sont sujets à la suivre chez les animaux, d'où le mot des chasseurs chienne de chien^ chien de chienne. Il en est de même de tout ce qui tient soit aux facultés soit aux inclinations bonnes ou mauvaises chez l'homme ; et, dans une foule de cas, on est en droit de dire fiU de mère^ fille de père. Giron de Bnzareingue insiste en ces termes sur ces interversions de l'hérédité morale :
« Les enfants ressemblent , en général, plus au père qu'à la mère, par ce qui tient à la vie active et intellectuelle; mais, sous ces mêmes rapports, les garçons res-
(i) Foi/. plii<; liant, liv. I,chap. let chap. jv.
À LA NATUR£ DE L'ÊTB^MMliK- ^^l
semblent plus que les filles à la mère, et lie* lujin^ plus que les garçons ressemblent au père (1). » Le même auteur ajoute toutefois, dans un autre livre (2), que la ressemblance extérieure et morale du fils avec la mère est bien moins fréquente et bien moins parfaite que celle de la fille avec le père.
Il arrive de voir jusques chez les jumeaux de ces correspondances. Les jumeaux se ressemblent le plus géné< ralement, s'ils sont de même sexe. S'ils sont de sexe opposé, il est assez commun qu'ils diffèrent, et qu'alors les ressemblances se croisent : ainsi, chez deux jumeaux de sexe contraire, Gall a vu le garçon ressembler à la mère, femme très-bornée; la fille tenir du père, homme plein de talent (3). Le même fait se reproduit chez les animaux, entre les petits d'une portée. H est plus manifeste encore dans le métissage : nous avons vu plus haut que , dans le croisement de la louve et du chien, il était arrivé, plusieurs fois, que les mâles avaient hérité du naturel du lonp;le4s femelles, au contraire, du naturel du chien.
L'hypothèse de Richerand ne manque donc pas de base ; il n'est pas douteux, dans notre opinion, que, comme il le croyait, cette interversion est, de toutes les causes propres à l'hérédité (4), la principale peut-être et la plus commune de l'infériorité de tant de fils à leur père.
Quant au foit principal, l'interversion elle-même, si les naissances multiples en offrent des exemples, dans les naissances simples on peut dire qu'ils abondent.
(1) Philosophie physiologique,^, 310.
(2) De la Génération, p. 282.
(S) Gall, Physiologie du cerveau, 1. 1, p. 207, 208.
(4) Parce qu'il faut tenir compte de rinnéité, bien autrement puissante que Thérédité croisée, sur la dissemblance des enfants et des pères. Voy. t. ly part. 2, liv. 1, Qhap. n et conclusion du liv. I.
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L'hÎBttHreî dit Girou, fournit une infinité d'exemples de la ressemblance morale du père avec la fille et de la mère ayee le fils.
Entre autres personnages célèbres des temps modernes ou de l'antiquité, il nous montre parmi les hommes politiques ou les orateurs ; Qéobule de Rhodes, Antipater, Lelius, Hortensius, Cicéron, Caton; parmi les empereurs et rois, Caligula, Gharlemagne, Alphonse IX de Castille , Philippe le Bel, Louis XII , Henri II de Valois, Jean II de Navarre, Henri VUI d'Angleterre, Henri IV de France,Gustave-Adolphe,Cromwell,etc.,serépétantdan8 leurs filles : 01ympias,Gratésilée, Cornélie» Li\ie, Faustine, Sœmie, Frédégonde, Marguerite de Brabaut, Gliarlotte de Savoie, Bérangère, Blanche» Urracque, Catherine de Médicis, Marie de Médids, Anne d'Autriche, la femme de Gromwell dans leurs fils (1).
On pourrait joindre aux unes la mère du poète Boruaf celle du poète Johnson, et celle de Buffon, et celle des deux Chénier , et celles des deux Goëtbe, et d'après WalteriScott, celle de Napoléon, peut-être celle du roi de B<»ne.
On pourrait joindre aux autres une grande partie des hommes célèbres à divers titres, qui, à toutes les époques, ont illustré les sciences, les lettres, ou les arts.
^'est-il pas singulier, par exemple, de trouver dans la plupart des femmes qui, chez les anciens, ont brillé par le goût et par l'intelligence de la philosophie (2), autant d'échos vivants et de rayons adoucis du génie de leurs pères ? c'était dans Myia, Arignote et Damo, ses fil-
{1)0$ la GénAration^ loc. cit., p. 288, 289.
(2) Toy, Ménage, Abrégé de Vkittoire de la vie dei femmes philosoplui de VantiquUé, passim.
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les, qa'était passée Tàme de Py thagore ; la première jouissait d'une grande célébrité ; les écrits de la seconde sur la philosophie existaient encore au temps de Porphyre (1) ; ce fat à la dernière que, d'après Lysis le pythagoricien, et Diogène - Laerce, Pythagore confia le dépôt de ses ouvrages. Themisto, cette amie d'Épicure, dont Qoéron (2) et Lactance (3) nous vantent le savoir, était fille de Zolle de Lampsaque ; l'ingénieuse Arété était fille d'Aristippe. Argie, Théognide, Artémise, Pantaclée, intelligences d'élite, dont, selon saint Jérdme (4) le maitre de Caméade, Pilon, avait écrit minutieusement la vie, devaient le jour au philosophe dialecticien Diodore Cronos. Myro, illustre poète, était fille du poète tragique Homère le jeune ; Pamphyla, dont Diogène-Laerce et Aulu-Gelle citent souvent les ouvrages, était née du savant grammairien Stoteride qui lui avait, dit-on, dédié ses commentaires; l'hahile Athénaïs, Eudoxie, l'épouse de l'empereur Théodose le jeune, était fille de Léonce le Bhéteur; l'infortunée victime de Cyrille, Hypatie, dont le savoir et le génie éveillaient à la fois l'admiration, l'amour, la jalousie des hommes, avait pour père Théon, philosophe, géomètre, et mathématicien fameux d'Alexandrie; le jurisconsulte Jean André, professeur d'une grande réputation de la ville de Bologne, dont Guido Panzirol a écrit la vie dans son ouvrage sur les plus célèbres interprètes des lois, se faisait suppléer par sa fille Novelle, et publia sous
(i) Porphyre et lamblique, Vie de Pythagore, liv. 1, ch. xxx; et saint Jérôme, contre Jovimcn.
(1) Inorat., adv. Pison. — Gassendi, Delà vie et des mœurs d'Epicure, liv. II, ch. v.
(3) Lactance, Institut. dti;tn.,lib. III, cap. xxv.
(4) Clément d'Alexandrie, SIromaf., lib. IV; et saint Jérôme, liv. I, contre Saviiiien.
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ce nom de>'ovelles son commentaire sar les Décrétales (I). la fille de Molière rappelait par son esprit celui da grand comique : la fille de Kecker a fait presque oublier son père etc. , etc.
Certes de tels exemples, si importants qnMls soient dans notre opinion, ont besoin du contrôle de faits plus positifs; mais il ne leur manque pas. On n*a pour ainsi dire qu'à ouvrir les veux pour les retrouver, à chaque pas, dans le monde. Je connais, dit Giron, plusieurs fil* les qui ressemblent à leur père, et qui en ont reçu des habitudes propres et extraordinaires qu'on ne peut rapporter ni à rimitation , ni à Téducation, et des garçons qui ont, depuis leur naissance, des rapports très-prononcés de ressemblance, soit morale, soit physique, avec leur mère ; mais les bienséances m*empèchent d^entrer dans aucun détail là dessus, car. sans nommer les personnes, ka faits su£Braient à les signaler, parce que plusieurs témoinB oculaires en ont le souvenir (2). Des motifs du même genre arrêtent ici notre plume. Mais dans plusieurs des cas de prédispositions héréditaires aux ^ices, aux passions on aux crimes, dont on a lu plus haut les observations, la génération a suivi la même voie. Nous y avons vu passer de la mère au fils, ou du père à la fille l'humeur acariâtre, la passion de l'ivresse, du jeu, du vol, du meurtre, du libertinage, celle de tous les crimes.
11 est donc tout à fait impossible de nier, nous ne dirons pas seulement le /aîr, mais la fréquence de la transmission par interversion de sexe dans l'hérédité : et le docteur Bailiarger a tort de la regarder comme dépourvue
(1/ CliiUlinc lie Pïsaii, Ciitdei temmes^ |»ail. ii, ch. xixvi. vi Ife ta GémérativH^ p. 28i.
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de preuves dans l'espèce humaine. Il a eucore eu tort d'argumenter contre elle d'une prétendue indécision des physiologistes: cette Hidécisiou n'existe que chez Kicherand : encore est-elle, chez lui, comme on a pu le voir, trèsvoisine de la foi : mais quant à Ualler, Hofacker, Girou, Burdacb, nous ne trouvons pas de trace d'une hésitation de ce genre dans leur langage, lis se prononcent tous afiBrmativement, le premier sur la fréquence^ les autres surlaplti^ grande fréquence de cette marche de l'hérédité, et les deux derniers vont, comme nous l'avons dit, jusqu'à en proposer chacun une théorie.
Il nous semble même qu'ils sont allés trop loin ; car si la fréquence de la transmission du père à la fille et de la mère au fils est pour nous, comme pour eux, un fait indubitable, sa plus grande fréquence n'est nullement démontrée.
Mous ne pouvons être ici, ni de leur opinion, ni de l'opinion contraire du docteur Bailiarger.
Le docteur Bailiarger est très-fondé à dire que, tel que soit le nombre des faits que l'on invoque à l'appui du croisement de l'hérédité, personne ne les a rassemblés ni comptés (l). L'argument, sur ce point, dans une question de nombre, nous parait sans réplique contre la thèse qu'il attaque. Mais, d'une autre part, les chiffres des tableaux statistiques qu'il présente sont radicalement impuissants à prouver la thèse qu'il défend : la plus grande fréquence de la transmission de la mère à la fille et du père au fils.
En voici les raisons :
La prépondérance de représentation du père ou de la mère sur les sexes de même ou de différent nom se rapporte à l'ensemble de la nature physique et morale du
( I ) Mémoire vite.
produit. Il est donc essentiel de bien déteroiiner, quand on veut comparer les deux voies d'intlueuce, quels sont les caractères qui entrent ou n'entrenf pas dans la comparaison ; si cette comparaison comprend toutes les formes et toutes les partiesde Torganisation» ou seulement une des formes, ou même plus simplement un élément de rètre.
Ce point est capital.
Toute comparaison qui, dans cette question, n'embrasse qu'un élément, qu'une partie, ou qu'une forme de l'organisation, manque aux premières règles de l'exactitude.
Du moment qu'il s'agit de juger du degré d'influence générale des sexes de nom contraire ou de nom semblable par rapport au produit, c'est nécessairement sur la totalité, ou, à son défaut, sur la plus grande somme des caractères de l'être, que porte le parallèle ; or, comme nous l'avons dit, on ne peut pas conclure de Thérédité d'une forme de la vie à l'hérédité d'une autre forme de la vie, de celle du mécanisme à celle du dynamisme et rédpioquement ; ni de celle d'un système, le système nerveux, à celle d'un autre système, le système musculaire, etc. On ne peut pas plus conclure de rtiérédité d'une partie quelconque de l'oi^anisation à l'hérédité d'une autre partie, de celle de la structure du cerveau, par exemple, à celle de la structure du foie ou du cœur. On ne peut pas même conclure de l'hérédité d'un caractère quelconque à l'hérédité d*un autre caractère; de l'hérédité de la forme à celle de la couleur; de l'hérédité de la couleur et de la forme à celle d'une faculté, ou d'une qualité de l'être, etc. ; à plus forte raison ne peut-on pas conclure de l'hérédité d'une fraction, quelle qu'elle soit, de l'organisation, à l'hérédité de Tensembie de la vie. En se restreignant ainsi, comme point de comparaison, à un éléuient du mécanisme
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oa du dynamisme de l'être, on court, pour ainsi dire, audeirantdes méprises.
Le vice d'une semblable manière de procéder est encore plus frappant dans la question spéciale dont il s'agit ici, celle de déterminer s'il y a ou non croisement dans les représentations dû'^'ère et de la'mère relativement au sexe du produit. On peut dire, d'une manière générale, qu'il n'est pas un individu, dont tous les caractères d'organisation, dont tous les modes de vie ne portent que le' cachet de l'un de ses auteurs : quel que soit le sexe, il y a des parties où la mère, d'autres où le père domine, d'autres où ils se balancent, d'autres que le sujet reçoit exclusivement de l'un ou dePautre facteur. 11 en résulte donc que le m%me produit offre, selon les parties, ici l'hérédité par identité/et là l'hérédité par opposition de sexe; il en résulte encore qu'en changeant de partie, ou de point de comparaison, c'est tantôt la première, tantôt la seconde forme de transport qui l'emporte. A celte cause d'erreur s'en ajouterait une autre s'il pouvait être vrai, comme Girou le t)ensc, qu'il y a des parties plus généralement sujettes à se transmettre entre sexes différents, et d'autres à se transmettre entre sexes semblables ; ainsi, d'après lui, la vie extérieure passerait plus fréquemment et plus parfaitement au sexe de nom contraire; la vie intérieure au sexe de même nom (l).
Quoi qu'il eu soit, un fait reste bien' démontré : c'est qu'il est impossible délirer, sur ce point, des conséquences d'une partie à une autre partie, ni d'aucune à l'ensemble. Toute comparaison bornée à une fraction quelconque du dynamisme ou du mécanisme ne permet de pronoucer
{ 1 ) Delà Généra t ion, p . 130.
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sur le fait du croisemeut de Thérédité, que relativement à cette même fraction, et jamais à une autre fraction de l'organisme , bien moins encore à la totalité de l'être. D'antres éléments peu vent et doivent offrir, dans le même individu, des résultats contraires; et celle des deux formes de Thérédité qui prévaut dans un point de la nature physique ou morale du produit peut être l'inverse de celle qui, en tenant compte de la somme des caractères, régit l'expression la plus générale de la ressemblance.
Le docteur Baillarger a mis complètement en oubli ce principe dont plus loin on verra l'importance (1) : il veut fixer en chiffres le rapport de fréquence de Thërédité croisée et de celle qui ne l'est pas. Mais comment opère-t-il? il fait abstraction, dans un nombre donné de filles et de garçons* de tous les caractères de la ressemblance au père et à la mère, à l'exception de ceux de l'élément mental ; puis, comme expression de l'élémenl mental, il choisit la folie. Admettons un instant que l'hérédité de la folie puisse être un miroir fidèle de l'hérédité de l'élément mental : l'est-elle decelle des traits? Test-elle de celle des formes? de celle de la couleur? de celle de la vigueur? de celle du volume? de celle de la structure de tous les appareils de la vie organique ? Test-elle enfin de celle de tous les systèmes, et de tous les attributs dont l'hérédité de l'élément mental lui-même ne dit rien ? On ne saurait l'admettre; et, dès lors, quelle peut être la valeur de calculs qui laissent si complètement en dehors de leurs chiffres des éléments aussi essentiels du problème?
Il eût suffi peut-être au docteur Baillarger d*avoir sous les yeux les pères et les mères des malades des deux sexes
,1 r.li.ipiiie m du lueiiie livn*. Aititti' L § 1. '^ Fur mule d'hLECTîos.
A LA NATURR DE l'ÉTRE. 149
compris dans ses tableaux , ireùt-il tenu compte que de la resAemblance des traits du visage, pour yoir boule- Terser tous ses résultats.
Par les mêmes motifs, et sous toutes réserves de l'opportunité de l'application à la physiologie de l'hérédité des résultats fournis par la pathologie ( 1 ), nous dirons que l'auteur, en prenant son point de départ dans la dernière, eût dû le plus possible l'y généraliser; qu'au lieu de borner ses recherches statistiques à une seule affection, il eût dû les étendre au plus grand nombre possible de maladies. 11 fût ainsi du moins arrivé à passer, sous une forme morbide, une reyue générale de la plupart des parties et des éléments de l'organisation et des modes d'action de l'hérédité pathologique sur elles. Il aurait obtenu par un tel procédé un résultat d'ensemble et, sans être décisif, dans notre opinion, pour la physiologie de la question qu'il traite, ce résultat, quel qu'il fût, eût donné une tout autre valeur à ses tableaux. Nous prouverons, au contraire, qu'en se bornant, comme il fait, dans une recherche semblable, à uneseule alTection, le résultat peut dépendre exclusivement de celle que Ton a choisie, et nous verrons, plus bas, des anomalies mènu's nous en offrir l'exemple.
Mais nous venons de raisonner dans une pure hypothèse : car il est faux, pour nous, radicalement faux, que l'hérédité de la folie puisse être une expression exacte et ijhiéralemenl vraie de l'hérédité de l'élément mental. Le docteur Baillarger, qui semble le comprendre, n'en persiste pas moins à adopter cette base vicieuse d'appréciation, sans prévoir qu'elle ruine toute application de ses laborieuses recherches à la physiologie de l'hérédité : « La
(1) Voy. plus loin quatrièrne partie.
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transmission Je la prédisposiiion à la roIie,dit-U, est évidemment, du mot fis enpartie^ le résultat de la transmission d'une certaine organisation cérébrale » (1 ). £t c'est sur ce principe qu'Use fonde pour conclurede l'hérédité des prédispositions à l'aliénation, de la part d'un des auteurs, a l'hérédité des facultés mentales, de la part du même auteur : c'est par lui qu'il résout, contrairement à Girou, dans le sens deBurdach, la question d'influence supérieure de la mère sur l'intelligence et, contrairement à ces deux auteurs , la question de fréquence relative de l'hérédité croisée.
Rien n'est plus arbitraire.
Nous ne voulons pas nier que, dans un grand nombre de cas, la propagation des facultés mentales et des dis]^ sitions natives à la folie ne puisse provenir d'un seul et même facteur: on nierait l'évidence. Mais il est tout aussi démontré, à nos yeux, que, dans un grand nombre d'autres cas, une pareille concordance est tout hypothétique et qu'il est impossible, par cette raison, d'en faire une base de calcul. Il suffit de voir avec quelle variété, dans le même organe, dans la même partie, dans le moindre point de la moindre partie, dans la moindre aptitude, dans la moindre faculté, les deux actions du père et de la mère se mêlent, en tant de circonstances, pour se faire une idée de rillégitimité de conclusions assises sur un tel fondement. Voyez que d'inconnues un semblable système suppose dégagées.
1 "* On raisonne d'abord comme si Taction spéciale de l'un des deux facteurs s'était nécessairement portée tout à la fois et sur les facultés et sur la maladie : or, il peut
.1 ) M/moire cité : Applications physiologiques».
airiYer, tout ce qu'on a dit plus haut de l'hérédité le prooye, que le père ait transmis les facultés mentales, et la mère le principe qui en cause le trouble.
V On raisonne encore comme si l'on pensait que toutes les espèces et tous les cas possibles d'aliénation ont leur point de départ dans l'intelligence ; or rien n'est à noBjeui plus loin de la vérité qu'un pareil absolu ; tout dépend de la nature des causes de la folie.
La plupart des folies dont la cause est physique font d'abord exception :
Ainsi, toutes ces folies qui sont V effet direct de lésions organiques, soit du cerveau lui-même, soit, comme il en existe de nombreux exemples, des autres organes, ne nous révèlent pas mieux l'origine première, ni l'état antérieur de rintelligence, que le délire de la fièvre ou d'une méningite. Il faut précédemment avoir interrogé l'intelligence elle-même.
D'autres folies, sans dépendre de lésions organiques, rentrent dans le même cas : de ce nombre sont beaucoup de folies sympathiques ou deutéropathiques, physiques dans leur principe, mais primitivement étrangères au cerveau et à l'intelligence qu elles ne troublent jamais que consé' cutivement.
La propagation de la folie fiit-elle une représentation de l'hérédité mentale, cette représentation ne serait donc pas vraie de toutes les espèces et de tous les cas possibles d'aliénation. 11 faudrait distinguer entre les vesani^s. Mais est-il besoin de dire qu'une telle distinction, toujours fort délicate, est, en mille circonstances, presque impossible à faire, surtout quand il s'agit de procéder sur une foule de faits qu'on n'a pas vus, et de s'en reposer sur le témoignage?
î.es lal)orit'iises recherches du docteur Baillarger ne nous offrent point de traits de cette distinction.
Par toutes ces raisons, on ne peut qu^applaudir à la réserve qu'il met dans ses conclusions : il n'accorde à ses chiffres qu'une foi provisoire, et déclare franchement qu'il ne considère point les solutions qu'ils donnent des questions précédentes, comme définitives {\].
En réalité, elles sont très-loin de l'être.
II nous est impossible d'accepter la première:
Ses tableaux ne prouvent point et ne sauraient prouver la prépondérance prétendue de la mère dans la transmission de rintelligence, parce qu^ils ne sont basés que sur l'hérédité de Taliénation et que l'hérédité de l'aliénation ne décide ni certainerf.ent ni généralement, comme nous venons de le voir, de celle <le l'intelligence.
Les arguments déduits de la pathologie ne sont pas sur ce point plus pertinents que ceux tirés du métissage et soutenus parBurdach.
Nous ne pouvons non plus accepter la seconde conclusion de l'auteur, et admettre avec lui, d'après les mêmes principes et les mêmes calculs, la plus grande fréquence de la transmission de la mère à la tille et du père au fils : car on accorderait a Thérédité de l'aliénation d'être l'expression de celle de rintelligence, et de nous révéler de quelle part elle provient, que la révélation de l'origine comparée, dans cinq ou six cents cas, de cette seule et unique activité de la vie, entre tant d'autres éléments et modes d'énergie de l'organisation, serait, comme nous croyons l'avoir démontré, impuissante à résoudre un pareil problème.
(1) « rai dit que j*étais loin de re^rarder les solutions des questions « que j*ai examinées, comme définitives: que je considérais, au ooo-
Enfin, sUl nous faut dire ici loute notre pensée, nous croyons plus aux faits bien observés qu'aux chiffres pour porter la lumière dans cetteépineuse et curieuse question. Les recherches statistiques, pour être décisives sur ce point délicat, exigent tant de conditions, et de si complexes, que la réunion nous en semble impossible. Pour n'indiquer ici que les plus générales, d'après l'exposition des lois précédentes de l'hérédité, ces recherches devraient comprendre simultanément tous les modes d'énergie du dynamisme vital et toutes les parties internes et externes de l'organisation, car nous avons montré que les résultats changent, dans chaque individu, selon les attributs, selon les parties; elles devraient tenir compte, sous les mêmes rapports, de tous les membres des deux sexes de chaque génération comprise dans le calcul, car les résultats changent selon les personnes ; elles devraient tenir compte, sous les mi^mes rapports, des généalogies, ou de la succession des quatre ou cinq premières générationsdetouteslesfamilles qui figurent dans les chiffres, car, comme nous allonsle voir, les résultatschangent, dans les mêmes familles, selon les générations ; elles devraient enfin, et sur toute chose, avoir pour première base l'entière certitude de la paternité; non pas cette certitude particulière et possible qui s'applique à un certain nombre de cas déterminés, mais une certitude générale, absolue, chimérique, impossible sur une masse de faits où la maternité seule n'est pas indécise.
De la discussion où nous venons d'entrer, nous nous croyons donc fondé à déduire ces deux propositions comme pleinement démontrées :
« traire, les documents cités plus haut, comme le premier élément d'un « travail qui demandait à tHr^i continué » (Baillar^er, Mém. cité).
loi DE LA PART RELATIVE Dr PÈRE ET DE LA MÈRE
1 " Le trauspori par différence et le transport par idenUU de sexe sont dans Thérédité d'nne très-grande fréquence.
2^ La fréquence relative de Tune et de Taotre mardie de rhéréditéi dans Tétat de la science, reste indéterminée.
Toutefois, autant qu'il est possible, en pareil cas, de conjecturer, nous croyons avoir des raisons de penser qu elles se font équilibre.
Nous trouverons Toccasion d'exposer ces raisons dans la discussion du second point du problème: quel que soit le rapport de fréquence des deux marches de Thérédité, rentrent-elles dans Vaction de la sexualité? sont-elles l'effet direct de Tiniluence des sexes de différent nom, ou de même nom, Tun sur Tautre?
Si la sexualité est la cause absolue de ce double phénomène, c'est une grave objection contre la conclusion que nous avons posée : que, dans les circonstances d'identité de l'espèce et de celle de la race, le degré d'influence du père ou de la mère sur la nature physique et morale du produit est indépendant du sexe des facteurs, et qu*il est de règle que la sexualité n'intervienne point sur des représentations étrangères à elle-même ( I ) .
Le transport exclusif, entre sexes semblables ou entre sexes contraires, de tons les caractères, indifféremment, semble, en effet, de nature à renverser cette règle.
Mais la sexualité, à laquelle on rapporte la cause de ces deux formes de communication d'une foule dephénomènes, en est-elle le principe ?
Telle est la question.
On Ta généralement résolue jusqu'ici par TafEnnatÎTe, ou, pour être plus exact, on ne se l'est point posée,ltant on
(t) Toy, plus haut, mAme volume, lÎT.It, ch. ii, p. 125-126.
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a eu peu de doute sur sa solution. Il n'en est pas moins vrai que la solution n'est point eelle qu'on a supposée, et qu'on a été dupe d'une illusion : la question n'admet point de réponse exclusive.
La logique des lois de l'hérédité réclame l'application aux phénomènes transmis de la distinction que nous avons faite (1) entre les caractères propres à la sexualité, et les caraetères libres ou indépendants d'elle.
Nul doute, dans notre esprit, que la sexualité n'ait une action directe sur la transmission de tous les phénomènes de la première classe ; nul doute encore que, si, comme nous le supposons, cette action est réelle, elle ne doive s'exercer entre sexes semblables.
1» Ainsi, premièrement et d'après ce principe, tous les caractères immédiats j c'est-à-dire inhérents des parties ou des fonctions de la génération propres au sexe mâle, doivent, dans l'ordre normal, exclusivement tendre à se communiquer au sexe mâle du produit ; tous les caractères immédiats^ c'est-à-dire inhérents des parties ou des fonctions de la génération propres au sexe femelle, doivent» dans l'ordre normal, exclusivement tendre à se communiquer au seul sexe femelle.
Cette conséquence logique est l'expression des faits: c'est du père au fils que, chez les monorchides et chez les triorchides, passe le troisième ou l'unique testicule (2); c'est de la mère à la fille que, chez les multimammes, passe la troisième ou la quatrième mamelle (3) ; c'est de la mère à la fille que, chez les Hottentotes, passe le tahlier, etc.
2° D'après le mùme principe, les caractères tnèdiats de
(1) Tom. II, V\\. II, ch. II, p. 126.
(5) Tom. I, part. II, liv. Il, ch. i, p. 3Î4.
(3) Id., p. 818-319.
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la sexualité, c'esl-à-«lire coux nu^nies élraiigors aux orga- Des et aux fonctions directs de la génération mais dans sa dépendance, doivent sui^TC la même loi : dans l'ordre nor» mal, ils ne doivent se transmettre qu'à un seul et même sexe, à celui dont ils sont Tannexe naturelle ou l'attribut distinct.
Cette loi est susceptible d'une grande extension et sujette à recevoir, de la nature des êtres, des expressions sans nombre.
On observe, en effet, selon les classes, les ordres, les genres, les espèces, une grande diversité dans la sphère exclusive des attributs des sexes et de leurs dépendances, et par suite dans celle de leur influence spéciale sur le produit. Il existe un grand nombre d'animaux dont les sexes sont destitués d'annexés et ne semblent différer que par leurs seuls organes ; mais il en est aussi un grand nombre dont les sexes diffèrent à la fois et par le caractère immédiat des organes de la génération, et par le caractère médiat àe leurs appendices.
Il n'est, pour ainsi dire, point de subdivision des itjver-
TEBRÉs ni des vertébrés où la sexualité n'ait de ces irradiations ou élans d'expression au delà de ses appareils; il n'est point d'élément de l'organisation qui, selon les espèces, n'en puissi' recevoir l'empreinte :
Très-souvent c'est la forme ou configuration générale de l'être : il est des animaux chez qui ses caractères différencient le plus absolument les sexes, où la forme du mâle n'a rien ou si peu de chose de celle de la femelle qu'ils semblent appartenir à des genres différents (I), comme chez beaucoup d'insectes et quelques crustacés, le
(1) V. Au'iouin et H.llilne-Edwards Traite élémentaire d'entomologie, t. Il, oh. V, p. 63.
Puceron (1), Isl Cochenille (2), le Bibion rouge (3), le Drilus flatus (4), les Bopyres (5), etc. ;
D'autres fois, c'est la taille ou la longueur du corps, dans on grand nombre d'espèces des classes les plus diverses, chez le Proscarabée, la Guêpe, le Frelon, l'Abeille^ la Fourmi, les Papillons diurnes, les Papillons nocturnes, etc., chez l'Aigle, le Faucon, l'Épervier, le Milan, etc., chez la Baleine, l'Aurochs, le Fourmilier, etc., plus petite chez les mâles : dans un nombre aussi grand d'espèces des mêmes classes, l'Homme, le Cachalot, le Lion, le Léopard, l'Élan, le Cerf, le Tapir, le Bouc, le Bélier ; chez les Ducs , les Hibous , les Poules, Oies, Canards , Pigeons, Grues, Cigognes ; chez les Crustacés (6), et même chez des Insectes, le Chlorion, l'Argyronète, etc. (7), plus petite chez les femelles ;
Plus fréquemment encore, c'est la proportion^ la con/Sgurationj le volume relatifs des mêmes régions, organes, ou appendices ; la tête, le corps, les membres, dans la plupart des classes ; les antennes, les tarses, les ailes, etc. , chez les Insectes; les huppes, les crêtes, les becs, etc., parmi les Oiseaux ; les cornes, et les dents, parmi les Carnassiers et les Herbivores;
Dans des cas plus restreints, c'est le nombre des parties communes aux deux sexes, nombre qui varie chex eux, selon les espèces, et qui tantôt l'emporte chez l'un, tantôt chez l'autre;
;i) G. Bonnet, Contemplation de la nature.
(2) Diction, wiiï). d'hist. Jiat., aiti<le Cochenille.
(3J Boniare, Dict. d'hist. nat., t. IX, p. 30.
(4) Annales des sciences naturellfs, l. II, p. 443.
(5) Diction, pittor. d'hist. nat,, l. 1, p. 480.
(6) Boniare, i. IV, p. 348.
(7) Diction, pittor. d'hist. nat., l. I, p. 282.
Ainsi le nombre des segments ou des anneaux du eorps : de soixante-trois segments chez les ïules femelles, parmi les Myriapodes j de cinquante-neuf seulement, chez les ïules mAles (1) ; de cinq, chez les mâles, dans les Brachiures arqués de la tribu des Nageurs, dans les Pirimères et Crabes proprement dits de la tribu des Marcheurs, et de sept dans les femelles de Tune et de l'autre tribu de la même famille (2) ; de six dans les femelles, de sept dans les mâles de la plupart des espèces des Hyménoptères (3) ; Ainsi encore le nombre des articles des antennes de treize dans les mâles, de onze dans les femelles chez les Hétérogynes, Fouisseurs, Diploptères, Mellifères du même ordre (4) ; de dix dans les Ghalcis, de seize dans les Tarpa ; de dix-neuf dans les Cephus du second des deux sexes ; de onze dans les Ghalcis ; de dix-sept dans les Tarpa, et de vingt dans les Cephus du sexe contraire (5) ;
Ainsi, enfin, le nombre des pattes^ dans plusieurs ordres des Invertébrés, tels que les Décapodes Brachiures des Crustacés dont Tabdomen des mâles a deux paires de fausses pattes, celui des femelles cinq (G} ; ou tels que les PycAogonides des Arachnides dont les mâles ont huit pattes, et les femelles dix (7) ; ou tels que les ïules et les Glomeris chez les Myriapodes, dont les mâles ont trente-deux, les femelles trente-quatre pattes dans la seconde espèce ; les femelles soixante- quatre paires de pattes, les mâles trente-
(1) Antelme, Histoire naturelle des insectes et des mollusques» Paris, 18*1. T. 11, p. 170.
vi: V. Audouin et II. Milnc-Edwards , Traité élémentaire d'entomologie, l. I, p. 147, 149.
^3) Antelme, ouv. cité, 1. 11, p. 59.
(4) V. Audouin oi H. Milne-Kdwards, ouv. cité, l. II, p. 169.
(5) Meckel, Traité d'anatomie comparée, t. 1, p. 30i.
(b) V. Audouin et H. Milne-Kdwards, ouv. cité, 1. 1, p. 136. ,7) Idem, OUI-, cité, 1. 1, p. it9.
neuf paires dans la première (1). Ces différences sexuelles de nombre des mêmes parties se rencontrent jusque chez les Vertébrés : le mâle du Calmar n'a qu'un seul et unique conduit excréteur de la liqueur noire que ce poisson sécrète, la femelle en a deux (2) ; la queue de la Raie cendrée est armée, chez le mâle, de trois rangs d'aiguillons, elle n'est armée que d'un seul rang chez la femelle (3); chez les Mammifères mêmes, dans l'espèce Canine, la Chienne a douze mamelles, le Chien n'en a que ûx (4), etc.
Dans un bien plus grand nombre de cas c'est la nature des parties elles-mêmes, parties supplémentaires, attributs spéciaux et distinctifs des sexes, instruments de transport, de préhension, d'attaque, de défense, de parure : ailes, crêtes, aigrettes, voiles, huppes, barbe, crinière, éventail, cornes, bois, vrilles, épines, éperons, aiguillons, appareils de chant, de stridulation, d'odeur ou de lumière ;
Mais plus généralement encore, c'est la couleur ^ expression plus variable et plus répandue, qui couvre, en quelque sorte, de deux livrées distinctes, de deux robes différentes, dans un grand noml)re d'espèces d'insectes, de poissons, de reptiles, d'oiseaux, le mâle et la femelle.
Dans toutes les espèces, et dans toutes les classes où la sexualité se manifeste ainsi, au delà de ses parties et de ses fonctions directes^ dans la sphère de la vie, quelle que soit la nature de ses appendices, la détermination de la sexualité décide du transport de tous ces caractcTes. La
(1) 1(1., ouv, cité, t. 1, p. 237.
[t) V. Bomare, LHct. univ, d'hist, nat,, l. II, p. 5i4.
(3) 1(1., t. XII, p. 146.
(4) Ici., l. Ul, art. Chien.
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règle générale et conforme au principe précédemment posé est, à Fexception des cas d'hermaphrodisme, la transmission de toutes les annexes sexuelles au sexe dont elles dépendent et dont elles sont Vindice.
La phosphorescence des Lampvrides (1); les filières ou filets ventraux des Hydrophiles ./2) ; le bec des Gallinsectes (3) ; le sabre des Sauterelles, la tarière des Hyménoptères terébrants, de la Mouche à scie (4), du Scarabée à vrille (5); Taiguillon de flchueumon, de la Guêpe, de r Abeille; les lames sacciformes du thorax des Mysis, Cry ptodes, Mulicores (6.;, celles des Edriophtalmes (7) ; les poches abdominales des Cyclopieus ^8) ; le collier de plumes du Sou buse ; les mamelles de la Sèche (9} ; les replis abdominaux 4le plusieurs poissons Branchiostéges (10); le sac du Sarigue, etc., attributs des femelles^ dans toutes ces espèces, ne passent qu'aux femelles.
i/;s ailes des Lampy rides; 1 1 ), des Doryles, des Lapides, des Mutilles ( 1 2}, des Cochenilles, des Kermès ; les crochets de Tabdomen chez les Ascalaphes ^ 1 3) ; les épines des cuisses chez les Hy drotées ^14}; Tergot des deux jambes antérieures des Mygales ^ 1 5 ; les excroissances cornées du Bousier
(S) Antelme, Hist. nat, des insectes et des mollusques, t. 11, p. M. (i Duponchel, />ic/. unir, d'htst. nat., t. VI, art. Hydrophile p. 759.
(3) V. Audouiii et H. MilDe-Edwdidii , ouv, ctté, p. 15Î.
(4) Antelme, ouv. cité, l. II. p. 300.
(5) V. Uomaie, t. XIII, p. 70.
(6; V. Audouin et H. Milne-Edwarils, ouv, cité, 1. 1, p. 169.
(7) Idem, ouv, cité, 1. 1, p. 175.
(8) Idem, Ottr. cité, t. 1, p. 186.
(9) V. Btimare, t. XIII, p. Ii5.
(lOy Idem. t. XI, p. 465.
(II) V. Ainluuiii et H. Milne-Edwards, t. Il, p. 106, 107.
(lï; Idem, même volume, p. 171.
(13, Diction, pittor. d'hist. nat., 1. 1, p. 298.
(I l. Dupoiicliel, Ifict. univ. (Fhist. nat., t. VI, p. 7W.
(15) V. Audouin el H. Miliie-Edwardb, <mt'. cite, 1. 1, p. il5.
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lsidi8(l)9 duGerf-volaut (2), du Scarabée nasicoriic (3), la trompe dentelée duCbirocéphale diaphane (4), la huppe du Papillon de la chenille du chêne (5), le voile du Grillon d'Espagne f6), les tambours des Cigales (7), etc., dan» la classe des insectes; les sacs gutturaux de la Grenonille aquatique et de la Itainette flùteuse, la crête dentelée du ^ de la Salamandre chez les Batraciens ; les appendices anales des Chiens de mer (8) , les épines des nageoires pectorales de l'Ange (9) , des nageoires latérales et des surfaces dorsale et abdominale de la Raie cendrée (10), dans la classe des poissons ; la moustache de la Mésange barbue (1 1), le panache de l'Oiseau-mouche à oreilles de Cayenne (12), les appendices caudales du Colibri topaze(13),derOiseaudeparadis, du petit Coq de bruyère, la créteda Condor etduCasoar, la cravate delà petite Outarde huppée d'Afrique, l'aigrette de différentes espèces de Héron, l'éventail du Paon, etc., dans la classe des oiseaux, privilèges exclusifs des màles^ dans ces espèces, ne se propagent qu'aux mâles ; et, chez les Mammifères, la barbe du Bouquetin (14), la crinière de TÉlau, du Lion, du Lion marin; les bois de l'Élan, du Cerf, du Daim, du Chevreuil ;
(1) Diction, pittor. d'hht, nat., t. 1, p. 501. (ï) Diction, pittor. d'hist. nat., l. II.
(3) Y. Bomare, t. XIH, p. 66.
(4) Diction, pittor, d'hist. nat., i. 1, p. 517.
(5) Eruca cassinia , Y. Bomure, l. , p. 316.
(6) Antelme, ouv. cité, t. U, p. 255.
(7) Y. Audouin et H. Milne-Edwards, ouv. cité, 1. 1, p. 151.
(8) Y. Bomare, t. XI, p. 266.
(9) Diction, pittor. d'hist. nat., t. I, p. 170.
(10) Y. Bomare, t. XII, p. 146, 147.
(11) Y. Bomare, l. IX, p. 83.
(12) Idem, t. X.
(13) Idem. t. III.
(14) Idem, t. II, p. 266.
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les cornes du Bélier, de tous les Antilopes du genre Àcoticorne, de l'Antilope sauteuse (1), de l'Antilope laineuse (2), du Grim (3), de l'Ourebi 4), du Guib (5) ; les bourses odorifères de l'Antilope amuse, et de l'Ahudes Perses (6), annexes du même sexe, se transportent au même sexe.
La même règle s'applique à tous les caractères sexuels de la forme, de la robe, ou du plumage : ils restent fidèles au sexe dont ils sont les symboles.
C'est en vertu de cette loi que, dans toutes les espèces où la livrée du mâle est différente de la livrée de la femelle, la transmission du sexe décide constamment de celle de la couleur.
Il en est ainsi, chez une foule d'insectes et particulièrement chez les Lépidoptères dont les ailes réflédûssent toutes les nuances du prisme.
Il en est ainsi chez les Gallinacés, dans le Coq domestique, dans les Coqs de bruyère, dans le Faisan argenté, dans le Faisan doré, dans le Dindon, dans le Paon : ainsi dans les espèces si riches et s>i variées en couleur des Canards, chez les Palmipèdes : TAnas Boschas, l'Eider, le magnifique Canard huppé de la Ix)uisiane, le rare et précieux canard de Nankin, le Harle couronné delà Caroliue : ainsi du Butor, du Héron, de la Grue, de la BécassinCi chez les Echassiers : ainsi d'une foule d'espèces de Pics et de Grimpereaux : le Pivert d'Europe, le petit Pic de Cayenne, le Grimpereau des Philippines, le Grimpereau
y (Hreotragus Dict. pitt, d'hUt, nat., 1. 1, p. î!7 . [i) Antilope lanata, ouv. cité, loc, cit.
(3) Antilope grimmia, cuv. cité, loc. cit.
(4) Antilope scoparia ^ ouv. cité, loc. cit. [H) Idem, hc. cit.
(6) Y. Bomare, 1. 1, p. ISl, 1S2.
du Gap : ainsi de la plupart de nos oiseaux chanteurs : le Roitelet couronné, le Pinson, le Boayreuil, la Fauvette tète noire, le Rossignol de muraille, le Merle, le Loriot.
Dans ces familles d'oiseaux, dans ces groupes d'insectes où la sexualité déteint sur la couleur, où, par opposition à la robe des femelles, le plus généralement terne, modeste et sombre, Por, l'argent, l'azur, Fémeraude, la pourpre, le rubis étincellent sur la robe des mâles, qni semble en quelque sorte baignée dans l'arc- en- ciel, les mâles héritent toujours de la livrée des pères, les femelles toujours de la livrée des mères.
Différents poissons: la Tanche, l'Épinoche, la Roullette, la Sèche, la Perche, les Scorpions et Perroquets de mer ; plnsienrs Batraciens, la Grenouille aquatique, les Pipas, la plupart des Salamandres d'eau, etc. ; quelques Mammifères : la Loutre du Brésil (1), le Blaireau, le Lynx (î2), le Bubale (3), le Nylghau (4) ; chez les singes, le Stentor niger ou hurleur noir (5); toutes les espèces, enfin, où des oppositions constantes et régulières de coloration caractérisent les sexes, soumises à la même loi, offrent le même phénomène.
Ce phénomène nous met sur la voie d'une des causes les plus communes d'erreurs auxquelles, abstraction faite de toutes les autres causes, les conclusions déduites du métissage exposent (6). Cette faute générale, car elle se reproduit perpétuellement dans les évaluations et les comparaisons qui ont l'hybridité pour moyen ou pour
(1) V. Bomare, Dict. univ, d'hist. nat. t. XII , p. 669.
(î) Idera, t. VIII, p 132.
(3) Idem, ouv. cité, t. II, p. 416, 417.
(4) Vict. pitt. d'hist. nat., t. I, p. «âl.
(5) Isidore Geoliroy St-Hilaire, Dict. class. d^hist, tiat,, art. Sajtajou. le) V. plus haut, p. 113 à 121.
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base, n'est pas seulement l'oubli d'} faire intervenir la distinction première et fondamentale , des caractères libres ou indépendants de la sexualité et des caractères qui sont dépendants d'elle (1), c'est l'oubli même d'y faire intervenir le fait de la ressemblance ou de la dissemblance de forme, de grandeur, de couleur, on de tODt autre caractère ou annexe du mâle et de la femelle des espèces croisées. On tombe ainsi, sans cesse, dans Terroir d'attribuer au père ou àla mère, selon les croisements, une prépondérance qui, lorsqu'elle ne tient pas aux espèces eUes-mémes (2), tient exclusivement au sexe du prodnit. Nous citerons l'exemple du croisement de la Serine et du Chardonneret : il est d'observation vulgaire qne les métis mâles de ces deux espèces, avec une tendance native a répéter le chant du Serin, pour peu qu'il frappe leur oreille, chantent exclusivement, s'ils n'entendent pas de Serin, le chant du Chardonneret. Est-ce à dire qne le père transmette, en général, les facultés vocales? est-ce à dire même que le père soit le seul à les transmettre dans u genre de croisement? conclusions analogues à mille antres de ce genre dont les livres fourmillent ! La première est fausse parce que l'bybridité ne pent servir de règle an delà d'elle-même, c'est-à-dire en dehors du mélange d'espèces où elle se produit (3); la seconde est fausse parce que dans les espèces du Serin et du Chardonneret les mâles seuls chantent, et qu'en vertu de la loi que nous venons d'exposer les mâles ne peuvent transmettre lenr privil^ qu'aux mâles, et les petits ne chanter que le chant de l'espèce qui joue le rôle de père.
(P V. plus haut, p. 126.
(t) V. plus haut> p. 119-120.
iB) V. plus haut, p. 118-117
n en peat être ainsi, selon les croisements, d'une foule d'autreB attributs on d'autres caractères.
Encore les caractères physiologiques, ou attributs nor* maux de la sexualité des espèces on des races^ ne sont-ils pas les seuls régis par cette règle. Il faut regarder aussi comme soumis, en principe, à cette forme de transport, tons les phénomènes anormaux ou morbides qui, sans faire partie naturelle des fonctions ni des attributs de la sexualité des races ou des espèces j se déyeloppent de préférence ou exclosiTcment chez le père ou chez la mère et sont, en quelque sorte, par une cause latente, comme une sorte d'annexé de la sexualité de Vindividu.
Diyerses hémitéries, sans raison apparente, offrent ce caractère. Telles sont plusieurs de celles qui nous ont présenté des cas d'hérédité ; l'ichthyose , par exemple, qni , sous la forme étrange qu'elle avait affectée dans la famille Lambert, n'avait tout d'abord frappé, dans cette fiimille, que le sexe masculin et n'y passait qu'aux mâles. Nous ayons encore vu la chromatopseudopsie s'arrêter ^[alement, dans la plupart des observations recueillies, à celui des deux sexes qu'elle attaque d'abord, et quel que soit celui dont elle fasse élection, ne se transmettre qu'à lui. Dans la plupart des cas que nous avons cités, elle se communiquait exclusivement aux mâles, et comme dans la famille deWhitUoch Nichols, par l'intermédiaire même des femmes qu'elle épargnait (1), contraste curieux avec son mode de transport dans cette autre famille où, pendant une série de cinq générations, elle n'avait jamais affecté que les femmes, et ne s'était jamais propagée que par elles (2).
(1) Medico^chirurgkal transactions, vol. VIT, p. A27.
(2) Annales (toculistique, 1. 1, p. 418.
Da senl fait, ea on mot, qu'an caractère qaelconqne ou qu'an phénomène même accidentel de Tétre, étranger aux organes et aux fonctions sexuelles de la race oa de Pespèce, se montre cependant par une cause de nature, par une cause d'origine, par une cause de famille, ou par toute autre cause, exclusif à un sexe, dans son développement, il tend à rester tel dans sa transmission, c'est* à-dire à suivre les attributs spéciaux de la sexualité ; il se transmet alors avec elle, et par elle, parce qu'il en est devenu une Téritable annexe, et que, par cette annexion anomale ou morbide, il fait fortuitement partie de ses dépendances.
n est donc de principe, comme d'expérience, que tous les caractères de rorgani8ation,*qui ont leur raison d^éire dans lasexualité, aienien elle la C4iuse de leur propagation, et qu'ils soient, par cette cause, exclusivement transmis à celui des deux sexes auquel ils appartiennent.
Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que oe premier résultat, loin de blesser en rien confirme le principe et la règle générale que nous avons posée de finae^ tion générale de la sexualité sur tous les éléments qui lui sont étrangers.
Mais la sexualité est -elle encore de même le principe immédiat de la transmission des phénomènes qui rentrent dans la seconde classe, de ceux qui, par exemple, comme Tectrodactylie, la polydactylie, la surdi-mutité, etc. etc., nesont, par eux-mêmes, ni des attributs ni même des aecidents de la sexualité, et qui sont également cunmiina aux deux sexes ? >'ous n'en crovons rien : dès qu'on élément de Têtre, dès qu'un phénomène est essentiellement, et sous tous les rapports, vraiment indépendant de la sexualité ; dès qu'il ne fait partie ni de ses organes, ni de
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868 fonctions, ni de ses attributs, ni de ses annexes, ni de 868 états, la sexualité n'a point d'action directe sur sa transmission : elle en est Tinstrument, elle en est même souvent, comme nous l'expliquerons ailleurs , V occasion ^ mais, à proprement dire, elle n'en est point la cause.
n nons suffira d'en appeler ici au langage des faits.
Nous Toyons tout d'abord que les phénomènes de cette seconde classe ne suivent pas la loi de propagation de ceux de la première ; ils ne se communiquent pas exclusivement entresexesde même nom: tantôt ils se transmettent à des sexes semblables, tantôt ils se transmettent à des sexes contraires.
Cette osciUation du transport séminal entre l'un et l'antre sexes n'est-elle pas, à elle seule, une preuve décisive de l'indifférence et de Tinaction de la sexualité, dans l'hérédité de pareils caractères? Qui ne voit, en effet, que s'il existait, comme on l'a prétendu, une influence directe du sexe sur le produit, au delà des attributs ou des dépendances de la sexualité, on observerait, dans un cas comme dans l'autre, entre la nature du sexe et celle des transmissions dont il serait le principe, une loi de parité et de correspondance? Si le père dominait, par la vertu du sexe, sur les représentations indépendantes du sexe, cette domination devrait constamment, d'après ce qu'on vient de lire, avoir son expression exclusive dans le fils. Si la prépondérance, par la même vertu, sur la même natnrede représentation, revenaità la mère, cette prépondérance aurait son expression exclusive dans la fille ; or, dans une foule de cas, nous voyons le contraire : la prépondérance du père dans la iillc, de la mère dans le fils. Bien loin donc dç tirer de tous ces croisements une preuve h l'appui de l'influence des sexes sur les sexes contraires, il n'est rationnellement permis d'en déduire qu'une seule
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conclusion : c'est que le sexe, en soi-même, est à ce point distinct, libre, et dégagé de toute action propre sur la quantité ou sur la qualité des représentations qui ne font point partie de ses caractères, qu'il se sépare d'elles et se transporte non-seulement indépendamment, mais à Tinverse d'elles, par un antagonisme dont nous chercherons plus loin à pénétrer la loi.
En fùt-il du contraste du sexe de l'auteur et de celai du produit, dans la génération, comme dans le dégagement de l'électricité, des forces de nom contraire; le sexe des parents agit- il sur le sexe opposé des enfants, an moins devrions - nous trouver de la constance dans une action semblable, si elle était réelle : l'influence, quelle qu'elle fût, de la diversité, entre le sexe antérieur du père ou de la mère et le sexe postérieoi de la fille ou du fils, devrait nécessairement et tonjoon se produire, et le transport par croisement ëtrelamarchc unique derhéréditëde tous les phénomènes; il ne derrail donc jamais exister dans lesmémescirconstances, dumoini pour les mêmes cas, d'influence anal<^ue entre les sexes de même et de différent nom ; et c'est ce qui n'est pas, Les attractions et les répulsions électriques sont invariable et fixes, pour un même cas donné. L'action des sexes d^ même et de différent nom, en la supposant vraie, dan les mêmes circonstances, varie et se renverse et, dans le conditions les plus semblables entre elles, il est fort difficile de déterminer, de Thérédité par identité ou de Théré dite par inversion de sexe, quelle est celle qui remporte S'il n'est point, cependant, de fraction delà vie,s'iln'es point de phénomène, anomal ou morbi4e, dont le transpoi de la part du père ou de la mère puisse être Texpression del prépondérance générale d'une des formes de l'hérédité su
Tautre, il n'est point d'élément, il n'est point de caractère de l'organisation, qui ne puisse , lorsque l'on yeut bien s'y attacher, donner une idée juste et vraie de la manière dont l'une et l'autre formes de l'hérédité se comportent entre elles; et voici maintenant à quels résultats cette recherche conduit :
l"* Se-limite-t-on, d'abord, à une seule portée, produit d'un même couple, ce qui est très-facile chez les animaux, on voit très-fréquemment celui des caractères dont on bit élection suivre les sexes opposés, dans une partie des petits; dans une partie des autres, suivre les sexes semblables, et manquer complètement à une troisième partie de petits des deux sexes.
2^ Le même résultat se représente encore d'une manière plus frappante dans la succession des portées et, chez Tbomme, dans la succession des enfants d'un même lit. Sur les cinq enfants de Gratio Kalleja, dont trois garçons, une fille, et un dernier de sexe indéterminé, deux garçons seulement étaient sex-digitaires ; le troisième garçon et la fille naquirent à l'état normal ; sur quatre enfants dont on de ces garçons fut père, une fille et deux garçons avaient hérité de la même difformité ; le troisième garçon n'en avait point de trace, etc.
3° Enfin, d'après la règle précédemment tracée, si Ton s'attache à suivre un même caractère, dans la succession des générations de la même famille, le résultat est encore plus digne d'attention. L'hérédité croisée et celle qui ne l'est pas semblent soumises à une sorte de loi d'intermittence et d'alternation presque régulière et se succéder ainsi, chacune à tour de rôle et de génération, au sein de la même famille, de manière à finir, en s'v continuant, par se faire équilibre.
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Dans la famille César, toate la lubricité naturelle d*Aagoste passe à sa fille Jnlie. C'est à une de ses filles du même nom que Jalie transmet cette partie de Théritage des César.
La généalogie d'une autre famille, où la paternité est aussi peu douteuse qu'elle est obscure et yague dans la première, la généalogie étrangement méconnue et nou- Tellement remise en lumière, des Cromwell (1), Ta nous offrir le même système d'oscillation. Petit-fils du frénétique et terrible instrument des rigueurs de Henri YIII contre l'Église romaine et les monastères, Bobert Cromwell, épouse Catherine Stewart, arrière-cousine du roi Charles 1" d'Angleterre ; c'est à Olirier, le futur prolecteur, seul mâle de sept enfants nés de ce curieux mariage, que se transporte, en s'élcTant à sapins haute puissance, l'enthousiaste et profond génie des Cromwell. OliTier prend pour femme Élisa Boursier, naturel débonnaire: ses enfonts mâles sont des bergers d'ilrcadt>; ses filles sont aussi fanatiques que lui.
Mais la propagation des anomalies est encore plv» précise dans ses résultats et, par cette raison, elle est plus instructiTc à interroger. On en pourra juger par ce spécimen de l'ordre de succession d'un petit nombre de celles dont on a pu dresser la généalogie (2).
(t) Letters and speechesof Oliver Cromwell with elacidations, etc., by Thomas Carlile, 2 vol. London, 1845.
(2) Les ramilles indiquées dans le tableau suivant parles lettres X, XX, XXX sont : la Tamille X, celle dont il a été question plus haut, 1. 1. p. SOS, (Papi-ès le docteur Gillette ; la (kmille XX, une famille qui Tient de four* nir au professeur Roux un nouvel exemple de Thérédîté du bec de lièvre [Gazette des Hùpitaux, 1" juin 1847); enfin, la famille XXX, celle qui fkit le sujet de Tobsenration due à Florent Cunier (t. 1, p. 4t8).
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Deux conséquences ressortent de l'ensemble de ce ta* bleau y et tontes deux confirment ce que nous Tenonsde dire.
L'une est Tinconstance de Tanomalie à suiyre exclosivement soit les sexes contraires, soit les sexes semblables ; on voit, qu'en effet, il n'est pas une de celles qni s'y trouvent groupées, dont la transmission persiste à s'attacher à un seul et même sexe.
L'autre conséquence est celle que nous avions signalée C'est le type régulier et comme intermittent de ces variations. C'est ralternation de l'hérédité croisée et de celle qui ne l'est pas, dans la succession des générations de la même famille. Quel que soit, par exemple, celui des deux sexes, dont l'ectrodactylie, lapolydactylie,etc., etc., semblent faire élection à une génération, à la génération soivante, elles passent à l'autre, pour revenir ensuite du second an premier; ou, comme on le voit encore chez les animaux dans une même portée, chez l'homme dans une même génération, pour atteindre à la fois et pour abandonner simultanément une partie des deux sexes.
£n généralisant cette curieuse donnée, et nous croyons avoir des raisons de le faire, on pourrait, en quelque sorte, tirer l'horoscope de la marche future de l'hérédité, lorsqu'elle vient à prendre, dans des cas analogues, une marche exclusive, en calculant cette marche, pour tons les phénomènes dépendants de la sphère de la sexualité, d'après le sexe du produit, et en la calculant pour tous les phénomènes étrangers à la sphère de la sexualité, d'après l'alternation. Mais l'alternation comprend, selon le nombre et le sexe des produits, plus d'une variante, et il est difficile de déterminer celle qui devra prévaloir, à chaque génération, dans chacun des enfants, dont le sexe et le nombre sont encore inconnus.
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Une œnclusion beaucoup plus positive est la contradictioa radicale, selon nous, des deui conséquences générales d« tableau que nous venons d'exposer, avec Thypothèse d'une action directe des sexes de nom contraire on de nom semblable sur les représentations qui sont étrangères à la sexualité^
Le premier résultat, celui de Tinconstance des relations du sexe à l'hérédité de Tanomalie, nous parait, à lui seul, prouversans réplique, que l'action supposée de la sexualité, dans ces transmissions, n'est réelle ni de la part des sexes différents, ni même de la part des sexes analogues^ puisque le m^me phénomène, dans la m^me famille, la même génération, ou la même portée, se transmet des mêmes parents 9 tantôt avec un sexe, tantôt avec l'autre sexe, ou les suit et les quitte à la fois tous les deux. Tout se passe, en un mot, comme si le sexe, ici, n'était qu'un élément concomitant de ces représentations et dont Tordre de transport ou de correspondance séminale avec elles fût soumis à une cause indépendante de lui, indépendante d'elles-mêmes.
Le second résultat, celui de l'oscillation presque réguhère de l'hérédité entre les sexes semblables et les sexes opposés, dans ces correspondances, est encore, à nos yeux, plus significatif. Très-évidemment, nous aurons l'occasion de dire ailleurs pourquoi cette alternation ne saurait provenir ni de l'influence propre des sexes de même nom, ni de l'influence propre des sexes de nom contraire, ni de l'influence propre des auteurs du produit. L'hérédité même ne suffit pas, à elle seule, pour nous la faire comprendre ; elle agit, dans ces cas, comme poussée, en quelque sorte, par une force supérieure qui, lorsque l'on ne voit que l'hérédité, semble reulraîner à suivre et à quit-
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ter, sans cause, tour à tour, chaque sexe, dans k transmission des caractères des êtres. Mais ce caprice apparent cache un ordre admirable qui a son principe o& il a sa raison, dans Taction deTespèce, et son application dans la combinaison toute pro\identielle de la marche des deux lois par lesquelles Tespèce persiste et se renouvelle, les lois d*innéité et d^hiréditi de la procréation.
On doit Toir maintenant à quoi tient Tillusion de Pinfluence apparente de la sexualité sur la transmission de tons les phénomènes qu*iJ faut nécessairement qu^un des sexes accompagne.
On a d'abord omis la distinction première et fondamentale que nous avons faite entre Thérédité de ceox des caractères de Torganisation qui sont parties , fonctions, attributs ou annexes de la'sexualité, et l'hérédité de ceux des caractères de l'organisation qui sont essentiellement indépendants d'elle. On a commis, de plus, la faute de ne pas suivre les générations. Ces deux omissions ont eu pour résultat d'ôter toute apparence d'ordre et de loi aux rapports de propagation des attributs sexuels et des antres attributs ou éléments des êtres, et de laisser l'esprit dans une incertitude profonde sur la nature réelle de oes rapports; tout devait, par cette faute, y sembler déréglé, confus, contradictoire, et il devenait aussi diflBdle d*admettre que de rejeter le principe d'une action directe de la sexualité sur l'ordre qu'ils affectent. En partant, au contraire, de la distinction que nous avons tracée, et en suivant le fil des générations, tout tend à s'éclaircir.
11 devient évident que la sexualité exerce une influence immédiate sur Tordre de propagation des phénomènes qui font partie de ses caractères, et que cette influence a pour
eiiuresBion le trausport héréditaire de ces phénomènes anx sexes de mime nom.
n devient aussi clair que la sexualité n'a point d'action directe sur la transmission des représentations qui lui sont étrangères, et que la correspondance de ces dernières avec les sexes de même ou de di£férent nom, n'a point sa cause en eux, mais dans l'ordre qui régit l'héré^ dite elle-même. '
Pour nous résumer, dans les végétaux, dans les animaux, dans l'humanité, il y a, par rapport à l'action des deux sexes sur la propagation des caractères des êtres, une distinction fondamentale à faire entre les caractères propres , eUiributs ou annexes de la sexualité, et les ca* raetères libres ou indépendants d'elle :
Ia règle, dans l'ordre normal, est que les caractères propres^ attributs ou annexes de la sexualité, ne se communiquent qu'à un seul et même sexe, et quand ils se transmettent, qu'ils suivent le transport du sexe auquel ils appartiennent ; ^
La règle, dans Tordre normal, est que les caractères libres ou indépendants de la sexualité, ne suivent le transport exclusif d'aucun sexe, et quand ils se transmettent, qu'ils se communiquent indilTéremment ou alternativement à l'un et à l'autre.
£n dernier résultat, et par toutes ces raisons, il n'existe donc point, en dehors de la sphère de la sexualité, de système fixe et réglé de prépondérance du père ou de la mère, ni sur l'ensemble de l'être, ni sur aucune fraction de la nature physique ou morale du produit, et les théories fondées sur l'hypothèse de l'inégalité de leur influence croulent toutes par la base, quel que soit le sexe qu'elles fassent prévaloir, quel que soit Télément ou Tat-
tribut de la vie auquel elles rattacheut sa préémiDenee.
tilles ue sout pas seulcmeut incouciliables entre elles; elles le sont encore, et toutes également, avec Texpérienoe et avec le principe rationnel et, pour nous, parfaitement démontré, de rindifférence de la sexualité aux représenta-- Hons qui ne font point partie de ses caractères.
Hors de là, il ne reste qu'un seul fait général et qu'an settl permanent, celui de Tinconstance et de la variation de toute prépondérance du père ou de la mère. Mais une si infinie, mais une si perpétuelle instabilité n'est-clle pas à elle seule une révélation? >e renferme- t-elle passa raison d'elle-même, raison qui s'obscurcit ou se perd dans les détails, mais qui se reconstruit et qui se manifestetoni entière dans l'ensemble? >''a-t-elle pas enfin sa conclusion logique?
Elle l'a positivement. Si, à mesure qu'on s'élève sur l'horizon des faits, on voit s'effacer et se fondre une à une les inégalités de représentation entre les deux au- V teurs, c'est que les deui puissances se font équilibre. De l'instant, en effet, où l'observation se généralise, toutes les contradictions se résolvent en un principe, toutes les variations se changent en accidents d'une seule et même loi. Cette loi qui se combine à la loi précédente A^universaliié d'action des deux facteurs sur tous les éléments et tons les attributs de l'organisation, est celle d'égalité d'influence des deux sexes sur la nature physique et morale du produit.
CHAPITRE TROISIÈME
De Pincouséquence apparente des deux lois d'universalité et tïégaliië d'action des deux auteurs avec les principales formules empiriques de la génération.
En dégageant ainsi du labyrinthe des faits les bases des deux lois que nous avons posées, les lois d'égalilé et A^universalité d^action des deux auteurs sur la nature physique et morale du produit, nous sommes loin d'avoir dissipé les ténèbres qui s'étaient épaissies autour de leurs principes : ils restent, pour ainsi dire, enveloppés dansTombrede difiSeuItés et de contradictions, d'autant pins spécieuses, qu'elles semblent à lafois jaillir de la logique et de l'expérience elle-même.
11 existe, en effet, au premier coup d'œil, un profond désaccord entre les principes de l'une et de l'autre loi, et les expressions les plus ordinaires de la procréation, ce que nous en nommerons les formules empiriques.
Du principe de la loi d'universalité d'action des deux auteurs il semble logique d'induire que l'influence du mâle et celle de la femelle doivent simultanément se porter sur tous les points de l'organisation , se répandre sur tons les attributs de l'être, et graver à la fois toutes les facultés et toutes les parties à la double elligie de l'un et de Tautre facteur ;
Du principe de la loi d'égalité d'acd'on, il semblelogique d'induire que les représentations du mâle et de la femelle doivent être égales entre elles.
En d'autres termes, d'après la première loi, il devrait y
avoir un mélange à la fois constant et gênerai de tous les
caractères du père et de la mère, dans tous les éléments
analogues du produit; d'après la seconde loi, il devrait
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y avoir égalité parfaite des deux représentations dans le mélange lui-même.
L'hérédité n'aurait ainsi, qu'une formule : Véquilibre absolu des ressemblances intégrales du père et de ïamére dans la nature physique et morale de Venfantj et Ton voit qu'elle en serait Texpression dernière : Tétre, en tout et toujoun^, ne serait que la movenne exacte des deux auteurs.
Cette conclusion lexique a été crue réelle. Elle s^est même substituée aux principes des deux lois dont elle ne devait être qu'une simple conséquence.
C'est, comme nous l'avons vu, sur cette hypothèse, que Ton a établi le système d'une échelle, prétendue régnlière, des mélanges du ph\ sique des races blanche et noire dans rhumanité ( 1 ). I^ même idée parait avoir aussi longtemps, pour la nature morale, prévalu dans l'esprit de l'Église romaine. L'opinion dominante y a été, jusqu'au concile de Latran, qucl'àme de l'enfant était la moyenne de celle du père et de la mère (2) .
Mais la génération nous offre-t-elle vraiment, dans le mécamisme et le dynamisme de l'être, cette formule unique ?
C'est ici que de flagrantes contradictions semblent se faire jour entre les diverses formules de la général ion cl les principes des lois que nous avons posées.
Occupons-nous d'abord de leur inconséquence avec le principe de la première loi.
(1) Voy. 1. 1, S' pan., 1. II, ch. i, p. 209, iiO. (9) Charpentier, Histoire de Vâme, p. 3S3.
ARTICLE I
De l'inconséquence apparente de la loi d'universalité d'action des deux auteurs avec les caractères de la nature piiysique et morale du produit.
On ne saarait révoquer en doute, pour tons les cas, le système d*nn médium des représentations du père et de la mère dans l'ensemble de Tétre. 11 n'est pas sans avoir une base dansles faits : Kœlreuter (1), Wiegmann (2), Sageret (3), Lecoq (4), ont reconnu la réalité de ce type intermédiaire entre les deux auteurs dans le croisement d'espèceset de races végétales ; Maupertuis (5), Giron (6), Isidore Geoffroy Saint-Hilaire (7), Burdach (8), W. F. Edwards (9), dans le croisement d'espèces et de races animales. Mais ce résultat est loin d'avoir le caractère de généralité et de fixité qu'on lui a supposé.
L'expérience cent fois répétée du contraire a même inspiré à des observateurs l'idée d'établir sur ce point quelques règles qu'il nous est impossible de passer sous silence.
g 1. Objections apparentes de formules inexactes de rhér^ulité.
Selon Giron de Bu/areiugues, le résultat varie suivant que le produit est le fruit de l'accouplement d'espèces di/*-
(1) Fortsetzung, 1. 111, p. 107.
(2) Dict. univ. d'hist, nat., t. VI, p. 726.
(3) Pomologie physiologique, p. 550 et suiv.
(4) De la Fécondation naturelle et artificielle des végétaux, yt, 22.
(5) Vétius physique, seconde partie, cli. v, p. 108.
(6) De la Génération, cli. ix, p. 213.
(7) Dict. class. d'hist, nat.^ art. Mammifères, t. X, p. 121.
(8) Ouv. cit., § 306, p. 260.
(9) Des Caractères physiologiques des races humaincx , Paris, 1827 ,
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fêrenles, ou d'espèces semblables. Si Ton accouple, dit-il, des animaux de même espèce, ou a fréquemment, pour résultat, un médium plus ou moins approximatif déforme, de taille et de couleur (1).
Mais on n'observe plus que rarement de moyenne dans le résultat de Taccouplement de deux animaux d' espèces différentes [2]. Selon Burdach ^3}, il en serait ainsi du dynamisme.
Isidore Geoffroy Saint-Hilaire formule sur ce même point d'autres règles, eu ces termes :
« Le produit de deux individus d'ESPÈCES différentes^ présente généralement des caractères constants, fixes et qui sont en partie ceux du père, en partie ceux de la mère ; en d'autres termes, il forme véritablement un être intermédiaire entre les deux espèces, sans jamais présenter tous les caractères de Tune d'elles, à l'exclusion de ceux de l'autre.
— « Au contraire, le produit du croisement de deux variétés de la même espèce tient souvent de l'une et de l'autre ; mais souvent aussi ressemble entièrement à l'un des individus qui lui ont donné naissance (4). >
Avant les deux derniers auteurs, 3Iaupertuis avait dit simplement que tout mélange d'espèces engendre un produit qui tient à la fois de l'une et de l'autre espèce (5) ; qu'il est mi-partie avec les traits du père et les traits de la mère, s'il y a peu de distance entre les deux espèces ; mais
(1) I>e la Gvnêration, \oc. cit.
(«) /ci., id.
(3) Our. cit., loc. cit.
(4) Dictionn. cîass. d'hist. nat,, art. Mammitères^t. X, p. lil, cl ITûtoire générale et particulière des anoma/ifx, 1. 1, part. 9, liv. 11, ch. i,
(5) Vénus physique, 2^ partie, ch. v, p. loii.
que VaUération du produit est plus grande, s'il y a une di£Eârence plus profonde entre elles, et qu'elle eroit d'autant plus qu'elles sont plus éloignées (1).
Que penser de ces règles ?
Reconnaissons d'abord la vérité du fait capital qu'elles réyèlent : la fréquente omission dans la progéniture de la représentation moyenne des deux auteurs.
Notons ensuite les contradictions qu'elles impliquent, premier indice, en elles, d'un défaut de rigueur.
Ces contradictions viennent-elles seulement des mots, ou viennent-elles des choses ?
Jusqu'à certain point, elles s'expliquent par les mots. Maupertuis, Giron, Burdach prennent au réel l'expression d'ESPEGE ; Isid. Geoffroy Saint-Hilaire ne la prend que dans un sens arbitraire qui ôte toute clarté à sa proposition (2).
Mais la contradiction, comme nous Talions voir, est aussi dans les faits :
1 . A part le défaut de précision des termes, quelque sens qu'on leur donne, la règle établie par le dernier auteur manque d'exactitude. On peut le démontrer par le exemples mêmes sur lesquels il la fonde.
Il l'appuie spécialement sur les résultats du croisement du Nègre et de V Albinos de la race Nègre, et sur le croisement du Nègre et du Blanc.
Les deux derniers forment, à ses yeux, « deux espèces
(1) Vénus physique, première partie, p. 60.
(1) Il explique, en effet, qu'il n'entend exprimer, par le mot espèce, qu'un degré différentiel dans l'édielle des êtres, comme on le fait ordinairement par les mots genre, ordre , etc., et qu'il laisse de côté la question de la communauté d'origine de toutes les espèces d'un même ijenre.
Histoire générale et particuUtre des anomalies^ etc., 1. 1, p. 306.
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entièrement difJerenteSj c'est-à-dire, pn^ntant des différences d*oryanisalion profondes, importantes et égalée en valeur à celles qui caractérisent généralement les espèces.»
Les deux premiers ne sont que « deux variétés de la même espèce, e'est-à-dire ne présentant que de trèslégères différences d'organi^tion (1). »
Or, d'après son principe et l'application qu'il en &it luimême : « autant, pour nous servir de ses expressions, le produit de Tunion d'un individu de la i-ace noire et d'un individu de la race blanche doit être et est constant, autant le produit de l'union de deux individus de même race, l'un normal, l'autre albinos, doit être variable (2). i*
Mais de quelles variations le produit, dans le dernier cas, est-il susceptible ?
Le savant naturaliste en énumère trois :
Le produit de l'Albinos de race >'ègre etduNègrepent être de couleur pie ; il peut être de couleur complètement ///anc/ïf, c'est-à-dire Albinos ; il peut être de couleur complètement noire.
Et, en effet, ces trois sorles de variations, quoique trèsinégales en fréquence, sont prouvées : la première, d'après plusieurs voyageurs, serait assez commune (3) ; la seconde serait plus rare ; la dernière serait la plus générale (4).
Mais ne survient -il donc aucune variation dans le produit du croisement du Nègre et du Blanc?
Kous dirons, à notre tour, il en survient trois :
(1} Isùl. Geoffroy Saini-Hilaiie, our. cif., 1. 1, p. 806.
(2) lilem, loc. cit., noue.
(3) Voy. 1. 1, paît. ?, 1. 1(, et Voyage pittoresque autour iu monde.
(4) Sclirebcr, Ilisf.quadiup., t. Kp.l4, 15.~lMd. Geoffroy Saint-Hilaire, loc. cit.
10 Le métis da filanc et du Nègre peut être blanc ; 2» Le métis da Blanc et du Nègre peut être noir ;
3o Le métis du Blanc et du Nègre peut être d'une couleur mixte.
Le dernier caractère est le plus général ; les deux autres sont beaucoup moins ordinaires, mais parfaitement prou- Tés, comme dans le cas rapporté par Siebold, et dans d'autres précédemment cités (1).
Les variations sont donc, dans ces deux croisements, analogues en nature et identiques en nombre, et la règle précédente, en tant que fondée sur eux, est dépourvue de base.
Se jastifie-t-elle mieux si nous prenons les mots race, variété^ espèce^ à la rigueur ?
Car Talbinisme n'est point une variété chez l'homme, mais une anomalie (2) , et le Nègre et le Blanc ne sont point deux espèces, mais deux variétés d'une même
ESPÈCE
En revenant au sens positif des termes, l'expérience n'est pas plus favorable à cette thèse.
11 est vrai que le produit de deux variétés de la même espèce tient souvent de l'une et de l'autre. Il est encore ^Tai qu'il peut ressembler extérieurement , car nous n'osons dire intégralement (3), à un seul des auteurs; mais il ne l'est pas que le produit du croisement d'espèces propre-
(1) T. I, part. 2, 1. II, ch. i, p. 212, 213.
(2) T. I, part. 2, 1. II, ch. i.
(3) Nous sommes loin (j'ad mettre, en effet , comme prouv(f'o, dans aucun croisement de race ou d'espèce, la réduction totale du produit à un seul des deu\ types mêlés. Nous ne contestons pas que la ressemblance extérieure à un des deux types ne puisse dite parfaite; mais nous contestons que, dans ces cas-là même, la ijessemblance s'étende à tous les caractères de l'économie interne et du dynamisme. Voyex du reste plus loin même chapitre, même article, § 11, l'orniule d'KLKCTiON.
1 S4 DE LA PART RELATIVE Dl* PÈRE ET DE LA VF.RE
ment dites ne puisse rétlécliir les mêmes variations. Les ESPÈCES et les races peuvent, selon les circonstances et selon la nature du mélange , présenter les mêmes résultats :
r Les produits du mélange des kkcjss peuvent afiecier un type persistant et presque uniforme.
Nous avons vu plus haut les métis des Béliers de la race d^Espagne et des Brebis de la race du RoussilloDi dans Tespëce Ovine, ofTrir encore, au lK)ut de vingtcinq années de croisements successifs, à Girou de Boiareingues, la laine rare, longue et tirehouchonnée, les pattes rousses, le museau roux, t^pe primitif des mères, depuis longtemps efiacé dans d'autres croisements (1); le mélange des races Arabe et Savarraise du cheval (2) , comme de beaucoup d^autres races de la même espèee, offre des cas semblables.
2^ Les produits du croisement ({'espèces proprement dites peuvent être très-variables ^ et peuvent ne Vêtre pas. Si le Mulet et le Bardeau, dans le mélange des espèces de l'Ane et du Cheval, sont en général assez peu chan* géants, les métis de beaucoup d'espèces végétales (3), les métis de beaucoup d'espèces animales, ceux du Lonp et du Chien (4), du Chien et du Bouc (5), du Chien et du Renard (6), etc., chez les Mammifères; et parmi les Oiseaux, ceux des espèces du Serin et du Chardonneret, du Serin et du Yerdier, du Serin et du Pinson^etc, varient extrême* ment.
(1) T. H, S«parl.. liv. ll,p. llî.
(2) Girou, de la Génération, p. 307-308.
(3) Sagerel, Pomologie physiologique, p. 555 et ^lûv.
(4) Voy. plus haut, p. 114-115.
(ft) Voy. plus haut. p. 95-96.
(6) Neuuahrsgeschenlf fuer Jadlitbhàber, M9y p. 108.
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3^ Les bâtards d' espèces peuvent être et ne pas être intermédiaires entre les deux espèces.
Ik peuvent , en effet , quoique plus rarement que les métis de race, paraître ressembler exclusivement, comme enX| à un seul des auteurs. Le croisement des végétaux en offre des exemples. Sageret a obtenu du croisement du Prunier et de l'Abricotier , une hybride dont la tige , le feuillage, la fleur, étaient deTAbricotier; le fruit seul décelait plus tardrhybridation : il tenait moins de l'Abricot que de la Prune (1). Knigbt aussi a vu naitre du croise* ment du Pécher et de l'Amandier, une hybride analogue: l'hybride , extérieurement , ressemblait au Pêcher (2). Dans le mélange des espèces animales, on a vu se reproduire les mêmes faits ; ils peuvent même s'offrir dans la même portée. C'est l'occasion de rappeler le fait déjà cité du croisement d'un corbeau et d'une*corneille mantelée, dont deux petits étaient tout noirs comme le père , deux tout gris, comme la mère, un de couleur mixte. Mous avons encore vu plus haut dans le croisement de l'espèce du Loup et de celle du Chien (3) , de celle du Bouc et de la Chienne (4), les bâtards révéler les mêmes oppositions, et ressembler, les màlcs à l'une des espèces, les femelles à l'autre. D'après Yalmont Bomare, ce système exclusif de représentation d'une des deux espèces serait même constant dans le mélange du Bouc et de la Brebis ; le Bélier ne pourraitpoint produire avec la Chèvre; la Bre- ])is, au contraire, produirait avec le Bouc comme avec
(i) Sageret, Notice pomologique, in-8, Paris, 1835, p. 9.
(î) Nouveau hullelin de la Société philomatique, 1820, p. 90.
(3) Page 114-15.
le BéUer, mais toujours des agneaux, c'est-à-dire des individus de son espèce (1}.
11 est donc impossible de nier qu'il ne provienne du mélange des ESPÈCES proprement dites les mêmes résultats que du croisement des races ou des tariétis^ et, par celte raison, on ne saurait admettre le principe d'une distinction exclusivement fondée sur la seule différence des représentations entre les métis de race et les bâtards d'EspÈCE. Si légitime, au fond, que soit la distinction des deux ordres de produits, le caractère de la ressemblance aux deux tvpes qui les ont procréés est, nous le Terrons plus bas, soumis sur les mêmes points, dans les mêmes éléments , dans les mêmes parties, selon les classes, les genres, les espèces, les races des animaux mêlés, aux mimes variations.
II. Les règles, fort analogues entre elles, de 3Iaupertai8 et de Gironde Buzareingues, sont-elles plus réelles? est-il vrai, en d'autres termes, que la moyenne ou médium dans la ressemblance du produit au\ auteurs soit plus générale entre espèces identiques qu'entre espèces différentes?
Cette règle a d'abord sur la précédente Tavantage do reconnaître implicitement le fait que nous venons d'établir: l'analogie possible des résultats offerts par la progéniture d'espèces différentes ou d'espèces semblables ; il n'y a plus, d'après elle, que la fréquence relative des mêmes résultats, dans les deux cas, qui change.
Biais cette loi de proportion elle-même est-elle exacte ?
Il est vrai qu'elle semble Vétre^ mais il y a bien des causes possibles d'illusion.
(I) Dût. unir, d'hist, nnf., i. II, p. U3. V. Boin.iroa eu loil dVriper on règle ce fait très-di^jne «le romarque. Des observaiions ultérieures dênioûtrentque dans le croisement de ces deux espèces, le produit les représente souvent Tune et l'autre.
i^le mâle et la femelle d'une seule et mime race, d'une seule et même espèce n'ont, le plus communément , au delà de la sphère de la sexualité, et en dehors des espèces qu'elle régit tout entières (1), d'autres différences entre eux que celles des Tariations du type indiyiduel ; encore ces Tariations, si réelles d'ailleurs et si profondes qu'elles soient, sont-elles enveloppées et comme dissimulées sous l'uniformité spécifique des deux êtres (2). Les représentations du père et de la mère tendent donc , par cette raison, sur une foule de points, à demeurer confuses, et, si distinctes qu'elles soient , à paraître indistinctes ; elles manquent d'une expression différentielle.
Le mâle et la femelle de deux espèces ou de deux races diverses remplissent précisément, dans la plupart des cas, des conditions contraires: aux dissemblances des deux individus 9 s'ajoutent les dissemblances de l'une et de l'autre race, de Tune et de l'autre espèce, nouvelle source de contrastes bien autrement trancha, bien autrement visibles. Il en résulte, d'abord, que le champ des yariations possibles s'est accru du double dans le produit où les diversités de deux types spécifiques et individuels se heurtent et se rencontrent. Il en résulte ensuite que les caractères des représentations variées qui s'y déploient ayant, en quelque sorte, pour chacune des espèces ou chacune des races, une teinte particulière, initient les regards aux secrets de leurs rapports et de leurs actions mutuelles, et rendent nécessairement perceptibles aux seiis des participations de l'un et de l'autre auteur, qui, dansle produit d'auteurs d'une seule et même espèce, seraient latentes ou confuses.
(l) yotj. plus haut, p. 153 etsuiv.
(i) T. 1, part. 2, 1. H, ch. i, art. 4, p. 291-292.
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La différence est celle d'un plan colorié à un plan qni ne Test pas.
2® Toutefois, bien des parties, dans le croisement des espèces, sont-elles encore dans l'ombre. L'être tout entier ne se traduit pas aux veux, et il arrive ainsi trop souvent que l'on juge de l'ensemble absolu des représentations par le caractère dun des éléments les plus apparents de l'organisation, par celui de la peau, de la couleur, des formes ; on juge de Tiatérieur par l'extérieur, on juge da dynamisme par le mécanisme, du tout par la partie, d'un élément par l'autre ; on entre, en un mot, dans le système trompeur des fausses inductions que nous avons combattues (I). Voilà déjà deux causes manifestes d'erreur.
Mais , indépendamment de ces difficultés qni portent sur le seul fait de la variation, fait sur lequel, on le voit, l'apparence est trompeuse, il reste la question de proporlion de fréquence de la variation elle-même, proporMon qui seule détermine la règle : or, sur quoi l'établir ? d'après quoi Testimer?
On ne peut que la réduire en principe ou en chiffre.
Pour la réduire en chiffre, il en faut supputer les termes numérables et poursuivre ces termes , ou dans le croisement d'espèces différentes, ou dans Taccouplement d'espèces semblables.
Dans le dernier cas, une foule d'éléments échappent, comme indistincts (2) et faute de caractères, à la numéra* tion ; une foule d'autres varient, sur les mêmes points, selon les espèces que l'on examine, par rapport à la sphère plus ou moins étendue de la sexualité (3) ; une foule
(1)T. II, p.98. 99 — p. H6, 147.
(8) P. 153otsmv.
A LA NATUliE DE LÈTRE. .189
d'autres varient même selon les individas, selon les gêné* rations, selon les portées (1).
Dans le cas opposé, nous l'ayons déjà dit, il n'y a point de règle (2); on n'en saurait fonder sur le métissage, parce que si l'on ne peut conclure, sur toui les pointSy d'une espèce à une autre espèce qu'on ne croise pas, dès qu'on yeut procéder par le croisement, on ne peut plus rien induire, absolument rien de fixe ni de général, d'un mélange à un autre : tout diffère, tout se transforme, et bien plus complètement, selon les espèces, les races, les variétés croisées, selon les sexes, selon les individus, selon les générations, selon les portées, selon les parties même. Nous Terrons, en effet, que dans le métissage il est des différences dans l'action réciproque des mêmes parties, des mêmes caractères, qui tiennent à la nature respective des parties et des caractères, et d'autres différences qui tiennent à la nature respective des espèces ou races représentées parles deux auteurs.
I/C calcul ne peut donc donner de solution : on ne peut recevoir pour telles les évaluations de mots, le plus généralement ^ le plus ordinairement^ le plus fréquemment j etc., évaluations si souvent arbitraires, et ici plus qu'ailleurs : car, si l'on ne précise point l'espèce dont on parle, l'appréciation reste sans aucune valeur, même approximative; si l'on précise l'espèce, elle devient sans portée, car elle reste toujours plus ou moins limitée à cette seule espèce.
D'autrepart, à défautdechiffres, quel principe invoquer?
On n'en saurait extraire qu'un de la règle en elle-même, celui de l'énergie de la parité de nature à produire le me-
(1) p. 157 et suiv.,|». 169-170.
(î) P. 116-117 et suiv.
dtum, c'est-à-dire lamoyenue dans les ressemblances du produit aux auteurs^ et par suite Ténergie de la disparité à produire le contraire.
Ce principe est, en effet, la Térité commune, qu'en écartant les mots, et qu'en pressant le sens des propositions d'Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, deGirou, d'£dwards, de Maupertuis, on retrouve au fond de toutes.
Et de fait, le principe de la parUé de nature a, selon les degrés de l'analogie, dans l'un ou dans l'autre sens, une puissance si directe sur le résultat des caractères transmis» qu'il agit en dedans comme en dehors des limites d'identité d'espèce, entre les individus, entre les moindres parties, entre les moindres éléments des représentations. Ainsi, relativement à ces éléments, les couleurs, par exem ple,semblent, dans une foule decas, avoir d'autantmoin? de tendance à se confondre, qu'elles sont d'après Girou plus contrastantes entre elles (1); ainsi, relativement aux individus, la dissemblance du mâle et de la femelle, au delà de certaines limites, a, dans la même espèce^ de tels résultats que ^S'olstein donne le nom de bâtards aux produits (2}, et que, d'après Séguin, Tidiotie peut s'ensoi^ \re (3) ; ainsi, relativement aux races, on voit souvent le m Aie et la femelle de deux races, qui présentent trop d'oppositions et de contrastes entre elles, ne produire qu'un mélange disparate et difforme, au lieu d'une harmonique fusion des caractères (4) ; ainsi, enfin, s'explique relative-
(t) De la Génération, p. 124.
(2) Ueher das Paaren und Verpaaren der Menschen und Thitre , p. 18,21.
(3) E. Seguin, Traitement moral, hygiène et éducation des idiots ei des autres enfants arriérés^ Paris, 1846, 1 vol. in-18, p. 181.
(4) L. F. Grognier : cours de multipliceUion et de perfectionnement des principaux animaux domestiques, etc. 1 Tol. in-8^ 3' édit. Lyon, 1841, p. S)*23.
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ment aux espèces elles-mêmes, l'ensemble des résultats qui ont servi de base aux différentes règles que nous Tenons d'exposer.
Mais, aussi, l'énergie d'un semblable principe achève de témoigner de toutes leurs lacunes : on ne peut l'accepter sans comprendre aussitôt qu'il doit nécessairement rentrer dans une formule bien plus générale qu'elles. Pour serrer au plus près la logique du principe, et donner à cette règle ou formule générale toute son étendue, cette règle devrait être rédigée en ces termes :
Il y a d'autant plus de médium ou de moyenne dans les représentations, soit entre espèces, races , ou variétés croisées, soit entre individus d'une seule et même espèce, soit entre les parties des mêmes individus, soit entre les éléments des mêmes parties, qu'il y a plus départie entre les espèces, races et variétés diverses ; ou qu'il y en a plus entre les individus d'espèce semblable j ou qu'il y en a plus entre les parties des mêmes individus ; ou qu'il y en a plus entre les éléments de leurs mêmes parties. .
Et, vice versa, il y a, au contraire, d'autant moins de médium dans les représentations, qu'il y a par le fait plus de disparité^ soit entre les espèces, quels que soient le^ auteurs, soit entre les auteurs, quelles que soient les espèces, soit entre les parties mêmes ou les moindres éléments de la nature des deux êtres, quels que soient les espèces
elles individus que l'on associe.
Telle serait la règle déduite le plus rigoureusement du principe posé.
Mais voilà, d'une autre part, que pour être plus logique, elle n'en est pas plus vraie.
Dans les cas de parité la plus accomplie, dans ceux de disparité la plus prononcée, entre les deux facteurs, les ré-
sultats pensent être en contradiction flagrante aTec cette règle. On Yoit, en d'autres termes, dans l'union d'espèces, de races, de personnes, de parties même les plus contrastantes entre elles, les oppositions se fondre en une moyenne des caractères divers: on voit deFunion de par* ties, de personnes, de variétés, de races, d'espèces les plus semblables, au lieu de la moyenne, sui^r dans le produit les plus frappants contrastes.
Pour ne citer ici qu'un exemple entre cent, les deux mêmes couleurs les plus opposées, le blanc et le rouge^ ou le blanc et le noir^ représentées chacune par un seul des auteurs, peuvent, selon les cas, tantôt s'unir ensemble, tantôt rester distinctes, dans le règne végétal sur la corolle des fleurs, dans le règne animal sur le pelage des bètes.
Et il en est ainsi de tous les autres caractères. Dans les circonstances en apparence les plus identiques entre elles, ces deux résultats inverses peuvent avoir lieu pour les mêmes parties, pour les mêmes éléments, pour les mêmes attributs différents ou semblables, et cela dans les produits des mêmes espèces, des mêmes individus, ou, ce qui est plus fort, dans les divers produits d'une seule portée chez les êtres multipares.
Ce n*est pas tout encore : Quand dans les conditions de la parité la mieux déterminée entre les deux facteurs, le produit représente un médium ou moyenne de leurs ca* ractères, cette moyenne n'est encore, dans une foule de cas, ni lolaUj ni même générale dans l'être. Il est plusieurs points, éléments ou parties, où elle n'existe pas ; elle a des lacunes externes ou internes, physiques oa morales, apparentes ou cachées, mais qui le plus souvent se révèlent au |)arallèlc le moins approfondi entre
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la progénitare et les générateurs : nouvelle et dernière preuve de Tinsuilisance patente de toute règle ou loi de qualité d'action des deux auteui*s exclusivement fondée, comme les précédentes, sur Tunique principe de la parité ou de la disparité du père et de la mère, qu'il soit attaché aux espèces, aux races, ou aux individus.
S II. Objections apparentes des fonnules réelles de l'hurédit^.
A défaut du médium, résultat, comme on le voit, si capricieux et si incomplet d'une loi dont il semble l'expression nécessaire, quel est le caractère de ces variations qui en prennent la place, et que toutes ces règles tentent vainement d'expliquer?
Si nous laissons de coté toute explication et toute raison des faits, pour ne nous occuper que des expressions principales qu'ils revêtent, par rapport à la loi d'imiversalilé d'action des deux auteurs^ nous reconnaissons, «l'une manière très-distinclc, trois formules générales de la procréation dans la nature de Tètre :
Dans un premier cas, nous vojons chaque auteur faire, en quelque manière, son choix des éléments et des caractères de Texistence physique et morale du produit, et porter son action sur un ordre différent d'attribuls et d'organes, ou même un seul auteur la porter sur l'ensemble apparent de la vie ;
Dans un second cas, nous voyons les auteurs, adoptant l'un et l'autre les mêmes éléments, les mêmes caractères de l'existence physique et ii^orale du produit, porter leurs actions réunies, mais (h'.s/incfes.sur la même série d'attributs et d'organes, ou sur le même ensemble apparent de la vie ;
Dans un dernier cas, nous ne voyons plus simplement
une association, mais une telle fusion et, à proprement n. 13
dire» une telle diissolution des actions réunies de Tnn ^de Tautre autenr sur les mêmes éléments et les mêmes ciîrae* tères de Teiistence physique ou morale du produit, que Tun et l'autre type restent indiscernables, et que, selon les points et selon retendue où cette fusion se passe, ils perdent entièrement leur double caractère* soit dans la même série d'attributs et d'organes, soit même dans l'ensemble apparent de la vie.
Kous nommons la première de ces trois formules, for* mule d'ÉLECTioN : elle a pour résultat la représentation ou l'empreinte exclusive du père ou de la mère sur une partie des points ou sur tous les points de l'organisation;
Kous nommons la seconde, formule de méla^gk : elle a pourrésultat la représentation mixte et simultanée du père et de la mère sur une partie des points ou sur tous les points de l'organisation ;
Nous nommons enfin la troisiciue, formule de combi- KAi^oN : elle a pour résultat la substitution d'un nouveau caractère aux représentations de l'un et de Tautre facteur, sur une partie des points ou sur tous les points de Torganisation.
Chacune des trois formules mérite une attention toute particulière : on ne peut faire un pas dans l'intelligeDoe dos mille variations de l'hérédité et de Tinnéité sans elles.
I. ForUUÎt' ifLLECTIOX
La formule d'ÉLKcnoN, si éloignée qu elle soit de la moyenne du rapport ou de la ressemblance de Têtre avec ses deux parents, puisqu'elle exclut toujoui-sractlond*an des auteurs, quelque part qu'elle se grave, n'est pas seulement une des plus singulières, mais encore une desplas fréquentes expressions de la procréation.
1* Un de nos plus saf^aces expérimentateurs en pomologie, Sagcrety est celui qui semble a^oir été le plus vive* ment frappéde la généralUé de cette expression daus le règne végétal où rhvbridation en offre une foule d'exemples : « La première idée, lit-on dans cet auteur, est de chercher dans ]*hvbride une ressemblance qui donne un terme moyeu entre ses deux ascendants, connus on présumés, soit immédiats, soit môme à des degrés plus éloignés, si Ton veut admettre Vatavisme; et Ton est naturellement porté à croire que cette ressemblance doit être une fusion, sinon intégrale, au moins partielle ou apparente, ou intime des caractères appartenant aux deux aî^cendants. Cette fusion de caractères, dit- il, peut avoir lieu dans certains cas; mais il lui a paru qu^en général les choses ne se passaient pas ainsi, et qu^en définitive la ressemblance de rhybride à ses deux ascendants consistait, non dans une fusionintime des divers caractères propres à cbacun d'eux en particulier, mais bien plutôt dans une distril)ution, soit égale, soit incfrale de ces mêmes caractères (1). >•
Lecoq lient le mvnni langage et déclare que ses remarques confirment le même fait : «» Au lieu d*obtenir toujours un hybride qui tienne le milieu entre le père et la mère, on est souvent, dit-il, étonne de trouver des sujets donl lei on tel organe appartient compUtemenl à Vun des ascendants, sans avoir èiv modifié par Vautre (2). «
Toutes les parties delà plante peuvent représenter celte action élective du père ou de la mère : nous avons même vu Linné et de Candolle ériger cette action viertice on svstème et h-isardcr sur elle des théories contraires iii
(1: Sagorel, Pomohyie physiologique.
(i) De la Fd'sundation naturelle et artificielle desvcyétaux, p. 75.
(3) T. II, p. 72.
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Elle se caractérise fréquemment dans les feuilles : nous avons dit plus haut que, dans les hv brides des Amaryllidées, Herbert avait remarqué que la tige et le feuillage restaient ceux de la mère ^1^ : Saireret a vu de même des In brides de Pêchers et dWmaudiers porter le feuillage du Pécher '2). des hA brides de Prunier et d'Abricotier naître avec le feuillage de l'Abricotier [}\]; Senff a fait des ol>servations analogues i] .
Cette action klective peut se porter sur les fleurs : Les fleurs des Iiy brides des AmarjUidées sont, d'après Herbert, celles de l'espèce du père; I1ia bride du Prunier et de l'Abricotier, dont il \ient d'être qui'stion, avait avec la feuille la fleur du dernier arl)re. Le croisement des Tulipes blanches et rouges donne naissance à des variétés de Tulipes dont les une- sont rouiits. les autres blanches, fait qui se reproduit dans l'\\\ bridalion d'Anémones, de Jacinthes et de Renoncules de ces deux couleurs (ô\ mais qui est surtout Irès-fréqiient dans l'OKillet .G\
L'ÉLECTION esl au^^i «irdinairc dans les fruits: Sageret a AU des fruits d'hybride de Prunier et d'Abricotier semblables il la Prune 7 ; ceux de divers bvbrides d'Amandier et de Pêcher semblables à des Amandes S . Knight a même vu, par une aLnlogie q:ii rappelle ce qui se passe dans le croisement des races chez les animaux (0;, Pélec-
'1; Iii., /or. cit.
i] Pomolnfiif ph'iSiMgi'iUe, p. o20.
.3 Sutke pomoloyique^ p. 9.
4' Bur.laoli, tin*, cit., p. î6T.
i5^- Voy. Ri inaie, out\ cit., l. V, p. kdu
>; Henii L»coq, De la Fécondât ii,n naturelle et artificielle des végétaux, ', . 75.
.'7^ .Vot'/'.vpomo.'o^i'/u^" »?t Le. cif. 8" Pofuulogie physiûlojique, p. 326, etc. (9; \oy. plus haut, t. H, p. 180.
TiON eiclosiye du père ou de la mère, selon la nature des espèces croisées, envahir en quelque sorte Thybrlde tout entier : les hybrides provenus de la fécondation du Pommier de Sibérie, ou de celui d'Angleterre, par le pollen d'autres variétés de Pommiers , ressemblaient constamment à la variété mère (1); la fécondation de la fleur du Pécher par celle de l'Amandier a donné, sous ses yeux, naissance à des Pêchers (2).
2^ L'observation nous montre dans l'animalité, sous une foule d'aspects, les mêmes phénomènes. L'élegtioiiî s'y formule de la manière la plus caractéristique dans la transmission de la nature des êtres pi y en a mille exemples dans les faits qui précèdent.
L^ÉLECTioN s'y révèle d'abord ù nos yeux dans le transport séminal des caractères médials et immédiats de la sexualité, transport dont elle est, comme on Ta vu plus haut (3), la véritable règle. lUie se révèle encore aussi positivement, mais sans aucune constance, dans les autres attributs de l'organisation.
£lle y est très-fréquente dans le mécanisme : il n'est point d'élément, il n est point de partie, il n'est point de caractère externe ou interne de l'existence physique qui ne nous Talent offerte :
Le mélange des races ou celui des espèces la met en relief dans la structure externe chez les animaux. On a même remarqué dans plusieurs croisements une apparence d'ordre et de régularité attachée au transport électif des parties du maie ou de la femelle, ordre variable cependant selon les individus, les sexes, les portées, les générations,
(l)Burdach, t.ll, p. 161.
(«} Nouveau bulletin delà Société philomatîque, 18î0, p. 90.
(8) Voy. plus haut, t. II, p. 159 et suiv. et p. 175.
les espèces croisées (1). Tantôt, comme par exemple, daiis le Mulet, dans le Bardeau, dans le bâtard de TAne et du Zèbre, etc. , la forme et la taille sont le plus souvent de la mère; tantôt, ainsi que chez la plupart des bâtards de Chèvre et de Chamois, ou, parmi les oiseaux, du petit Tétras et du Coq de bru\ère, la taille seule est de la mère, et la forme du père (2\ Il en est de même des membres et des extrémités, de la tète, des oreilles, du mufle, des cornes, du bec, des pattes, de la queue, dans beaocoop d'autres espèces :
La plupart des bâtards de Poule et de Faisan ont la tète du Faisan ; ceux de Pintade et de Cane, la tOte de la Pintade; ceux de Zèbre et de Cheval, la tète du Cheval; ceux de Chevalet de Vache, la tète de la Vache ,'3); ceux de Chien et de T^uve, la tète du Chien ; ceux de Brebis mérinos et de Bouc, la tête du Houe :
Dans le croisement de la race d*Écosse de Bœufs sans cornes et de Vaches à cornes, les produits sont sans cornes ( r ; dans le mulet de la Pintade et de la Cane, le bec est de la Pintade; il est de la Linotte, dans le mulet de la Linotte et du Chardonneret :
Dans les bâtards de Ciieval et de Zèbre, d'Ane et de Zfebre, de Chien et de femelle du Benard, les oreilles sont du mâle; elles sont de la femelle, dans le produit da croisement du Zèbre et de l'Ancsse '5\
La queue che7. les bâtards du Faisan et de la Poule, des Anas glaucion et querquedula^ de TAne et de la Jo-
.1)1. II, s* partie, Ht. Il, chap. i, p. 112-115.
.3} Burdach, oui*, cit., t. Il, p. 263.
3)Grognier, Cours de multipfica'ionet de perfectionnement, eic,j p.tM»
;4)/d., Jd., p. M.
(&} Burdach, toc. cit.
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ment^ de TÉtalon et de F Anesse ( 1 ), de la Louve et da Chien, de l'Ours et de la Chieune est le plus généralement semblable à celle du père, et à celle de la mère dans le bfttard de la Chèvre et du Bélier (2).
Les plumes, les poils (3), la laine, les couleurs qui les teignent , peuvent être ùlectivement transmis de cette manière par Tnn ou l'autre auteur (4). La robe des métis de Serine et de Chardonneret, des métis de Souris blanches et de Souris grises, de Cerfs blancs et de Cerfs bruns, ou de l^liers blancs et de Brebis noires, est souvent tout à fait d'une seule des deux couleurs (5). Des bùtards d'Ours et de Chienne ont le poil de TOurs (6), et Ton voit dans le croisement de Brebis Solonaises et de Béliers Espagnols, où il faut d'ordinaire quatre générations pour porter an degré de perfection naturelle de la raced'£spagne la laine des produits, des agneaux dont la laine a de prime saut la finesse de la toison du père , phénomène que Chambon trouvait inexplicable (7).
L'organisation extérieure de l'homme subit la même formule; elle se grave, au dehors, dans la conformation, dans la proportion, dans la coloration du visage, du corps, des membres, des parties ; chacune d'elles peut tenir d'un auteur différent : le père peut donner exclusivement la forme (8), la mère donner la taille (9); celle-ci le vo-
it) Grognier, ouv. cit,, p. 82 cl 234. — Burdach, loc. cit.
(i; Burdach, t. II, p. 264.
(A) GiroUy de la Génération, p. 125-127.
(4) Voy. t. I, p. 265 ; l. II, p. 4 et 5, p. 17.
(5) Foy. plus haut, l. II, p. 6, 7.
(6) Bechstein, dans Burdacli, loc. cit,
(7) Chambon, Traité de l*éducation des moutons, t. Il, p. 275-276.
(8) T. I, p. 194-195 ; t. II, p. 24 et 104, 105.
(9) T. Il, p. 18.
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lume (r , celui-là la couleur '"2 , et ritv versa. Il en peut être ainsi, comme chez les animaux, de la tète, du boste, des bras, des pieds, des mains, des doigts ou des orteils ; ainsi de la chevelure, ainsi de la figure, de Tex pression des traits, du front, des \eux , du nez, de la bouche, en un mot de tous les caractères du phjsique apparent de Tindividu. Uélectio^ les atteint tous indiiïéremment, et de la part de Tun (3) comme de Tautre auteur '^4).
Ce phénomène reçoit une nouvelle évidence de la propagation des anomalies, qui nous montre, soit le père, soit la mère, transmettant d'une manière élective au produit, non pas simplement la partie ou Torgane, mais la difformité, la giblM)sité ,h] , la claudication 6 , Talbinisme (7\ le mélanisme ^8 , la scissure des lèvres ou du Toile du palais '9;, Tectrodactylie .10, la polydactylie ^1 1;, rhémitérie, enfin, quelle qu elle soit d'ailleurs, attachée à Torgane \1) ou à la fonction.
L*Éi.Ecrio> se trahit de la même manière, chez ranimai et rhomme, dans le transport séminal de tous les caractères de la structure interne. Nous avons même ailleurs signalé les doctrines exclusives et contraires auxquelles l'observation fort ancienne de ce fait a conduit Linné, Gleichen, Vicq d'Azir, V. lîomarc. Prévost et Dumas, IjiI-
(e r. ï, y. iiî-ii; .- 1. ii. [•, c ii j«. t2, tj.
(3; T. Il, 3* |.ari.. !iv. I, an. 1, .^ I. i)T. H, fd., ii/., an. S, g 1.
.5; T. 1, i*- par!., p. 30y, 310.
.6* ld.,i'i ,\\. .^10,311.
;:: T. 1, r pan., p. 303. 3vU. 305.
,s; /li., i'pan., p. 3li, Zis.
,9) il/., i' pan., p. 307. 309.
llO} /li., /iH\ ri/., p. 3li, 313.
^11. T. I, i* pan.f liv. II, ili:.p. Il, p. iJâG. li. T. 11. p. 'Jel 10, 0' 18, îa.
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lemand, etc. (1), en un mot les auteurs qui ont imagiDé de faire entre les facteurs un partage prétendu con* 8tant et régulier des tissus, des viscères et dessystèmes sanguin, nerveux, lymphatique, osseux, de l'économie interne du produit ; mais ces distributions n'ont de vrai que le principe du transport électif dont elles faussent la formule (2) : dans la réalité, comme nous Tavons dit, il n'est point d'appareil, d'organe, de partie, constamment affectés à Funique influence du père ou de la mère ; mais chaque appareil, chaque partie, chaque organe, peut se trouver transmis par un seul des auteurs :
Le père peut donner au produit le cerveau ; la mère, Testomac; l'un, le cœur; l'autre, le foie,* celle-ci, lepanr créas ; celui-là, l'intestin ; le premier, les reins ; la seconde, la vessie, etc., et réciproquement. Ce fait très-important
a été parfaitement saisi par Zacchias qui s'en empare comme de la raison organique de cet entrelacement
quelquefois si bizarre des prédispositions passionnelles ou morbides des deux auteurs dans l'être (3). L'autopsie de mulets ou de bâtards d'espèces très-disparates, comme celles du bœuf et du cheval, éclaire pour ainsi dire ces distributions électives des organes d'une nouvelle lumière : dans la Jumare, issue du croisement d'un Taureau avec une Jument, qui fut étudiée et recueillie à l'école vétérinaire de Lyon, la nécropsie montra ce singulier mélange des parties intérieures : cette Jumare qui avait le front large et bossue, le mufle et l'œil du Taureau, avait le nombre des dents incisives du Cheval , six à chaque mâchoire, mais point de crochets ou de dents canines ; la lan-
(1)T. Il, 3* part., p. 72,75.
(2) M., 3' part., p. 75 à 84.
(3) Pauli Zacchiec Quœstionum medico^legalium, lib. I, lit. v, p. 110 et 8uiv.
gue était semblable à la langue du Bœuf; Testomac, conformé comme celui du Cheval, ce qui expliqua pourquoi elle ne ruminait pas : la rate avait Taspect et la consistance de celle du Taureau ; la vessie n'avait que trois ponces de diamètre ; tous les autres viscères, la matrice et les muscles, étaient de la Jument ( I .
La même forme de transport est tout aussi commune dans la propagation des caractères propres aux états de la vie, ou modes physiologiques de l'organisation : la fai* blesse ou la force de la constitution, la fécondité, la longévité, Tobésité, le type du tempérament, les idiosyncrasies les plus particulières, découlent très-souvent d*un seul des deux auteurs : le Verrat à courtes jambes et la Truie d'Europe créent des porcs qui, comme la race paternelle, s'engraissent facilement , et, comme la maternelle, deviennent grands, forts, pouvant aller chercher leur nourriture au dehors \2'}. I^ prédisposition ârhémorragie,cheE les hommes saignants ou bluters de Tenna, dans le paj-s des Grisons, n\ provient que des femmes ,3). On l'a vue. dans d'autres cas, n*ëmaner que des hommes (4); et nous lisons dans Planque, que des enfants d'une mère à qui les laxatifs les plus légers causaient de fortes purgations et d'un père qu'on ne pouvait parvenir à purger qu'avec de violents drastiques, s'étaient exclusivement partagé ces diathèses contraires de leurs parents .'5\
Quant au dynamisme, il n*a point de puissance, il n'a
cl) Toy. Boinare, Dictionnaire raisonné universel d'histoire naturelieg t. vil, p. 354,355.
(2) H. Magne, Considérations générales sur Vamélioration des races, p. 32, dans Grognier, our. cit,
(3: Gazette des hôpitaux, 2' série, t. VIIl, p. 593.
.4) Piorry, de F Hérédité dans les maladies, p. 67.
(5) Planque, Bibliothèque choisie de médecine, art. idiosimcrasie.
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'Point d'instinct, il n'a point d'attribut dont la transmission par la voie élective ne soit très-ordiaaire. On en reconnaîtra une foule d'exemples parmi ceux rapportés plus haut d'hérédité des modes sensoriels, passionnels, intellectuels des êtres : dans la plupart des cas, l'inaptitude à la distinction des couleurs ou à la distinction des notes musicales, anomalies qui sont fréquemment réunies dans le même sujet (l],riiéméralopie(2), lamicrophthalmie (3), la surdi-mutité (4), les appétits (5) ou les antipathies (6) du goût et de l'odorat, les qualités* les vices, les passions, les tendances aux divers genres de crimes (7), les facultés mentales (8)» et jusqu'aux caractères du mouvement et de la voix (9), tiennent uniquement au père oaàla mère(lO), et n'en passent pas moins, sans mélange, de la mère ou du père au produit.
L'ÉLECTION pai*aitméme, dans quelques cas plus rares, se porter, de la part d'un auteur, sur Vensemble des éléments de l'être, de manière à exclure l'action de l'autre auteur, et alors le produit de deux espèces, de deux races, ou, dans la même race, de doux individus plus ou moins disparates, semble tout entier d'une seule des deux espèces, d'une seule des deux races, d*unseul des deux pa-
(1) Earle, On the inhability to distinguish colours, dans American Journal ofthemedical sciences, april 1845, p. 84G, 254. (*)T. II, 3«part.,liv.I, p. 20.
(5) T. 1, 2« paru, liv. II, p. 428, 429. (4)T.I,2»pait.,liv. Il, p. 423;— t. II, S' part., p. 20.
(6) /d., id.; voy, aussi Planque, Bibliothèque choisie, t. XVI, art. tdiosyncrasie.
(7) T. I, 2' i>art., liv. II, p. 462, 476, 496, 546; — t. ÎI, p. 22, 28.
(8) T.l, 2» part., p. 581, 584; — t. II, 3« part., p. 25.
(9) T. I,2«part.,p. 598, 604; — t. II,p. 14, 15,28. (10)T. ll,p. 136àl48.
rents (1), comme si le germe, alors, venait exclusivement' du mâle ou de la femelle, et que Tuu des deux facteurs ne servit simplement qu'à développer la vie communiquée par l'autre : ainsi, nous avons vu, dans le règne végétal, des hv brides de Pécher et d'Amandier semblables au Pécher y dans le règne animai, des mulets des espèces du Chien et du Loup semblables à la Louve, ou semblables au Chien ; d'autres mulets des espèces du lk)uc et de la Brebis semblables à des Agneaux ('2;. L'hérédité directe, l'hérédité croi- $êe offrent des cas identiques dans Tespèce humaine; mais le phénomène n*est jamais si fréquent, ni si apparent, que dans le croisement de races ou d'espèces multipares; on trouve souvent, alors, dans la même portée, des petits semblables au père, d'autres semblables à la mère, d'autres enfin qui tiennent des deux à la fois (3) : il n'est pas rare de voir, du croisement du Braque et de rÉpagneul, naître de petits Épagnenls et de petits Braques (4).
Il se produit des cas encore plus singuliers : une chienne de très-grande race du mont Saint-Bernard, successivement couverte par un chien de chasse et par un chien de Terre-»uve, mit bas, au Muséum, en 1824, jusqu'à on» petits, sii, de sexe femelle, semblables au chien dédiasse, et cinq, de sexe mâle, semblables au chien deTerre- Neuve; tous si complètement différents entre eux, et si complètement différents de la mère, qu'on n'aurait jamais cru, sans l'évidence du fait, qu'ils fussent nés de la même mère et de
(1) IsM. Geoffroy Saint-Hilaire, Dictionnaire classique d'histoire naimre//t, t. X,p. 191.
(i] T. II, p. 180, 185.
(3) Isid. Geoffroy Saint-Hilaire, foc. cit.
(4) Girou, âëla CétÊéraiion, p. 121, 1».
la mèmeportée (1). Une autre chienne, à ce qne dit le professeur Grognier, ayant été couverte dans la même journée par trois chiens de races différentes , bien caractérisées , mit aussi bas, au terme de la gestation, trois petits représentant fidèlement les caractères des trois races des reproducteurs (2).
Mais reste la question si, dans les cas de ce genre, rÉLEC- TiON est aussi intégrale qu'elle le semble ; si, par exemple, dans le fait que nous venons de citer, les cinq petits Chiens mâles, pareils au Chien de Terre-Neuve, étaient de vrais Terre-Neuve; si les six petits, pareils au Chien courant, étaient de vrais Chiens courants ; ou encore, si les Braques et les Épagneuls, nés simultanément du croisement de ces deux races, dans une même portée, isont réellement des Braques et des Épagneuls.
Pour nous, comme nous l'avons fait pressentir ailleurs (3), nous n'hésitons pas un instant à répondre par la négative. On peut être, il est vrai, tenté de supposer que la nature procède quelquefois à l'égard des produits d'un même couple et d'uuc même portée comme on la voit souvent procéder à l'égard des divers éléments d'un seul et même produit^ on peut supposer que le père et la mère, quand le fruit est multiple, se partagent une partie des petits, comme ils se partagent une partie des membres, des organes ou des aptitudes de l'être, quand le fruit est unique. Mais, si plausible qu'elle semble au premier abord, cette explication est inacceptable : unique ou multiple, dans toutes les espèces où
(1) Isiil. GeoiTroy Saint-Hilaire, loc. cit,y et Girou, ouc. ctt., p. 188, 189. («) Grognier, Cours de multiplication et de perfectionnement des ani* maux domestiques^ p. S89.
(3) T. Il, 3« part., p. 77, ei ch. m, p. 183.
-les sexes sont distincts, aucnn germe n'existe, aacaà être ne s'engendre qu'à la condition de l'action des deux facteurs , et si faible qae soit, ou que l'on imagine. Il part de l'un ou de l'autre à l'animation, il contribae toa-* jours à réclair de la \ie, et l'organisation en porte tonjoun la trace; il est vrai seulement qu'elle peut être plus on moins latente dans le produit.
C'est cet état latent qui en impose ici pour l'absence complète de représentation du père ou de la mère, et qui donne ainsi lieu de croire à Télection absolue d'un facteur. On ne la préjuge telle qu'eu concluant des types ou caractères externes aux t\pes ou caractères internes du mécanisme et du dynamisme, c'est-à-dire en ^ioltftit les règles posilivcs que nous avons tracées (1), et qui prouvent qu'on ne peut, en fait d'hérédité, conclure ni de reitéiieur à l'intérieur de Tcti-e, ni de son mécanisme à son dynamisme '2 , lors même que Téleotiou semble le plus complète. Ou les produits n'ont pas l'organisme inlcricur de l'auteur dont ils ont les oonieui*s et les formes, ou les produits n'ont pas le moral de l'auteur dont ils ont le physique, et souvent même ils ont tout le physique de l'auteur opposé, en puissance : Tantopsie devra prouver le premier fait ; l'observation, le second; la filiation, le troisième. Les Chiens prétendus ]fa*aques, nés de Braques et d'Épagueuls, avec des braques engendrent des Epagneuls, avec des Ëpagueuls engendrent dos Braques (3). Dans l'espèce Chevaline, les métis qui ne reçoivent aucun signe extérieur d'amélioration transmettent à leurs produits le type du noble sang en appa-
(1) Voi/. plus haut. L H, \K 96, 99, et 1«6, liT, 188.
(â' Idem, p. 188.
(3) Girou, OUI*. cit„ p. If 3, 124.
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renoe absent de leur organisme (1) ; et réciproquement, les métis qui, de prime saut, passent sans progression au tjpe supérieur, comme dans l'espèce Ovine les agneaux qui ressemblent, dès le premier croisement , à de vrais Mérinos, reproduisent la race inférieure dont ils viennent (2).
Au fond, il n'y a point d'ÉLECTioN intégrale, c'est-àdire d'action exclusive et unique d'un foctenr sur tout l'être.
II. Formule de mèlaïcge
La formule de mélakge, au contraire de celle d*É- LECTION, a pour type l'union des caractères distincts des deux parents, soit dans le mùme attribut, la même qualité, ou la même fonction, soit dans la même partie, le même appareil, ou le même organe.
Cette union se produit à diiïércnts degrés, mais à chacun desquels le mélange est toujours, quelque part qu'il se porte, une agrégation simple et sans transformation des représentations de l'un et de Tautrc facteur.
1" La plus intime de toutes les agrégations, le plus parfait degré de mélange est la ri sion, jonction intégrale et comme moléculaire qui s'étend aux atomes et aux principes mêmes des caractères mêlés : elle renferme tous les cas où, comme les mots le disent, les deux représentations seFOiSDEiNT dans une moyenne, c'est-à-dire s'unissent, en s'atténuant toutes deux, dans une expression intermédiaire unique.
Les règnes végétal et animal en offrent, nous l'avons dit pins haut (3), une multitude d'exemples.
(1) Grognior, Cours de multiplication et de perfectionnement , e/c, p. 13, (2: Cliainbon, Traité de l'éducation des moutousy t. II, loc. cit, (3) T. n,ch. ni,art. l,i).179.
Ces exemples sont communs dans le mélange des coa* leurs : d'après Henri Lecoq, les couleurs se mélangent le plus fréquemment chez les végétaux, comme si on les réanissait sur une palette, et il en résulte une teinte moyenne et fondue (1) : ainsi le rouge et le blanc donnent Rouvent dn rose, comme le Pavot rouge fécondé par le blanc; ainsi le blanc et le noir, ou le blanc et le gris du père et de la mère, se changent souvent en brun ou en gris moins foncé dans les (Hîtits des Oies, des Ikcufs ou des Chevaux [2\ comme dans les métis des races Blanche et Noire de l'espèce humaine (3\
Les formes et tous les autres caractères externes ou internes de la \ie ne nous offrent pas moins de cas de fi sio^i. On en trouve dans les feuilles, on en trouve dans les Heurs, on on trouve jusque dans les saveurs des fruits de certaines hybrides ^i* : Kœlreuter et NViegman ont même fait la remarque que ces sortes d*hybrides étaient plus fréquemment frappées de stérilité (5;. Dans Tanimalité où les vétérinaires semblent avoir érigé, très à tort cependant, la TLsio.N en règle, cYst sur elle qu ils basent une partie des lois de rappareillement ^G). Si de fait elle est bien moins constante qu*iis ne le pensent, elle est encore assez commune pour expliquer la foi qu'ils ont en elle : il n'est point d'appareil, point d'organe, point départie, où elle ne se rencontre : le bec ou le museau dans une foule de Mulets, les oreilles dans le Bardeau, la queue dans le
,!) Our. n7., p. M. i3.
[i] BiirJ., t. Il,p.i60.
{k) Bunlach, oui\ ci7., p. i62.
(5) Dict. ttiiiV. dhist. nat., t. VI, p. 726.
(6} Grog nier, our. cit.
FORMULE DE MÉLANGE
JbAfayrd du Chien et de la Louve, etc. , etc., tiennent le milieu ontre les deux espèces ( 1 ) ; et chez l'homme, de même qne chez les animaux, Maret, Maver (2), Geoffroy Saint- Hilaire, Bouillaud (3), et autres auteurs, ont pu constater ce Ijpe intermédiaire entre les deux parents dans le système osseux et tous les autres systèmes de l'organisatkm.
2" Une espèce moins intime d'agrégation, un degré m(M|iB parfait et cependant encore très-profond de mélange, est celui que nous nommerons de dissémhiation, réanioD plus grossière, qui comprend tous les cas où le^ caractères transmis des deux auteurs se distribuent pèlenijSe et s'agglomèrent par points ou par fragments épars dans le même système, dans le môme appareil, ou dans le
même organe, etc. •
La dissèminalion est ainsi susceptible de prendre pluneurs aspects : souvent, par exemple, chez les végétaux, les couleurs des espèces croisées, au lieu de se fondre, se reproduisent sur la corolle de Thybride, distinctes et séparées, en panachures dans la Belle de nuit, les Tulipes, etc. , en striesdansla Reine-Marguerite, en pointements, en bordures dans certains Dahlias, dans quelques Primevères et plusieurs Auricules (4).
Jje croisement des espèces zoologiques nous montre dans les couleurs, les formes, les tissus, les parties, des modes de mélange analogues ou semblables. Le Mulet d'Âne et de zèbre a la couleur grise et la raie noire, le long de la colonne vertébrale, qui appartiennent au père, et les
(1) Durdach, ouv, cit., p. 2G4.
(2) Tom. Il, p. 80.
(3) Boiiitlîiud, Exposition raisonnép sur un cas de nouvelle et singulière espèce d'hermaphrodisme, Vima^ 18:î3, p. 11 aipass.
{\) H. Lecoq, <mv. cit., p. 22, 23.
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raies transversales, surtout aux cuisses, aux jarrets et à|| tète, qui caractérisent la mère P. II n'est pas rare de Toir des chevaux, nés de mèrts comniuues et dVtalons de race, chez lesquels il existe un mélange tellement incohérent des traits du père et de la mère, qu'ils valent beaucoup moins que s*ils étaient de race tout à fait commune. On voit deméraedes Béliers mérinos, alliés ù des Brebis communes, engendrer des produits dont la laine est un tel mélange de celle du père et de celle de la mère qu'aucun drapier ne peut l'assortir, ni en faire une étoile passable (2). D'après Ribbe, le bâtard du Bouc et de la Brebis mérinos a la laine du cou, de la poitrine, du dos et des flancs, pareille à celle de la mère, tandis que sur le devant d^h
tète, au sacrum, aux cuisï^es, à la queue, elle est mêlée de poils .3V 11 n'est pas, enfin, jusqu'aux panachures eiaux marbrures des tiges, des feuilles ou des fleurs, dont la génération n'offre, chez, les animaux et chez Thomme Inimême, les correspondances ; très-souvent il arrive aux petits nés de parents de couleurs dissemblables, plus particulièrement chez les bétes à cornes, les chevanz, los oiseaux, d'être pies ou mouchetés, c'est-à-dire de portera la fois les couleurs du père et de la mère entremêlées pa^ plaques ou par points inégaux ou égaux sur la robe. Les métis de Faisans ou de Paons blancs, et de Paons on de Faisans communs naissent presque tous variés (4). Un mulet de Pigeon noir et deTourterelle blanche nous oflrait dernièrement une sorte de damier gravé sur le plumage : et nous avons ailleurs vn que notre propre espèce, comme
l>Burd.,toc. cit,
(t) Grognîer, ouv. rif., p. il 4. sis.
(t) Burd., ouv. eiu, t. Il, p. S65.
(4) Voy. Bomare, Dict d*hitt. iMf., t. V, p. t53; t. X, p. 71.
FORMULE DE MÉLANGE
oelledubœuf OU comme celle du daim, dans certains croisements, a ses métis pios: les enfants d'AIbinoset de Nègres naissent assez souvent tachés de blanc et de noir (I).
3<* Mais, l(î plus ordinaire, le plus élémentaire, et cependant le plus curieux genre de mélange, est le mélange au degré de simple aijrèfjalion, c'est-à-dire la jonction par entrelacement ou juxtaposition, dans la même fonction, dans le même appareil, ou dans le même organe, des représentations propres à chaque facteur.
n n'} a ni fusion, ni dissémination, il y a seulement soudure des deux caractères. Témoin de la fréquence de ce genre de mélange dans rhvhridation, Sageret nous eu donne l'idée la plus claire dans la comparaison qu'il fait des caractères de différents produits de la fécondation d'an Chaté par un Melon Cantaloup brodé, tous deux d'espèce franche; il suppose que le Chaté et le Cantaloup n'aient chacun de remarquables que cinq caractères :
E MELON ASCENDANT. LE CUATÉ ASCENDANT
1" Chair jaune. 1" Chair blanche.
2" Graines jaunes. î" (ii aines blanches.
3« Broderie. 3" Peau lisse.
4« Côtes fortement prononcées. h" C«'»ies léî;j:oieincnt prononcées, 5* Saveur douce. 5" Saveur sucrée et m'-s-acide en
même temps.
Le ^toimt présumé des hj brides créés, dit-il, aurait du être, au terme moyen :
r Chair jaune très-pàle; I" graines jaunes très-pAlesj 3* broderie légère et clair-seméej 4o côtes légèrement prononcées ; 5*" saveur douce et acide en même temps.
Mais les produits réels des deux hybrides issus du croi-
(1) Tom. II,3<> part.,îîv. II,cli. m, p. 18S.
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liea d*ane voix mixte, la voix des deux espèces : tantiM il abovait et tantôt miaulait T . Lu bâtard d'Ours et de Cliienne, dont parle Bechsteiu '2^, aboyait et grognait; un mulet de Tarin et de Serine, dont il est question dans Machado (3), avait le chant du Serin et celui du Tarin, etc., etc. Mais le croisement n'est point Tunique circonstance oii le mélange substitue, à la simplicité normale des caractères, nne dualité réelle d'attributs ou d'organes; et nous verrons plus loin, dans d'autres conditions, dansd'autres appareils, dans d'autres fonclious, dans d'autres facultés, ce curieux phénomène émaner clairement de la même formule [4).
III. Formule ii»^ combikai^'.^n
lll. Reste la troisième, et dernière formule, la combi- >Aiso:\, que les pliysiologistcs ont fait la faute de ne point distinguer du MtLA^GE et d'îdentilier à son degré le plus intime, la fusion. Là méprise ne s'explique qu'eu écartant l'idée des rapports irénéraux de la genèse des corps à la genèse des êtres, et que par Toubli complet des traits différentiels qui, pour l'une comme pour l'autre, séparent le MKLA>c.E de la < omiîin.viso.v.
Le MÊLA>GE, en chimie, fùt-il le plus parfait, n'est jamais ([ue l'union ou h' rapprochement plus ou moins immédiat d'éléments clitîVreiit<, mai*» sans transfonuation réelle de leur nature et sans dévcloujKmeni dt propriélés nouvelles. Diflérents métaux, pour se mêler ensemble jusqu'à s'anidliramrr, le sucre et plusieui> sels pour se
i iiH -iiior. Ct'Urs de rulfip-i.utLn.
i H lîs.-îfiii. li'Utn'ihi'-izi.c Sam- gê> ' •"■' *e. :. I. \. 70ù.
3, T.'-riv dt^s ?y.>jv//i*' 'an' es.
FORMULE DE COMBINAISON
iD£ler à l'eaa jasqa'à s'y dissoudre, ne se combinent pas. '%à GOMBiiiAisoiNS au contraire, en chimie, est la composition de principes dissemblables en un nouveau principe, et la métamorphose de leur nature première en une Wtre nature. Le charbon, par exemple, et les gaz hydrogène et azote, isolés, peuvent être impunément mis en contact avec notre économie; les uns peuvent sans danger être iittrodnits dans les voies aériennes, l'autre peut l'être sans danger dans les voies digcstives, mais de ces trois mêmes corps, mis en rapport entre eux dans certaines proportions, la combinaison fait un composé terrible, Vaeide prussiqtie, le plus foudroyant des poisons.
L'une et Tautre formule sont tout aussi distinctes dans la procréation, cette chimie des êtres; là, comme dans les eorps , le mélai^ge de deux représentations, le m£lai«ge au degré le plus rapproché de l'unité possible, garde toujours pour type de ne point transmettre l'essence des caractères unis; là, comme dans les corps, la combinaison de deux représentations a pour résultat d'effacer à la fois les deux caractères et de leur substituer un caractère nouveau. Klle esl, en un mot, dans la procréation, partout oii les représentations des deux auteurs, au lieu de se réfléchir dansleurassoclalioi), s'annulent mutuellementet se changent en unetroisièmequinetientni de Tunnide l'antre.
Nous donnerons une idée exacte de Timportance et de la fécondité de cette formule, en disant qu'elle est aussi active dans la génération , que les deux autres formules d'ÉLECTio et de mél ainc.e réunies, et qu'elle prend à la composition dr^^ corps organisés une aussi vaste part qu'à la composition des corps inorganicpies ; elle joue, en un mol, dans les règnes minéral, végétal, animal, un seul cl même rôle, celui de présider aux transmutations, celui
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d'être rinstrament de la diversité, Tagent des renoaYdlemeuts et des métamorphoses. ^
Si sa nature réelle et diiïérentielle, si connue des chimistes, semble, ainsi que sa loi, s'être dérobée aux pby-
siol(^stes, il n'en est pas ainsi de ses phénomènes : pomologistes, horticulteurs, zoologistes, tous sont restés saisis devant ses résultats. Mais comment ne pas les voir? ils jaillissent de toutes parts et sous mille formes aqL yeux, dans Tun et Tautre règne, les uns développés par la fécondation r^ulière des espèces, les autres par le croisement des espèces, des races, ou des variétés, tout, an fond, sons l'unique et constant caractère de la diversité et de la nouveauté spontanée des produits.
A quelle autre formule rattacher, par exemple , dans i'hvbridation, ces modificalioiissoudaiues dont Kœlreutef|r Williams Herbert, Knight, Sageret, Puvis, nous rendent témoignage? Tous s'accordent à dire que, nombre de fois les plantes issues des croisements engendrent dm produits très-différents des plantes auxquelles elles sont dues, par le port de la plante, la forme, la nnanea des feuilles, la couleur, le nombre et l'arrangement des fleurs, la coufii;uratioii, la qualité des fruits (I). Le bleu, le rouge, et le jaune, ces couleurs primitives qui donnent, en se combinant, du brun sur la pa-. lette, en donnent également en se combinant dans la même corolle (*2\ I^^s Rosiers-thé, les Rosiers-noisette (3), beaucoup de Camélias '4\ etc., diffèrent des Camélias et
; 1 ) Pu vis, de la Dégénération et de Vextinction des variétés des végétaux^ p.*6, 47.
(2; H. I.ecoq.our. cif., p. 22.
.3) Pu vis, Mémoire cité ^ loc. cit.
•4; H. Lecoq, oiir. ci7., p. 91 .
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dîilèrent des Rosiers au croiseoieut desquels ils doivent leur naissance, phénomène dont Ducliène, dans le siècle dernier, comme Girou, dans le notre, n'ont trouvé d'autre explication que V atavisme, ou la ressemblance des produits différents des auteurs immédiats au\ auteurs antériears (1).
A quelle autre formule rattacher pareillement, dans la fécondation des espèces par elles-mêmes , ces faits analogues qui, dans le même règne, surprennent tous les yeux; à quelle autre rapporter la force inépuisable de transformation et de variation incessante des tjpes, dont la sémination développe les merveilles ? force si grande, en elle, qu'elle semble égale à celle de multiplier^ si constante, qa'on a vu les agronomistes, les frères Pu vis, en France, Gallesio, en Italie, Humphrey-Davy, en Angleterre, etc., émettre le priiu^pe que tout individu, qui résulte d'un germe spécial fécondé, diffère toujoui^, en un grand nombre de points, de ceux dont les germes proviennent (2), des sujets même produits en même temps que lui par la graine provenant d'un même individu ; qu'enfin, il représente toujours un nouvel être doue de propriétés qui n'appartiennent qu'à lui (3).
On est allé plus loin: un des plus célèbres pomologistes modernes, Van Mons, a prétendu queles arbres fruitiers ne rendaient point leur espèce; que jamais, par exemple, les plantes sorties desgraines du genre Poirier n'avaicntde ressemblance appréciable ni avec leurpère, ni avecleur mère; qu'ils ne reproduisaient ni caractères des arbres, ni caractères des fruits dont ils étaient provemis, et que dix
;1) Voy. plus liant, t. U, p. 53.
(i) l'uvis, de la Pe'génération et de Vextinciion des variétés de végé' taux, p. fi.
pépins d'une poire donuaieut dix poiriers et dix différents (1). Tout en rejetant cette thèse extrême et combattue par Knight, par Sageret 2 , par Puvis (3), par Poiteau [ i), il n'en reste pas moins vrai que nous derons au semis, c*est-à-dire, par le fait, à la comrixaiso?i vitale des caractères, tout ce que nous possédons en variété de plantes , en variétés de fleurs , en variétés de fruits; et pour ne parler ici que des derniers, et encore seulement des variétés durables, nous trouvons dans l'histoire des jalons qui permeftent de se faire une idée de Tincroyabla puissance de multiplication et de rénovation de cette mir gique formule. Pline comptait de son temps vingt-neuf variétés de Pommes, onxe de Prunes, quatre de Pèches, huit de Cerises, quarante-trois de Poires, en toute espèce de fruits moins de cent variétés, dont une partie nouvelles. OUivier de Serre cite déjà, pour son temps, soixante-une variétés de Poires, à peine cinquante de Pommes, en tout a peu près deux cents variétés de fruits. Maintenant lev catalogues de nos pépiniéristes en renferment jusqu'à dix-sepl cents principales, toutes évidemment né^ de la sémination, progrès prodigieux qui s*accroit tous les jours 5 ; quant à celui dt»s variétés momentanées, développées parla inrme puissance dans les fruits, et surtout dans les lleurs, les Renoncules, les Tulipes, les Jacinthes, les OEillcts, les Dahlias, les Rosiers, les Camélias, etc., arbustes, arbrisseaux, plantes, il est incalculable.
(1} A. P.Mt.'ii:, Thô.rie Tan .V.;w un SotUe histûrique sur les moyens qu'emploie M. Var,,}luus pour oltenir Oeriellenti frwîs de semis, ia-8, 18:n. p. 17, nol.. ri p. il,:*i.
. 5 SoUo: pv m vhjgii tir. p. 1 S .
• :.'■ Mtifioire ■ i!i'.
^i Mi*'moire citè^ p. 17.
(5 I*'.ivi<, Ménujire dtê, 2* pai: , {». 3^.
*ji
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Qae dire» enfin, de tous les feits du même ordre dont le règne animal nous a présenté, sous les types spécifique et individuel, cette foule de phénomènes qui nous ont obligé de poursuivre la loi de leur formation première (1)? Les longs développements oh nous sommes entré plus haut sur cette matière, nous dispensent de revenir sur ces phénomènes et sur leur principe : nous ajouterons seulement 411e, de touteévidence, la COMBINAISON est, ici comme là, le procédé intime ou mode propre d'action par lequel il opère.
Telles sont, quant à la loi de qualilé d'action ou de distribution des représentations du père et de la mère , les formules empiriques essentiellement distinctes, et vraiment générales de la procréation: Telection, le mélange, la coMHi^NAisoN, résumeut toutes les autres. On ne peut dire d'elles, que. Tune est particulière au croisement des espèces , Tautre au croisement des races , Tautre an rapprochement d'individus de races et d'espèces semblables. 11 n'est point de eroiiîement clie/ les animaux , point d'bvbridation chez les végétaux , point de fécondation dans l'un et l'autre règne, 011 toutes les trois ne laissent à la fois leur empreinte; toutes trois coexistent, à diiïérents degrés, dans tout individu ; nous dirons plus encore : il n'est point tic partie, d'élément, de fonction, de faculté de l'ùlre, qui ne puisse en offrir, qui n'en offre souvent la réunion : \ue dans son ensemble, l'organisation n'est, à proprement dire, que leur assemblage : elle n'est qu'vn composé c/*klectio?is, de méla^vr.j:s el df (:oMiii?.'Aiso>s des diver.^ caracirrcs des deux gênêraiours ; c'est à cetti: eouohision que ranièucra toujours toute analyse exacte de la nature de Tèlre.
(1; Tuni. I, i'" parii».-, liv. I, cliap. i ir-i ii.
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Mais cette conclusion, au lieu de simplifier, complique le problème.
?(e voilà-t-il pas trois formules, au lieu de Tunique formule que semble com|K)rter le principe de la loi d^onivei*salité d'action des deux facteurs; trois formules, dont deuiau moins, rÉLECTiON et la combinaison, semblenten opposition radicale avec elle, c>st-à-4ire avec le mélange général des représentations et le médium constant 4é^ tous les caractères du père et de la mère, seule cxpree* sion qui nous ait paru iHre en harmonie avec la logique de cette loi ( 1 1 ? Comment concilier avec cette logique les autres expressions ou formules empiriques en contradiiïtion apparente avec elle? Ou les formules sont fausses, et nous avons reconnu qu'elles sont très-réelles; ou ellessem* blcnt entraîner la ruine du principe de cette première leb
article II.
Oe riiicoiîsrqi.ienco apparente tU- 1a loi xW'gilitè iVanion do Tun et de l\LUtrt' aiittursavi'C les cruacivres île la nature piiysiqué et morale dir l'ro'luit.
Les contradictions apparentes de la loi à^égaUH éTae^ tion du père et de la mère avec des résultats empiriques d'un autre ordre, que développe aussi la procréation, sont tout aussi frappantes :
Du principe de la loi û*éyalU»'' d*cic((Oii, il semble, avons-nous dit (2;, rationnel d'induire que les repré^ tentations du mâle et de la femelle doivent être égales . entre elles; or, elles ne le sont pas: au lieu de cette idéale égalité des deux représentations, on retrouve partout des inégalités réelles d'expression entre les deux
(1) T. II, p. 177-178.
(2) T. II, 1. H, ch. m, p. 177.
FORMULES DE PRÉPONDÉRANCE
antears; et si, dégagé de tout esprit de système, Ton cherche à ramener à des faits généraux les variations sans nombre de leur influence, on est nécessairement conduit à reconnaître, qu'à l'égard de la loi de quantilè d'acUon. comme à Tégard de celle de qualité (faction du père et de la mère, la génération alFecte trois formules.
Ces trois formules sont :
l« La prépondérance d'expression du père ;
2" La prépondérance d'expression de la mère ;
3"" L'équilibre apparent des deux expressions.
Mais il n'en est point de ces secondes formules ainsi que des premières qui s'étaient plus ou moins soustraites à Tanalyse méthodique des auteurs, et qu'il nous a fallu à la fois distinguer, démontrer, définir ; les trois expressions empiriques de la loi de quantité d'action du père et de la mère ont été parfaitement dégagées Tune de l'autre, et sont toutes les trois également familières aux observateurs ; nous avons même vu, plus haut, chacune d'elles devenir le principe d'un système opposé, et les zoologistes divisés d'opinion entre les trois systèmes dont elles étaient la base (1).
II est vrai que nous avons vivement combattu toutes les propositions exclusives déduites de ces prétendues règles ou lois contradictoires (2) ; mais en les renversant les unes par les autres, mais en les rejetant, en tant que règles ou lois, nous nous sommes gardé de rejeter les faits sur lesquels elles se fondent, et d'en nier les formules.
Kous les avons reconnues (3) ; nous les reconnaissons très-positivement.
(1) T. II, 3* partie, I. II, ch. ii, ait. 1, p. 100-108.
(2) Idem, idem, loc. cit., art. 2, p. 109-136 et 186-177. (8) T.H, Zoc. ciY., p.llO.
Or, de ces trois formules, il iren estqifune d*acoord avec le principe d'êgalîtr iVaction du père et de la mèn: c'est celle de l'équilibre des représeutations de l'un et de l'autre facteur; les deux autres formules témoignent, en sens inverse, d'une inégalité rebelle à ce principe, et robjeclion, ici, a d'autant plnsde force qu*onne saurait réduire ni à des accidents, ni à des evceptions, les résultats contraires : ils sont d'abord les règles du transport séminal, des caractères médiats de la sexualité prépondérants dans Tun ou l'autre des deux sexes I ^^ ensuite, ils ont autant de part que la formule opposée au transport de tons les caractères libres ou indépendants de la sexualité [^ quelle qu'en soit la nature ; ils alTectent même, dans les appareillements et dans les croisements les mienxenteafr dus de certaines races ou de certaines espèces ^3;, telles que celles du Mouton, du B4euf, du Cheval, une sorte de constance et de régularité qui en a imposé pour la règle elle-même (4'; enfin, ils se retrouvent dans les tioîî formules de la loi de qualitv d^ action des deux auteurs , auxquelles celles de la loi de quantité d'action du père et de la mère se combinent sans cesse; rexpériencei en effe^ établit, comme un fait presque général, qne ni dans l'js- LECTioN, ni dans le mélange, ni dans la combinaisoh, les parts de Tun et de l'antre facteur ne sont ^ales.
Comment faire rentrer ces inégalités dans l'égalité supposée de la loi ? comment concilier toutes ces formules entre elles? comment, enfin, réduire tant de contradietions aux principes des deux lois que nous avons po-
(1) T. II, 1. II. ch. II, p. 157-158. (1) T. II.
(3) Grognier, ouv. cit., ch, xt, p. t(.
(4) Idem, loc, ciL, p. 85.
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fiées? car, pour les résumer toutes en deux questions : 1» S'il y a réellement universalité d*ach'on des deux auteurs , pourquoi l'action du père et celle de la mère ne se porlent<elles pas, toutes deux et toujours, sur tous les éléments et facultés de Tétre? Au lieu de Télectioin et de la. COMBINAISON, pourquoi n'y a-t-il point un mélange à la fois constant et (jénvral des représentations de Tun et de l'autre factenr?
2' S'il y a réellement égalité (Vaclion du père et de la mère, pourquoi les deux auteurs n'ont- ils pas toujours une participation égale aux caractères de la nature physique et morale du produit? Pourquoi, dans le mélange et même dans I'élection et la comiunaison des représentations du père et de la mère, au lien d'une continnelle prépondérance de l'nn on de l'antre générateur, n'y a-t'il point toujours et partout équilibre?
CHAPITRE QUATRIÈME
DE LA RÉDUCTION DES FORMULES EMPIRIQUES DE LA GÉNIÎRATION AUX PRLNCIPES DES DEUX LOIS PRÉCÉDEMMENT POSÉES.
Frappé de ces perpétuelles discordances des faits, et de cette absence apparente de règle, jusqu'à désespérer qu'il en existe une: » Quelle loi, s'est écrie un naturaliste, quelle loi peut embrasser toutes ces variations? (1) »
Nous répondons : les lois que nous avons posées.
Mais alors, dira-t-on, comment ces variations peuventelles se produire, et si elles se produisent, quelle en est la raison ?
T^ raison en est claire : les contradictions entre les va-
(1) Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, Dictionnaire classique d'histoire naturelle, t. X, p. 121.
riatious et les lois précédentes de la génération ue sont nullement réelles ; si elles étaient réelles, il n\ aurait point de lois. Mais Texplioation de ce fait, si simple en soi, n'en est pas moins complexe, et dans Tordre des idées antérieures aux Joclrines émise> dans cet ouvrage, risfr* possibilité, si franchement avouée par Tauteur précédeoli de saisir les rapports de ces interminables variations entre elles, et d'en raltaclier les formules empiriques à nne règle quelconque, n'était ni chimérique, ni exagérée; elle était véritable, telle qu'il la disait, et tenait à trois causer :
La première de cescausc<, la plus féconde de toutesen erreurs, était c;^lle à laquelle il faut rcNcnir sans cesse dans toutes les questions qui touchent à cette matière: Is substitution d'nne seule et même loi de la procréation aux deux lois parallèles dont elle est le principe ;i\ confusion qui amenait celle des expressions propres à chacune d'elles, c'est-à-dire de<5 formules propres à Tinmêite et des formules propres à rnÉRÉDiTi: ;
La seconde cause était le défaut d'anaivse et de distinction des lois de qualiU' et de quantité d'action du père et de la mère ;
La troisième, conséquence logique des deux autres, l'omission des rapports et des combinaisons possibles de toutes ces lois dans toutes les formules.
Mais si, au lieu de tomber dans l'un de ces écneils, on tient compte à la fois de tous ces éléments nécessaires du problème, on ne tarde pas à voir que, loin d'être en discordance réelle avec les lois que nous avons posées, qae loin même d'en être des exceptions, ces diverses formules
(1) T.I, Conclusion de la premirie partie, p. 80 95; — et seconde partie, p. 607-623.
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sont dans une concordance parfaite avec ces lois, et n'en représentent que de simples corollaires.
ARTICLE I
De la réduction des formules empiriques d*ÊLECTioN, de mélange, et de ooMBurAisoM, au principe de la loi d'universalité d'action des deux auteurs.
On n*a jnsqa'à présent procédé à la recherche des règles inconnues de toutes ces formules, qu'en raisonnant toujours dans l'hypothèse d'une seule et unique loi de la reproduction des êtres : l'hypothèse était fausse ; la procréation n'est point, de sa nature, une loi uniforme : elle se subdivise, comme nous l'avons dit, en deux lois primordiales incessamment actives dans la génération : l'une de Thérédité, ou de la reproduction des êtres sous . Fempire du principe du semblable ; l'autre de I'ikneite, ou de la reproduction des êtres sous l'empire du principe
du DIVERS (I).
Jjà première question est donc de reconnaître auquel des deux principes ces formules appartiennent par leurs caractères ; or leurs caractères nous démontrent d'abord et positivement qu'elles n'appartiennent point toutes trois au même principe.
Deux de ces trois formules, I'électio^ et le mélange, rentrent seules, de leur nature, dans le système des lois de I'hérédité : dans toutes deux, en effet, en quelque int>portion et de quelque manière que l'un et l'antre auteur disjoignent ou réunissent leurs participations, on reconnaitl'action du principedu semblable, car c'e5^,cfan5 les deux cas, un caractère semblable au pire ou à la mère (2) ,
(1) Foi/, t. î, 1" part., 1. II, p. 80 ù 94, et l" part., p. 007 à 623. (î) T. II, liv. lI,p.l9W94.
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ou à tous deux ensemble (I), qui toujours se produit.
La troisième formule , la combi^îaisois , ne peut étidemment rentrer dans d'autre système que dans celui des lois de Tirc^'ÉiTÉ : dans ce cas, en effet, en quelque proportion et de quelque manière que le père et la mère confondent ou réunissent leurs participations, on reconnaît Taction du principe du divers; car t7 n'existe en elle de représentation ni de l'un, ni de l'autre auteur; et c'est un caractère dilférent de tous deux, et relativement nouveau (2), qui toujours se produit.
£n d^autres termes, chacune des lois primoroialbs d'institution et de reproduction des êtres , comme elle a son principe distinct d'activité, a ses formules distinctes d'oi^anisation ou d* incarnation dans la progéniture :
L'ÉLECTION et le mélange sont les deux procédés d'expression dnsEMBLARLE, OU formulcs organiques propres a rHERÉDiTÉ dans la nature de Tètre : c'est par elles qu'il lui est donné d'intervenir dans sa composition et qu'elle s'y réalise ;
La COMBINAISON est le procédé d'expression du divers, la formule organique propre à I'inkeite dans la natore de l'être : c'est par elle qu'il lui est donné d'intervenir dans sa composition et qu'elle s'y réalise.
Pour que ces trois formules se concilient avec l'tinîrersalité d'action des deux facteurs , il faut donc, premièrement , que cette loi elle-même se concilie avec les deux lois parallèles de la procréation auxquelles elles appartiennent ; i7 faut, en un mot, que {'innéité et que VBÈMin DITE y soient représentées.
C'est bien, en effet, à cette conclusion que la critique
(I) T. Il.liv. II, p.îOT.
(j; T. Il, liv.ll, \\ 19:<, 196, 10* etSt4-«15.
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des faits, comme la logique, amène : VuniversaUté d^ action des deux auteurs n'est, en aucune manière, une loi particulière à l'iif KÉiTÉ , ni particulière à I'héredité ^ c'est une loi qui embrasse la procréation et qui participe, comme telle, des deux systèmes de la propagation séminale de la vie.
Dès qu'on part de ce fait, et sous tous les rapports il est incontestal)le , on ne peut déjà plus soulever contre cette loi l'objection qu'elle comprend pèle-mèle des formules incompatibles entre elles, les unes irréductibles au système du divers, les autres irréductibles au système du semblable; ce serait argumenter contre elle de son essence qui est d'être à la fois commune aux deux systèmes : les seules objections qui résistent sont celles de la dérogation des formules , quelles qu'elles soient, à son propre principe, c'est-à-dire au principe d'universalité d'action des deux auteurs.
Mais, pour les diriger contre elle, il faut connaître à quelles conditions la participation des deux auteurs s'opère , qu'elle ait pour résultat de développer dans le germe des caractères semblables ou des caractères opposés aux parents.
§ 1. Des conditions ilc la loi iï universalité d'action des deux auteurs.
Il n'y a point de loi inconditionnelle: VuniversaUté d'action des deux auteurs n'échappe point à cette règle : elle a ses conditions ; mais il faut distinguer celles qui lui sont propres de ses conditions'spécialcs d'application à chacune des deux lois de Thérédité et de TiiMnéité auxquelles elle s'allie.
VuniversaUté d'action des deux auteurs est la faculté qu'ont le père et la mère d'agir sur toutes les forces et
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sur toutes les parties de Torganisation ; la faculté qalk ont de contribuer tous deux à tous les éléments et tous les attributs de la nature physique et morale du produit, pour que tous deux transmettent, il faut que tous deux possèdent ; la condition de la loi d*universalité d'action des deux auteurs, ou de participation du père et de la mère aux mêmes caractères de la progéniture, est doue que les auteurs aient tous deux les mvmes forces, tous deux les mêmvii organes, tous deux les mêmes parties qu'ils propagent àTâtre; c'est la condition de parité générale d*orsninîsation ou d*analogie spécifique des parents.
Le^ conditions de rapport d^xpression organique delà même loi avec Thérédité ou Tinnéité varient complètement selon celle de ces lois à laquelle elle s'applique.
1. Condition (le rexpi-es>:oiijiinu?/âri(V de h loi de I'hliedite ei de la loi iVuniversalUé d'action dett deux auteurs. — Raison de la formule de
5IELAXGI.
S'il est vrai quMl n'y ait d'universalité d'action des deux auteurs que dans les circonstances de participation simulianèe du père et de la mère aux mêmes caractères de Tètre, hy pothèse dans laquelle nous avons raisonné ( 1 \ la formule de MÉLA3(G£ est, de toute évidence, l'unique expr^* siou commune aux deux lois d'^universalitê (Vaction des deux auteurs et d'imitation séminale de la rie.-Dans la même hypothèse, le concours d'expression organique des deux lois n*a d'autre condition que celle de la même formule.
Cette condition, qu'est-elle? Il faut, pour la connaître, remonter au principe dont dépend la formule et rentrer dans Tessence de cette formule elle-même :
IJ T. II, 1.11, ch. m, p. 177.
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Noos l'avons définie : V union des caractères distincts des deux parents dans la même partie ou la même faculté de la progéniture, etc. ( 1 ] ;
Elle consiste donc, par le fait, dans une double expression du SEMBLABLE, dans une double empreinte séminale de la loi de l'hérédité naturelle de la vie i puisque, sur le même point ou attribut de Tétre , elle répète à la fois et le père et la mère.
La révélation de sa condition propre d'incarnation dans rêtre, partant celle des deux lois de Vhérédité et de V universalité d'action des deux auteurs, est tout entière dans cette double répétition : pour se mêler ensemble dans le transport séminal , pour composer ensemble , dans un même produit, un même système, une même partie , un même organe, il faut que les caractères émanés des deux êtres obéissent à une force de tendance antérieure , qui , si elle est propre à ces caractères, a sa condition dans leur nature même.
Cette condition est celle de la similitude des caractères unis : c*est, pour tous les organes, pour toutes les fonctions où le M£LAi>iG£ s'opère sonsFempire exclusif des lois dont nous parlons, c'est la condition de parité personnelle d'organisation ou d'analogie individuelle entre les deux parents.
Si le principe est vrai, il nous donne la raison, nonseulement du MÉLANGE , mais encore des trois modes ou degrés du melaivge (2) ; lu juxtaposition , la dissémination , la fusion , doivent répondre à autant de degrés divers d'analogie entre les caractères du père et de la mère, toutes
(1) T. II, p. 207.
(2) Idem, p 207-214.
les fois du moins que le mélange ne dépend que de la seule nature de ces caractères.
L'expérience, en effet , nous montre toute la part que Tanalogie prend à la formation de l'être : elle est évidemment une des circonstances les plus généralement , les pins éncrgiqnement actives sur le produit : elle Test et le doit être ; il serait inconcevable que le rapport du «e mblable au semblable demeurât sans effet organique dans une fonction dont la loi première est la loi du semblable, et précisément dans les circonstances où cette loi, c'està-dire riiérédité , opère. )Iais celte contradiction n^est point dans la nature : la force qui , par elle-même et indépendamment de la sexualité, établit en rapport naturel les espèces et les individus, Tanalogie, ne s'arrête point devant la dernière : elle se continue d*une extrémité à l'autre extrémité de la génération et s' v montre, à chaque phase, comme force générale et coordinatrice du rapprochement des sexes et des phénomènes organiques qui le suivent :
1° Vanalogie est la condition première de Tattrait sexuel et de Tacte où il tend , la copulation :
La copulation veut Tunifoimité de Torganisation » V identité d^ espèce: la plupart des croisements des espèces végétales ou animales ne tiennent qu*à notre industrie ou qu'à notre violence. Parmi ces innombrables espèces de végétaux qui couvrent notre globe, la science ne compte pas une centaine d*hybrides formés spontanément (1) ; parmi les animaux, les espèces du Loup et du Renard ne se mêlent à Tespèce du Chien, Tespèce du Chien ne se mêle à Tespèce du Chat, Tespèce du Cheval ne se mêle à Tespèee
,1] Dict. univ.d'Hist. natur., T. VI, art. hybridation.
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de r Ane, l'espèce da Chardonneret à l'espèce du Serin j etc. , qae dans l'isolement complet de leur espèce, qu'après de longues luttes et qu'avec répugnance. La règle générale ^t la répulsion des sexes d'espèces diverses, et elle s'applique même aux espèces dont les sexes n'ont pas d'accouplement : les poissons mâles ne suivent pas d'autres poissons femelles que ceux de leur espèce et ne fécondent jamais les œufs d'autres poissons (1) ;
2*" V analogie est la condition première de la fécon^ dation :
Des obstacles mécaniques, tels que ceux des formes et des dimensions des granules poUiniques , dimensions et formes fixes pour chaque genre de plantes et , selon Brongniart, adaptées aux méats intercellulaires de ces mêmes genres, s'opposent, d'après lui, à la pénétration de ces granules dans l'ovule et déterminent ainsi l'impossibilité ]de l'hybridation entre la plupart des plantes qui nesont point congénères : les uns sont {globuleux, avec un diamètre de 1 /4ôC à 1 /700 de millimètre ; les autres, ellipsoïdes ou cylindroïdes avec des diamètres de 1/1G de largeur sur 1 /350 de longueur à 1 /456 de largeur sur I /700 de longueur (2).
Des obstacles dynamiques produisent les mêmes effets chez les animaux :
L'aversion des espèces différentes à s'unir s'étend à leurs semences : vainement Spallan/ani a-t-il rapproché, de toutes les manières possibles, des spermes et des œufs de Tritons et de Grenouilles, de Tritons et deCrapauds, de Grenouilles et de Rainettes ; il n'a pu obtenir de féconda -
(1) Haller, Elément, physiolog., t. VHI, p. 16.
(2) H. Lecoq, ouv. cit., p. 38.
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tion. Des spermes et des œufs de poissons fort diflémiits se trouvent dans une même eau et ne s\ mêlent pas (I). Il semble, comme dit Burdach X j V^^ chaque semence soit attirée d'une manière spéciflque par les œufs de la même espèce qu'elle.
3<> Il est donc naturel que ce principe d'attraction de Vanalogie se poursuive, dans le m<^me acte de la reprodnction, des substances séminales, véhicules organiques des caractères physiques et moraux des auteurs, jusqu'à Passemblage même de ces caractères,* et qu'il préside à la composition vitale des éléments de Tètre qui en sont le produit.
L'induction n*est pas exclusivement logique : l'observation nous montre tout un ordre de cas où la distribution des représentations du père et de la mère se règle sur ce principe. Ainsi s'expliquent, pour nous, les faits dtésplos haut de l'action très- réelle de Isl parité et de ladûpatilé entre les deux facteurs sur la désharmonie ou Pharmonie de la répartition dans Tétre des caractères unis (3). Ainsi se justifient mùme, à certains égards, les propositions 4éft. auteurs qui décernent à Vanalogie une sorte d'omnipotence sur le caractère des représentations entre espèces différentes et espèces semblables '/i). Il n*y a d'erroné dans leur opinion que ce qu'ils y ont mis d'exclusif, en ne voyant que l'analogie et en laissant de coté toute antre circonstance , toute autre influence qu'elle; système io* compatible avec rexpérience et la raison des faits , qoi veuleot qu'on tienne un compte ^1 de tontes les causes
(T I>ic:ic}inaire des scîenres méd.cahs, t. XXVIII. j». 65.
:i Oui- cir, i. IK p. 289.
,3 ï. II. I. il, lîî. iiî, p. 1S9.19!.
i'. I i.i!!. loc.'.it., p. lso-:8l-iiG.
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et de tontes les conditions qui peuvent déterminer des effets identiques ou des effets contraires.
Haisy en ne considérant mentalement, en quelque sorte, comme nous venons de le faire, entre tant de conditions possibles qu'une condition, entre tant d'expressions possibles qu'une expression de la génération, celle de Tharmonie de concours de la loi de l'hérédité et de la loi de mutuelle participation du père et de la mère à la nature de l'être, on ne peut procéder à cette double recherche que par voie d'analyse , et l'analyse conduit nécessairement l'esprit à ces conclusions :
Les lois d'hérédité et de participation universelle de l'an et de l'autre facteur à l'organisation n'ont d'autre expression simultanée dans Tôtre que le mélange séminal des représentations physiques ou morales du père et de la mire^ ni de condition commune que la condition de la même formule : Vexislence de semblables entre les deux parents.
Par ses conditions, comme par sa nature, le méf.akge rentre donc dans l'essence de la loi première dont il procède : double incarnation de Thérédité ou de Timita- Tioiï KATUiiELLE dans la vie , chaque fois qu'il n'obéit qu'à son propre principe, il tient entre les espèces, entre les individus, entre les cléments , organes , fonctions, attributs, caractères, au principe harmonique de Vanalogie; il se proportionne à l'uniformité, complèteou incomplète, partielle ou générale, des représentations de l'un et de l'autre facteur, et s'opère fous l'empire de la force d'attraction spontanée des semhlahks.
II. Condiûon de Teipression 5i'mu//aRÀ de la loi de riNNÉiTÊct de la loi d'universalité d'action du père et de ta mire. ^ Raison de la rormule
de C0VBIXAIS05.
En raisonnant toujoors dans la même hypothèse, dans celle où la loi d''universalHé d'action des deux facteun entraine nécessairement la participation simultanée da père et de la mère aux mêmes éléments de la Tie, la combinaison reste l'nnique formule qui paisse être Texpression commune des deux lois de riNNÉiTÊ et de Tunirersa- Kté d^ action des deux auteurs sur la nature de Têtre : c^est la seule où se rencontrent les caractères qui sont propres à chacune déciles : pour Tune, la réunion des influences de l'un et de l'autre facteur ; pour l'autre, la transition des caractères unis à un autre caractère.
Dans la même hypothèse, le concours d'expression organique des deux lois n'a nécessairement diantre condition qne celle de la même formule, celle de la formule
de COMBINAISON.
Cette condition, qu'est-elle ? Il faut, pour la trouver, procéder comme plus haut , pour trouver la nature de celle du mélange, remonter au principe dont dépend la formule, et rentrer dans ressence de la formuleelle-mëme.
L'essence de la formule de combinaison est la métamorphose des caractères unis en un autre caractère (1); le principe qu'elle traduit est le principe du divers (2).
Hais la diversité et la combinaison qui l'engendre sans cesse ne sont point exclusifs à la vie organique ; le monde inorganique les reproduit sous mille formes dans ses mille phénomènes, et nous avons déjà insisté sur cet
(1) T. lî.
(i) T.IKp. 2»t>.
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ordre-visible de rapport de la chimie des corps à la chimie des êtres (1).
.Dans on tel enchaînement de Tun et de Tautre règne, on peut interroger, jusqu'à certain point, l'un des règnes sur les faits correspondants de l'autre, la gombinaisoic des corps inorganiques sur la coMBiNAisoif des corps organisés.
Quelle est la'condition de la coMBiif aison des corps inorganiques?
Les chimistes lui donnent le nom d'AFFimTE, terme qui n'est guère, au fond, que. l'expression du fait même,
un mot mis à la place de la raison latente par laquelle les corps tendent à se combiner. Toutefois, si à défaut de la cause qui échappe , on analyse les circonstances où elle agit, nous voyons que d'abord I'affinité n'existe qu'entre atomes ou parties de corps hétérogènes : la première circonstance de son développement est la dtuer5t(é, mais elle n'est point Tunique ; toutes les diversUés ne se combinent point : les seules qui se combinent sont celles qui ont^ensemble certains rapports voulus, certaines proportions, certaines concordances.
L'affinité a donc en soi deux éléments : la différence des corps et l'harmonie de ces différences entre elles ; ou, pour^tout dire d'un mot, la combinaison des corps inorganiques a pour condition, sous le nom d'AFFiNiTE, la diversité harmonique des corps.
Maintenant, jusqu'à quel point les conditions auxquelles le phénomène se passe dans la composition des corps inorganiques^ sont-elles distinctes de celles qui prési-
(I) T. II, p. 2i4-îl5.
dent à la même nature de phénomènes dans la composition (les corps organ isvs ?
Aux difTérences près, différences, il est Trai, très-profondes, qui tiennent à la nature si disparate des règnes, tout tend à nous montrer qu'elles sont identiques : la coM]U5Aiso?i vitale des caractères doit tenir au même principe et se développer aux mêmes conditions.
r II est clair, premièrement, que les caractères du père et de la mère combines dans le produit ne peuvent être analogues: Tinduction, en effet, ne nous dit-elle pas que, pour qu'ils se rapprochent de manière à subir la transfert mation. nécessaire à Faction et à Texpression de la diversité ou de ri>':«ÉiT£ naturelle dans Tétre, il font qu'ils ne soient point dans les conditions propres à re* cevoir Tempreinte du principe du semblable, c'est-àdire dans celles de VanaJogiej oîi la loi du semblable, Tf I ÉRÉDiTÊ agit : s'ils étaient analogues, ils subiraient Faction de l'analogie , ils rentreraient dans la formule de MELAicGE et, comme nous l'avons vu , ils se dissémineraient^ ils se juxtaposeraient^ ils se fondraient^ ils se représenteraient, d'une manière ou d'une autre, dans le corps du produit, mais sans donner naissauceàde nouveaux caractères; ils ne formeraient point de combina iso^r.
Or, s'ils ne sont semblables, il faut qu'ils soient d^ vers: donc ces éléments ou ces caractères combidîés dansle produit doivent être dissemblables entre ses deux anteui's.
2<> Il est tout aussi clair que ces éléments dissemUablés du père et de la mère doivent être harmoniques entre eux, puisqu'ils se combinent dans le transport séminal, c'est-à-dire, puisque l'attraction va chez eux jusqu'à son terme extrême.
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L'indaclion, en un mot, nons dit positivement que la COMBINAISON vitale des caractères, dans la chimie des êtres, se développe au milieu des mêmes circonstances que la combinaison dans la chimie des corps : la, comme dans les corps, les diversités correspondantes s'attirent ; là, comme dans les corps, elles s'harmonisent jusqn'à s'identifier ensemble, jusqu'à subir ensemble la même métamorphose : nous sommes évidemment en présence de la même nature de phénomène, de la même nature de force, de la même nature de loi, et la base est la même : Toute combinaison physiologique est due à une véritable affinili vitale^ et ce mystérieux appel à l'hymen des parties ou des caractères hétérogènes des êtres, sous les types spécifique et individuel du transport séminal, a dans tous les organes, dans toutes les fonctions, dans tous les éléments du produit qu'il compose, la condition unique de la diversité harmonique des auteurs.
L'expérience ne laisse point le plus léger doute que cette condition ne soit la véritable.
Toute une série de faits vient nous le confirmer : Valfiniti réclame dans la génération une part égale à celle de Vanalogie et cette part est immense : comme Vanalogie^ on peut dire, qu'en un sens, elle la meut tout entière; comme Vanalogie ^ elle est dans toutes ses phases et dans tous ses instincts :
Elle aussi en anime l'impulsion première, l'attrait sexuel, l'amour 5 Yalftnilé fondée sur la diversité harmo> nique des sexes en est le premier mobile ; la règle est qu'il n'existe qu'entre sexes opposés, loi si puissante, qu'elle parle à l'instinct erotique jusque dans les écarts organiques de la vie et que toute tendance à la similitude des parties génitales éveille la répulsion, même entre sexes
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contraires. Hunter fait la remarque que le taureau ne a^approche point d'une vache hermaphrodite , telle facilité que rhermaphroditisme laisse à raocouplement (1). Benanldin rapporte un fait encore plus singulier : un homme hermaphrodite, à mameiks de femme* avait, au plus haut point, la passion des femmes et toutes les habitudes de rhomme à leur égard, à Texception d*une insurmontable répugnance à leur toucher le sein (2). La même règle est encore, qu'entre sexes opposés, toutes les autres différences harmoniques s'attirent : les différences d*Age (3), de tempérament , de goûts , de facultés, de mœurs, de caractère et surtout de famille (4}; la loi de l'amour est l'accord des contrastes.
L affinité^ aussi, agit profondément sur la fécondalion ; il semble même que ce soit à Taction intime qu'eUe exerce sur elle, que la répulsion instinctive des semblables dans Térotisme réponde : du moins est-il prouvé que la copulation a besoin de certains rapports de différences entre les deux auteurs pour n'être pas inféconde.
Les embrassements d'é(X)u\ trop uniformes entre eui, si bien constitués qu'ils soient chacun à part, sont sonvent infertiles ; la fécondation est d'autant plus assurée dans une même espèce, qu'il y a plus d'intervalle entre les tempéraments, ou l'état actuel du maie et celui de la femelle. C/est pour cette raison que la plupart des accouplements consanguins ne réussissent pas, ou réussissent
(1} Uunter, (ytsei'vatiuus on certain paits of the animal tramomy ^ p. *9.
(ÎJ Dktionr.aire des sciences mcd'talts, t. XXX, p. 378.
(3! Burdacli, Traité de physith gif , t. V, p. 50.
(*) Fmi k , Syitem der mci.ici/<i'«c/tf/i j)J^Stfl^ 1. 1, p.44M54; •«•Grogiiier, Ci/urs de mu7fp'f'.a?tofî, etc., p. Si7:~Giiûi>, de la Génération, p. iO(.
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mal (I). On a cru remarquer que, dans les familles même exemptes en apparence de vice essentiel, la consanguinité affaiblissait, au bout de quelques générations, la force génératrice et les végétaux ne semblent pas exempts de cette cause d'impuissance (2).
La loi dont elle provient se justifie jusque sous le type spécifique de la procréation et reçoit du croisement des genres et des espèces une sanction curieuse : il est bien démontré maintenant qu'on ne saurait déterminer d'avance jusqu'à quel point il faut que les espèces animales ou les végétales soient analogues entre elles pour procréer ensemble; rcxpéricnce, dit Burdach, décide seule à cet égard (3) ; nous voyons en efîet, et des mélanges à^espècesj et des mélanges de genres que toute théorie exclusivement fondée sur l'analogie déclarerait impossibles et qui sont très-réels : les croisements des espèces de l'Ane ou du Cheval avec celle du Bœuf, du Cerf avec la Vache, de l'Ours avec la (ùhienne, de la Chienne avec le Bouc, du Chien avec la Chatte, et une infinité d'autres, sont de ce nomi)re.
Nous voyons, au contraire, des mélanges (Tespi'ces et des mélanges de genres que la même théorie jugerait praticables, parce que les espèces ou les genres se touchent, et qui ne le sont pas, ou qui le sont à peine (4). Sageret a vu le Kavet fécondé par le Chou produire une hybride qui a porté graine, et il n'a obtenu du Nicotiana undulata^ croisé avec le Tabacum , (ju'une hybride stérile. D'après le môme auteur, qui s'est occupé d'une manière
(1) Girou, delà Génération, loc. cit.
(2) Grognicr, loc. cit.
(3) Traité de phyiiulogie, t. Il, p. 184.
(4) H. Lecoq, ouv. cilé, passim.
240 EiDCCTION DES FORMULES A U LOI
spéciale de riiybridation des cucuRniTACÉEs , le Pepo potiron, le Pepo citrullus^ le Pepo moschalus^ le Pepo malabaricus, etc., et toutes leurs variétés, quoique extérieurement si voisines entre elles, ne se mêlent pas en-^ semble et sont sans intluence de fécondation les unes sur' les autres (1). Il arrive de mt^me, chez les animavu^ que des espèces aussi voisines les unes des autres, le Chacal et le Chien, le Bœuf et le Buffle, le Lièvre et le Lapin, T&istent à toutes les tentatives de croisement (2).
Qui pourrait méconnaître dans ces bizarreries dont ht raison est si complètement étrangère à Vanalogie^ des effets de cette force que Gartner et Burdach ont nommée, comme nous, affinilé sexuelle?
Elle n*intervient ainsi dans la fécondation, qu*en portant son action sur le jeu réciproque des substances séminales de Tuu et de Tautre facteur.
Mais en se continuant jusqu'à cette limite, Yaffmiii révèle, comme Vanalogie^ qu'elle s'étend plus loin; comme Vanalogie, clic s'étend, en effet, des substances séminales du père et delà mère, jusqu'aux expressions des caractères physiques ou moraux qu'elles transportent, puisque les caractères les plus disparates, puisque les attributs les plus opposés, puisque les éléments en apparence les plus incompatibles ensemble, n'en arrivent pas moins, par la fécondation, à un degré d'alliance et d'anion plus intime que la fusion elle-même, en s'identifiant dans la nature de l'être qu'ils concourent à former :
VaffniUè seule, dans la chimie des êtres, peut être l'origine et donner la raison de phénomènes dont senle
(1) H. Lecoq, eue cite\ p. 128.
(t) Diction, pittor, d'hût, nat,, an. Bœuf.
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dans la chimie des corps elle donne la raison et peut-être rorigine : dans nn cas comme dans Tautre, ces conjonctions poussées jusqu'à la plus complète assimilation des principes dissemblables procèdent d'une même cause, représentent un même fait, se rendent par un même mot ,tontes, si variées qu'elles soient, rentrent dans la formule de GOMBINAISOIV.
Nous n'avons point, pour nous, d'autre explication des phénomènes de ce genre que nous avons cités (1), phénomènes dont l'étude de la génération offre, dans tous les produits, des exemples sans nombre. Les mutations de formes, les mutations de couleurs, les mutations de structure organique des parties, les mutations d'instincts, de qualités, deforces,de facultés des êtres, toutes les métamorphoses des caractères physiques ou moraux des auteurs dans la progéniture, ont pour principe la loi de ri]MfÉrrÉ ; elles ont pour élément, les éléments de l'un et de l'autre facteur; elles ont pour agent Vafflnité ou force qui naît des différences harmoniques des corps ou de celles des êtres et, pour caractère essentiel, celui de la coMBiiîAisoiy, formule sous laquelle cette force se révèle dans la composition du monde inorganique et s'incarne dans la vie.
Ainsi V analogie j ainsi V affinité y se marient à chaque phase de la génération, comme deux conditions jumelles de cette loi, également puissantes, également fécondes, également nécessaires et cependant inverses, de tous ses phénomènes :
Rédui te à elle seule, la condition , pourtant indispensable eu soi, de I'analogie entre les deux facleurj^, au delà de
(l)T. I, part. II, liv. I, chap.lelî.— T. Il, p.:»!'! ;i 219.
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certaines limites, est frappée d'impuissance et paralyse tout dans la procréation : la composition harmoniq[Qe da produit, la fécondation , la copulation , Tattrait sexad
lui-même ;
Réduite à elle seule, la condition, pourtant indispensable en soi, de la diversité entre les deux facteurs, an delà de certaines limites, est à son tour frappée dans la procréation de la même impuissance ; elle, aussi, met obstade à Tattrait sexuel, à la copulation, à la fécondation, à la composition harmonique du produit.
Isolée, en un mot, aucune d* elles ne suffit à la formation de l'être, et cette insuffisance est une nouTclle forme de consécration des principes établis dans notre premier Yolume(l) :
La procréation, y avons-nous dit, obéit à deux lois : à la loi du divers on deriN?i£iT£, et à I'hébédité on loi
du SEMBLABLE.
Si ces principes sont vrais, comme I'héredite n*est point seule à agir dans la génération, la condition de la production du semblable, celle de Yanalogie entre les deux facteurs n'y peut être seule remplie, ou ne peut seule, par elle-même , suffire au complément de l'action génératrice :
Si ces principes sont vrais, la même logique dit que la loi d'i>':«ÉiTÉ n'étant point l'unique loi de la génération, la condition de la production du divers, celle de l'opposition entre les deux facteurs, ne peut être seule remplie, ou ne peut, par elle-même, suffire au complément de Faction génératrice ;
La génération doit réclamer leur concours.
(I) T. I, 2« part., conclusion, p. 608-623.
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Cest précisément ce que l'expérience répète : Pour produire le semblable et le divers dans les êtres, il faut que le divers et le semblable coexistent entre les deux facteurs, et comme chacun des deux caractères a sa loi, son système d'énergiCi chacun d'eux a aussi son moyeu exclusif d'expression, sa formule; chaque formule, enfin, asa condition propre à la loi qu'elle traduit et à la formule même :
Formule de la loi de I'hérédite, le mélange, avonsnous vu, tient entre les espèces, entre les individus, entre les parties elles-mêmes et leurs caractères, à la condition de l'uniformité ou de I'analogie entre les deux facteurs ; expression de la loi du semblable dans la vie, il dérive de la force d'attraction des semblables.
Formule de la loi de riNNEiTÉ dans Tètre, la combiirAisoN , à son tour, rentre aussi par ses conditions, comme par sa nature, dans l'essence de la loi première dont elle procède:
Svmbole de Faction de la diversité séminale dans la vie, elle tient entre les espèces, entre les individus, entre les parties elles-m(>mes et leurs caractères, sous toutes les formes possibles et sur tous les points de l'être où son action ne se complique point d'influence étrangère à son propre principe, elle tient, disons-nous, à la diversité de l'un et de l'autre facteur, et dérive partout de I'aitinité ou force d^ attraction des contraires.
S n. De ]a dérogation naturelle des auteurs aux conditions posées.
Voilà donc deux formules, sur trois, de ramené(?s au principe de la loi d'universalité d'action des deux facieurs : la première, le mélange, démontrée Texprcssion simultanée de cette loi et de riicrédité ; la seconde, la
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coMBi?(Aiso9, démontrée Texpression commune de cette mcme loi et de risKÉiiÉ dans la nature physique et morale du produit.
Une seule et dernière formule, Telectio^, demeure, en apparence, rebelle au même principe.
Qu'est- elle dans son essence* et de quelle loi procèdet-elle dans la génération ?
>ous Tavons déjà dit ; il est clair qu'elle procède de rfiÊR£DiT£(t;; mais, toujours exclusive delà représentation de Tun des deux auteurs, elle diffère du mélange en ce qu'elle ne rélléchit que le père ou que la mère, et n'est jamais, ainsi, une expression dou&ff. mais une expression simple de la loi du semblable.
D'où celte simplicité d*expre^siou vient-elle? Si nous voulons le connaître, reportons- nous d'abord à l'axiome établi: t7 n'u a point de loi inconditionnelle (2^; rappelons-nous ensuite les conditions de la loi d'universaliié d^aelîon des deu.v auteurs .'V;, et celles de leurs rapports avec rexécution simultanée des lois de rHÉRÉoiTÉ ou de ri^oLiTÉ dans l'organisation; demandons- nous enfin 8i ces coudilions, nécesisaires et contrains entre les deux auteurs, sont de nature à toujours iHre toutes et partout complètement remplies ?
1. Ii»po»il>:lilê de re\r«.i::ioii cous tante i l gi ne raie dt-à
coiiditkins posées.
1<* La condition spéciale au principe de la règle d'iinîvirsalité d^action des deux jjannt^^ celle de jjanlé de tous les vUments de rorganisation du père et de la mère^ estelle, dans tons les cas, d'une exécution possible entre les
.1 T. II. p. ïî:.
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deux êtres? Les deux auteurs, d'espèce difjérente ou semblable j ont'ilSy en d'autres termes, constamment et tous deux, la même nature de forces, la même nature d'organes?
n est clair, tout d'abord, que cette condition ne se rencontre pas dans toutes les alliances entre générateurs d'espèces et quelquefois de races dissemblables : dans cette circonstance, on voit le plus souvent le représentant de Tune des' deux espèces ou de l'une des denx races avoir on des parties, ou des facultés, on des caractères que le représentant de l'autre espèce pu de l'autre race n'a point.
Tel est, pour les races y le cas du croisement des différentes races de Bœufs ou de Chèvres sans cornes avec les races cornues de ces mêmes espèces; des Chiens à quatre avec les cliiens à six doigts aux pattes de derrière ; des Poules sans croupion et sans liuppe avec celles àliuppeetà croupion, etc., etc. ;telssont, pour les espèces^ les cas analogues du croisement des espèces du Coq et de la Cane (l), delà Chèvre et du Chien (2), ou de plusieurs Ruminants avec les Solipèdes : de la Vache avec le Cheval, avecrAne(3),ouleCerf (4);derAnesse avec le Taureau, comme aussi du Taureau avec la Jument (5); mélanges où une espèce à estomac unique et destituée de cornes s'allie à une espèce armée de cornes et munie de quatre estomacs, etc., etc.
Il est tout aussi clair que la mi^me condition n'est point rigoureusement ni constamment remplie dans les accou-
(I) Hofackor, ouv. cit., p. 00 ;— Diiiflacli, ouv. cit., t. II, p. SCi. (i) Voy. pliifî haut, t. II, p. 115.
(3) L. Groîrnier, ouv. cit., p. 83.
(4) Hofackor, ouv. cit., p. 90;— Durd., ouv. cit., p. ISi. (3^ L. Grognier, ouv. cit., p. 81.
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plemeats où le père et la mère sont d'espèce semblable.
11 existe d'abord, entre eux, des différences qui tiennent exclusivement à la sexualité ; le plus généralement, dans les espèces où les sexes sont séparés, Tun des autemrs possède des parties, des organes, ou des attributs que Tautrene possède pas : Premièrement les organes oa les caractères immédiats du sexe mùme (1) ; secondement les annexes ou oignes accessoires que nous avons nommés caractères médiats de la sexualité, diversité de nombre ou de nature des parties dont nous avons plus baut cité une foule d'exemples (2).
11 existe, ensuite, entre les deux facteurs d'une seule et même espèce, d'antres différences qui portent même sur les caractères libres ou indépendants de la sexualité (3) ; les unes pbysiologiques, normales, nécessaires, distincUves des personnes et, en quelque manière, constitutives de rindividualilé mi^me ; les autres, anormales et accidentelles, qui frappent un des auteurs d'une empreinte étrangère, en un ou plusieurs points, au type de son espèce; comme rectromélie, Tectrodactylie, la polydactylie, la chromatopseudopsie, etc. ^i]; singularités le plus souvent exclusives au père ou à la mère.
Il est donc évident que, sous une foule d'aspects, la condition spéciale au principe de la loi d'universalité d^oetion des deux auteurs^ celle de la parité d'organisation, reste sans exécution possible de la part de Tun oa de l'autre sexe.
*2" £n est-il autrement de la condition apparente de
(i; Voy. |i!ti.< liAUl. t. Il, p. 126. et p. i53 et suiv.
V*} T. il, p. 156 à 16Î, el suiv.
(S Idem, p. Ï66.
\,k] T. I, rail. 2. liv. II, cli. i. an. 4, p. î9l el iuiv.
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rapport de cette loi à la loi de l'hérédité dans l'être, de celle de la formule de mélange, en un mot, de la condi* tien de Vanalogie ?
Si les deux auteurs, d'espèce différente ou de même espèce, ne peuvent tous ni toujours avoir les mêmes parties, ni les mêmes facultés, ont-ils tous et toujours sinon semblables, du moins analogues entre elles, celles qu'ils ont l'un et l'autre ?
Non ; dans beaucoup de cas, il existe entre les mêmes parties des deux auteurs des différences qui, comme les précédentes, peuvent être relatives aux espèces j aux sexes^ on aux individus.
Avons-nous besoin de dire combien les mêmes organes, combien les mêmes fonctions, changent de caractère entre auteurs de races ou d'espèces diverses? Ces sortes de différences ne s'étendent-elles pas à tous les éléments de l'organisation , et ne forment-elles pas la très-grande part de celles qui distinguent les races ou les espèces entre elles, l'Ànesse du Cheval, ,1a Truie du Sanglier, le Loup de la Chienne, la Poule du Faisan, le Coq de la Cane, la Serine du Chardonneret, et tous les animaux d'espèces qui se mêlent ensemble ?
Nous ne rappellerons pas non plus les diiTérences du même genre qui existent, dans une même espèce j entre les mêmes parties, ou les mêmes attributs des sexes différents Nous avons plus haut longuement insisté sur cet ordre de faits d'un si grand intérêt pour rintelligence des lois particulières de la génération (l).
Nous ne saurions, enfin, éiiumérer les autres différences du même ordre^ qui tiennent exclusivement aux indivis
(1) T.ll, p. 156iMC2etsuiv.
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dus ; elles sont de celles qui distingaent et qui penomûfient les individus.
Il en existe autant qn'il peut exister d'êtres.
Un grand nombre d'éléments du père et de la mbre^ dans un grand nombre de cas, ne peuTent donc sati^ faire à la condition de la formule de mélahge, à Yanalogiê^
y Mais alors, semble t-il, quand les mêmes organes on les mêmes attributs sont ainsi disparates entre les deux auteurs, et que, par le défaut de Yanalogie^ le melahgb est impossible entre leurs caractères, la combikaisoh doit toujours se produire, car la condition spéciale de eette formule, celle de diversité entre les deux facteurs, se trouTe toujours accomplie.
Kon^ la diversité n'est pas Vaffinité. Vaffinité seule suffit à développer l'attraction des contraires, et onoiim nous l'avons dit (1), toutes les différences ne se comMnent pas ; la nature n'admet à la combinaison que les diversités barmoniques entre elles, et toutes ne le sont pas : comme il est des natures de sons très-différents qui ne peuvent s'unir sans Uesser notre oreille, parce quih violent les lois de l'accord musical, il y a des naturesd^éléments, d'attributs, de caractères des êtres qui, bien que dissemblables, ne peuvent non plus se mettre en rapport harmonique, parce qu'ils blessent les lois rhvtbmiques de la vie qui ne peut ni agir ni exister sans rbytlime, sous peine de cesser d'être et d'agir comme un ordre.
La question décisive, pour la combinaison des repré^ sentations organiques des auteurs, n'est donc point uniquement celle de leurs dissemblances, mais surtout la question de possibilité de leur combinaison rbytbmiqoe
(1} T. II, p. 533.
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dans le produit. 11 est vrai que cette question de possibilité ne pouvant être posée relativement à la force créatrice de rhomme, mais relativement à celle de la nature, rezpérience seule peut nous révéler ce qui, pour la dernière, est ou n'est pas en mesure, dans cette gammeinconnue des notes de la vie ; mais il est aussi vrai que l'expérience instruit très-positivement que toutes les dissemblances, soit entre les caractères des espèces, soit entre ceux des individus, n'ont point de consonnance nécessaire ni même toutes d'accord possible entre elles.
Il n'existedonc pas, non plus, d'exécution absolue niconstante des conditions spéciales de la combinaison ; un grand nombre d'éléments ou de représentations dissemblables des auteurs sont en désharmonie.
Pour nous résumer, il peut se présenter, il se présente même, de toute nécessité, trois cas réfractaires aux conditions posées :
1** Un des deux auteurs possède des éléments ou des attributs que l'autre auteur na pas ;
2^ Chacun des deux auteurs a les mêmes éléments ou les mêmes attributs, mais ces mêmes attributs ou ces mêmes éléments ne sont point analogues ;
3® Les mêmes éléments, ou les mêmes attributs du père et de la mère, quoique très-différents, ne sont point harmoniques.
Quelle voie suit la nature pour ramener chacun de ces trois cas à l'ordre ?
II. Raison de I'élection cl retour de cotte formule au principe de la loi d'universalité d'action des deux facteurs.
Pour mieux nous rendre compte de ce que la nature peut faire dans ces trois cas , examinons d'abord ce qu'elle ne peut pas faire.
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1* Elle ne peut appliquer au premier des tnns cas la formnle de mélange : le mélange n'est possible , dans la génération, que pour les éléments que les deux anteniB transmettent, et le père et la mère ne peaTent foi» deus transmettre un élément que l'un des deux auteurs n^ point;
Dans la même eirconstance, et par la même raison, la GOMBC(Aiso?r est impraticable : on ne combine point un élânent unique (1).
¥ Dans le deuxième cas , du moment oii le vice de Vanalogie est poussé jusqu'au point de l'exclusion réciproque des mêmes éléments du père et de la mère, la nature n'a point la ressource du M£LA!vge dont la oradition manque : elle ne peut point fondre, ne peut disseminer, ne peut juxtaposer (2) des représentations qui hurlent, en quelque sorte, de s'accoupler ensemble.
y Enfin, si ce deuxième cas se complique du troisième, si le défaut radical d'Aarmoni> Tient se joindre au dé£aut radical de V analogie entre les caractères, la nature qui n'a pas la ressource du mélange, n*a pas davantage oelle de la COMBINAISON.
Si, dans ces circonstance?, la génération était limitée à ces deux seules formules , elle serait, à tout moment, dans ralternative de Timpuissance ou de la monstruosité; car il ue faut pas croire que ces circonstances soient purement idéales et forgées à plaisir ; elles sont on ne peut plus positives et réelles : elles se représentent toutes, à différents degrés, et sous diverses formes, daus tout accouplement : la génération y rencontre toujours et nécessairement des caractères uniques et, comme teb«, exclusifs
(I) T. H, 3«|nrt.,p. 215.
[i] T. II, id., p. 207-Î14.
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à «ti seul des aaieurs (1); des caractères communs au père et à la mère, mais opposés entre eux et inconciliables (2); des caractères aussi communs à tous les deux, mais dés^ harmoniques et irréductibles à uu seul caractère.
Or, il est évident que si tous les éléments uniques, dissemblables ou désharmoniques des générateurs, devaient être ainsi frappés de stérilité par l'inaptitude des formules de MiLANGE et de combinaison à les reproduire, Finfécondite de ces deux formules paralyserait, sur une foule de points, la répétition séminale de la vie ; la composition de l'être serait pleine de lacunes ; il n'y aurait même plus de génération sexuelle ; car, à moins de revenir à l'hermaphrodisme, c'est-à-dire de changer en loi l'anomalie, chacun des deux sexes serait dans l'impuissance de la reproduction de ses propres organes.
Par quelle voie la nature sort-elle, dans les trois cas, de la difficulté !
La logique nous indique que , dans cette triple im~ passe, une seule issue lui reste : celle de I'optio^n entre les représentations incompatibles entre elles.
C'est le parti qu'elle suit ; chaque fois qu'elle est placée, dans la génération , entre des caractères qu'elle ne peut ni MELER ni combiner ensemble , parce qu'ils sont uniques^ ou trop dissemblables, ou trop désharmoniques , la nature se comporte comme un individu qui, condamné à faire son choix entre deux choses inconciliables entre elles, se décide pour Vune à Vexclusion de faulre. De
là l'ÉLECTION.
Telle en est l'origine, en tant qu'elle ne dépende que des seuls caractères.
(1) T. I,p. 319 et T. II, p. 159 cl suiv. («; T. H, p. 156 et suiv.
A'eut-on avoir la preuve que c'est réellement dans ces conditions quMntervient cette formule : interrogeons les faits et voyons rapidement dans quelles circonstanees générales r£LECTio> tend à se produire?
D'après la foule d>xemples que nous avons cités, ces circonstances sont celles de Taccouplement :
l"" Entre générateurs d'espèces tris-dissembïables {}];
2o Entre générateurs de races trés-dissemblables de la même espèce (2),-
3"* Entre générateurs très^issemblables de la même race (3) ;
C'est-à-dire, par le fait, les trois circonstances où se trouvent à la fois et le mieux réunies et le plus prononcées les trois conditions que nous avons indiquées comme devant entraîner rÉLKCTioN séminale : celle de caractères uniques ou exclusifs à un seul des auteurs; celle d'extrême différence des caractères communs à chacun des auteurs; celle de désharmonie des mêmes caractères entre les deux auteurs.
?kou$ rencontrons ici la lumière et la preuve de faits incontestables :
Ce sont, premièrement, les anomalies, qui, dans le très-grand nombre des générations, ont cela de particulier qu'elles n'appartiennent qu'au père ou qu'à la mère. Quelle est leur formule générale de transport? Celle de TÉLECTio^ : un seul des deux parents est ou ectromèle (4),
(i; T. I, Hv. Il, part. 2, ch. f, p. 411 cl suiv.; - i. II, liv. II, ch. m, p. 195 à ±Qi.
(î; Pichariî, owr. cif., p. 107; — Grognior, ouv. ci7., p. SU.— Fotf. aii.>sî t. I,p. Î11-ÎI4; — t. JI, p. 203-205.
(3) T. II, p.î0a.î04.
;V T. I, part. 2, liv. H, cli. i, arl. 4, p. 330.
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OU eclrodactyle (1), ou poly dactyle (2) ; on seul est albinos, un seul mélanos (3), un seul akianops (4), un seul 8oard-muet (5), un seul microphthalmique (6), etc. ; les enfants naissent tous éleclivement exempts ou élective'ment affectés du môme vice, selon celui des parents qui transmet la partie ou la faculté d'où vient Tiiémitéric (7).
Ce sont ensuite une foule de caractères propres, dans le grand nombre des êtres , à Tordre normal lui-même : ainsi, les attributs médiats ou immédiats de la sexualité, qu'une série d'exemples tirés des principales classes zool(^ques nous a montrés soumis au transport électif (8) ; ainsi, encore, toutes les particularités , ou les diversités physiologiques qui , dans la même espèce, personnifient les êtres, et qui toutes, plus ou moins, sont, comme nous Favons dit , de nature à rentrer ou dans l'une ou dans l'autre des trois conditions précédemment fixées : d'être uniques, opposées^ ou radicalement dêsharmoniques entre elles.
Quelque part qu'elles se trouvent, I'electio?! dans le transport séminal est la règle : et, pour nous résumer, elle l'est toutes les fois que la génération manque des conditions essentielles du mklainge (9) , ou qu'elle manque de celles de la coMDiKAisoN (10).
(1) T. I, part. 2,liv. II, di. l,arl. 4, |>. 311.3ii. (î) Id., ïd., p. 325 î\ 32G,
(3) Môme article, p. 303-304 et 314-315.
(4) T. I, part. 2, p. 407-409.
(5) T. I, part. 2, p. 4J3.
(6) Idem, même partie, p. 428.
(7) T. II, p. 200-203.
(«) T. II, p. l:i9etsulv. ; — 17M97.
(9j Idem, p. 220-230.
(10, [dem,\^ 233-i::w.
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L'ÉLECTio>- , il est vrai , peut reconnaître encore une raison dernière et qui semblerait même en opposition avec ce qu'on vient de lire.
Cette raison s'applique à deux circonstances : la première relative au mélakge, la seconde, à la ooimt- ^'Also^ :
r Dans un grand nombre de cas où les mêmes ctractères du père et de la mère sont ou semblent analogues, et où , d'après la règle précédente , le mélange devrait senl se produire, l'ÉLECTioif intervient : nombre de fois, par exemple, les pieds, les mains, etc., chez l'bomme, les pattes et le bec, etc., chez les animaux, tiennent du père et de la mire dans certains produits , et d'un seul des auteurs dans une autre partie des produits du même couple ;
T Dans un grand nombre d'autres cas où les mêmes caractères du père et de la mère, quoique très-différents, sont cependant de nature à se combiner ensemble, oonune l'expérience dans des cas identiques en a donné la preuve, il n'y a cependant point de combi>'aiso> , et, comme dans le premier cas, Telectiois prend sa place : ainsi, le même couple de Serins ou de Pigeons qui aura des petits de couleur isabelle , ou de toute autre couleur étrangère à la robe de l'un ou de l'autre parent , donnera d'autres petits dont la robe sera exclusivement celle du père ou de la mère; ainsi , le mémo Xègre et la môme femme lilanche ont des e nfants mulâtres, d'autres enfants blancs, d'autres enfants noirs, etc. (I).
Ces deux objections sont de la même nature qu^ono objection inverse dont nous n'avons rien dit:
1 T. I, ivarl.î, liv.II, p.211 àîU.
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3* Dans un grand nombre de cas où les mêmes caractères du père et de la mère, au lieu d'être analogtMS , se troaTent dissemblables , et où , par cette raison , la formule d'iLECXiON devrait intervenir, c'est le melakge qui s^observe.
Toutes ces contradictions apparentes ne tiennent qu'à raction réciproque des différentes lois de la génération les unes sur les autres : nous ne les indiquons même sommairement ici que pour en renvoyer Texplication plus loin, au lieu où nous traitons de la combinaison de toutes les lois entre elles (1).
Hais l'explication, fùt-elle le plus complète, des raisons pour lesquelles Telection se produit, ne change point l'essence de Télection elle-même ; elle reste toujours une exception, du moins apparente, à la règle d*universalUé d'action des deux facteurs , ou il reste à prouver en quoi et pourquoi elle y est réductible.
Nous le ferons en peu de mots.
L'ÉLECTION, de soi, n'est irréductible au principe de la règle d^universalité d'action des deux fadeurs^ que dans une hypothèse où nous avons d'abord cru devoir nous placer (2), pour une plus complète intelligence des faits ; cette hypothèse est celle où le concours réciproque du père et de la mère à la composition de tous les éléments et de tous les caractères possibles de la vie, fut partout et toujours, l'indispensable et seule expression de cette règle, et c'est ce qui n'est pas.
Cette réciprocité générale d'influence en est bien l'expression la plus absolue , mais elle n'en est nullement l'expression nvcessaire.
(1) T. II, part. 3, liv. II, ch. m, p. 177, et cli. iv, p. 2i8,23l.
(i) Voir rarticle suivant : De la combinaison des formules entre elles.
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Une telle application de la règle est parfaitement distincte de son principe.
Le principe de ia r^le d'universalité d'action des deux auteurs n'est , comme nous Tavons dit , qae la faeuUè commune à chaque auteur dagir sur tous les points et sur toutes les forces organiques du produit ; la règle est ge'nérale, en ce sens qu'elle s'entend de tous les caractères départis à l'espèce, et qu'elle s'y applique : en vertu de celte loi, il n'est point de système, il n'est point d'appareil , d'organe , de fonction « d'attribut de la vie , que l'un comme l'autre auteur ne soit apte à transmettre (!}.
Mais ni Texpérience, ni la logique elle-même ne permettent d'en induire que le père et la mère doivent, partout et toujours j transmettre, tols i>ei x £^SEMBLE, fous les éléments et tous les caractères de tous les produits: Vuniversalitv d'action des deux facteurs ne peut pas se traduire la participation simllta^ée de tous les facteurs des deux sexes à toutes les parties et tous les attributs de rorganisation de tout être qu'ils engendrent.
Xous n'avons pas besoin, après ce qu'on vient de lire (2) , de rappeler à quel point cette interprétation rendrait la règle absurde ; car, pour ne parler que des seuls caractères de la sexualité, en admettant, ce que nous prouverons plus loin, que le père et la mère soient tous deux également aptes à les transmettre, n'est-il pas évident que, dans l'état normal, ils ne pourront agir (01/5 Us deux à la fois , sur les mêmes éléments de la sexualité d'un seul et même produit, dans toutes les espèces oii les sexes
(1) T. Il, paît. 3, liv. II, p. 84 il 90. (2j/dfm,p. i50-251.
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sont distincts. Ce que nous disons du sexe, nous le répéterions, si nous ne ra\ions dit (1), de tous les éléments individuels des êtres , pour tous les caractères exclusifs aux auteurs, ou qui, de leur nature, ne peuvent exister, ni se concilier ensemble dans un seul et môme (Mre.
Mais rinterprétation est radicalement fausse : la circonstance de la sirnultmiéité d^action des deux parents^ condition essentielle des formules de mélange et de COMBINAISON, uc Tcst nullement de la règle d'universalité d'action des deux auteurs. Cette règle , tout en recevant sa pleine exécution de Tune et de Tautrc formule, admet d'autres expressions :
T^ faculté donnée au père et à la mère laisse à Tun et à l'autre, selon les circonstances , la latitude d'agir ou de n'agir pas; par conséquent, d'agir ou de n'agir pas ensemble et, dans ce cas, d'agir l'un à défaut de l'autre.
Au lieu d'être mutuelle ou simultanée, l'action de l'un et de l'autre peut donc être et doil même , dans une foule de cas analogues à ceux dont nous avons parlé, être successive ou allernative, sans que la faculté commune aux deux auteurs en soit moins réelle, en soit moins générale, et sans que la règle souffre une atteinte de principe, car Vallernalive et la succession sont dans la règle elle-même. Or, qu'est-ce qu'une semblable marche dans l'action du père et dans celle de la mère sur les cléments de Texistence physique etmoraleduproduit?c'estrÉLECTioN elle-même. C'est par cette même voie que nous avons montrée comme la seule encore ouverte à la nature, pour ne pas interrompre le travail ébauché de la génération , lorsque les deux formules organiques de mélaisge et de comhinaiso^m
(I) T. Il, p. 24G.
II
font toates deux défaut à Tœuvre de la vie, que la nature revient, dans les mêmes circonstances, au principe de la règle A^unitersalité (VacUon des deux auteurs.
L'ÉLECTiox rentre doue aussi réellement , aussi I^itimement que la coMiu>Aiso!« et le m£la>G£ dans cette règle et, bien loin de recevoir aucune exception d'aucune des trois formules, toutes les trois en sont, comme nous Ta vous dit, autant de corollaires.
ARTICLE U
De la réduction lios fornnilos ompiritiues ile la prOpoiiilt^rance ilu père ou de la mère au principe de la lot iVêgalitc d'action de Tuii ei de raulrp facteur.
Les contradictions apparentes des formules delà génération avec VégalUv d'action des deux auteurs , si plausibles qu'elles semblent, ne sont pas plus réelles. Eu même temps que cette loi ressort spontanément de l'étude analytique et syntbctique des faits, elle se contrôle ellemême, en quelque manière, et puise dans son principe la raiï^on positive de toutes les exceptions qu elle parait snbir.
?îous sommes entré déjà (P dans des développements de nature à beaucoup faciliter notre tAche : mais il reste, malgré nos explications, des points qui peuvent sembler ob-curs ou vulnérables.
Pour plus de clarté dans Télucidation de ces parties de
la question, revenons, en peu de mots, aux principes
». Il»
Cts principes soûl :
,1) T. 11, i'part., li\. II,cli. ii, p. 115 à 117.
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1« L'illégitimité de toutes les conclusions déduites du métissage, ou de l'hybridation des espèces ou des races, sur la quantité d'action des deux facteurs ( 1 ) ;
2o L'impuissance des deux sexes sur tous les caractères libres ou indépendants de la sexualité (2) ;
3** Le transport à la seule individualité du principe d'action sur ces mêmes caractères (3) ;
4" 1^ déduction de la loi d'égalité d'action des variations sans fin des quantités d'action du père et de la mère sur la nature physique et morale du produit (4).
Ce dernier point est celui sur lequel se rassemblent toutes les objections.
Elles peuvent se résumer dans les deux suivantes :
La première, déjà exprimée : si la loi est bien réellement régalité d'action du père et de la mère, pourquoi les deux auteurs n'ont-ils pas toujours une participation égale aux caractères de la nature physique et morale du produit (5)?
La seconde, étroitement liée à la première :
Dans l'hypothèse de la légitimité d'une propositioa où la, loi se conclut de l'exception permanente à la loi elle-même, quelle raison donner de ces exceptions, de quelque part qu'elles viennent ? car en transportant desespècr*-, des races j et des sexes eux-mêmes aux individus^ le principe effectif des proportions d'action du père et de lu mère, nous avons rencontré les mêmes vicissitudes tt reconnu qu'elles étaient entre les individus ce que, dans
(1) T. II, liv. II, cil. Il, p. 117 à 122 (.'t 135.
(2) T.ll, id., ch. II, p. 126 à 136.
(3j Mem, loc. ci7., p. Ii5.
:4) Mem, loc, cit., p. 176.
(5) T. II, liv. II, cil. m, p. 222, 223.
le croisement, elles sont entre les races ou les e$])fces ellesmêmes (I ;. mais sans rien dire, an fond, de la nature des causes'pinsou moins identiques dont ces interminables variations dépondent.
Ces objections se résolvent plus facilement encore que celles, bien plus complexes, des formules antérieures (2), et par le nu^me principe : qu'i7 n'ijapoinl de loi inrondilionnelle 3\
§ I. — Des coniiitions de h\ loi iVfgaUtè d'action du pèp* eî de la mère.
Comme la loi précédente d'univtrsalité d^action des deux auteurs, la loi d^^galilé d'actiou des deux auteurs a ses conditions dont les svstéuiatiqucs u*ont tenu nul compte; ces conditions peuvent toutes se résumer en une . celle de VéquiUbre^ entre k père et la mère, de toutes les circonstaucea où la loi s'accomplit.
Abstraction faite de la qualité d'action, la^uanfifé d'action du père et de la mère sur la nature phvsique et morale du produit n'est, entre les auteurs d'une seule et mùme espèce, qu'une simple question de force séminale, une lutte individuelle de toutes les circonstances de la génération qui peuvent exercer une influence sur elle.
Toutes ces circonstances rentrent dans les trois suivantes :
I/énergie naturelle de l'organisation ;
L'énergie de développement et d'état de la vie;
I/énergie d'action et d\'.raltation momentanées de l'èlre.
fl)T. II. 3«part. ]iv. II. p. 1Î4.
lî'. Kl., à* parc, th. iv. art. I, p. î*ô ei mjin.
(1) Idem, p. tt7.
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1® L'énergie naturelle de rorganisation comprend toutes les forces et tous les éléments départis à Tespëce et à la personne : c'est celle de la \igaeur de la constitution, da tempérament, de tous les caractères du mécanisme ou du dynamisme de Tètre, qui de Tétrc transpire dans le fluide séminal ; elle est la première, elle est la principale des iuiluences actives sur la progéniture.
On peut poser en fait que, dans toutes les races et dans tontes les espèces, toutes chances égales iVailleurs, la prépondérance partielle ou générale dans la combiisaisois, l'ÉLECTioN, ou le mklajNGe dcs représentations, appartiendra toujours à celui des aulcurs dont la force générale on partielle d'organisation remporte. Celle règle est applicable et au règne végétal et au règne animal : elle est vraie, d'après Lafont Pouloti, de l'espèce du cheval (1) ; d'après Magne (2), Grognicr (3), Girou (4), de toutes les espèces et races domestiques, et elle est consacrée, ponr l'homme, d'après une foule d'autorités anciennes et d'écrivains modernes : Kmpédocle paraît cti e le premier des auteurs qui l'ait promulguée; Hippocvale .)) et Galien (6) la répètent tous deux, en la modilianl chacun à son point de vue (7); c'est aussi l'opinion de Sinihakli (8) ; c'est celle de Buffon, de Demangeon (9), de Roussel, etc., tous d'accord pour sojumettre à la prépondérance d*éner-
(1) Ijikmi-Pinûolif Nouveau régime pour les haras, \k li2. (3) Magne, dans Oroi^^nier, oui). cU,, introd., p. xxviii.
(3) Gfognier, ouv. cit., p. 2:J5.
(4) Girou, delà Génération, p. 159, 204, 205, 2î3, 2Î4, 229. (5> De Geniturâ et de naturâ pueri, s<*ct. 3.
(6) DeSemine, lib. Il, cap. ii, class. 1.
(7) Hippocrate, en y ajoutant rinfluencf de la surabondance du spoime ; Galien, en y joignant celle du sang menstruel.
(8) Sinibaldi, Geneanthropeiœ,V\\, V, Tract. 1, p. 625.
(9) Dcmaniçeon, ouv. ci/., p. 439.
gie du principe séminal d'un des sexes la supërîoritë de sa représentation dans le nouvel être. Diaprés le dernier auteur, chacun des deux principes a sa manière d'être, sa force, son génie (1\ « Si, dit-il, la liqueur séminale de la femme devient le principe dominant, les fonctions générales du nouvel individu seront déterminées par son impulsion, en laissant subsister, jusqu'à un certain point, l'action particulière des parties séminales du mâle dans les organes où elles sont entrées pour quelque chose : an contraire, si la liqueur séminale du mùlc a la principale influence, c'est elle qui donnera le caractère général aux oi^anes du fœtus, sans effacer tout à fait les impressions particulières que quelques molécules séminales de la femme pourront leur avoir données. >>
2« Nul doute, en effet, que celte disproportion naturelle d'énergie des forces génitales, qui a son origine dans la disproportion naturelle d'énergie des organisations, ne puisse décider de la prépondérance du père ou de la mère; nnis ce serait une erreur de croire que cet état natif des facultés séminales des auteurs ?oit Tunique circonstance qui préside à la mesure des rep!•é^îcutations ; tous les rapports qu'il tend à établir entre elles peuvent Atre bouleversés par la seconde circonstance dont nous avons parlé, Yvnergie de dcvrlnppetyif'Dt et rfV/af de la n>, c'eslà-lire de Vàge et de la santv des deux individus.
L'âge peut par lui-mt^me rompre entre les deux auteurs toutes les proportions conslituliounelles des puissances génitales: quelles qu'elK^s soient, i! existe, à la puberté, chez tout individu, un premier intervalle où elles n'ont pas encore atteint leur termo extrême, et un
\)ï{o\\><e\,Si/stème physique et mcraî de !a femme, î' part., p. 191
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second intervalle où elles Pont franchi : entre ces deux intervalles de lenr développement, elles sont en quelque sorte à lenr apogée et ces trois périodes, ayant ainsi chacune leur degré d'énergie, et ne se rencontrant pas toujours au même point, chez le père et la mère, sont de nature à donner, selon le caractère de leur correspondance, la supériorité de représentation à l'être constitué pour être le plus faible et Tinfériorité à Têtre constitué pour être le plus fort (1): les produits d'un vieux mâle et d'une jeune femelle ressemblent d'autant moins au père qu'il est plus décrépit et que la mère est plus vigoureuse, et cenx d'une vieille femelle et d'un jeune mâle ressemblent d'autant moins à la mère qu'elle est plus vieille et qu'il est plus \igoureux (2). C'est un fait que Girou de Buzareingues a mis complètement hors de doute (3).
La nature môme s'oppose, en ce qui dépend d'elle, à la génération dans ces conditions de disproportion d'ûge entre les deux auteurs, soit par l'aversion instinctive qu'elle éveille , de la part du plus jeune , quaud l'inégalité d'âge est très - prononcée , comme dans Vespèce humaine ; soit par les différences que , dans d'autres espèces, elle met entre l'époque du rut, selon les âges : ainsi le rut des vieux Cerfs arrive dès la seconde moitié de septembre, celui des Cerfs de moyen âge dans la première quinzaine d'octobre, et celui des jeunes vers la fin de ce dernier mois, de manière qu'il n'y a que les sexes de même âge qui s'accouplent ensemble. Le même phénomène s'observe chez certains oiseaux,
(1) Lafont-Pouloti, ouv. cit., p. 122. — Grognier, ouv. cit.j p. 235.
(2) Giroiî, ouv. cit., p. 133.
(3) Idem, ouv. cit., p. 226-230.
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le Fait^an, par exemple, et chez certains Poissons, tels que les Cijprinus Gibelio et Brama \\).
La santé, par elle-même, a la même influence : la Tigueur riiati\e de sou tftat actuel, entre les deux auteurs, peut changer à la fois dans la génération les proportions des forces respectives de la vie, les proportions des forces respectives des ùges du pore et de la mère, a On ne sait pas assez, dit (iroguier, jusqu'à qUel point Tétat dans lequel se trouvent les reproducteurs, au moment de la copulation, influe sur les produits, quelles que soient d'ailleurs les qualités physiques et morales qui les distinguent ; il est prouvé, en effet, qu'indépendamment des i|ualités dout ils sout doués, Vêtat actuel de santés de bien-être^ de gaieté^ dans lequel ils se trouvent au temps de la monte, exerce sur les produits une grande influence, r/est là une condition à laquelle les éleveurs et les maîtres de haras n'attachent pas une assez grande importance. »11 recommande donc, par cette raison, d'apr porter la plus grande douceur dans le traitement de tous les animaux à Tépoque de la monte et de ne point livrer les reproducteurs à la copulation avant racclimatement, parce qu'un animal transplanté resto dans une .'situation pénible, aussi longtemps qu'il n*est pas accoutumé aux circonstances nouvelles qui lui sont imposées (*2). Tous les physiologistes et les patliologistes tiennent le même langage, et Girou de Buzareingues, dans les applications des règles qu'il a tracées, ne ninuque point de faire jouer un rôle capital au même ordre d'influences, sur la conformation et le sexe du produit (3}.
(1 Bunl., t. lï. p. 235.
;2' Cours de multipliration et de perfectionnement des principaux ani~ niaujc domestiques, p. ii9, 449, 230.
-3; De la tWnèrativ», ch. ix, art. 11, g 1 et?, p. 216, 236 et 805.
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3** Mais il est d*autres états plus accidentels et plus transitoires, sous Tiniluence desquels s'exerce le' coït, et des faits positifs démontrent que ces états, si passagers qoHls soient, ont un empire énorme sur la prépondérance des représentations de l'un ou de l'autre facteur.
Tous ont leur origine dans la dernière des trois circonstances générales dont nous avons parlé, dans Vénerrjie d*aclion et d*exaUation momenlanves de Tùtre, à l'instant du coït. Cette exaltation s'entend de Tune et de l'autre sphère de l'existence : elle est physiologique , elle est psychologique ; la première développe l'épanouissenient de toutes les puissances vitales^ la seconde celui de toutes les puissances mentales de l'organisation.
Nous n'avons pas ici à nous appesantir sur l'importance de cet état d'exaltation, dans la reproduction séminale de la vie : la nature nous l'indique par la loi qu'elle s'impose de le développer et par les mille aspects sous lesquels elle le montre. 11 n'y a point de règne, point d'espèce, point d'ôtrcs où la fécondation s'accomplisse sans transport: la température du végétal s'élève (l) ; la ileur s'épanouit, exhale ses parfums et prend, en quelque sorte, du mouvement et de l'àme {'ï) ; la rohe du reptile, le
(1) Cet accroissement de chaleur, observa par Lamark et Bory de Saint-Vincent, contretiil par Ilaspail '^Nouveau système de physiologie végétale, t. II, p. 218), et d'après Burdath, confirmé par (îœppert, n'est nulle part plus sensible que dans VArum cordifolium : la spallie de cet Arum fit monter le therniomùlre de 21 degrés qu'il indiquait h Tair libre, jusqu'à 45 degrés.
(2) Outrt* leurs diirérents modes de déhihcence,les anthères d'un grand ^^ombre de plantes, du Lis superbe, de la Tulipe, de V Amaryllis fvrmosissima, de plusieurs Pancratium, du But orne ombelle, îles Hues, des Capucines, des Dictâmes, des Kalmia, de la Belladone, des lienonculacées, etc., manifestent encore des mouvements très-sensibles. — H. I.ccoq, ouv, cit., p. 3 et 4. — Voyez aussi dans V Histoire de l'Académie desScien-
plomagc de Toiseau .[ 1 \ le pelage du mammifère, Técaille du poisson, fleurissent, pour aiusi dire, comme la ooroUe des plantes, reçoivent de nouvelles teintes, ou de nouvelles parties (2), ou brillent toutàcoupde plus vives cooleurs; toutes les fonctions se développent, toutes les facultés s'érigent jusqu'à Textaçe et puisent dans cet élan an delà d'elles-mêmes une force surnaturelle, car elle est supérieure aux conditions les plus essentielles de la vie.
Les Coléoptères et les Hémiptères sont imperturbables dans leur accouplement ; les Phalènes restent unis, même lorsqu'on les transperce enseniMc d^nne épingle; le Scarabée nasicorne se laisse mettre en pièces plutôt que de quitter sa femelle (3). Les Limaçons sont comme totalement insensibles (4} ; la Grenouille en chaleur avale impunément facide arsénieux à une dose mortelle en tout autre moment (5) et demeure indifférente aux piqûres, aux brûlures (6), à rarrachement des membres (7), à Tablation de la tète, bans interrompre la ponfe ni la
ces, 1787, p. 4CS, les observations île Desfoniaines, et Burdach, Dur. nf., t. n, i». 13-17. — Voyez aussi Viiey. de la Physiologie dans ses rapports aiec la philosophie, p. 2il-iî*.
(1) Le niàleiiu inria Orj/j, tl»^ brun çrris.jiiv nifil est. ainsi que sa femelle, d.ui's tout autre temps de l'année, devient d'un roup? foncé, avec ]•' ventre «it lafroii.-» du noir le plus brillant : le ventre du Bouvreuil et du Liu*^! de \i^'n»^ devient tVarhiîi'. etc., les caroncules faciales du Faisan, tlu Dnidoii, îu petit Titras» s.»nt d'un roujie de feu.
:2; L\.'S t'Ciiilles di' ipielque."; espèces de Cyprins {Cyprinus erythrcphthalmuset BramA> >v Louvreni ire\crois>ances pointues: les nageoires d'autres espècts, ib' taihes noii«»s; —k'S mâles des Salamandres C«ttgua et platijcaud^i ac plièrent, à cette èpoipie, iine membrane nati- •oire. taclieti'e 'le noir, entre les doîptsdes patlis d»» derrière ; il pousse m Faisan des plumer vertes aux oreilles, etc. Voy. Burd., loc. cif.
(3) Swammerdam, fiibe! der Satur, p. lis.
:r lïaller. Elément, physiol., l. Vlll, p. îC5.
(5 Gthlen. Journal fuer die chemie, t. VI!, p. 2S0.
(6) Spallanzani, Erpériences sur la génération, p. 288.
(7) Saturgcschichte des Frasche.p, 5.
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fécondation (1) ; le Crapaud accouplé, se laisse enlever les chairs et couper les cuisses ('2), sans se détacher de la femelle qu'il embrasse et, mutilé de ses pattes antérieures, la ressaisit de ses moignons sanglants (3) ; au plus haut paroxysme de cet état d'orgasme, le Coq de bruyère perd renie et la vue et, insensible au bruit du fusil du chasseur, reste, après comme avant le coup qui Ta manqué, les deux ailes pendantes, la queue étalée, tout le corps frémissant sur la branche isolée où il se tient perché, en répétant encore ce bizarre cri d'amour que les Allemands nomment falzen^ parce qu'il ressemble au bruit d'une faux qu'on aiguise (4). Dans le même état de rut^ des Chiens souffrent sans se plaindre les coups les plus violents; des Cerfs et des Renards, le poumon et le cœur traversés par la balle ou la lame du couteau, la peau et la trachée-artère détachées jusqu'à la poitrine, gardent la vie et le mouvement (5), etc ; en un mot, le transport de toutes les puissances, l'érection de l'organisation tout
(1) Spallanzani, toc. cit., p. 289.
(î) Ulem,/oc. cit., p. 86. — Expéiienccs répét(^(^s par le professeui Magendio, au collège ilc France.
(8)ld., loc.cit,, p. 85.
(4) Valmont-Boiuare, ouv. cil,, t. IV, p. 66.
(5) Un cerf en rut, qui avait cii le cœur traversé d'une balle et reçu un coup de couteau au défaut dn Tépaulo, se remit sur ses jambos et courut encore une centaine de pas ; un second cerf, dans le même état, l)les*é ifuncoup de feu dans le corps, de trois coups de cout'.-au au défaut de répaule, d'un autre à travers le cœur, la peau enlexée, la iracbée-artt>re détachée depuis le col jusqu'à la poitrine, i devait encore la tète et regardait autour de lui, et après la morî, on détermina de violentes convulsions dans tous les membres en loucbanl aux testicules {Magasin fur dieneueste Entdelniugen, t. VI, p. 78). Un troisième cerf en rut, à ce que rapporte Wddinjren, le ventricule dioiidu cœur traveisé par un couj» de feu, et la tôle par deux autres, se releva tout à coup, après être resté trois quarts d'heure immobile, et courut encore l'espace de quatre mille pî\^. [NeujahrsgeschrnJc fnrr JaQdhli€hahei\ 1794, p. 15. — Dans Burdacli, trad. par Jourdan, t. II, p. K\.)
entière jusqa^à Tanesthésie à tout ce qui n'est pas la \o* lopté elle-même est, en quelque manière, la condition normale de Tùtre, dans cet acte.
C'est une sorte de crise ou d'orage qui se forme à l'approche électrique des deux êtres qui s'attirent, et qui a besoin de la tension de l'atmosphère des deux existences, pour émettre Téclair conducteur de la vie.
Par ce qu'un tel état a d'extraordinaire et de général dans Tanimalité, à la seule différence des degrés dans les êtres, on peut pressentir tout ce qu'il a d'influence.
Il est vraisemblable qu'il est le complément indispensable à la perfection du coït et de l'œuvre prodigieuse qui s'v accomplit, le renouvellement de la création par la créature; s'il l'est, il Test de la part de l'un et de l'autre auteur : « Cette courte aliénation dans laquelle leur àme semble, pour un moment, passer tout entière dans le nouvel être qui en doit résulter, et les circonstances physiques qui la prvcèdentj sont peut-être, dit . Roussel, une condition nécessaire, un acte propre à imprimer le sceau de la vie à l'ouvrage de la génération : comme un corps qu'on électrise, les molécules de la semence, reçoivent peut-être par là des propriétés qu'elles n avaient pas encore l^. >■ A quoi, demande Gii*ou de Buzareingues, servirait l'état de chaleur de la mère, si les formations reproductives étaient complètes, indépendamment de cet état 2 ?
Deux ordres de faits démontrent qu'elles ne le sont pas sans lui, ou du moins qu'elles n'ont pas, sans lui, la perfection dont elles sont susceptibles :
Le premier est la rarelé de la fécondation dans tontes
\] Rou:ïsoI, Système physique et moral de la femme, [ï) De la Génr'rationy p. 1 16.
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les circonstances où le coït s'affranchit de cet état néoessaire ;
L'observation paraît eu être fort ancienne. Âctius est allé jusqu'à affirmer que tout coït contraint, chez la femme, est stérile. Siuibaldi répète que la fécondation est du moins plus rare et plus diilicile dans cette circonstance, ou si la femme se livre à l'acte dans les larmes ( 1 ) . Quoiqu'il n'existe point, pour ainsi dire, d'état physiologique ou pathologique des femmes que la brutalité de l'homme ait respecté, et qu'il n'en soit aucun où la copulation ne puisse être féconde, malgré l'absence de toute participation d'àme, comme la conception malgré la répugnance la plus prononcée de la femme pour l'homme, dansladouleur, dans lcviol,dansrivresse, dans lesommcil, dans le somnambulisme, dans la syncope môme (2), n'en laisse point de doute , la proposition d'Aetius modifiée par Sinibaldi n'en reçoit point d'atteinte ; elle a pour elle le fait le plus général, et des observations directes la confirment : les filles publiques, chez qui le transport erotique u'est qu'exceptionnel, sont le plus généralement inaptes à concevoir ; Parent-Duchatelet ne porte pas au delà de vingt et un enfants le nombre des naissances annuelles, à Paris, sur mille prostituées ; encore semblerait-il, d'après le même auteur, que le nombre si restreint des filles qui conçoivent appartienne surtout à celles dont la nature reste accidentellement ou volontairement dans les circonstances physiologiques et psychologiques de l'acte (3). lien est de même, chez les animaux, de toutes les
(1) S\n\hi\U\'i, Genpanthropeiœ, lib. VI, tract, ii, ch. xi, p. 750.
(2) Osiandcr, Handhuch der Entbindungskunst, t. II, p. 285.
(3) Parenl-DucIiJitelet, de la Prostitution dans la ville de Paris, t. f, p. 230 et suiv. 11 y a toutelois, chez les prostituées, beaucoup plus de conceptions qu'il n'y a de naissances, parce que, d'après l'auteur lui-
causes qui tendeut à les abolir ; quoiqu'une copulation forcée puisse être féconde chez eux, comme chez riiomme, elle Test bieu moins sûrement qu'un coït volontaire.
C'est, dans Tespèce équestre, la raison générale de Tinfertilité de la monte à la main, contre laquelle se sont élevés tant d'hippialres, de >'ewcastle (l\ de Sollejsel (2), G. S. \Vinter;3;, GarsauU (V et, de nos joarg, Hartmann et Huzard père et fils; les liens et le garrot produisent sur la jument Teffet du métier et de rbabitnde sur la fille publique ; ils éteignent la chaleur, Tinfécondité suit : // n'est pas rare de voir, disait Hu/ard fils, la moitié des juments saillies de cette manière luhiuUueuse^ anormaie même, ne yas retenir.
Le second ordre de faits est l'action qu'exercent trèsmanifestement les degrés relatif.- de Torgasme erotique do père et de la mère sur la proportion de leurs représentations dans le mécanisme et le dvnainismc du produit.
Pour jugor do l'influence des inégalités de participation de Tun et de Tautrc auteur à celte extase physique et morale du coït, il suffit d'un rappel aux principes qui précèdent.
>'ous avons établi que le mécanisme et le dynamisme de l'être, c'est-à-dire les deux sphères de l'existence \itale
inOme, plusieurs avorleni par lo lait du nu^iior ou de manœuvres criraiiieîUs.
1 De Nowcasile, Méthode et invention nouitHe de dresser les chevaux, tra.l.parSolleysoî.in-4, Paris, 1677, cli. x, § 16, 17. 18.
y^î] De SoUeysel, te Parfait mareschat, t-tc.
3) (i. S. Winler, Traité pour faire race de chevaux, Ole , traduit ilo la langu? allemande eu la latine, italienne et franiai>«s 177i, in-fo!.
'4 M. F. A. du GarsauU, le Nouveau parfait mareschal ou la conntUs • sa nce générale et universelle du cheval, deuiiènie ^dilion, Paris, 1746^ 2* traiié. Toutefois, en convenant des inconvénients de la monte à la main, de Gei-saultne va pas, comme les auteurs prt'cédenis et suivants, justiu'à la proscrire.
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qu'exalte le coït sont, eu principe, appelées à se reproduire toutes deux, sous tous leurs types, dans tous leurs éléments, dans tous leurs caractères (I).
Nous avons établi qu'elles Tétaient toutes deux dans la proportion de leur énergie de nature et de développement entre les deux êtres (2) .
Nous avons établi, enfin, qu'ellesuerétaient, quelle que fût leur puissance, que sous l'empire d'un état momentané d'orgasme et d'exaltation contagieuse de toutes les forces de la vie.
n ne peut donc se faire que rien de ce qui altère, d'une part, la proportion des forces physiologiques et psychologiques entre les deux auteurs, de Tautrc, celle du transport organique auquel l'acte exige qu'ils s'élèvent, soit inactif sur la proportion respective des représentations du père et de la mère; il ne peut pas se faire que rien de ce qui enlève ou ajoute au degré de cette exaltation, que rien de ce qui enlève ou de ce qui ajoute à Tintensité relative des caractères et des forces dont la vie reçoit l'expression, puisse être indiiïérent à la physionomie, à la fidélité, et à la profondeur des parlicipations comparatives de l'un et de l'autre facteur.
La logique, sur ce point, est eu parfait accord avec l'expérience et la tradition.
ïiC plus ou le moins de langueur, le plus ou le moins d'énergie de la participation, soit physique, soit morale, des deux sexes au coït, a été de tout temps regardée comme unprincipe des inégalités de leur répétition dans l'être qu'ils engendrent. C'est une des opinions les plus accréditées parmi les anciens : Empédocle, llippocrate, Aris-
I) T. I, 2* part., liv. II, cli. i et lu (2iT. II, p. 261,564.
tole, etc. , Tonl admise. Pline ( I }, Alexandre de Tralles(2). Kdou >'euhs ^:i), Fien (V, Siuibaldi (5;, etc., etc., font même jouer le principal rùle à la disproportion du concours cérébral des deux auteurs à l'acte : le premier, adoptant une idée d'Arislote, va jusqu'à rapporter a la mobilité vie Tîmagination de Thomme dans le coït la raison chimérique de la dissemblance entre les produits c-t les producteurs, dissemblance selon lui, plus commune chez les hoDunes qu'elle ne l'est chez les bêtes; les autres, contre toute logique, appliquent la même doctrine à la théorie des contrastes si fréquents qu'offrent a\ec lears parents les fils des gens d'esprit et ceux des imbéciles ; et ne s'aperçoivent pas que, dans leur hypothèse, si les hommes d>sprit peuvent, par distraction, ou, comme ils le préte?ndent, par une abstraction mentale dans le coït ^<v, faire des imbéciles^ les sots, en apportant toute leur attention à se reproduire, ne peuvent faire qae des imbéciles parfaits.
Sans suivre les anciens jusque dans ces errements, les physiologistes et les observateurs modernes ont reconnu la vérité du fait qui en est la racine, c'est-à-dire rinfluence des degrés d'énergie de l'un et de l'autre auteur sur la génération, et par suite celle de toutes les circonstances physiques ou morales où le coït a surpris les deux êtres : Hufeland (7), Spurzheim (8), Gi-
J" H'Stor.naf., lib. Vil, cap. m.
2 Piim. l;li.. ProL.lem. XXVIII.
(3) Theatr ingen, fcuwi., lib. 1, p. 334, 335.
k': De t tribus imaginât ioivs, p. 2it ùSiS vt 336.
^5) Siiiibahli, (ieneanthrûpeûr. lib. \ III. tracl. I, p. 835.
(6) Toii'5 n^pj^ioiu à Tenvi celle absurde hypothèse. \\ semble, A les liie, que les àmesd'éliie choisissent ce moment pour traiter les plus hautes questions poliriques. ou philosophiiiucs, et s'occuper d*aflaires.
[7 Huiel.ind. la Macrobiotique ou Cart de prolonger la n>, p. t83.
(8' Spurzheim, Essai sur l'éducation, p. 2t.
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, .rou (1), Hofacker(2), Burdach (3), s'accordent sur cet '* empire de l'état comparatif de force et d'excitation momentanées delà vie entre les deux sexes.
Les deux sexes, dit Girou, sont plus ou moins prédisposa à la reproduction par les excitations des sens, de nmagination, de la irie extérieure, en un mot, ou par Texubérance de la irie intérieure, et chaque sexe se reproduit spécialement sous les influences de la irie prédominante à l'époque de l'accouplement (4). Burdach, comme lui, décerne la prépondérance à celui des deux sexes qui déploie le plus d'énergie, tant sous le rapport physique que sous le rapport de l'imagination dans l'acte, et le précédent auteur s'empare de ce principe pour faire varier l'effet de l'énergie supérieure, selon que l'exaltation dominante proYient des sens, ou de l'exercice, de Falimentation et du tempérament (5) . Les vétérinaires confirment la même loi; tout cheval qui se montre, dit Lafont-Pouloti, paresseux à la monter fait perdre du temps aux cavales et ne procrée que des individus faibles et mal constitués; il faut s'en défaire (6). La nature, par d'autres voies, suit le même procédé d'élimination, elle éveille entre les mâles des espèces polygjnes une jalousie et une rivalité terribles qui amènent toujours des luttes acharnées où le plus faible est vaincu et où le vainqueur seul règne sur le troupeau des femelles conquises; il en est ainsi chez le Combattant, le Coq, le Petit Tétras, l'Outarde, etc. , parmi les oiseaux ; chez le Bélier, le Bouquetin, le Cha-
(C) Ouv. et(.,p. 118.
(4) Ueher die Eigenschaften, eic, p. 101.
(3)0uv. cir.,t. ll,p. Î79.
(4) De la Génération, loc. cit.
(5) Môme ouvrage, p. ÎIO et 226-230.
(6) Dictionnaire des sciences médicales, t. XXX, p. 378.
II. «S
*274 ftiDocnoN des formclbs a la loi
mois, le Cerf, le Taureau, le Loup, le Phoque, le lièTrey le Lapin* le Chat, le Putois, rÉcureuil, la Taupe, chez les Mammifères. Les générateurs faibles sont de cette manière exclus de la génération (1).
Mais comme la quantité momentanée de force et d'exaltation du père et de la mère, dans la copulation, est on élément presque incommensurable entre les deax facteurs, on peut demander, non pas quelles raisons, mais quels faits il existe à Tappui de la réalité et de la profondeur de cet ordre d'influences ; on peut demander comment se démontre Faction qu*exercent sur le physique el le moral du produit non-seulement Ténergie relatiTe des deux facteurs dans leur accouplement, mais encore la nature de la disposition instantanée de corps on d'âme qni vient s'y joindre ?
Tontes les preuves reposent sur la comparaison des qualités physiques ou morales du produit dans des droonstances de la génération diamétralement contraires : ainsi l'état mutuel d'amour on d'atersion entre les deux facteurs.
Par une sorte d'accord , sanglante critique des mœurs ou des institutions, un grand nombre d'auteurs semblent s'être entendus pour faire du mariage et du concubinage les types naturels de ces états extrêmes :
Une tradition populaire, dit Roussel, veut que les enfants illégitimes aient plus d'esprit et de sagacité que les antres, etc. (2). Ce n'est pas simplement une tradition, c'est une opinion développée et regardée par plusieurs écrivains comme un &it positif et prouvé par l^istoiie.
(1) Burdach, Traité de phythlogiê, t. II, p. 66.
(S Sff9têmê physique H marmi d§ la fnnmê^ p. i9S, 196.
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Cardan (1), Yanini (2), Pontus Heuterus (3) et, plus tard, Le Camus (4), Virey (5), Demangeon (6), Grimaud et Martin Saint-Ange (7), ont adopté cette thèse, en se fondant, les uns sur Texpérience directe, les autres sur le nombre et le rang des bâtards, parmi les hommes célèbres. Il semble, enTérité, à les lire, qu'il suffise de naître hors mariage pour reccYolr en naissant tous les dons de la figure et tous ceux du génie. Yanini, sur ce point, pousse la conviction jusqu'à l'enthousiasme, jusqu'à regretter de n'être pas un enfant de l'amour :
« O utinam ! dit- il avec une licence que le latin seul peut « rendre, ô utinam! (hoc erat somnium), extra legitimum « ac connubialem thorum essem procreatus : ità enim « progenitores mei in venerem incaluissent ardentius, ac « cumulatim affatimque generosa semina contulissent è «^ quibus ego formae blanditiem et elegantiam, robnstas •« corporis vires, mentemque innubilam consecutus fuis- >( sem ! At quia conjugatorum sum soboles, bis orbatus H sum bonis : sanè pater meus, etc., etc. (8). » La raison qu'il en donne est qu'il n'a point encore vu d'enfant naturel qui ne fût de la plus remarquable vigueur de corps ou d'âme et, au c^ni^me près du temps et du langage, son explication de ce fait digne de remarque, dans ce
il) De ^tbtilitate.
(2) De admirandit naturœ reginœ deœque mortalium arcanis, lib. III, dialog. XLVill, De tactuet titillatione, p. 3S0, 32i.
(8) Traetatus de liberd hominis nativitate seu de Utteris nantiralibui.
(4) Médecine deVesprii, 1. 1, p. 810.
(5) Art de perfectionner l'homme, t. II, p. 95.
(6) Du pouvoir de Vimagination^ p. 587.
(7) Physiologie delà génération^ p. Î50.
(8) Ouv. cit., /oc. cl^— Suivent les détails des circonstances où il imagine avoir été engendré par ses parents.
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qu'il a de réel, e$t la même qa'en proposent tous les antres auteurs, sans en excepter les physiologistes de ces dernières années (1) : tous, d'une commune Toix, le rapportent, eomme lui, à une exaltation plus intense et ploschaâde de toutes les forces physiques et morales de la TÎe , èh^ le père et la mère, à Tinstant du coït ; tous disent avec )ai, avec Le Camus, Roussel, Grimaud, Martin Saint- Ange, etc., que les fruits d'un amour où Tespritet les sens sont au plus haut degré possible d'éréthisme, doi- Vent porter une empreinte du transport erotique des facultés du corps et de Tàme déployées pour commani querTëtre; au lieu, pour nous servir de leurs expressions, que les enfants qui proviennent des embrassements langoureux d'un amour indolent, parce qu'il est lidte et plein de sécurité, se ressentent de l'inertie d'àme et de la nonchalance avec laquelle ils ont été conçus (2).
D'autres auteurs, par une contradiction curieuse, s'emparent du même principe, c'est-à-dire de ce même empire des circonstances et des dispositions momentanées de l'acte, pour rejeter, les uns l'explication du fait, les autres le fait lui-même.
'v'^*^^ vient, dit Sinibald, que la très-grande partie des enfants naturels apportent à la vie des mœurs si dé-
(l) il suffit de comparer leurs explications et celle de Vanlni qui ^ei» prime en ces temet : « Cujus mihi ratio ea videtur esse, quodi^Binia Urgè et effueè eç patemis lumbis ac visceribus sunt conse^uu, nec in furtîvo illoMclandestino concijbftu, parce, jejunè, tenuiter, sed affluenter naturtt munera illis infusa sunt. Cum enim uterque avide se expleie libidine gtrstiat ac prodigaliter in amplez^s.atque oscula proruat, iQib» que Yiribôs ac profusè in propagande isobole incumbat^ mi omnkT
im coHceptu necessaria suhi cumuimié ptrficianlur, imc qMic^mm^ hoc mgotio dêsideretur, eic. » — Op. SCloc. cil., p. BÎO. J(.
P) Grimand et Martin-Saint-Ange, ouv. cit., p. î50. Voy. aussi Le Camus «t Roussel, aux pa>.sages indiqués.
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pravées ? Évidemment de ce qae le coït illicite où ils ont puisé Tètre s'accompagne de crainte, de .sentiment de la &ate^ de remords de conscience, d'anxiété d'eâprit : cet état de désordre passe dans le sang et la semence, et ne peut engendrer qn'une race désordonnée (1). »
Bardach, de nos jours, en partageant l'idée des auteurs précédents sur la grande influence des circonstancèâ' physiques et morales qui président à la génération j émet une opinion analogue, pour le f^tid, à celle de Sinibald. Il convient, il est vrai, que les enfants de l'amour ont plus d'esprit, de beauté et de santé que les autres/ mais c^est pour ajouter qu'il ne faut point, par un euphémisme absurde, réserver surtout cette épithëte aux enfants naturels, car l'expérience, dit-il, établit le contraire à l'égard des derniers (2).
Si Ton est, des deux parts, d*accord sur le principe, Faction des circonstances et des dispositions physiques et morales du père et de la mère à l'instant du coït, on ne l'est point, comme on le voit, sur la nature des faits qu'on choisit des deux parts pour en donner la preuve. Mous
. (1) « Undè in semine et sanguine excitatus tumultus tumultuosam « quoque efTingit progeniem. » Sinibaldi, ouv, ct^, p. 835.
(1) dut. cit., t. II, p. 258. — On s'est appuyé pour soutenir la môme thèse sur les enfants trouvés qui dans Topinion de beaucoup de personnes sont naturellement plus disposés aux vices que les autres enfants. Nous ignorons si les comptes rendus de l'administration de la justice cAntnelle prouvent cette assertion ; mais le fait, fût-il vrai, n'a pas toute la port<^equ*on lui a supposée. L'abandon d'un enfant témoigne en général d'une dégradation trop grande des deux parents pour qu'on puisse tanir compte de l'amour qu'ils s'inspirent, et il est bien plus simple de ItHpporter les vicieuses inclinations des fruits de semblables unions à THÂBrédité du mauvais naturel de leurs pères et mères, qu'aux circonsitSOeM où ils ont été conçus. D'autre part, il est malheureusement prouvé qu'un très-grand nombre d'enfants trouvés sont des enfants légififlOes; Voy, sur ce sujet Tanneguy Duchàtel, De la Charité,i vol. in-8.
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sommes, sur ce point, entre deux thèses contraires : laquelle des deux.admettre ?
L*ttne et Tautre sont vraies, Tune et Tautre sont fausses dans certaines limites.
Premièrement, il faut faire dans la constitution et dans le naturel des enfants légitimes j illégitimes, la part da naturel et de la constitution du père et de la mère dont l'organisation reste plus ou moins active sur celle do produit, quels que soient les états et les circonstances où die se transmette ; or, cette part en elle-même est indéterminable : elle exigerait une statistique exacte et le tableau comparé du signalement physique et moral des auteurs des deux cat^ories.
Ce n'est nullement, ensuite, la légitimité ni l'ill^timité des naissances en elles-mêmes qui décident la question : la réalité de l'empire de l'attraction et de la répulsion sympathiques des parents sur le produit admise, c'est l'état d'aversion ou d'amour réciproque du père et de la mère, qu'ils soient illégalement ou légalement unis.
Or, dans l'état des mœurs de nos jours, chez les peuples les plus civilisés, non-seulement dans les villes, mais encore et surtout au milieu des campagnes, on ne peut, sans fermer les yeux à la lumière, nier que le mariage soit, dans la grande et très-grande majorité des cas, autre chose qu'une afiaire où rintérèt a pris la place de l'attraction et de la sympathie mutuelle des deux personnes. An lieu d'un nœud vital qui confonde deux âmes, ce n'est qu'un lacs d'argent serré sur deux fortunes. Si large que l'on fasse la part des exceptions où Taffection mutuelle des époux ratifie le contrat des familles, on se développe par le lieu si puissant des enfants, un grand nombre dés derniers n'en est pas moins placé, quant aux circon-
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Stances et aux dispositions les plas essentielles de l'acte où ils pnisent Tétre, sous l'influence des plus vicieuses conditions, pour la santé, l'esprit, la beauté, ces présents do ciel et de la vie, qui engendrent l'amour et qui naissent de lui : « quand les parens ont de Taversion l'un « ponr l'autre, ils produisent, dit^ Burdach, des formes « désagréables ; leurs enfants sont moins Tifs , ils sont « moins dispos. »
Dans le même état des mœurs, il est incontestable qu'un très-grand nombre d'enfants naturels sont conçus sons d'aussi malheureuses constellations et sont on ne peut plus improprement nommés les enfants de V amour; la dépravation et le goût de la débauche sont les tristes étoiles qui, la plupart du temps, président à leur naissance, sinistres influences, qui pénètrent de toutes parts leur organisation et y gravent partout leur déplorable empreinte, car la débauche et la dépravation n'engendrent le plus généralement que des êtres faibles de corps et faibles d'esprit.
Enfin, d'autres enfants naturels, en grand nombre, qui échappent à l'empire de toutes ces circonstances, rentrent tous, plus ou moins, dans les mêmes conditions de génération que les légitimes.
Si nous éliminons ainsi les deux extrêmes des opinions contraires, il ne reste de prouvé que le fait général sur lequel elles s'accordent : l'empire des circonstances et des dispositions physiques et morales du père et de la mère dans la copulation ; que la formalité légale ait consacré ou n'ait point consacré l'union des deux auteurs, ce quMl y a de réellement actif dans les deux cas, sur le caractère de la vie qu'elle éveille, c'est, dans le coït même et indc^pendamment de la nature des auteurs, les étals relatifs de
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force, de santé, d'âge, d'exaltation, d'aversion on d*amoiir réciproque qu'ils s'inspirent.
Mais il existe de ce fait une autre démonstration plus décisive encore et qui sera présentée plus loin(l) dans cet ouvrage : nous verrons que non-seulement l'empire des circonstances et des dispositions momentanées de Tan ou de l'autre facteur influe sur l'énergie comparative des deux i*eprésentations, mais qu'il va quelquefois jusqu'à reproduire dans la progéniture les états de la vie du père ou de la mère à l'instant du coït.
§ II. — De la dérogation oaturelie des auteurs aux conditions posées.
Si maintenaut, de l'analvsc des circonstances actives dans la génération sur la nature de Tétre, on se reporte un moment aux conditions premières de leur équilibre entre les deux auteurs, on conçoit aussitôt tout ce que le principe de l'égalité d'influence des deux sexes sur Torg»nisation de la progéniture, laisse de place et crée de nécessité à l'accidentel.
D'après ce qu'on vient de lire, cet équilibre exige entre les deux parents : Tégalité de puissance de Torganisation ; l'égalité d'âge et de santé de la vie ; l'égalité d'action et d'exaltation de toutes les forces de Tétre dans la copulation.
Ces trois conditions sont -elles, dans tous les cas, d'une exécution possible entre les deux êtres? le père et la mère, d'espèce différente ou d'espèce semblable, les accomplis- «ent-ils toutes d'une manière absolue^ constante et géniraie dans leurs accouplements?
(I) Voir à la partie suivante, au point où nous traitons de la répétition iéminale des états momentanés de la vie.
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I. — Impossibilité de Texécution constante et générale den conditions
posées.
1^ Rien de plus simple» à ce qu'il semble, dans une même race, dans une même espèce, que d'assortir les âgeft; mais Tàge ne répond point toujours, chez les auteurs, à une même époque de la puberté et, tout en tenant compte des données générales qui fixent la moyenne de son développement à un âge marqué pour chaque espèce ou race, il n'en est pas moins vrai que, dans ces limites mêmes, il se rencontre encore beaucoup d'individus chez lesquels, au même âge, la puberté avance, et un grand nombre d'autres chez lesquels elle retarde. L'assortiment des âges n'est donc pas exempt de toute difficulté, et, réduit à lui seul, le chiffre des années expose à des méprises ( 1 ] .
V n n'est pas non plus si simple qu'on l'imagine d'assortir les états de vie et de santé des deux générateurs ; on n'atteint point ce but en accouplant deux êtres qui se portent bien, ni même en ajoutant à cette précaution celle d'unir des tempéraments qui se ressemblent ; les tempéraments en apparence égaux ont des nuances infinies (2), et telle influence qu'ils aient ou puissent avoir sur le caractère général de la vie, la bonne ou la mauvaise santé des deux auteurs peut dépendre chez eux de causes trèsdifférentes ; la santé, d'autre part, n'est qu'un état relatif, partiel, intermittent, et non point un état absolu, continu, ni intégral de l'être (3). Tels rapports qu'on sup-
(1) Voy. l'Union agricole, n. 18Î. — Gustave de Baùlen, oiiv. cit., p. 9. — Lafont-Pouloti, ouv. cit., p. 125.
(«) Voy. tome I, 2» part., )iv. I, p. 112-120. (3) Idem, part, ii, liv. I, p. 115, 116.
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pose ou qui puissent exister entre les types qu'elle affecte chez deux individus, on ne peut jamais répondre, qu'à un moment donnée de leur analogie et^ pour ce moment même, que d'une manière plus ou moins approximative, parce qu il n'existe pas d'identité possible, snr tous les points de Tëtre, entre les modes fonctionnels d'organisations essentiellement distinctes et toujours plus ou moins dissemblables entre elles.
3<» L'appareillement des forces organiques de la vie, entre les deux auteurs, est une condition qui souffre peut-être encore plus d'obstacles à remplir. Nous ne parlons pas ici des obstacles qui peurent tenir à ce qu'il y a de latent et d'incommensurable dans les énergies comparées des deux êtres ; nous parlons de ceux qui tiennent aux inégalités patentes et constantes de puissance organique des deux générateurs.
Entre générateurs d'une seule et même race, d'une seule et même espèce, les inégalités proviennent nécessairement de la nature des sexes ou de la nature des individus.
Les in^alités de puissance organique particulières aux sexes appartiennent à la classe des caractères médiats de la sexualité; elles se rapportent à ceux de ces caractères qui sont attachés à la prépondérance, chez le mâle ou la femelle, d'une série d'éléments on d'attributs de la Tie communs à tous les deux. Variables à Tinfini (1), selon les diverses classes du règne animal et , dans chaque classe, selon les genres et les espèces, il n'est point de partie du mécanisme ou du dvnamisme des êtres oh les faits ne nous montrent qu'elles soient applicables ; elles le sont «î la taille, à toutes les proportions en largeur, en gros-
(i; Tom.II, 3* i)artie,p. 157.
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seur, en longueur de la tête, du corps, des membres ou des organes (I ) ; elles le sont encore au développement relatif de toutes les facultés et de tous les instincts :
Tantôt les palpes, comme chez les Arachnides^ tantôt les antennes ou les pinces, comme dans le Homard^ la Langouste et les autres espèces du genre Àstacus ; ou les pattes de devant , comme chez d'autres Cruslacis ; on cdles de derrière, comme chez les Cimbex et les Hydro-philes; ou les ailes, comme chez les Papillons^ V Abeille et nne foule d'oiseaux ; ou les huppes, comme chez plusieurs Ardea, ou les cornes, comme chez le Rhinocéros, le Rennej le Boiuiuetin, le Chamois, sont plus volumineuses et plus fortes chez les mâles ; dans d'autres genres et espèces, les pattes, comme chez les SpheXj ou les antennes, comme dans le Cancer gammaruSj ou les serres et les ailes, comme chez les Rapaces^ ou les forces électriques, comme chez la Torpille^ V Anguille de Surinham (2), ou les instincts et les facultés des femelles, comme chez le Cheval, le Chien, le Chat et le Renard, dépassent en développement et en force ceux des mâles. Dans notre espèce même, ainsi que dans la grande partie des mammifèrest le pôle cérébral (3) et la capacité des principaux viscères, le cœur, les poumons, le foie, Testomac, la vessie, le système osseux, le système musculaire, le système vasculaire, le système cutané, prédominent chez l'homme, avec toutes les forces qui leur correspondent : la force respiratoire, la force circulatoire, la force digestive, l'irritabilité, la puissance physique, la puissance motrice, la
(1) Id., id., loc. cit.
(2) Virey, Histoire des mœurs des animaux, 1. 1.
(3) Idem, De la Physiologie dans ses rapports avec la philosophie, p. 87, 91.
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poissanoe vocale, la puissance mentale; tandis qae le tissa oeDalaire, le tissu adipeux, le système lymphatique, lesjstèoie génital (1), le système nerveux de la vie intérieure (2), la sensibilité, Tinstinct, sous toutes les formes, remportent chez la femme.
£a transpirant ainsi, tantôt dans Tun, tantôt dans l'aôtre des systèmes de Torganisation, la sexualité investii' tour à tour le mâle et la femelle d'une prépondérance qui, dans une même espèce, va d'un des sexes i Fantre, selon les parties, ou, pour les mêmes parties, d'un des aexes à l'autre, selon les espèces : le mâle est donc toujours plus fort que la femelle, à tel ou tel égard, et la femelle que le mâle, à tel autre égard.
Les inégalités de puissance organique qui dépendent uniquement des inditidus sont encore plus diverses, plus nombreuses, plus mobiles; elles ne sont plus seulement /variables selon les sexes, ni selon les espèces, mais, dans lés mômes sexes et les mêmes espèces, variables selon les êtres et sujettes à se porter indifféremment, du mâle à la femelle, sur tous les caractères libres ou indépendants de Id sexualité (3). Or, comme il n'y a point de ressemblance dèr forme, si parfaite qu'elle puisse être, qui soit tout a 2a* fois absolue et totale entre deux personnes ni qui puisse s'élever jusqu'à l'identité extérieure des deux êtres (^), il n'y a point non plus, il n'y a jamais, entre deux individus, de ressemblance de force qui soit sur tous les points complète et générale, ni qui puisse s'élever jusqu'à l'identité intégrale et réelle des puissances des deux êtres; l'énergie permanente des forces radicales
(i) Virey, ovo. eti., p. 87, M.
(t) Burdacb, ont;, cit., tom. I, p. SS4, 3S5. ,
(8) Foy. plus haut, t. H, p. 06-175.
(4) Tom. I, p. 119, 110 et p. 57t, 578.
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diffère nécessairement et plus ou moins entre eux, comme entre tons les sujets, comme, chez le même sujet, diffère la proportion des forces agissantes dans les diyers Gitanes (1).
L'on et l'antre facteurs ont donc tous deux, en dehors des caractères médiats de la sexualité, la supériorité on rinfériorité de puissance organique sur un point ou sur Taotre.
4*^ Mais dans l'hypothèse même d'une parfaite harmonie et d'une égalité parfaite entre tous les deux des forces de deux êtres, il reste une circonstance tout aussi décisive sur la prépondérance du père ou de la mère et qui, de sa nature, échappe à l'équilibre : c'est celle des états momentanés de la vie, à l'instant du coït.
Considérons-nous, dans chaque individu, les deux ordres de puissance que le coït exalte, l'activité vUaUy l'activité mentale, nous yoyons qu'elles sont rarement en harmonie, dans l'état le plus calme et le plus naturel; elles manquent donc, dans tout être, de la première condition pour s'élever chez lui au même degré d'extase ;
Les considérons-nous chez deux individus différents, il devient plus difficile encore qu'elles s'équilihrent entre elles ;
Les considérons-nous, enfin, dans le coït, c'est à-dire dans l'orgasme le plus convulsif et le plus profond de la Tie, nous devons nécessairement retrouver entre elles les mêmes disproportions dans chaque individu et, à plus forte raison, enlreles deux sexes (2).
Il peut arriver et c'est d'expérience que, de la
(1) Tom. I, part. 2, liv. I, ch. I, p. 182-120. (î) Girou, Ouv. cit., p. 118.
part de chaque sexe, le coït s'accomplisse sous la prépondérance de Tune ou de l'autre forme d'activité de Fètre; il peut arriver que le mobile n'en soit point, chez le père et la mère, de la même nature ; que le premier soit placé sous l'empire du physique, la seconde sous celui du moral de l'amour : dans tous les cas, enfin, le principe en action fût- il le plus semblable entre les deux êtres, il peut exister dans l'exaltation et l'épanouissement des forces re* productives les plus extrêmes contrastes ; ces forces peuventy pour l'instant, sous une forme ou sous l'autre, chez le père ou la mère, être dans l'inertie et elles y sont souvent, surtout dans l'un des sexes : la femelle peut ne faire que recevoir le mâle et la femme , par exemple, selon une énergique expression de Grimaud et de Martin Saint-Ange, ne pas aller au delà du pati Aomtnem ( l ] ; ces forces , enfin , sont-elles érigées des deux parts, elles peuvent présenter, sous une forme ou sous l'autre, dans leur déploiement, des disproportions flagrantes d'énergie.
L'égalité complète de concours séminal et de participation dynamique des auteurs à la copulation est donc une circoDstance qui, plus que toutes les autres, échappe à l'absolu et se soustrait toujours , dans un degré quelconque, à la loi d'équilibre : bien loin d'être constante ni d'être générale, elle n'est qu'exceptionnelle.
Quant à la réunion simultanée, chez deux individus distincts, de toutes les circonstances qu'on vient d'énumérer, on peut poser en fait qu'elle touche à l'impossible et qu'elle n'existe pas dans un seul cas donné; les générateurs s'en écartent toujours sur un point on sur
(I) Ouv.cit.,loc. cit.
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l'aotre, et n'évitent même pas de s'en écarter : les passions, les caprices, les intérêts boaleversent ici toutes les règles ; la jeunesse ouvre les bras à la décrépitude, la force i la langueur ^ l'amour à l'aversion, la fleur de la santé à la maladie, et ce dégoûtant hymen de toutes les répulsions et des plus énergiques antipathies de corps et d'âme entre les êtres est» dans l'ordre social, le déplorable fait qui se met, à tout moment ^ à la place de la loi des rapports harmoniques de l'ordre naturel.
II. — Raison des deux formules de Vinég'alité d action des deux
facteurs et retour de ces formules au principe de la loi
d'égalité d'action du père et de la mère.
Ainsi donc l'équilibre, hors duquel il n'est point d'harmonie possible entre le principe absolu de la loi d'égalité JCaclion du père et de la mère et son expression dans la progéniture, se rompt, de mille manières, dans les circonstances de la génération , entre les deux auteurs : les forces des deux sexes ne peuvent jamais être et ne sont, par le fait, jamais égales entre elles : de toute nécessité, les circonstances d'âge ou d'état de la vie, ou d'énergie relative de l'organisation, ou de disposition et d'exaltation momentanées de l'être dans Pacte du coït, diffèrent entre les parents, et il n'est aucune de ces dérogations aux conditions posées qui n'ait ses conséquences, surtout la dernière.
Tout est actif en elle, et la diversité des participations et la diversité même de leur nature ; chaque sexe se reproduit spécialement sous l'empire de la vie prédominante dans l'accouplement (t) et, si instantanées que soient les additions ou les soustractions spontanées de puissance
{\) Dêla Génération, p. 118. — Girou dit môme ailleurs, dans un ordre
entre les deax auteurs, dès qu'elles coïncident avec le moment même de l'incarnation des forces et de leurs types dans un nouvel être, il faut nécessairement qu^il en porte l'empreinte ; il faut que les états et que les degrés momentanés d'orgasme ou d'inertie de la Tie, qui peoTent si complètement changer dans le coït toutes les proportions naturelles des forces appelées à se reproduire (1), se râlëchissent dans l'état et dans le degré des représentations.
Selon le degré dans lequel chaque espèce, chaque race, chaque sexe, chaque individu » satisfait, en un mot, ou ne satisfait pas à la condition absolue d^iquiUbre de toutes les circonstances où l'acte s'accomplit, il y a ^;alitë on in^alité variable à TinGni des participations du père et de la mère :
Viquilibre supposé parfait et général entre toutes les énergies respectives des deux êtres, tous les caractères de la nature physique et morale du produit dériveront paiement, dans leurs ressemblances et leurs dissemblances, des deux générateurs : les parts de l'un et de l'autre i chacune des formules d'ÉLEcrio^, de mélange et de gom- BiNAisorf , seront toujours égales ;
Véquilibre supposé total, mais tnipar/at^ entre les énergies unies des mêmes auteurs, tous les caractères de la nature physique et morale du produit participeront plus, dans leurs ressemblances et leurs dissemblances, de celvi des auteurs dont la force l'emporte : il prédominera dans
d'idées et de distinction que nous n'admettons pas entre la qualité d'action desdeui sexes : « Le mûIe et la femelle qui se reproiiuisentrunaous « les influences de la vie intérieure ^ Tauirc sous celles de la vie extérùim, m concourent Tun et Tautre à renverser Tordre ordinaire de la trani- « mission des formes. »
(1} Voy, plus haut, p. i74 -280.
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V équilibre ^enûïï^ supposé parliel^eif à divers degrés, parfait, impar fait, nul j entre les deux énergies, l'être, selon la natnre de chaque élément et le degré de chaque force entre ses deux auteurs, portera sur tous les points de la forme physique et de la forme morale de son existence , Tempreinte des caractères que chacune des trois circonstances doit produire :
Sur les points identiques à ceux où, chez le père et la mère, existait un parfait équilibre, régnera l'égalité des participations de l'un et de l'autre facteurs à chacune des formules ; sur les points identiques à ceux où l'équilibre était imparfait, prédominera la part du père ou de la mère à ces mêmes formules ; sur les points identiques à ceux où la puissance du père ou de la mère aura naturellement ou accidentellement fait défaut absolu au concours séminal , se représentera seule dans la faculté, dans la par* tie, ou dans l'organe du produit, l'action du seul auteur actif dans l'impuissance ou l'inertie de l'autre.
1» — Rapport des conditions essentielles de la loi d'égalité d'action du père et de la mère avec les origines des théories contraires.
Ces principes nous mettent sur la trace des causes d'une foule d'opinions contradictoires entre elles et rebelles à la loi que nous établissons.
Revenons en peu de mots sur ces hérésies, qui toutes ont pour base une prétendue loi de prépondérance partielle ou totale de l'un ou de l'autre auteur :
Leur seul rapprochement est plein de révélations, et replace, pour ainsi dire, de lui-même, sur la voiede la vérité.
S'agit-il de la forme ? Nous avons vu Bomare et Lafont- Pouloti (1) s'accorder à donner la prépondérance sur ce
(I) Nouveau régime pour les Haras, aect. % p. tl, et 4» part., p. 260. II. 19
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pointa Ift mère ; Yicq-d'Azyr et Grognier (I), la transporter an père ; nous voyons Sinclair (2) attribuer la même prépondérance au mâle sur la taille, sur le poids et le to- Inme du corps; Yalmont-Bomare, Lafont - Pouloti (3), Cardini (4) , Grognier (5) , la rendre à la femelle sur h taille, sur le poids, sur le volume du corps ; Sindair, h restituer au premier des deux sexes sur les membres et sur les extrémités; Vicq-d'Azyr, Lafont-Pouloti , Grognier, etc., en investir Tautrc sexe sur les membres et sur les exlrémités; Vicq-d'Azyr et divers agronomes, décerner à Tauteur masculin la prééminence sur l'organisation intérieure du produit; Girou, la rapporter h l'auteur féminin sur l'organisation intérieure du produit ; le mémo écrivain doter positivement le principe paternel d'une supériorité de représentation sur tous les éléments de la vie intellectuelle (6) ; sur les mûmes éléments de la vie intellectuelle, Bufibn, Fabricius, Hurdach , Baillarger, etc. (7), doter d'une semblable supériorité de représentation le principe matcrnrrl, etc., etc. On a, en an mot, alternativement enlevé et donné à chacun des deux sexes la prèpoudérancey comme on leur a aussi enlevé et donné l'acd'on exclusive sur chacune dos parties, chacun des caractères (8) et, par suite, sur rensemble de Toi^anisation : car, d'organe en organe, de principe en principe, la contradiction a fait le tour de Tétre.
(1) Cours de multiplication et d^ameVoration des espaces domestiques, ch. XV, p. S34.
(1) Agriculture pratique etraisonnêe, 1. 1, p. 196.
(3) Our. cif., p. «I.
(4) Die ionmaire d'hippiatrique et d'équitation, Paris, 1845, p. 633.
(5) Otfi'.ci/., /oc.ciC.
(6) Philosophie physiologique, ch. xviii, p. 310.
(7) Recherches statistiques sur l'hérédité de la folie, {Bulletin de VAtad. royale de médecine^ t. XU, p. 760.)
(8) Voy, plus haut, t. II, Hv. Il, p. 78-79.
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La contradiction est, chez d'autres auteurs, tombée, de prime saut, au nom de l'expérience et de l'observation, jusqu'à ce terme extrême : Garsault (1)» Buflbn(2), Sinclair (3) et plusieurs agronomes anglais (4] ont admis, comme Grognier (5), la prépondérance fixe et génirah du mâle, particulièrement démontrée, d'après eux, dans les espèces du GheTal, du Bœuf et de la Brebis ; Pichard (6), Mathieu (7) , etc. , etc. , ont admis , au contraire , une prépondérance générale et fixe de la mère, spécialement prouvée, d'après le dernier, dans les espèces du Cheval, du Bœuf, de la Brebis.
On ne s'est point borné là : on en est arrivé à faire sur cette question, et sans y prendre garde, les uns du spermatismef les autres de Vovisme ; car nous ne saurions voir que des expressions de l'un ou de l'autre système dans ces conclusions diamétralement inverses auxquelles ont abouti les opinions contraires, pour les mêmes espèces, en faisant dériver exclusivement la race des deux sexes oppoî?és.
Écho d'une opinion qui a longtemps régné en hippiatrie, Garsault, par exemple, traitant de respècc|du Cheval, dit que l'on peut, pour la monte, choisir la cavale de quelque pays que ce soit, parce qu'elle n'est que la dépositaire de la race de l'étalon (8). Lafont-Pouloti, qui combat cependant ce que cette proposition lui semble avoir d'extrême,
(1) Le nouveau par fait Mareschal, etc., ch. iv. (i) Histoire naturelle, t. VI, p.27t)-î77. (3) Ouv. cit., lac. cit. (*) Mém. ouv., p. 196.
(5) Cours sur la multiplication, etc., p. 234.
(6) Manuel des Haras, p. 71.
(7) De la femme au point de vue des appareils générateurs et nerveux, etc.
(8) Garsault, ouu. cit., î« traité, chap. iv.
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Q*en formule pas moins le mèrae principe en ces termes : « D'après tons les faits recueillis et les expériences faites, ^ il résulte que le mâle est le Trai modèle de son es- •« pèce » (1). «On aura beau vouloir, dit au contraire Pichard, compter les races par les mâles^ elles n'existent que dans les juments indigènes : les mâles, comme dans l'espèce humaine , établissent la différence des familles, mais les femelles font le noyau des races (2). * Et, gêné* ralisant cette proposition, un récent écrivain écrit qu*à la femelle serait dévolu le soin de conserver tous les types sortis des mains du Créateur ; que c'est elle , en on mot, qui serait conservatrice du type de la race (3).
Ki l*one ni l'autre thèses ne se distinguent d'abord par la nouveauté : la première a été, comme nous l'avons vu, l'opinion dominante dans le Brahmanisme (4) et chei les Égyptiens (5) ; la seconde, chezjes Lydiens et les peuplades germaines (6). Toutes les deux se retrouvent explicitement au nombre des opinions discutées dans le Manavadharma-sastra ou lois de Hanou (7) ; toutes les deux, enfin, font partie intégrante des doctrines connues, l'une sous le nom d'ortsm^, l'autre de spermatisme, et dont la fausseté est , comme l'ancienneté , si clairement démontrée qu'elle ne se discute pour ainsi dire plus (8).
Aussi ne s'agit-il plus ici pour nous de leur vérité, mais de leur origine et de leur raison.
(I) Omc. cif., «• section, p. «0.
[i) Ouv, cit^ ch. m, p. 71.
[Z] Mathieu, De la femme au point de vue des appareils générmiemrs ei nerveux^ etc.
(4) Foy. t. I,p. 351.
(&) Idem, p. ses.
(6) T. I, 9« part., liv. II, ch. u, p. SS8.
(7) T. Il, 3' part, liv. II, ch. i, p. 67-78 et p. 103.
(8) T. II, lac. cit., p. 76-78. .^ '
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Pour remonter aux sources d'assertions si contraires au principe de la loi à'égalUé d'action et si essentiellement incompatibles entre elles, il fant commencer par faire la part des faits et la part des systèmes : car, dans la recberdie de la loi inconnue de quantité d'action du père et de la mère, on est évidemment tombé dans deux écneils : les uns ont prétendu, nous ne dirons pas résoudre» mais trancher la question à coups de systèmes et tomber sur la loi, d*emblée, d'autorité; les autres ont prétendu empor-' ter la question à coups d'expériences instituées par euxmêmes ou bornées à un nombre de cas déterminés ; d'autres ont trouvé moyen de combiner les écarts de l'une et de l'autre méthodes.
Le vice de la voie purement systématique a nécessairement été d'entraîner autant de solutions différentes qu'il y a eu de systèmes différents qui l'ont abordée : la cause de ses erreurs est dans les systèmes mêmes.
Les causes des erreurs de la voie empirique sont d'un tout autre ordre : toutes les objections qu'elle oppose à la loi d^égalité d^action du père et de la mère se résolvent en faits, et l'on conçoit très-bien que des esprits exacts, oubliant un instant le champ trop circonscrit de leurs obfijprvations ou de leurs expériences , aient cru , en se rendant à leurs conclusions, se rendre à la raison même. Mais il ne suffit pas de répondre : ce sont des faits ; indépendamment du nombre et de la nature des faits, il faut savoir comment on a procédé pour obtenir les faits sur lesquels on s'appuie. Or, c'est précisément ce point qui noos explique toutes les objections empiriques à la loi que nous avons formulée.
Ces objections tiennent : ou à l'oubli de l'une ou de l'autre des conditions précédemment posées, ou à la faute
d avoir expérimenté par le métissage et rbjbridation, oa aax deux fautes ensemble.
La part du premier ordre de causes à cet amas de contradictions qu'on a mis à la place de la loi véritable, a été immense : on n*a, pour ainsi dire, qu'à ouvrir les yeux pour voir que Ton procède comme si les drconstanoes quelconques où l'on opère étaient indifférentes et comme si la loi, quelle qu'elle fût, devait être inconditUmnelle^ car il n'est aucune de ses conditions les plus essentielles que Ton n'ait violée.
n est clair qu'on conclut indistinctement, et en sens opposé, de tons les résultats, sans tenir compte d'elles.
On ne tient, en effet, dans les observations ou dans les conclusions que l'on base sur elles , aucune espèce de compte des degrés d'énergie purement individuelle des organisations : et nous avons, plus baut, vu que cet élé» ment, qu'on ne fait presque jamais entrer dans la balance des actions respectives du père et de la mère, peut, dans les mêmes espèces, amener les résultats les plus contradictoires.
On n'a pas plus égard, dans les observations on dans les conclusions que l'on base sur elles, à la diversité des états de santé et de développement de la vie cbez les générateurs : tous les bippiàtres et les vétérinaires, quoique d'accord sur l'oubli complet de cette partie des lois de l'appareiUement, même dans les Haras, où se marient les âges (1) et les états de santé actuelle (2) les plus divers, n*en concluent pas moins mais en sens opposé, comme si toutes les règles avaient été suivies : seconde cause da contraste des faits et des doctrines.
(t) Picbard, Manuel des Hartu, p. 1S4-125.— Lafont-Pouloti, ow. cit., poMsim et p. ISS, p. S83. — Grognier, ouv, et/., p. SOMH). — Gustave de Baêlen, ouv. cif., p. 12.
(t) ButToD, Histoire natureUe du cheval, p. 276.
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A-t-on du moins égard, daus les observations et dans les Gonclosions que l'on base sur elles, aux degrés relatifs de puissance erotique et d'exaltation momentanée de l'an et de l'autre facteurs? s'occupe-t-on d'établir entre leurs attractions, entre leurs actions, une sorte d'équiU^ bre? On peut répondre : jamais.
Il serait fort difficile^ sans doute, d'y parvenir d'une manière absolue : mais on ne le tente même pas, et Ton met de côté toutes les conditions propres à y réussir. La senle circonstance dont on se préoccupe jusqu'à certain point est l'état de chaleur, plus particulièrement de la part de la femelle, et souvent sans porter d'attention aux périodes de cet état lui-même, périodes si actives sur son intensité (I). On réduit tout à l'acte de l'accouplement et» dans l'accouplement, tout au machinalisme. On traite l'animal comme s'il n'avait besoin ni de spontanéité, ni de choix, ni de force, ni de disposition quelconque pour l'accomplir, au mépris de toutes les règles qui ont de l'influence non-seulement sur la part des représentations du père et de la mère, mais sur la nature même des qualités physiques et morales du produit. On supprime d'abord les antipathies et les sympathies de l'un ou de l'autre facteur, contre l'expérience qui, dans une foule de cas, montre chez ces animaux, comme préliminaire aux rapports sexuels, une élection d'êtres (2) : dans les espèces Équestre et Bovine , par exemple , ces sortes de préférences ou de répugnances vont jusqu'à déranger l'ordre de reproduction que l'on se propose. « Telle Vache, dit Baëlcn, ne permettra jamais les approches de tel Taureau , tandis que tel Taureau s'épuisera avec elle et en
(1) LafontPouloli, ouv. cit., p. 136. - Grognier, ouv, cit., p. 260.
(2) V. Bomare, Dictionnaire d'histoire naturelle,!, I, p. 618.
dédaignera d'autres, sMl est en liberté : on en a tu* même dans la monte à la main, témoigner une ardeur particulière pour certaines Vaches et ne remplir leurs fonctions qu'à regret, et comme malgré eux, \is-a-vis d'autres Vaches. Félix Villerov cite un très-beau Taureau'desa bassecour qui, lorsqu'on lui offrait une Vache maigre et crottée, faisait demi-tour en dépit des efforts des assistants, et gagnait rapidement la porte deTétable (1). * Les mêmes prédilections semelles chez les Chevaux vont jusqu'à une espèce de monogamie : on voit des étalons qui s'éprennent d'une jument (2) et négligent toutes les autres. Hartmann parle d'un Cheval entier qui, dans l'espace de seize heures, saillit vingt fois la même poulinière. Huzard fils a vu, dans un haras parqué de Hongrie, un autre màle épuisé par Texcès de ses saillies sur la même femelle : illevit en fonctions et apprit du gardien que, depuis le matin, l'étalon en était à son seizième saut \3}. Il n'est pas jusqu'aux Chiens, aux Coqs et aux Pigeons qui ne présentent les mêmes faits (4).
Comme si ce n'était pas assez de négliger dans les accouplements toutes ces circonstances, si actives cependant non -seulement sur la part des auteurs au produit, mais sur le fait de la fécondation elle-même (5), on pousse le
(i; Gustave de Bacîen, Traité familier de la reftroduction chez les espèces Chevaline et Bovine, ch. xviii, Bruxelles, 18*5, ch. i, p. 11-11.
(2) I^font-Pouloti, Ottv\ cit.,p. 137.
(3) Grognier, otir. ci7., p. 27*.
(4) Le pigeoD, mâle ou femelle, se sépare souvent du pigeon arec lequel on cherche à rassortir, 3*il ne lui convient pas. J'ai vu fuir une femelle que j'avais accouplée à un ti-ès-beau pigeon qui avait le plumage et la forme d*une corneille, quoiqu'elle eût pondu des œufs. Quant aux aversions et aux prédilections des coqs pour certaines poules, rien de plus ordinaire dans les basses-cours.
(ô) Beaucoup d'étalons ou de juments ne sont iuféconds que selon les
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mépris des règles jusqu'à se mettre, de la part des deux sexes, dans des conditions de dégoût et d'impuissance, et jnsqu'à recourir aux moyens les plus propres à rendre Tacte et Tagent odieux aux deux auteurs : on emploie la Tiolence.
On remploie à l'égard des femelles : le système de la monte en main, que l'on préfère, chez l'espèce Chevaline, n'est qn'un procédé de force et de contrainte appliqué à la copulation et qui, pour la femelle, pour la fondation, ponr la progéniture, a nécessairement toutes les conséquences dn plus vicieux état momentané dans l'acte (1).
Winter va jusqu'à dire que « la jument, une fois saillie de cette manière, doit l'être ainsi toujours parce qu'elle ne deviendra jamais amoureuse, mais plutôt ennemie des étalons , parce qu'elle conserve quelque chose en sa mémoire du premier assaut violent qu'elle a éprouvé (2). » Ce système n'est pas moins le plus généralement en vigueur de nos jours, ou du moins en France (3).
Hais on ne supprime pas seulement la liberté; on ne tient parfois nul compte, chez la femelle, de l'état de chaleur lui-même : des hippiàtres instruits, s^emparant d'expériences, faites en Angleterre et ailleurs, qui démontrent que, dans l'espèce Équestre, comme dans l'espèce Humaine (4), la violence réunie à l'absence de chaleur ou de disétalons ou selon les juments : «J'ai vu maintes fois, dil Lafont-Pouloti, a une cavale ôtre inféconde avec un, deux, trois étalons , et devenir Cl pleine d*un quatrième, cela dépendant des rapports physiques qui sont « entre les individus. » Ouv. cit., p. 130.
(1) Voyez plus haut, p. 265-280.
(2) Georges-Simon Winter, Traité pour faire race de chevaux, etc.
(3) Les .\llemands ont heureusement substitué à ce procédé un procédé qui réunit aux seuls avantages de la monte en main tous les avantages de la monte en liberté.
(4) Voy. plus haut, p. 269-270.
position, n'est point une condition indispensable ponr que la conception s'opère ; des hippiâtres, dis-je, ont donné le conseil de n'avoir point toujours égard à ce défaut de chaleur de la femelle, ni à la résistance naturelle qui le suit, et de la soumettre alors de y\ye force au coït (I ).
On est moins circonspect encore envers les mâles : on les traite comme étant Clément et toujours disposés i couvrir, parce que, dans la plupart des espèces domestiques, la périodicité du rut chez les mâles est beaucoup moins marquée : de là cet incroyable abus de la saillie poussé à un excès contre lequel réclament tous les vétérinaires, et qui a entraîné cette monte singulière que nous ne saurions mieux nommer que la monte au bâton. Winter l'avait d'abord inventée pour les ânes : la recette infaillible pour forcer, d'après lui , « Tàue récalcitrant i •« remplir son devoir est de lui administrer de bons coups » de bâton et de continuer cet exercice jusqu'à ce que " l'envie lui prenne d'étalonner ; et quand le baudet aun « fait son saut et qu'une heure après on lui représentera • la jument, qu'il refusera de faire ce qu'on souhaite, alors '^ il faudra recourir au susdit remède et n'épargner *< point le bâton (2). « Très-malheureusement la recette a trouvé dans les emportements. Terreur, l'avidité des hommes de la campagne, toutes les dispositions pour la croire infaillible, et, du dos du baudet éreinté par le saut, le bâton est passé sur le dos de toute béte rebelle à Térection, et plus spécialement sur le dos des Taureaux. On mène au malheureux Taureau banal du lieu toutes les ^ aches d'une commune: épuisé d'une saillie qui ne s*in-
(1) Pichard, Manuel des Haras, p. 181. — Groçnier reconnaît que «lans ces cas, les produits sont inférieurs, otii\ ci7., p. S6i. (i) Georges-Simon Winter, otip. cil.
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terrompt pas, le pauTre animal, brisé, haletant, n'en pondant plus, se refuse-t'il à la tâche, ou plutôt ses organes s'y dérobent-ils pour lui? force lui est de surmonter vite sa répugnance et de réduire, taut bien que mal, les organes au devoir ; on lui montre le bâton.
Qu'attendre, dit Grognier, d'une saillie de ce genre, et faut^ls'étonner de l'extrême chétiveté du bét ail f rançais( 1 )?
Faut-il s'étonner, dirons-nous, à notre tour, que la loi véritable de quantité d'action du père et de la mère se soit dérobée aux investigations d'esprits qui n'ont point fait la part de cet oubli si général des règles, dans les observations ou les expériences auxquelles ils la demandent?
L'oubli devait avoir et, de fait, il a eu d'autant plus d'influence qu'on y a joint la faute de poursuivre la solution du problème par la voie de l'hybridation et du métissage.
Nous avons déjà dit, plus haut (2), en quoi cette faute énorme consistait. Tout croisement n'est qu'une lutte des espèces ou des races que représentent les sexes; mais il nous reste encore à expliquer comment ce système de recherches a tant contribué à ce ramas d'opinions et de contradictions qu'on a substitué au principe de la loi à^égalité d'action de l'un et de l'autre facteurs.
C'est qu'en réalité, dès que l'hybridation et le métissage ne sont qu'une autre forme de la lutte génitale dont nous avons parlé (3), à la seule différence que les races ou 'les espèces croisées prennent la place des individus^ toutes les conditions de la loi d'égalité d'action des deux auteurs qui, dans la même espèce, ne sont applicables qu'aux in-
(1) Grognier, ouv, cif., p. 286.
(i) T. II, p. 113-115, 117-121, 134-136.
(3J Idem, p. 260 et siiiv.
dtrîdtts, s'appliquent , dans tout croisement , aux espèces et aux races que représentent les seies.
En d'autres termes , les trois conditions essentielles d'énergie naturelle de V organisation ^ d'énergie déditeloppement et d^étal de la \ie, d'énergie d'action et dVxoItalion momentanée de l'être (i), au lieu d'être identiques entre les individus, doivent être, dans tout croisement, identiques entre les races ou les espèces croisées.
n n*est pas, en effet, une de ces circonstances qui n'ait sur les espèces ou les races croisées toute l'influence qu'elle a, dans une même espèce, sur les individus.
Ainsi, par exemple, les trois mêmes circonstances supposées identiques entre les individus, c'est-à--dire les facteurs qui représentent les races ou les espèces en lutte étant de même force, de même âge, de même santé, dans le même état de chaleur et de transport erotique, les quantités d'action du père et de la mère n'en seront ni plus semblables, ni plus égales entre elles.
Même dans ces conditions, la prépondérance appartiendra toujours , abstraction faite du sexe, à celui des deux iupes dont l'oi^anisation a le plus d'énei^ie , ou à celui des deux dont la formation est la plus ancienne; ou à celui des deux dont Tétat de santé et de rusticité est le plus parfait ; ou à celui des deux dont la force génitale a naturellement le plus d'exaltation et le plus de puissance.
Tous ces points sont prouvés par Texpérience. Il est d'expérience que lorsque l'on croise deux espèces ou deuif races, la race ou Tespèce de la constitution la plus éner* gique prédomine toujours dans les descendants (2). Il est
(1) Toy. plus haut, p. 260-280.
(2) Magne, dans Grognier, ont?, cit.f introduction, ch. xxni. — Burdach, Traité de physiologie, t. II, p. 561-263. — Girou, ouv. dl., p. 807.
D^ÉGALITÉ d'action DES DEUX AUTEURS. 301
d'expérience que, dans le règne végétal, dans le règne animal, lorsqu'on mêle deux races, l'une d'origine nouvelle, Fautre de vieille origine, la première s'efface et la seconde persiste , presque exclusivement , dans tous les produits (1).
Il est d'expérience encore que, dans le croisement, la supériorité d'énergie sexuelle qui dérive du type a la même influence.
La règle est , en un mot, que , dans le métissage on l'hybridation, le type le plus ardent, le plus ancien, le plus stable, le plus vigoureux, le mieux constitué, qu'il soit représenté par un sexe ou par l'autre, soit celui qui l'emporte.
Là est l'explication de tous les faits de ce genre dont nous avons traité plus haut dans cet ouvrage (2) ; là est aussi la source des principes erronés et contradictoires qu'on en a déduits.
D'une part, en commettant la faute de procéder par le croisement des races ou celui des espèces (3) , toutes les conditions de l'égalité d'action du père et de la mère, de délicates qu'elles sont dans les limites mêmes de l'unité d'espèce (4), deviennent impraticables, et, par la même raison, la prépondérance plus ou moins générale et plus ou moins complète d'un des types sur l'autre est inévitable.
D'une autre part, on peut dire qu'en procédant ainsi, •on s'est autorisé purement et simplement de tous les faits produits sans tenir compte des règles ni s'enquérir des
(1) Grognier, ouv, eit,yloc. et*/., et p. Î65. — Girou, ouv. «7., loc, cit,
(2) T. II, liv. II, p. 111-113.
(3J Même tome, p. 193 et suiv.
(4) Foy. plus haut, p. 280-287.
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causes de Tinégalité d'action qu'on observait. H en est résulté qu'on a pris pour les lois de la participation da père et de la mère tontes les disproportions de représentation qai n'aTaient d'origine que la violation des oonditions prescrites dans la latte des races ou des espèces entre elles.
A cette cause d'erreurs et à toutes celles déjà signalées, telles que celles de ne pas même reuTerser les expérieneeSi ou de ne pas sniTre les générations, etc. (1), s'en sont ajoutées deux qui ont achevé de mettre le désordre à son comble et de fourvoyer les meilleurs esprits.
S" — De la confusion des caractères libres avec les caractères médiaU oa dépendants de la sexualité, dans restimatiou de la part relat'iTe d'action des deux auteurs.
I^ première a été de n'avoir point pris garde, dans cette prétendue balance des actions du père et de la mère, aux caractères médiats de la sexualité^ caractères si divers entre les deux sexes, même d'espèce semblable, et qui, pour apprécier d'une manière juste la participation de Tun et de Tautre, exigent qu on ait d'abord égard, dans toute comparaison, au sexe du produit (2).
En perdant de vue cette considération, on s'expose i trouver autant de formes distinctes de prépondérance da mâle ou de la femelle qu'on rencontre d'espèces et de caractères médiats de la sexualité.
L'ne foule d'opinions sur Tinégalité d'action des deux auteurs n'a point d'autre origine. Xons en citerons id' un exemple curieux. Il a beaucoup été question et Ton a même tiré mille inductions de la préférence marquée que , dans l'espèce Équestre, les Arabes professent poor
(li T. II, p. 117.
lî) T. Il, p. 163-164.
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une noble extraction du côté des femelles, sur une noble extraction du côté paternel. Le fait est très-réel ; la préférence est juste, mais Texplication qu'on en donne ne Test pas. Nous entendons parler ici des théories qui se sont emparées de l'opinion des Arabes comme d'une preaTC empirique et traditionnelle de la prépondérance de l'action de la mère sur l'action du père dans la génération. Bien de plus faux que le fait, el nous ajouterons, rien de plus éloigné de l'idée des Arabes; la base véritable de leur opinion tient au rapport intime de la \ie du désert et de leur système de guerre avec toute une série de dispositions et de facultés natives qui, dans les races équestres d'Orient, sont plus marquées et plus éminentes du côté des femelles. Un privilège commun, chez ces races, aux juments, est de posséder autant et peut-être plus de vigueur que les étalons (1); elles ont sur ces derniers, aux yeux des Arabes, bien d'autres avantages : indépendamment des miracles de voltige auxquels le cheval arabe doit savoir se dresser, il doit savoir encore supporter la faim , supporter la soif et rinclémcnce de Tair 5 pouvoir, sans peine, rester bridé et sellé la nuit comme le jour; faire, pendant plusieurs jours, vingt-cinq à trente lieues toutes les vingt-quatre heures, avec quelques livres d'orge et un peu de paille hachée pour toute nourriture, etc. Or, c'est sur les femelles que réussit le mieux celte rude éducation, et elles sont encore préférables pour la guerre, parce que leur hennissement, moins bruyant et plus rare, ne décèle pas l'Arabe embusqué (2).
L'opinion des Arabes et la prédilection qu'ils ont pour les juments et pour l'extraction du côté maternel, n'ont
(1) Grognier, ouv. cit.^ p. 17.
(1) Idem,, ouv. cit,, p. 26.
donc, comme on le voit, rien de systématique ; elles tiennent uniquement aux services plus grands que les juments leur rendent et à Testime plus haute qu'ils font, par cette raison, de la transmission des qualités des mères que de celles des pères, dans Tespèce Chevaline.
C'est par une raison analogue, qu'en France» dans le Haut-Poitou, la naissance d'une mule excite plus de joie que celle d'un mulet : avec autant de force, elle a plus de douceur, plus d'élégance et de docilité que lui ; elle a moins souvent que lui Timpuissante fantaisie de se reproduire ; enfin son prix de vente est d'un tiers supérieur i celui du mulet (I).
Dans l'un et l'autre cas, la préférence donnée à la femelle n'indique aucune prépondérance réelle de la femelle sur la progéniture, mais doit son origine aux caractères médiats de la sexualité.
L'explication s'applique à toutes les opinions de ce genre qui ont une base réelle dans les faits.
3> _ De la confusion de la part relative du père et de la mère avec Tac-
tion du nombre et TactioD du climat.
La seconde cause de méprise dont nous parlions plus haut, sur la part relative d'action des deux auteurs a été l'erreur bien plus généralement commise de rapporter à l'un ou à l'autre sexe, pour lui attribuer la prépondérance, des forces en principe étrangères ou du moins communes à tous les deux. On a, en d'autres termes, arbitrairement mêlé à l'influence du père ou à celle de la mère, les puissants éléments du nombre et dn climat.
(1) Grognier, ouv. cit., p. 77.
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Avant de nous engager plus avant sur ee point, nous formulerons d'abord deux principes capitaux dans cette discussion :
Le premier principe est que : toutes les autres chances supposées égales entre deux races croisées, quel que soit le sexe qui les personnifie dans la génération, la race représentée par LE PLUS GRAiSD NOMBRE doit dominer d'abord et bientôt absorber la race représentée par le plus petit
If OMBRE ;
Le deuxième principe est que : toutes les autres chances supposées les mêmes, nous ne. disons pas entre deux espèces, ni entre deux variétés premières, d'une même ESPECE (1), mais entre deux races croisées, et quel que soit le sexe qui les personnifie dans la génération, la race, à nombre égal, qui garde l'avantage de lutter sur le sol dont elle est le produit, qui représente, en un mot, le climat INDIGENE, doit d'abord dominer et bientôt absorber la race qui représente le climat exotique.
L'un et l'autre principes sont d'une telle évidence , après les développements où nous sommes entré sur la loi de quantité d'action des deux auteurs, qu'ils se passeraient de preuves.
A. Il est clair, en effet, que les deux sexes ayant tous deux la même part à la nature physique et morale du produit (2), s'il arrive que l'on mêle, en nombre égal, les sexes mâle ou femelle d'une race aux sexes femelle ou mâle d'une autre race supposée de la même énergie, de la même ancienneté, de la même rusticité, de la même puissance de constitution et de reproduction, sur un sol dont elles sont toutes deux originaires, ou bien auquel
(1) Voy 1. 1, p. 60 et t. II, p. 308, note*.
(2) Tom. ll,ch.ii,p. 109-176 eichap. ni,arL9, p. 258-324.
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elles sont toutes deui étrangères, les représentations de chacune des deax races, tant que ces conditions delà lutte resteront les mêmes, se feront équilibre dans Fensemble et la succession des produits.
S'il arrive, au contraire, dans les mêmes circonstances* que ron transporte à Tune des deux races en lutte l'avantage du nombre, il est tout aussi clair que, parles mêmes raisons, la supériorité du nombre entraînera du côté de cette race la supériorité des représentations. La révolution ne sera point subite : les caractères des deux races représentées par des sexes contraires, se balanceront encore dans la première génération qui suivra la rupture d'équilibre; mais les produits issus de cette génération, métis intermédiaires entre les deux races, et réduits à chercher les mâles des femelles et les femelles des mâles dans la race du grand nombre, engendreront des fils qui seront aux trois quarts de cette dernière race, et qui seront seulement au quart de la première; leurs enfants, après eux, n'en seront qu'au seizième ; leurs petits-enfants, au trente-deuxième ; leurs arrière-enfants , au soixante-deuxième ; et ces derniers vestiges, suivant une réduction croissante et continue, devront nécessairement finir par n'être plus, au bout d'un petit nombre de générations, que des quantités infinitésimales, dont l'assimilation depuis longtemps ccMnplète à la race du grand nombre ne trahira nulle part les traces imaginaires.
C'est d'après ces principes qu'on a, comme on l'a dit ailleurs (1), construit l'échelle de la dégradation par le croisement des races blanche et noire, dans l'espèce humaine.
Mais, en fait, l'absorption de la race inférieure dans la
(I) T. F, part. Il, L. Il, ch. i, p. 110-311.
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race supérieure en nombre est ou du moins peut être bien autrement rapide que ne rindiquent les chifiresy par Texcellente raison que la condition d'identité parfaite, pour l'une et l'autre race, de toutes les circonstances où la lutte s'accomplit, n'est jamais, entre deux races, qu'une pure hypothèse. A la disproportion du nombre se joint toujours la supériorité de puissance relative d'organisation; ou de constitution, ou de reproduction, ou d'ancienneté de l'une des deux races sur l'autre, et il peut arriver, dans de telles circonstances, que l'assimilation soit quelquefois complète dès la quatrième et même dès la troisième génération.
Nous en avons la preuve dans la rapidité du retour des mulets ou des bAtards d'espèces à l'une des espèces .qui leur ont donné l'être, lorsqu'on se place envers eux dans les mêmes conditions, en mêlant, dans le système précédemment tracé, le bâtard à l'espèce du père ou de la mère : les hybrides du Nicotiana rus tica cl du Nicotiana pantcu/a^a, constamment fécondées, pendant un certain nombre de générations, par le Nicotiana paniculatay donnaient à Kœlreuter des plantes qui, de plus en plus, ressemblaient et bientôt finissaient par revenir à la dernière espèce (l). Le bâtard de Faisan et de Poule domestique, accouplé au Faisan, reproduit des Faisans (2) ; le produit de la Mule, fécondé par le Cheval, incline à revenir à l'espèce du Cheval (3); le Bison ou Bœuf à bosse, accouplé à l'espèce du Bœuf ordinaire, perd sa bosse dès la troisième généra-
(1) Voy- Actes de V Académie de St-Péteribour g pour 1775 et Journal de physique, lom. XXI, p. 286, et tom. XXIIl, p. 100. — Voy. aussi Fortsetzung, t. III, p. 51 .
(2) V. Bomare. — Dictionnaire d*histoire naturelle, U IV, p. 81.
(3) Grognier, ouv. cif., p. 81-83.
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lion ( 1 ); la même rapidité de transformation par le croisement s'observe non-seulement entre les races, mais encore entre les variétés premières (2) : il parait qu'il suffit de quatre générations constamment croisées, d'aprèsle même système, pour faire passer le Nègre an Blanc, le Blanc aa ?ioir (3). Il a suffi de trois, en Amérique, pour voir des mulâtres rentrer dans celle des deux races à laquelle ils s'allient (4 ) . Les Hindous , eux-mêmes, malgré le rigorisme de leur esprit de caste, admettent, par la même voie, l'assimilation du Soùdrà au Brahmane,'^ et la réduction da Brahmane au Soùdrà, au bout de la septième génération ; ^ nous trouvons , en effet, dans le Manava-Dharma-Sas- »tra ces curieuses stances :
« Si la fille d'une Soùdrà et d'un Brahmane met au n monde une fille qui s'unit de même à un Brahmane et « ainsi de suite, la basse classe remontera au rang le « plus distingué, à la septième génération.
« Un Soùdrà peut aussi s'élever à la condition de « Brahmane et le fils d'un Brahmane et d'une Soùdrà « descendre à celle de Soùdrà par une succession de mu- « riages ; la même chose peut avoir lieu pour la lignée « d'un Kchatriya et pour celle d'un Vaisya (5). »
Ainsi, treize cents ans avant Tère chrétienne, les Hindous appliquaient à la dégradation et à Tanoblissement des races ou des castes de l'espèce humaine les'principes qu'aujourd'hui les agronomes appliquent à l'amélioration des races de Chevaux, de Bœufs et de Brebis.
(I) Bomare, oiiv. cit., t. I, p. 511.
(9) Toy. tome I, part. I, p. 69 , la distinction que nous établissons et que nous justifierons ailleurs, entre les races ou variétés premières, et les races secondes.
(8) Bomare, ouv. cit., t. IX, p. 197-198.
(4) Dictionnaire des scimces médicales, t. XXXIV, p. S22.
(5) Manava-Dharma-Sastra, liv. X, stances 64-65, p. 4tS.'
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En saWant, en effet, envers les races diverse^ de ces animaux, ce système qui dénote, de la part des Hindous, une expérience aussi consommée de l'action de l'hérédité, on arrive fatalement aux mêmes résultats, à la réduction de races inférieures aux races supérieures, ou vice versa. Ou voit, tous les jours, dans les espèces du Bœuf, du Cheval, de la Brebis, etc., le métis de mâle noble et de femelle commune, la métisse anoblie de la même origine, qui se reproduisent successivement dans la ligne maternelle j ramener les produits à la race inférieure ; on voit, tous les jours, dans les mêmes espèces, le métis de mâle noble et de mère commune, la métisse anoblie de la même origine, qui se reproduisent successivement dans la ligne paternelle, élever les produits à la race supérieure.
La combinaison inverse nous conduit, sous une forme opposée, aux mêmes conséquences :
Les métis et mélisses de ces mêmes espèces, nés d'un père commun et d'une mère noble, qui viennent à s'allier successivement dans la ligne paternelley abaissent le produit à la race vulgaire. Les métis et métisses de la même origine, qui viennent à s'allier successivement dans la ligne maternelle, élèvent le produit à la race la plus noble.
Dans ces quatre circonstances, l'effet est infaillible ; il n'j a d'incertain que le degré de pureté de l'assimilation et la quotité des générations qu'il faut pour le produire (1) ; dans ces quatre circonstances, le principe de l'effet obtenu est le même et se réduit toujours au premier principe (2) : que le petit nombre, quil soit représenté par
(1) Voy. plus haut, pag. 306-303.
(i) Idem, loc. cit., p. 306.
un sexe ou par Vautre dans la génération, s'assimile au grand nombre.
B. La démonstration do deuxième principe est toat aussi formelle : la race qui représente le climat indigène doit, quel que soit le seie qui la personnifie, et dans les conditions précédemment fixées (l), dominer et bientôt finir par absorber la race qui représente le climat exotique.
En formulant cette règle, nous avons tout d'abord pris soin de ne l'étendre qu'aux races proprement dites, oa YBLTiéiés secondes, et d'en excepter les espèces et les Tariétés premières. ?(ous expliquerons ailleurs en quoi et pourquoi cette règle, si juste qu'elle soit, leur est inapplicable, n ne s'agit ici que de donner la preuve de la règle elle-même, dans les limites où nous la circonscrivons.
Dans ces limites, elle est, disons-nous, exclusive aux racfs ou variétés d'origine seconde. Quelle est cette origine seconde dont nous parlons? On peut la rapporter, d'une manière générale, à l'action du climat ; car c'est dans tous les cas de dépaysement, ou de substitution d'un climat exotique au climat indigène, que les variétés secondes, ou races proprement dites, prennent la plupart - naissance. Elles ne sont, en d'autres termes, que des métamorphoses du type primordial des espèces ou des variétés premières^ qui succèdent au changement des milieux pour lesquels les êtres étaient nés, et procèdent des agent» inhérents aux milieux où on les transporte ; les airs, les lieux, les eaux, l'électricité, le calorique, la la-
mière, Talimentation, sont les agents directs de ces métamorphoses; toutes consistent dans une assimilation gnH duelle et transmise des divers caractères du climat d'ori-
(I) Voy, plus bail», p. 305.
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gine à des caractères eiclnsivement dus aa climat étranger.
La force qui produit cette révolution ne participe point seulement du génie, mais de Timmuabilité des agents qui Topèrent ; stable comme le climat, uniforme conune lui, elle tend à se maintenir et, par la même raison, à s'exercer toujours de la même manière.
Cette double tendance se traduit, en effet, par la persistance, sous le même climat, des modifications constitutives des races ou variétés secondes^ une fois qu'elles sont produites,et par la réduction , sous la même influence, des autres races exotiques de la même espèce à la race indigène :
a. L'assimilation peut être immédiate , c'est-à-dire s'exercer, sans l'intervention de la race indigène, sur les types les plus purs de la race exotique, par l'action unique et directe du climat. S'il n'eu était ainsi , les différentes races propres à chaque espèce pourraient toutes, transplantées dans un pays quelconque, garder leurs caractères, quelle qu'en fût l'origine. Les races Arabe, Barbe, Turque , Persane, Anglaise, Espagnole , Normande, Limousine, Navarraise, de l'espèce du Cheval, par exemple, pourraient se naturaliser et se perpétuer, toujours semblables à elles-mêmes, sur le même sol ; idée longtemps en vogue en Angleterre, en France, et dont Preseau de Dompierre fut l'ardent interprète. Mais des observations nombreuses et plausibles, non-seulement sur les races de l'espèce Équestre, mais sur celles des espèces Bovine, Ovine, Canine, etc., démontrent le contraire. Des Chevaux et des Juments de sang oriental n'ont laissé en France, où on ne les avait pas cependant mésalliés, que des Chevaux français, et cela dès la seconde,
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OU, aa plus tard, dès la troisième génération (1). Des étalons et des juments du même sang n'ont jamais réussi à reproduire un cheval Arabe en Angleterre ; le premier produit est déjà modifié dans le sens de la race Anglaise (2). Les étalons et les juments de pur sang Anglais ne donnent de même naissance, en France et en Prusse, qu'à des Chevaux déjà inférieurs ou qui tendent à édumger leur tvpe contre le type ordinaire (3). I>es familles de Chevaux Normands ou Limousins, transplantées en Bretagne ou en Champagne, n'y ont d'autre postérité que des Chevaux Bretons ou des Chevaux Champenois; encore ne sont-ils pas les plus beaux de ces races (4) ; Même action de l'unique icfluence du climat sur l'espèce Bovine. Les Vaches et Taureaux de la pure race Suisse, transportés dans les plaines de la Lombardie , prennent, au bout d'un petit nombre de générations et sans mélange avec les races du pays, tous les caractères de la race Lombarde (5) ; mêmes résultats de la même influence chez les Chiens : en quatre générations, les races de Chiens d'Europe sont, à la Côte-d'Or, ramenés aux caractères de la race native ; leurs oreilles deviennent longues et droites comme celles du Renard ; ils cessent d'aboyer et ne font plus entendre qu'une sorte de hurlement ou de glapissement 6) ; mêmes résultats encore de la même influence sur l'espèce Ovine, malgré l'assertion
(i) Buffon, Histoire natunlle^ t. VI, Le cheval, p. US, — Valm. Bomare, omv. cU.f U III, p. 261. — GrogDier, ouv. cit,^ g III, p. XXXIV, et p. i20.
(t) Jh. de Turenne, Haras et remontes^ p. 24.
(5) Pichard, Jfomiei des Haras, p. 51-55. (4) Grognier, ouv, n/., p. 220-221.
(JS) Huzard, Mémoire cit., p. 6.
(6) New collection of voyages and traveîs. London, 1745. Vol. 11, p. 712, dans Wiseroan, ouv. cit., 1. 1, p. 143-144.
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contraire d'an certain nombre de naturalistes qui avaient sootenn que les races particulières de Moutons conservaient leurs traits distinctifs sous l'action d'un ciima^ différent de celui dont elles sont indigènes : les Montons, en Goinëe, se couvrentd'un poil brun clair ou noir comme les Chiens, et ne trahissent leur espèce, aux }'cux de rétranger , qu'à leurs bêlements ( I ) ; les Moutpns à grosse queoe des Rirghis, que Pallas croyait invariables, perdent leur grosse queue dans les herbages secs- et amers des steppes de la Sibérie; ils la perdent même dans les pâturages d'Orenbourg, au bout de peu de générations (2). Quant aux races de moutons Disbley ou Longwoods, si on les enlève aux terrains gras, humides et marécageux, où elles se développent dans toute leur beauté, elles se dépouillent bientôt de tous leurs caractères pour revenir aux types ordinaires du pays (3).
S'il est des exceptions, comme de fait il en est à ces métamorphoses, ou à d'autres analogues causées par l'action IMMÉDIATE du climat, ces exceptions tiennent : ou au peu de différence entre les deux climats de la race indigène et de la race exotique ; ou à l'annulation artificielle des différences de l'un et de l'autre climats ; ou au trop petit nombre de générations qui se sont succédé sous le ciel étranger (4).
b. L'assimilation de la race exotique h la race indigène peut être médiate, c'est-à-dire se produire par le concours direct de la race indigène à l'action du climat sur la race exotique. Cette métamorphose, à l'aide du croise-
(1) Smith, Mew voyage to Guinea. Londorif 1745, p. 147.
(2) Prichard, Histoire naturelle de l'homme, 1. 1, p. 59-60.
(3) Grognier, ouv. cit.j p. 141.
(4) Parmi ces exceptions, on peut ranger, entre autres, la race merine de Naz et de la Saxe, ainsi que la race équestre anglaise.
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mentt se fait rapidement dans les conditions que noos avons posées (1), c'est-à-dire lorsque, à part Tinfluence du climat, toutes les autres chances sont ^ales et semblables entre la race locale et la race étrangère ; la seconde est, en très-peu de générationSi réduite à la première.
L'effet est plus sensible et plus probant encore dans la méthode inverse où Ton a pour bat, comme on Ta tous les jours, la transformation, par la voie séminale, d'une race indigène en une race exotique : ce qui se passe, alors, révèle tout ce qu'il y a de force essentielle dans Taotion du climat, et la démonstration est d'autant plus claire que Faction du climat est ici, non-seulement distincte de celle du nombre (2), mais en opposition absolue avec elle. L'étalon, en effet, capable de continuer dans sa patrie une race établie, ne l'est pas de fonder par le croisement, dans une autre contrée, la race qu'il représente. Son influence, si grande qu'elle soit sur le produit, ne saurait, à elle seule , prévaloir contre celle des tendances locales (3). Le type étranger ne se maintient contre elles qu'à la condition que la génération soit continuellement opérée par la race qu'il caractérise, c'est-à-dire qu'en mettant la puissance du nombre en lutte incessante aTec celle du climat.
Mais telle est, alors même, la puissance du climat, qu'on se dispute encore sur la limite réelle où elle est vaincue et définitivement reaiplacée dans le produit par le type étranger. On dit qu'en certains cas il a suffi seulement de trois générations ^4}; d'après les expé-
(1; Voy. plus haul, pa^e 305.
(t; Voy. p. 306.
(3) Grognier, ouu. ci7., p. 236.
(4) Grognier, ouu. cit., p. tiS.
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riences de leurs prédécesseurs, Gilbert et ses oontempo-* rains avancèrent, comme une vérité incontestable, que la tendance des produits vers leurs ascendants ne remonte jamais quatre degrés , et qu'on peut employer sans inconvénient à la reproduction les béliers du quatrième, s'ils présentent d'ailleurs les qualités requises. C'était une opinion généralement. admise jusqu'en 1800 et que de Lasteyrie partageait encore en i 802 ( 1 ] . D'après Burdacb, il faut six générations, sans interruption, de fécondation par la race la plus noble, pour l'assimilation complète des deux races, dans l'espèce Ovine et l'espèce Chevaline (2). D'habiles éleveurs pensent qu*il en faut douze, avant que les métis puissent être assimilés pour la reproduction à des béliers purs, fussent-ils en apparence absolument semblables à la race exotique (3) . Morel de Yindé, dans un mémoire lu à l'Académie des sciences en 1808, va plus loin, et déclare, comme un fait dès cette époque universellement reconnu, que jamais métis, dans l'espèce Ovine, fût-il à la vingtième génération, ne peut arriver à être un vrai Mérinos pur et que, si parfait qu'il soit en apparence, s il vient à servir d'étalon, il fera reculer progressivement le peileclionnement déjà obtenu dans les troupeaux métis , ou abâtardira la race pure ellemême (4). C'est le langage qu'Éljsée Lefebvre tient de nos jours, en recommandant de ne point allier entre eux les métis de bêtes fines et de bêtes communes, en raison de la tendance constante qu'ils conservent à redescendre sans cesse vers le type inférieur, danger qui ne s'évite
(1) Chambon, Traira de l'éducation des montons, t. II, p. Î78.
(2) Traité de physiologie, l. II, p. 256. (8) Grognier, ouv. cit., p. 228-229.
(4) Chambon, ouv. ci7., t. II, p. 279.
qu'en renouvelant sans cesse les étalons de pur sang sur qui Ton peut compter (1).
Uuzard fils soutient que la nature des espèces et des caractères, et celle des influences sous Tempire desquelles le métissage se fait, rendent le précepte vrai ou le rendent erroné (2); et que, dans les espèces Ovine et Chevaline, il y a lieu de se passer, à un certain degré de métissage bien suivi, des étalons purs de la race exotique^ pour y substituer leurs derniers métis mâles (3) . Mais des observations de Girou de Buzareiugues militent contre Teitension de ce principe, si fondé qu'il puisse paraître et prouvent, qu*à l'égard de ces espèces mêmes, il faut tenir compte de la nature des races (4). Gr(^nier s'en tient à dire qn^on ne sait pas encore par quelle succession de métissage on peut transporter dans une race les caractères d'une autre, au point d*ètre transmissiblcs (5).
Ce qui s'élève au-dessus de ces incertitudes, ce qui, pour tous, échappe à toute contestation, c'est le fait même dont toutes ces hypothèses ne peuvent ni limiter l'empire, ni fiier la durée; c'est la tendance, sensible ou non, dans les races perfectionnées par le croisement ^ a kedÊsgekdre au point d'où elles sont parties (6), c'està-dire, en un mot, Taction du climat ; action si puissante, que, laissée à elle-même, aux seules conditions d'égalité de force et de nombre entre deux races , elle a promptement réduit à la race indigène toute race exotique : action si élastique et si persistante que, dans les conditions
(l) MaUonrustiquedu XlV^siécU, t. II. Paris, 1S37, p. 520. (%) MémoifBCiUf p. 11 et IS.
(3) Idem, p. 26-i7.
(4) De la génération, [ï,Zùl y noie 45.
(5) Ovr. ciT, p. S25 et i30.
(6) Idem, loc. cit.
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mêmes où l'égalité des chaaces n'existe plus, où elle lutte à la fois contre l'hygiène et le nombre, écrasée ou plutôt absorbée un instant par ces forces supérieures, non-seulement elle subsiste, malgré les apparences de la plus parfaite assimilation de la race indigène à la race exotique, mais, refoulée plutôt qu'elle n'est anéantie, et puisant de nouTelles forces dans sa compression, elle redouble d'énçrgie au plus extrême degré de sa métamorphose (1), et revient sur elle-même: la race perfectionnée perd, sans cause apparente, les caractères d'emprunt de la race exotiquey et reproduit tous ceux de la race indigène.
Que l'action du climat soit donc immédiate ou qu'elle soit MEDIATE, la première partie de la règle que nous voulons établir est prouvée: dans Tun et l'autre cas, il est incontestable que, dans les circonstances d'égalité parfaite de toutes les chances de lutte, à part celle du climat, la race qui représente le climat indigène doit d'abord domi- ' ner, et bientôt absorber la race qui représente le climat exotique.
Un seul point du débat demeure en question, celui de l'indépendance réelle où nous disons que l'influence 7 propre du climat est du sexe.
Cette indépendance, pour nous si positive, et pourtant demeurée jusqu'ici si obscure, parole vice d'analyse qu'on retrouve, à chaque pas, dans toutes ces questions, cette indépendance où l'action du sexe est de l'action du climat, ressort , dans sa vérité et sa simplicité, de deux ordres de preuves : le premier applicable à l'action IMMEDIATE, Ic sccoud à l'actiou MEDIATE du climat :
(t) Ces retours sponlanés de la race perfectionnée par un long métissage à la race indigène sont surtout remarquables dans Pespèce du Cheval, l'oy. Grognier, oui;, cit., p. 230.
La preuve que TinflueDce particalîère au sexe est essentiellement distincte de rinfloence immédiate du climat, c'est qae la dernière s'exerce indifféremment snr le sexe mâle et sur le sexe /emW/ede la race exotique. Les denx sexes importés subissent, Tun comme l'autre, le travail préalable de Tacclîmatation; les deux sexes importés subissent, Tun comme Pautre, dans leur postérité, la même forme ultérieure de dégénérescence; car tous deux, restés purs de toute mésalliance, reviennent , plus ou moins vite, dans leurs descendants, à la race du pays (1);
La preuve que rinHuence particulière au sexe est essentiellement distincte deTinfluence médiate duclimat| c^est que la dernière s'exerce sur la race étrangère par le sexe mâle ou par le sexe femelle de la race indigène, et qu'elle s'exerce même, en deux voies opposées, sur chacun des deux sexes d'une race identique, selon qu'ils représentent la race exotique ou la race indigène :
Vient-on à transporter des Taureaux de la pure raœdc
Suisse en Lombardie, pour les accoupler à des Vaches
^, Lombardes? les métis reviennent vite à la race Lombarde,
^ c'est-à-dire indigène , si l'on discontinue l'action de
l'étalon Suisse [1).
Benverse-t-on rexpériencc en ce qui touche au sexe , transporte-t-on de Suisse en Lombardie des Vaches de la même race Suisse, au lieu de Taureaux^ pour accoupler ces Vaches à des Taureaux Lombards? le même fait se produit : les métis sont ramenés, en peu de générations, à la race Lombarde (3).
Benverse-t-on l'expérience, en ce qui touche au pays ?
(i) roif. plushaut,p. 3tl-3is.
(S) Huxard, Dt quelques quesinms relatives au métissage dans Us races des animaux domestiques, p. 6.
(3) Idem, JMnn. d/., p. 9-11.
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c'est-à-dire, an liea de transporter, comme plus haut, les vaches ou les taureaux de la pore race bovine de Suisse en Lombardie, vient-on à transporter de Lombardie en Suisse des taureaux ou des vaches de la race Lombarde, pour les accoupler aux taureaux et aux vaches des montagnes des Grisons ? comme c'est toujours, défait, en pareQle circonstance, le climat qui agit par Tintermédiaire de la race et du sexe qui le représente, l'effet, sous d'autres formes, sera toujours le même : les produits de ces mélanges, laissés dans le pays à l'action du r^me et du climat delà Suisse, reviendront par les deux sexes au type Suisse, c'est-à-dire à la race indigène.
D'après le même principe, un habitant des Alpes ou des, Pyrénées qui prend femme en Bretagne ou en NormandiQi et qui se fixe dans le pays où il se marie, aura pour descendants, dans un cas des Normands,dans l'autre des Bretons ; un Picard peut devenir la souche de Limousins, le Champenois d'Alsaciens, l'Alsacien de Provençaux.
Il en sera de même, si l'émigration est du fait de la femme, en quelque lieu qu'elle aille et de quelque lieu qu'elle vienne, du moment qu'elle remplit les mêmes conditions, c'est-à-dire qu'elle épouse un Breton, un Picard, ou un Alsacien, ou un Champenois, ou un Provençal, ou tout autre indigène du pays qu'elle adopte : sa postérité reviendra à la race de l'homme dont elle accepte l'alliance et la patrie.
C'est en ce sens, et non dans le sens paradoxal qu'on lui a prêté (1), qu'il faut entendre le mot si vrai d'Etienne Pasquier : « La Gaule fait des Gaulois. »
La rapidité de la transformation, par l'un ou par
(1) Mathieu, De la femme au point de vue des appareils générateurs et nerveiuc.
320 REDLXTIOX DES FORML'LES A LA LOI
Taatre sexe, est même surprenante ; nous avons étésabi, pour notre part, de Toir des métis d'Anglais et de Français, élevés en Angleterre, n'avoir, pour ainsi dire, presque rien de Français, et cela dès la première ginèration.
Le second point de la règle, qui restait» prouver, reçoit ainsi des faits une démonstration qui nous semble sans réplique : l'action propre au climat est à la fois distinete et indépendante de l'influence propre à la sexualité et, dans les conditions précédemment posées (1), l'assimilation immédiate ou médiate de la race exotique à la race indigène s'opère également par le sexe femelle^ ou par le sexe mâle de la race indigène, sur le sexe femelle et sur le sexe mâle de la race exotique.
Maintenant que nous avons ainsi dégagé l'inil^enoe du père et celle de la mère des deux forces distinctes du nombre et du climat, nous n'avons pas besoin de longs développements pour faire toucher au doigt les erreurs engendrées par la perpétuelle confusion de ces forces avec l'action du mâle ou celle de la femelle sur la nature physique et morale du produit :
Par la prépondérance que, dans la lutte des races, le nombre et le climat donnent à toute race pour laquelle ils combattent, on peut juger de celle que, dans la lutte des sexes, ils transportent au sexe qui les représente :
U est de pleine évidence que, dans tout parallèle de l'énergie du père et de celle de la mère fondé sur le croisement, le sexe, quel qu'il soit, avec l'action duquel on confond l'action du nombre ou du climat^ doit partout et toujours emporter la balance.
Dans la lutte des races, le concours des deux foroes est
(I) Tom. IT.p. 305.
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irréBistible ; toote race qui a contre elle, dam la génération, le nombre et le climat, disparait comme si le sol s'en* tr'oQTrait soos ses pas. Yoilà pourquoi tant d'invasions formidables, tant d'immigrations de races et de nations di- Tcrses, mais inférieures en nombre à la population qu'elles avaient envahie, ont pu successivement passer sur un pays, rinonder nn instant, s'y établir même et, malgré les croisements les plus multipliés, n'y point laisser de traces (1), à moins d'appartenir à des variétés premières proprement dites , ou à des races d'une force , d'une ruîlicité j d'une ancienneté^ de beaucoup sapérienres.
Hais un pareil concours n'admet guère d'équivoque ; les causes sont trop claires, elles sont trop palpables, pour que l'idée vienne à des esprits sagaces de mettre ici l'ac* tion de l'un ou de l'autre sexe à la place de celle des forces réunies du nombre et du climat.
11 n'en est pas ainsi lorsque les deux puissances sont disjointes et que le nombre est du côté d'un sexe, le eltmat, dn côté de l'autre ; la confusion devient possible, en divers sens.
C'est précisément dans cette position que le système général de perfectionnement des races par le croisement place l'observateur, et c^est aux illusions d'un pareil point de vue que tiennent les méprises dont nous voulons parler.
Le système universellement préféré pour la transfor-
{{) Vérité pressentie, mais trop confusément énoncée par W.Edwards qui n*a point, selon nous, tenu suffisamment compte des exceptions que la règle comporte. Vovcz Edwards : sur les caractères physiologiques des races humaines considérées dans leurs rapports avec m t.. . Paris, 1829.
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mation d^une race indigène en une race exotique consiste dans cette méthode :
P Prendre le mâle pour agent de l'amélioration et, dans ce but, n'importer que les seuls étalons de la race exotique, pour les accoupler aux femelles choisies de la race indigène ;
y Réserver les seules métisses^on produits femelles de ce premier croisement, pour la reproduction, et les accoupler, comme leurs mères, aux mâles purs de la race exotique ;
3® Procéder, en tout point, de la même manière, à r^rd des produits de ce second mélange, des prodnitsdu troisième et du quatrième, et indéfiniment, jusqu'à l'iden* tification apparente de la race indigène à la race étrangère.
On reconnaît ici le système dont nous avons précédemment parlé , en traitant de raction médiate du cZîmal(l), et il n'est pas besoin d'une profonde analyse pour reconnaître encore la vérité de ce que nous en avons dit : que, dans cette méthode, la puissance du nombre est en opposition avec celle du climat :
La femelle y représente à la fois le climat et la raoe tiidigine : elle n'est pas exportée ; elle reste sur le sol où elle a pris naissance et sous les influences constantes du climat où sa race s'est formée ;
Le mâle y représente, au contraire, le grand nombre et la race exotique : la race exotique^ puisqu'il est le seul sexe qu'on emprunte à cette race; le grand nombre^ puisqu'à chaque génération, un nombre toujours croissant de représentants, ou, si l'on aime mieux, d'unités oi^^aniques delà race du mâle, lutte contre des fractions de plus en plus petites et qui bientôt deviennent infinitésimales de Funité
(1) Tome IL p. S13-S17.
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première de eelle de la femelle ( 1 ) . Après s'être trouvée une contre deux dès la seconde génération^ elle est progressiTement une contre trois, contre quatre, contre cinq, contre six, etc., selon le nombre des générations qui ssivent.
Une telle combinaison ne peut manquer d'avoir les deux conséquences en apparence contraires et pourtant nécessaires qu'elle doit entraîner, à la condition de la stricte observance de toutes ces pratiques et de T^lité parfaite de toutes les chances, hors la chance du nombre et celle du clifnatf entre les deux races en lutte :
La race exotique, c'est-à-dire du grand nombrcy dont le pire est le type, absorbe rapidement la race du petit nombre j c'est-à-dire indigène, dont le type est la mère; et, de ce point de vue, des auteurs n'allant pas au delà du fait, ont dit : le mâle a, par lui-même, la prépondérance ; le mâle donne la race (2).
Mais, au moindre mépris des prescriptions trac^,mais au moindre recours, et parfois (3) sans recours à des mâles métis^ pour la reproduction de la race régénérée et depuis longtemps déjà semblable h celle du père, on voit, comme évoqués par ane force magique, ressusciter les formes et les caractères du type en apparence aboli de la mère; et, de cet autre point de vue, d'autres auteurs, à leur tour, n'allant pas non plus au delà du fait, ont dit : la femelle ^ par elle-même, a la prépondérance ; la femelle donne la
race (4).
Ni les uns ni les autres n'ont su se soustraire à l'illu-
(1) Voyez plus haut, tome II, p. 306.
(î) Voyez plus haut, tome II, p. 291-Î92. (3) Grognier, ouv. cit., p. 231.
i4^ Voy-z plus haut, tom- II, p 292.
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sioDy et voir qoe tout résultait ici do rôle que les mes sont appelés à jouer dans cette combinaisoni et nnlleinent de l'énergie spéciale à chaque seie :
Ou a fait abstraction, dans une théorie, de Tadion dn grand nombrej et Ton a rapporté cette action da gmi nmibre à la force du père ;
Ou a fait abstraction, dans l'autre théorie, de PactioB du climat j et Ton a rapporté cette action du climat k la force de la mère.
Mais, en réalité, dans le premier cas, la prépondéranee de la race exotique ne tient aucunement à ce qu'elle représente le principe paternel j mais uniquement à œ que, dans cette combinaison , le principe paternel représente le grand nombre ; et, réciproquement, dans le deoxièiM cas, la résurrection de la race indigène ne tient aacanement à ce qu'elle représente le principe matemetj mais uniquement à ce que, dans la combinaison, le principe maternel représente le climat (1).
Tous les doutes tomberaient, s'il en pouvait rester, en voyant, comme plus haut (2), des combinaisons opposées, c'est-à-dire ou le type du père est celui du climat^ et où le type de la mère est celui du grand nombre ^ amener précisément des résultats inverses. Car, contrairement à ce qu'ont écrit divers auteurs (3^, la représentation exdusive du climat^ et nous ajouterons la représentation exclusive du grand nombre , ne sont le privilège pemiaiieiif a aucun seie, mais, selon la nature de la combinaison, passent indifféremment l'une du côté du père, l'autre du côté de la mère, ou toutes deuT du côté d'un seul et
(1) Tome II, p. 3ia-3)3.
(i) Tome II, p. 318-319.
(I) Pichard Ouv. cit.^passhn, -^ llaUlmu,our. ci/.
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même sexe; et comme nous l'ayons vu ( i) , suivant celai des sexes auquel elles appartiennent, selon que leur puissailee s'ajoute à celle des mâles on à celle des femelleij ou se divise entre eux, elles transportent avec elles, au père on^ à la mère, une prépondérance ou force supérieure d'assimilation qui ne procède, en fait, ni d'un sexe ni de l'autre, et qu'on n'en a pas moins jusqu'ici confondue avec Ténergie propre de l'un ou de l'autre facteur.
S IV. — Récapitulation et réduction finale de toutes les objections précédentes au principe d'égalité d*ACTiOH du père et de la mère.
L'intelligence exacte des faits dont on s'empare, pour combattre la loi d'egalilé d'iution du mfile et de la femelle, transforme, comme on le voit, les objections en preutes de la loi qu'on attaque ; tous, en la confirmant, rentrent dans son principe, et l'analyse nous donne jusqu'à la théorie des doctrines contraires. Nous l'avons démontré, ces dissidences ont pris naissance dans T oubli de la condition essentielle de la loi d'égalité d'action du père et de la mère : Véquilibre absolu^ entre les deux facteurs, de toutes les circonstances où la lutte s^accomplit.
a. A la faute de conclure du fait particulier au fait général, la plupart des auteurs ont joint le tort plutf grave de faire abstraction des circonstances diverses, contraires ou favorables au principe de la loi, où le fait s'est produit,*
b. Les uns, en renfermant la lutte des deux auteurs dans les limites de l'identité d'espèce , n'ont tenu nul compte, ni de l'énergie relative d'organisation, ni de Ténergie relative d'Age et d'état de la vie, ni de l'é-
(1) Voyez pins haut, p. 350-321.
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nergie relatiTe d'action et d'exaltation des deox tiidîfndti5(t);
c. Les autres, en procédant par Iq métissage, on l'hybridation, ont d'abord onbiié que, dans tout croisement, lAe ne sont point les sexes, à proprement parler, mais seulement les espèces ou les races qui luttent, et ils n'ont pas eu plus d'égard, dans le croisement et dans ses résultats, à l'inégalité de toutes les circonstances où la lutte s'établit : ils n'ont eu d'égard, ni à la différence de force naturelle et de rusticité, ni à la différence d'ancienneté relative, ni à la différence d'énergie erotique des espèces on des races organiques mêlées ;
d. Ils ont également omis la distinction si fondamentale, dès qu'on veut faire la part d'action des deox sexes, entre les caractères libres et les caractères médiats et tmmidiats de la sexualité ;
e. Enfin, par un vice absolu d'analyse, ils ont oommis la faute d'une confusion perpétuelle de l'action du père et de la mère avec l'action du nombre et l'action du climat.
Ainsi se sont produites toutes les exceptions dont on a cm pouvoir s'armer contre la règle.
Les inégalités apparentes d'influence de l'action du père et de celle de la mère n'ont point d'autre origine. La loi d'égalité exige l'équilibre de toutes les circonstances oùluttent les deux sexes et, dans des cas sans nombre, il n'est point d'équilibre. De toute nécessité, ce défaut d'équilibre dent donc, dans les mêmes cas et par le principe même de la loi, se traduire en inégalité d'expression des auteurs.
En plaçant, au contraire, dans toutes les conditions
(I) Voyei plus haut, p. 360-S80.
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prescrites d'équilibre j jleux sexes d'une même espèce et d'une même race , plus on considère, plus on généralise, plus on analyse l'action des deux sexes, plus on voit s'effacer, comme nous l'avons dit, les traces accidentelleB de tonte prépondérance d'un des sexes sur l'autre^ plus on on ToH reparaître, en dehors des caractères médiats et tmmédiats de la sexualité^ cette moyenne générale des repré" sentations du père et de la mère constatée par Giron chez les animaux (1) et si positivement reconnue par BuiTon diez l'espèce humaine que, dans une disposition naturelle à étendre la loi dont elle procède aux autres espèces, il tenait justement pour suspecte, à l'égard de l'espèce du Cheval, les démentis formels que semblait lui donner l'expérience elle-même (2).
Son instinct, sur ce point, ne l'avait pas trompé (3).
Partout, en effet, et dans l'espèce Equestre comme dans toutes les autres, sitôtque l'égalité des chances est rétablie, se traduit à la fois à l'esprit et aux yeux, dans la succession des générations, et sous les mille formes des évolutions organiques de la vie, l'unique et véritable principe
(1) De la Génération, p. 212.
(2) < Au reste, écrivait-il, ces observations que Ton a faites sur les « produits des juments et qui semblent concourir toutes à prouver que, c dans les chevaux, le mâle inQuc beaucoup plus que la femelle sur la « progéniture, ne me paraissent pas encore suflisantes pour établir ce « fait d'une manière indubitable et irrévocable. Il ne serait pas impos- « sible que ces observations subsistassent et qu'en même temps et en « général les juments contribuassent autant que les chevaux au produit « de la génération, etc., etc.» Histoire naturelle, t. II, p. 276-277.
(3) L'exception apparente ne tient en effet, comme il le pressentait, qu'à la violation de toutes les conditions d'égalilô des chances dans la lutte des sexes, à rinfériorilé presque gén(!'rale où se irouve la femelle (consulter à ce suj^t Buffon, loc. cit. — Lafont-Pouloti, omv. Gt7., p. 122. — Grognier, ouv. cit., p. 196. — Robineau de Bougon, Mém. cit., p. 83- 93-94, etc., etc.), et principalement à la confusion perpétuellement (aite de raclion du nombre avec celle du père.
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qoi résolve toutes les exceptions ; le seul, qui non-seulement renverse mais explique toutes les objections, le seul, enfin, qui reste et qui plane au-dessus de cet amas confus de contradictions et d'bvpothèses sans nombre sur la prépondérance du père ou de la mère, le principe de la loi à^égalité d'action des deux générateurs sur la progéutore.
Pour nous résumer :
là égalité d'action des deux générateurs ne peut être une loi inconditionnelle;
Elle sous-entend toujours, entre les deux parents, et veut, pour Tabsolu de son expression, l'équilibre absolu de toutes les circonstances où la loi s*accomplit.
Les circonstances les plus directement puissantes sur Vœuvre merveilleuse à laquelle elle préside, tenant à rénergied*or(/ant5a(ion, d^état eld' action du père et delà mère, celui des deux auteurs qui doit à la nature, à Tâge, ou au moment, le privilège d'une force et d^une exaltation supérieures, a sur Tautre l'avantage d'une plus grande part aux diverses formules constitutives de Tétre , c'està-dire au MÉLAIIGB, à l'ÉLEGTION OU à la COMBITTAISON dc
tous les caractères émanés des parents;
Comme ces circonstances sont, dans la même espèce, sujettes à varier entre les individus, selon les personnes, les périodes de la vie, la santé du moment et les dispositions physiques et morales les plus fugitives de l'embrassement des sexes, il doit découler de ce principe même, dans la part relative d'action des deux sexes, selon les auteurs, dans la part relative d'action des mêmes auteurs selon les portées, et même très-souvent, dans la mtaie portée selon les produits, des oppositions, des odntradietions, desllifférenoes sans nombre ;
Gomme-to mêmes circonstances, entre races ou espèces
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diverses^ sont sujettes aux mêmes yariations, de là, par le même principe, dans la part relative d'action èe^ deux sexeSi selon les espèces ou les races croisées ; dans la part relative d'action des mêmes sexes, entre les mêmes races ou les mêmes espèces, selon les croisements, selon les individus, selon les portées, selon les produits, des oppositions, des contradictions, des différences sans nombre.
Il arrive, en un mot, que la prépondérance du mâle ou de la femelle, que VinégalUi et la variété de leurs représentations dans la progéniture, conséquences nécessaires des imperfections ou de la rupture , entre les déni auteurs, de la condition absolue d'équilibre^ se développent, en fait, du principe de la loi d'égalité d'action du père et de la mère sur la nature physique et morale du produit.
ARTICLE ui.
De rinfluence réciproque des lois de qualité ei de çuana^^ d'action des deux auteurs ou de la combinaison des formules entre elles.
§ I. — De la coordination naturelle des lois de la procréation et de
la nécessité de leur combinaison pour Tintelligence
des faits qui en dérivent.
La voie analytique est indispensable pour la recherche et la découverte des lois, surtout quand il s'agit de ces lois j^ complexes de l'être et de la vie qui, à moins d'être saisies dans leurs premiers principes et dans leurs éléments les plus rudimentaires, restent confuses, obscures et indéter* minables.
Mais, par la raison même que l'analyse conduit à la constatation de plusieurs ordres de faits, de plusieurs ordreit de causes ou de principes d'action des divers phénomènes, que, presque nulle part, on ne trouve une loi,
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mais des lois en présence, il est une limite où la Toie d'analyse devient insu£Bsante et où la Yoie contraire, la méthode synthétique, doit la remplacer. Cette limite est celle où il ne s'agit plos de saisir les principes ni les caractères distinctifs des lois, mais de se i^endre compte de leurs relations et de leur part réciproque aux effets qu'elles produisent : on s'aperçoit alors, qu^elies sont en concours, qu'elles forment un système, une force d'ensemble, qui s'exprime en actions et en réactions de la nature de Tune sur la nature de l'autre, d'où dérivent toujours des faits composés^ résultats mixtes de la coordination et de la combinaison de lois diverses entre elles.
L'interprétation de cet ordre de faits est dans l'intelligence des coordinations et des combinaisons mêmes qui les engendrent , et il en est ici des lois naturelles comme des lois civiles ; la condition première pour dénouer les nœuds de ces complications est de comparer l'esprit , de grouper les principes, de coordonner les dispositions et d'étudier l'action simultanée des lois diverses dont elles procèdent.
Suivre la marche contraire, voir chaque loi en ellemême, et indépendamment de ses connexions avec les autres lois, c'est prendre le parti, quand l'effet se complique, de ne plus rien comprendre ; or la plupart des faits vitaux sont composés.
Ce défaut de synthèse n'a peut-être pas moins égaré les esprits que le défaut d'analyse dans le labyrinthe des inextricables questions qui nous occupent.
Les lois d'i5iii£iTÉ et d'HÉREDiTÉ, par exemple , sont toutes deux clairement démontrées ; eh bien , séparonsles Tnne de l'autre, en idée, et mettons-les, diacime à part et tour à tour, en présence des faits de la génération *
LES FORMULES ENTBE ELLES
une partie de ces faits s'éclaire, mais une aatre partie reste obscure, si obscure que l'ombre s'épaissit et revient jusqu'à celle qu'on croyait éclairée, et chacune de ces lois si simples, cependant, reste inintelligible. Nous ne supposons pas ici, nous racontons : c'est ainsi, qu'en effet, on avait procédé (1).
Bemettons, au contraire, les deux lois en présence, comme elles sont en concours, devant les mêmes faits; les mêmes lois aussitôt se renvoient la lumière.
Nous ne supposons pas encore , nous prouvons ; car nous avons donné (2) et nous donnerons plus loin , en traitant de la marche de I'innéite et de I'hérédité (3) des preuves sans réplique, que l'énigme jusqu'ici si indéchiffrable de la procréation n'a point d'autre théorie.
Traies des lois primordiales de I'iinnéité et de I'hérénrrs, ces réflexions le sont des lois secondaires d^universaîiiè et d'égalité d'action des deux auteurs :
Nous avons commencé par analyser les principes de ces lois (4) ; nous en avons analysé les conditions (5) ; nous en avons analysé les formules (6) ; nous avons donné même la raison théorique propre à cbacune d'elles (7) ; les deux lois sont réelles, les conditions précises, les formules exactes, les raisons véritables; elles s'accommodent même à l'interprétation d'un grand nombre de faits, et cependant il reste un nombre considérable de faits qui leur échappent.
\) Voyez tome I, passim, et p. Î23.
2) Tome I, loc. cit., et tome II, p. 33-35, 223-225 et 242-243.
3) Voyez plus loin iv partie, loc. cit.
h) tome II, m* partie, chap. 3, p. 177-178 et 228-223.
5) Tome II, iir partie, p. 227-258 et 2Ô0-289.
6) Tome II, p. 174-220.
7) Tome II, p. 228-258 et 287-289.
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Un simple papprochement entre les cas de ce genre et Itîs conditions des formules des deux lois d'universalUi éi d'égaliti d'action des deux auteurs, telles qne nous les avons plus haut exposées, le fera bien comprendre.
Dans le principe de la loi d^univer$aUti d^aciion des deux auteurs, celles de ces formules qui lui appartiennent,
rÊLECTION, le MÉLANGE Ct la COMBINAISON, OUt, COmmC
nous l'aTons dit, pour condition spéciale ou raison d'exiltence :
La COMBINAISON, la diver$ité harmonique des aoteors ou des caractères (1);
Le MÉLANGE, la part(é ou l'analogie naturelle des aoleurs on des caractères (2) ;
L'ÉLECTION, la rencontre d'attributs exclusifs à un seu des deux sexes^ ou la discordance et la disharmonie radîcales des auteurs ou des caractères (3).
Dans le principe de la loi d^igalité d^action du père e de la mère, Tequilibre de leur participation a pour condition celui des circonstances où la lutte s'accomplit (4) ; la PRÉPONDÉRANCE du père ou de la mère a pour condi* tion la rupture , en faveur de Vun ou de Cautre auteur^ des divers éliments de cet équilibre (5).
Bien de plus simple, à ce qu'il semble, ces principes posés, que de tracer d'arance l'échelle de proportion de influences du père et de celles de la mère, en appliquant la règle de ces conditions aux cas qu'on examine.
C'est ce que nous avons dû commencer par faire popr
(I) Tome 11, p. S34-943.
(i) Tome II, p. S98-333.
(3) Tome II, p. S49-%58.
(4) Tome II, p. S60-S80.
» Tome II. p. 987-989.
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donner la preuve des conditions spéciales aux fonnoles des* deux lois, ynes isolément pour chacune des deux lois et isolément pour chacune des formules ( 1 ) , et nous ne pensons pas que, dans de pareilles limites, il puisse rester de doute sur leur évidence ; tous les faits sont d'acoord pour les confirmer.
Hais il n'est pas moins vrai qu'en partant des principes mêmes que ces faits démontrent et qu'en se renfermant dans ces mimes limites, soit pour interpréter, soit pour prévoir l'action de chacun des deux sexes sur la nature physique ou morale d'un produit, on se trouve en présence des contradictions les plus inopinées y et que Tex* périence semble souffler sur toutes ces règles comme sur des chimères.
C'est ici qu'en effet on voit intervenir ces résultats bizarres dont nous avons déjà parlé dans cet ouvrage (2).
V Trois cas, tous trois contraires, du moins en apparence, aux règles indiquées, peuvent se produire dans le développement des formules de la loi d'universalité d'action des deux auteurs :
a. Dans des circonstances où, en conformité des précédentes règles et de l'expérience elle- même , toutes les conditions sont celles du mélainge , c'est-à-dire dans celles où les caractères qui se correspondent chez le père et la mère sont analogues entre eux et de nature à se mêler dans l'organisation du futur produit, au lieu du MÉLAiYGE, c'est la coMBiisAisoiH , OU , chosc plus étrange , l'ÉLECTiON qui s'observe;
Dans des circonstances où, d'après les mêmes rè
(1) Tome II, p. 225 et suiv.
(2) Tome II, p. 254-255.
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gles et la même expérience, les conditions sont celles de la COMBINAISON, c'est-à-dire dans celles où les diversités du père et de la mère, quoique trop contrastantes pour se mélanger, sont et se sont montrées mille fois, dans ces mêmes cas, harmoniques entre elles, il n'y aura point de COMBINAISON : le MELANGE OU Telection cu prendra la place;
c. Dans d'antres circonstances où, d'après les mêmes règles et la même expérience, toutes les conditions sont celles de I'election, c'est-à-dire dans celles où les ca« ractères sont ou particuliers à un seul des auteurs, ou si disparates qu'ils semblent et qu'ils se soient montrés, nombre de fois, incompatibles ensemble, au lien de I'election , et, contre toute attente, ce sera le melahgb ou la COMBINAISON qu'ou verra survenir.
L'observation fournit de chacun des trois cas une fonle d'exemples. On en trouve dans le transport de tous les éléments de l'être, de tous les attributs de sa nature physique, de sa nature morale.
Ds s'y produisent même sous les variations les plus singulières : les caractères les plus semblables des mêmes parties , les mêmes parties elles-mêmes, s'excluent, se MELENT ou sc COMBINENT daus la génération, selon la seule nature des races ou des espèces, sans que rien des règles précédentes Vexplique.
Il n'y a pas plus de différence, par exemple, entre Pcreille du Zèbre et l'oreille du Cheval , qu'entre celle du Cheval et celle de l'Anesse, et cependant Toreille estexr clusivement du Cheval dans le produit du premier cvoiaement; elleest intermédiaire entre leCheval et PAnessedans le produit de l'autre. Il n'y a pas plus de différence entre la queue de l'Ane et de la Jument, qu'entre la queue de
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la Loaye et la queue du Chien, et cependant la queue est mixte dans les bâtards des deux dernières espèces, et tient exclusirement du père dans le Mulet.
Mais les couleurs font mieux ressortir les mêmes contrastes :
Les mêmes couleurs s'isolei«t, se gombihent ou se MÉLAKGEiîT par Thybridation, selon les espèces de fleurs : le rouge et le blanc, qui se fondent en rose dans le Pavot, se mélangent en stries dans la Reine-Marguerite, en bordure dans le Primevère, en panachures dans la Tulipe (f), et s'isolent souvent tout à fait dans l'OEillet qui, d'autres fois, présente toutes ces variations de coloration sur les fleurs d'une même tige.
Nous retrouvons les mêmes accidents d'expression dans la transmission des couleurs animales ; prenons l'exemple de celledu blanc et du notr. Le blancet le noir se changent en ^rts dans les Oies, dans les Bœufs, danslesChevauxdont le père et la mère sont l'un de la première, l'autre, de la seconde de ces deux couleurs; dans des cas analogues, chez l'espèce Ovine, les petits, en général, sont tout blancs ou tout noirs (2). On observe, au contraire, dans Tcspèce du Pigeon, tous les genres de mélange et de combikaisoif des deux mêmes couleurs, etc. Les faons des Cerfs blancs et bruns ne sont point moucheté.*^, mais tout blancs ou tout bruns (3). Les métis de Faisan blanc et de Faisan commun sont toujours panachés (4).
Ce n'est point tout encore : tous ces cas différents peuvent se rencontrer, pour les mêmes caractères, nous ne
(1) H. Lecoq, ouv. cit. y p. 23.
(ï) Burdach, tome II, p. 261.
(3) Burdach, loc. cit.
(4) V. Bomarc, Dict.d'hist, nat., art. Faisan.
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disons point seolement dans nnemême espèce ^ ni dans une même race^ mais dans les différents produits d'un même couple, mais dans les différents produits d'une même portée; nous ne faisons que rappeler ici les exemples des différents mélanges du blanc et du noir dans les croisements dei deux Tariétés blanche et noire de Tespèce humaine (1), et l'exemple non moins singulier du mélange du noir et du gris dans les petits dun Corbeau et d'une Corneille mantelée(2}.
Enfin, chose plus digne encore de remarque et de nature à paraître bien extraordinaire , tous ces cas différents peuvent même apparaître , pour les mêmes caractères ou ^UT d'analogues ^ dans un même produit : les deux mêmes couleurs qui, dans une partie, vont s'exclure , c'est-àdire l'une se produire seule, au détriment de l'autre, dans \]\\e autre partie vont se mélanger, dans d'autres se COMBINER intimement entre elles. Ce fait, qui se trahit ici par la coloration, et qui s'j manifeste surtout chez les oiseaux, s'observe, dans les autres classes, pour tous les caractères.
2» Des cas également contraires , en apparence , aux règles indiquées, peuvent aussi se produire dans le développement des formules de la loi A égalité d'action du pcrecî delà mère :
a. Dans les circonstances où Testimation des forces réciproques du père et de la mère, et l'équilibre de toutes lesdrconstaucesactivessur la génération, donnent, d'après les règles précédentes, le droit de s'attendre à une egalitk plus ou moins absolue des représentations , sur un grand nombre de points , au lieu de Tég alite , il y a prépoji-
^t) Tome II, p. 183-184.
,«) Durdatb, Traité de physiologie, tome II, p. i6î.
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nuuiCB dm représentations de Tan ou de Fantre laeteor.
ft. Bans les drconstanoes où la prépondérance d'un des sexes snr l'antre est le pins prononcée entre les denx auteurs, où il y a rnptnre marquée de Téquilibre , an lieu de la prépondérance générale des représentations de Tanteurle plus fort sur Fauteur le plus faible, en, violation des règles on voit prévaloir , non-seulement dans le MELAHGs ou la COMBINAISON, msis dans l'élbgtiov même, et sur plusieurs points, T influence du plus laible sur celle du plus fort ; des systèmes, des organes, des caractères communs en principe à tous deux , ou exclnsi& même au premier des deux sexes , se gravent dans le produit à son unique empreinte. C'est ainsi qu'il arrive souvent, d'après Giron, que la femelle d'une race inférieure en force à la race du niàle n'en propage pas moins sa couleur exclusive à différents propuits (1).
§ II. — De la combinaison de toutes les formules des lois de qualUé et
de gtianIfM d'action des deux auteurs.
Apparentes ou réelles , à !quoi peuvent tenir ces contradictions des faits avec les lois d^universalitè et d'égalité d'action des deux auteurs et avec les conditions des formules empiriques de la génération, telles que nous les avons nous-mêmes exposées? A ce que nous n'avons fait jusqu'à présent agir les denx lois qu* isolées , et qu'en nne foule de cas , de la nature de ceux dont nous venons de parler, les deux lois réagissent ensemble Tune sur l'autre et, se combinant entre elles, transforment les faits
{\)D$la Génération, p. Si7.
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simples en faits composés : au lieu de dérîTer de Ti exclusive de Tune ou de Tautre loi, ils sont des rhultm tes de l'action réciproque des deux lois sur dlwf mes et , comme nous Tarons dit , rinterpréUlmi et cet ordre de faits n'est que dans Tintelligenoe des dinations et des combinaisons des lois qui les drent.
Examinons donc les coordinations et les oombi possibles entre les deux lois d'unitersalité et d*<fflKH d'action des deux facteurs.
Nous sommes forcé de revenir ici sur leurs princ^ei ou sur la condition absolue d'expression propre à diacne d'elles.
La condition de la loi d'universalité d'action des deox auteurs est, avons-nous dit, celle de parité d'organisatim ou d'uniformité naturelle des deux êtres;
La condition de la loi d'égalité d'action, entre les mêmes auteurs, est, avons-nous dit, celle dVgtii/îfrr^ des /or^ ces, ou d'identité naturelle des puissances actives des drax êtres.
Si maintenant nous reportons notre intelligence sur les chances de rencontre et de concours entre elles, il suffit de rapprocher les conditions de l'une de celles de l'autre pour voir qu'elles sont susceptibles de quatre ordres de rapports généraux, chez les êtres:
I. Il peut y avoir parité de nature et inégalité de force entre les deux auteurs ;
II. Il peut y avoir, entre les mêmes auteurs, disparité de nature, égalité de force ;
IV. Il peut y avoir disparité de nature, inégalité de force
LB8 FOEMDLBS ENTRE BLLB8. 339
Comme on le doit comprendre, à chacune de ces quatre combinaisons autant de résultats différents correspondants, résultats qu'il suffit d'un retour aux principes établis des deux lois d^universaliti et à^égaliti d'action des deux auteurs pour prévoir et déduire.
n n'est d'abord aucune de ces combinaisons oh les lois primordiales de Tinnéité et de l'HÉREorri ne puissent intenrenir et où elles n'interviennent: V Si c*est rmii£iT£, dont la combihaisoii est à la fois l'unique et l'immense formule et dont la tprce intime, l'affinité, s'éveille dans la chimie des êtres comme dans celle des corps , aux modifications les plus insaisissables des éléments de la vie, voici les résultats logiques qu'elle doit avoir :
Dans ceux des quatre cas comme dans tous les cas ob elle intervient , il y a combinaison vitale des attributs ou des éléments, quels qu'ils soient, des deux êtres; mais:
I. Dans le premier cas, l'auteur prépondérant exerce une influence relativement plus grande sur la combinaison et prend une part plus grande à la composition du nouveau caractère ;
n. Dans le deuxième cas, la participation au nouveau caractère est , au contraire, égale entre les deux facteurs;
COMBINAISON DE TOUTES
Voici, toujours d'après les précédentes règles et la combinaison des principes des mêmes lois, quelles modifications subissent ses formules :
I. Sur tous les points de Tètre ou les caractères naturels sont semblables et les forces inégales entre les deux auteurs , deux formules sont possibles, selon le plus ou le moins d'inégalité des deux énergies *.
A un faible degré de différence entre elles, la formule de MELANGE, avcc prépondérance des représentations de la force supérieure ;
A un très-haut degré de différence entre elles, Felec- TiON pure etsimple, ou représentation exclusive dans l'être du système, de l'organe, de la fonction ou de la faculté du facteur qui l'emporte.
Il y en a mille preuves : le mâle qui appartient à une race plus forte que celle de la femelle, telle analogie qui puisse exister entre leurs caractères, n'est pas moins souvent le seul à transmettre sa forme, sa couleur, ou tout autre attribut aux produits des deux sexes : l'un ou l'autre facteur transmet seul, ou la tète, ou le tronc, ou les membres, ou les pieds, ou les mains, ou toute autre partie, du seul fait qu'il a la force supérieure : l'inégalité des forces a, dans ce cas, l'effet de la disparité profonde des caractères :
II. Sur tous les points de l'être où les caractères se trouvent dissemblables et les forces égales entre les deux auteurs, les deux mêmes formules sont encore possibles, c'est-à-dire l'élection, ou le mélange au degré de juxtapositiofij de dissémination ou de fusion^ selon le plus ou le moins d'identité des forces et de disparité des éléments divers.
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Cest à cet ordre de causes cpie nous rapportons les faits analogues à celui si curieux du nègre de Berlin, mari d'une femme blanche, dont les filles étaient noires et les garçons blancs : dans beaucoup d'autres de ce genre et sans d'autre raison appréciable quecelle dont nous parions ici, le produit représente une répartition exacte ou, pour mieux dire, une mosaïque Vivante des caractères les plus divers des deux auteurs ; phénomène curieux dont le croisementdes espèces, dans les règnes végétal et animal, nous a donné tant d'exemples, depuis celui des Hybrides des variété de Melon, ou de l'hybride du Chou et du Radis noir, jusqu'à ceux des Mulets de Tarin et de Serine, de Chat et de Chien, d'Ours et de Chienne, de Taureau et de Jument qui nous ont présenté , dans l'ensemble et parfois dans une seule partie de la nature du produit, le tableau d'agrégations si extraordinaires.
m. Sur tous les points de Tètre où les caractères sont semblables et les forces égales entre les auteurs, il y a MÉLANGE égal^ au degré de fusion ^ de dissémination on de juxtaposition y des représentations du père et de la mère , selon le plus ou le moins de perfection des deux conditions réunies ; ce qui peut entraîner, dans quelques circonstances, la reproduction plus ou moins intégrale par chacun des deux sexes d'organes pairs et sem« blables.
Nous ne regardons pas du moins comme impossible, que plusieurs monstruosités, de celles qui sont étrangères à la duplicité des germes, la polydactylie, la polymélie, n'aient cette origine.
lY. Enfin, sur les points de l'être où les caractères se trouvent dissemblables et les forces inégales entre les deux facteurs, les combinaisons possibles dans ces cas variant
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à rinfini, les formules applicables à ces combinaisons devront Tarier comme elles ; seulement, quelle qne soit celle des formules qui remporte, et soit qu'il existe plos de différence entre la nature des forces qu'entre celle des caractères, on plus de différence entre celle des caractères qu'entre celle des forces, soit qu'il y ait, en un mot, elbonoN ou MÉLAiiGE, il j auTa partout inégalité constante et générale des représentations exclusives on communes à ehacun des auteurs.
Ainsi donc, qu'il existe disparité de nature, égalité de force; ou inégalité^Ae force, parité de nature; ou partie de nature et égalité de force ; ou tout à la fois inégalité de force, disparité de nature ; il n'existe, de fait, aucun cas où les lois primordiales de I'inhéite et de l'HÈRi- DITE , et les lois de qualité et de quantité d'action des deux auteurs n'agissent conformément à leur principe même.
Mais, sous peine de ne rien comprendre à l'action et à Texpression de ces lois dans les êtres, il faut avoir sans cesse présent à l'esprit, qu'il n'existe pas une des quatre c(»nbinaisons possibles de ces lois qui paisse, en aucnn cas, être ni permanente ni générale entre deux facteurs;
n ne se voit point deux individus dont tous les caractères soient semblableSj en même temps que toutes les forces égales ; il faudrait admettre une identité des individus qui n'existe pas;
II ne se voit point davantage deux êtres dont toutes les forces vitales soient égales et tous les caractères naturels dissemblables; il n'y aurait point d'espèce, car l'uniformité d'organisation est un de ses caractères;
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n ne flanrait non pins exister à la fois, entre deu incBtidoSy de parité absolue de iom les caractères et d'inéga^ Uté complète de lotîtes les forces ; il n'y aurait pins d'anr tagonisme de sexe, dont la base est toujours une dittrence d'organes ;
n lue saurait enfin exister à la fois, entre deux IndlTidns, «ne inégalité de toutes les forces et tine disparité générale de tous les caractères de l'être ;
. n n'y aurait plus de génération possible.
La réalité n'offre rien de semblable et nous ramène ici à' des propositions déjà établies :
Dans l'ordre naturel de la procréation , ni la pa-rite, ni la disparité ne sont universelles entre les deux facteurs : elles sont toutes deux partielles et relatives , l'une, à une série d* organes ou de facultés, l'autre, à une autre série de facultés ou d'organes du père et de la mère;
Dans l'ordre naturel de la procréation, ni l'égalité, ni l'inégalité des forces ne peuveut être non plus universelles entre les deux facteurs : toutes deux sont aussi partielles et relatives, l'une à telle énergie ou à tel système, l'autre à tel autre système ou telle autre énergie du père et de la mère ;
Dans l'ordre naturel de la procréation , ni l'égalité, ni l'inégalité partielles des deux forces ne sont même constantes entre les deux facteurs : toutes deux sont temporaires et, dans les mêmes systèmes et les mêmes énergies, sujettes aux variations de Tétat et du moment.
Ce n'est jamais, en un mot, que pour certains points, que pour certains caractères, et qu'à de certains moments
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de ractrvité des êtres, et non pour tous les points, pour tous les caractères, ni ponr tous les moments possibles de leur vie, que chacune des précédentes combinaisons existe dans le concours des sexes et entraine ayec elle le déreloppement exclusif de la formule qui s'y lie.
Deux conséquences découlent de ce fait capital, toutes deux essentielles pour rélucidatlon et l'intelligence de faits autrement obscurs et incompréhensibles de la procréation :
L'une est qu'il n'y a point d'hymen, entre deux êtres, qu'il n'y a même point de génération où le parallèle des dt'ux générateurs, en portant à la fois sur tous les caractères du père et de la mère, ne doive rencontrer, entre les deux auteurs, la réunion de toutes les combinaisons que nous venons de décrire : toutes, nécessairement, dotcenl COEXISTER et se représenter simultanément, à différents degrés et en différents points, comme disséminées entre les éléments de la nature physique et morale des deux sexes;
La seconde conséquence, c'est, qu'en thèse générale, et par cette raison même, il ne faut ni chercher ni espérer trouver , dans aucun produit , Teipression exclusive d' AUCUNE des formules qui peuvent dériver de ces combinaisons : mais ces combinaisons, comme nous venons de le dire, étant toutes et toujours plus ou moins complètement RÉUNIES dans le concours du père et de la mère, on doit toujours s'attendre à une réunion et comme à une sorte de répartition égale ou inégale^ entre les différents points de l'organisme du produit, des diverses formules propres à chacune d'elles.
?ious revenons, ainsi, à cette conclusion première (1)
(1) Tome II, part. 3, chap. m, p. Î19.
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et dernière, comme à la r&nltante la plus rigoureofiemeiit eiacte da concours de toutes les formules, et de toutes les règles et de toutes les lois :
Yne dans son ensemble, Torganisation n'est, à proprement dire, Teipression absolui d^aucune loi, d^aucune règle, ni d^aueune formule, mais rAssinBLAOE vivant et harmonique de toutes : elle n'est, dans tout être, qud qu'il soit, qui procède de l'union sexuelle, qu'un eompoêi variable d'iLECTions, de mélauges et de GOMBiif aisons des divers caractères des deux générateurs.
PROGÉNITURE
A la question de la part d'influence relative du père et de la mère sur la nature physique et morale du produit succède une autre question, Tune des plus agitées, Tune des plus obscures, l'une des plus curieuses que l'hérédité nous appelle à débattre ; ce problème qui n'est guère^ qu'une seconde forme de celui dont nous venons d'offrir la solution, et sur lequel les lois que nous venons d*établir jettent, à ce qu'il nous semble, une complète lumière, est Ténigme de l'action des deux générateurs sur la sexualité de la progéniture.
Quel rapport y a-t-il entre les deux modes d*ètre de la sexualité et les lois précédentes de la procréation?
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ABTIGLE I.
Des différents systèmes sur la part des auteurs au sexe du produit.
Les parents agissent-ils ou n'agissent-ils pas, par Pacte et dans Pinstant de la fécondation, snr le sexe normal de Tètre qu'ils engendrent? est- il mâle on femelle du fait de ses antenrs ?
Nons nous retrouvons ici, comme plus haut, en présence de deux doctrines contraires : une première qui rejette, une seconde qui admet l'action déterminante du père et de la mère sur la sexualité normale du produit.
§1. — Systèmes négatifs de Taetion déterminante du père et de la mère
sur la nature du sexe.
La doctrine négatiTc de l'influence des auteurs sur le sexe du produit renferme plusieurs systèmes, non-seulement très-distincts, mais très-opposés sur la théorie de la détermination de la sexualité.
l* Dans un premier groupe rentrent tous les systèmes qui rattachent, en principe, la détermination dè^ nilive du sexe à des circonstances postérieures à Vacte de la fécondation.
De ce nombre est d'abord la théorie de Vindétermination primordiale des sexes soutenue par Ackermann. D'après cette hypothèse , l'embryon ne serait ni mâle ni femelle : le sexe primitivement nul dans le nouTcl ètrei au lieu de remontera rorigi ne même de la conception, résulterait plus tard du degré d'abondance de Tembryotrophe : il deviendrait femelle, lorsque la proportion de l'embryotrophe , relativement trop forte pour celle de
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Foxygène, s'opposerait à sa complète coagulation ; il deviendrait m&le, qnand Texoès d'oxygène rendrait ce même embryotrophe plus dnr et pins solide (1).
Vient, ensuite, le système professé par Tiedemann (2) et adopté par d'antres illustres physiologistes, de la /émtnlmiU originelle du sexe dam tous les embryons. Dans cet ordr^ d'idées, le sexe masculin n'est qu'une émanation et qn'nne ampliation physique ultérieure du sexe contraire.
Une troisième hypothèse, aussi incompatible que les denx précédentes avec toute action du père et de la mère sur le sexe du produit, est la théorie de Phermaphrodisme iniUal des germes ou de la réunion des principes des deux sexes dans tous les embryons, doctrine soutenue par Knox (3) et, dans ces derniers temps, appuyée par Weber(4).
Le sexe définitif du produit dépendrait, selon ce pre- BÛer auteur , de la prédominance d'un des sexes sur l'autre : mais leur dualité, selon le second auteur, laisserait toujours des traces dans les organes eux-mêmes.
2^ D'autre part, sans admettre aucune de ces idées, et sans croire que le sexe dépende de circonstances postérieures à l'acte de la fécondation, une doctrine dernière, tout en reconnaissant qu'il a son origine dans la conception même , nie qu'il se détermine par aucune influence du père ni de la mère, et le soustrait à l'empire des forces individuelles de la génération : c'est la théorie des causes impersonnelles de la sexualité.
(1) Ackermann, Infantis androgyni historia, p. 68. — Burdach, Physiologie, t. II, p. 271. — (2) Tiedemann, Anatomiê derkopflosen missgehurten, p. 80-88. — (3) Froriep, Notizen^ t. XXIX, p. 53. — Burdach, loc, cit, — (4) E. H. Weber, Zusàtze zur Uhre von Baue und den verrichtungen der GeschUcksorgane, Leipzig, 1846.
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§ II. — Systèmes afiirroatirs de r action déterminante du père et de la
mère sur la nature du sexe.
£n opposition avec tous ces systèmes, des ftotenrs, en grand nombre, se rallient au principe de Tactioa indindaelle dn père et de la mère snr la sexualité, mais ne sont nullement d'accord sur la nature des causes qui la déterminent.
Comme les précédentes, toutes les doctrines comprises dans cette catégorie portent Tempreinte profonde des di- Terses théories de la génération.
r Le spermatisme antique qui attribuait au màk toute la réalité de la procréation, devait nécessairement en faire dériver le sexe, avec tous les principes et tous les attributs de la nature physique et morale dn produit : le mâle a donc été dépositaire des sexes, comme il Tétait des germes. L'expression la plus nette et la plus absolue de cette théorie de la sexualité est le svstème d'Aristote aux yeux de qui la femelle n'est qu'un mâle inachevé , une sorte de monstre dont la génération est accidentelle et due à un défaut d'énergie séminale du père dans le coït (1). C'est la doctrine que l'on retrouve soutenue chei les Arabes par le célèbre Ibn-Roschd ou Ayerrhoës et, chose plus curieuse, chez les pères de l'Église, par saint Thomas d'Aquin, dont le langage (2) offre à peine une modification de celui d'Aristote.
(1) De GeneratUmê afifimz/nim, lY, 3. — Et Hist. animal.^ IV, S. — (S) Voici ses expressions : fœmina per respecCum ad naturam particu- Ihrem, esialiquid âgfickns et occationatum^ quia virtus activa, qua ut iHStmme maris, hiteodil producere simileperfectum secundum masculinum sexmn ; sed quod fœmina generatur hoc est propter virtutis acfiliwr iMriUtatem, vel propter aliquam materiae indispositîonem, vel etiam
,ii '
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Dans an autre ordre d'idées qai remonte, en principe, à la mènpe théorie, le testicule droit a été regardé oc^ngie Forgane sécrétenr de la semence mâle, le testicule gauche comme l'organe sécréteur de la semence femelle. Cette hypothèse, qui se perd dans la nuit des tenips, et dont Plutarque fait honneur à Parménidè, a eu pour in^ terprète» en France, Michel Procope Couteau (1) dans le siècle dernier, et compte même de nos jours, chose extraordinaire, des partisans parmi des médecins instmits (2). Elle a donné naissance à une application aussi ancienne qu'elle du principe qu'elle pose, à l'art de procréer les sexes à irolonté : la méthode consiste dans la ligature du testicule gauche pour engendrer des mâles, et dans la ligature du testicule droit pour produire des femelles ; précepte de Démocrite, d'Hippocrate, de Pline, de Columelle, de Didyme, et de plusieurs autres auteurs de l'antiquité (3) , desquels il s'est transmis jusqu'à notre époque chez les agriculteurs et les Tétérinaires (4).
2"* L'ovisme, à son tour, Tenant à transporter au principe féminin, dans la génération, l'origine physique et morale de l'être, a dû logiquement lui transporter aussi l'origine des deux sexes : on est allé plus loin, et voulant, à tout prix, trouver dans les organes la raison matérielle de cette hypothétique détermination du sexe par la femelle, on a eu recours à des conceptions bizarres : les uns, comme nous le voyons chez Graaf, ont supposé une division de la cavité utérine en sept régions distinctes : trois
propler aliquam transrautationem ab exlrinseco, etc. — {\) L'art de faire dâs gm-çons, par M'**, Montpellier, 1 vol. in-12. — (î) Velpeau, Traité élémentaire de l'art des accouchements^ t. I, p. 213. — (3) J.-B. Porta, Magiœ naturalisa lib. Il, cap. xxi. — (4) Lafont-Pouloti, ouv. cit., p. SSl.
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latérales droites exclusivement vouées à la formation des individus mâles ; trois latérales gauches, à celle des fè* melles ; une centrale, à celle des hermaphrodites (1) : les autres ont prétendu faire jouer aux ovaires le r61e que les spermatistes avaient, dès Forigine, fait jouer aux testicules : dans ce second système, soutenu d'abord ptr Heuke (2) et plus tard par Millot(3), Tovaire droit est devenu l'organe de dépôt des embryons mâles, Tovaire gauche, celui des embryons femelles et, selon la position de la femme dans le coït, selon celui des côtés fécondés par le sperme, la femme devient mère de filles ou de garçons. Quelques auteurs insistent sur la nécessité d'unir les deux méthodes et tiennent à la fois et à la ligature d'un des testicules, et à la position à donner aux femelles dans la copulation (4).
Hufeland et Sinclair, si éloignés d'ailleurs de se rallier à l'ovisme d'une manière absolue, n'en rapportent pas moins aux femelles le principe de la sexualité ; le premier, par la raison que, chez les Poissons, les œufs fécondés avec la même laitance donnent naissance à des mâles comme à des femelles (0; le second, parce que les femmes engendrent, selon lui, les unes plus de filles, les autres plus de garçons, et qu'on n'observerait rien de semblable chez les hommes.
3** Un troisième système, également opposé à l'idée d'une action exclusive du père et à celle d'une action ex-
(!) Reg. de Graaf, de Mulierum crganis generationi inservientOms, édit. de Leyde, 1777, p. 2S4. — El Manuel, Bibliotheca aiuHomioa. 1. 1, p. 599. — (î) rcfUig entdecktes Geheimniss der natur m Enumgung des menschen, Brunswick. 1786, in-8. — (3; L'art de procréer la sea-es à volonté, ou système complet de génération, Paris, 1800, in-8. — (4) J.-B. Porta, ouv. cil,, c. xxi. — Vanini, op. «7., Î52. — (1) Journal dtr prakiischen Beilkunde, 1820, cap. i.
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éhiiive de la mère sur la sexualité, les admet, en prindpe, tous deux à la produire et la &it dériver du concours des deux sexes; elle est mftk ou femelle selon que la femelle ou que le mâle domine dans la formation de Tètre.
Mais ici se rencontrent encore des opinions contradietdres entre elles, deux surtout dans lesquelles peuvent se résumer et se fondre les autres :
L\me de ces doctrines investit chaque sexe de la faculté d'engendrer les deux sexes : elle décerne, en un mot, au père et à la mère le don de procréer Fun comme Tantre des m&les, Fun comme l'autre des femelles ;
En investissant le mftle et la femelle du privil^e d'agir sur la sexualité, Tautre doctrine n'attribue à diacun des deux sexes , d'autre faculté que celle de reproduire le sien.
A. La première théorie est celle que professait l'école Hippocratique dans l'antiquité et que Giron de Bazardngués a ressuscitée, sous une forme nouvelle, à l'époque moderne.
Le fait que beaucoup de femmes qui n'ont eu que des filles d'un premier mari ont des garçons d'un second, celai que beaucoup d'hommes qui n'ont eu que des filles d'une première femme ont des fils d'une seconde, on des filles s'ils ont eu des fils de la première ; les ressemblances croisées de la fille avec le père, du fils avec la mère^ tous ces faits, très-réels et très-ordinaires, semblaient à Hippocrate, ou du moins aux auteurs de difiTérents traités publiés sous son nom, la preuve d'une puissance inhérente à chaque sexed'cDgendrerles deux sexes'et, pour se l'expliquer, ils imaginaient dans chacan deux semences : une semence mftle, une semence femelle (1).
(1) Hippocrate, De Geniturà ex inlerpretatione Fœsiif Francofurti,
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Cette manière de concevoir la sexualité est nn point de doctrine commun a toute Técole.
Mais Tunité d'idée, chez les Hippocratiques, ne va pas, oo da moins ne nous parait pas aller, dans cette question, plos loin que ce principe :
L'auteur des traités de geniturâ et de naturà pueri qui, d'après l'homme le plus compétent de nos jours, en cettematière ( 1 ) , ne forment qu'un seul ouvrage maladroitement coupé et ne sont point d'Hippocrate, cet auteur n'admet point, ou ne semble point admettre de distinction de siège dans le système génital, entre les deux semences : il ne fait entre elles qu*unc différence de forces; la plus forte, dans chaque seie, est c^lle dont l'attribut est de procréer les mâles ; la plus faible, dans chaque sexe, est celle dont raltribut est de produire des femelles.
Les auteurs du traité de Superfetalione^ des livres II et VI des Épidémies et de la section Y des apfaorismes, localisent chaque semence dans une région distincte de l'appareil sexuel : la semence mule appartient à la partie droite, la semence femelle, à la partie gauche des oi^anes génitaux du père et de la mère /2) .
La même différence entre les deux doctrines se retrouve dans les raisons par lesquelles elles expliquent la détermination de la sexualité :
I6Î4, p. î33et seq. — (I) Selon l'opinion pcsiiive de Tauleur de la dernière et savante traduction des œuvres iriiippocraie, M. E. Littré, les hailés df geniturân de natura pti^ri, df morbis f/iu/t^rtim, elle quairiAme livre des maladies, sont d'un môme auteur, qui n*esl po*DtHippocrate. — ^3.) Œuvres complètes d'Hippocrate, traduction noiNieite, par E. Liitré, t. V, p. 19.— Argument, et Epi I. Il, 3, 17, p. 117. — Épid. VI, t, 15, p. «91. — Id., k, îl, p. 313.— Id. 8,6. p.3'i5. — T'oy. de p!us 4P^omm«f,sect. v, 38 et 48, et De Super fetatione, sect. m, p. 665.
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SelûD les deux théories, la prépondârance des semences mascalines ondes semences féminineSi dans la génération, détermine le sexe :
Hais, d*après la dernière, la prépondérance est néoessairment relative à celui des côtés qui l'emporte : ponr procréer des mâles, eUe doit appartenir aux liqueurs qui énmnent du testicule droit et de la partie droite de la matrice; pour produire des femelles, elle doit appartenir aux liqueurs qui découlent du testicule gauche et de la partie gauche de la matrice ; la matrice est béante à gauche ou à droite, après la menstruation (1); à droite, région plus forte et plus chaude, s'engendrent et. se tiennent de préférence les mâles ; à gauche, région plus faible et plus froide , les femelles (2) ; de là le recours à l'antique procédé :
Désire-f-on une fille? il faut se lier le testicule gauche; un garçon? se lier le testicule droit.
La doctrine de l'auteur du de Geniturà s'abstient de ces emprunts aux doctrines d'Empédocle et de Parménide (3) ; elle ne tient, ou du moins elle ne parait tenir aucun compte des côtés d'où découlent les semences, et ne fait dépendre le sexe que de la prépondérance des semences masculines ou des semences féminines des deux générateurs :
Le mélange des deux plus fortes, ou des masculines, donne naissance à des mâles ; le mélange des deux
(1) Liltré, ouv. cit., t. V. - (î) Id., loc. Ht,, p. 19 et Î91.— El Galien, Ihîtsupart. corp, hum,, Ludg., 1550, 1. 1, l. xiv, p. 646. — (8) La doctrine Hippocratiqiie sur la localisation des sexes dans Tutérus est extraite d'un vers d*£mpédocle, rapporté par Galien (E. Littré, ouv, cit,, 1. 1, p. 19). Quant au partage des sexes entre les deux testicules, c'est une opinion aussi fort ancienne, et dont le premier organe, du moins d*après Plutarque, serait Démocrite.
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da coit ^ il est sujet à des pollutions spontanées, et sa menoe s'écoule du testicule droit, le premier déreloppé à son adolescence (1).
Les traits systématiques dans le portrait de la femme propre à créer des mâles se rapportent à ceux-là ; tout, éyidemmenl, s'y base sur l'idée que la femme douée du don d'émettre, de préférence» la semence virile» d<Ht offrir» dans son sexe, les caractères les plus analogues possibles à la virilité. Aussi l'auteur arabe défend-il d'écoater ceux qui disent que la femme* pour être apte à proeréer des mâles, doit manquer de Téuergie du fluide séminal ^ elle doit, au contraire, avoir la semence épaisse ; elle doit £tre jeune» de coloration et de formes régulières, n'accuser ni mollesse» ni pesanteur de corps, avoir les yeux tournés légèrement vers le brun, les veines extérieures, les sens et les mouvements en parfaite harmonie, le naturel heureux» l'esprit gai» la digestion bonne, le ventre exempt de Thabitude de la constipation, exempt de celle du relâchemeut; le col de la matrice en opposition directe avec la vulve, les menstrues précoces, mais ni fluides , ni crues» ni aqueuses, ni briilécs, et la conception prompte, par la force et l'ardeur du tempérament, le peu de développement de graisse et le peu d'humidité de son utérus.
>ous ne rappelons ces traits des tableaux d'Avicenne qu'en raison des rapports qu'ils présentent avec ceux des tableaux de Girou qui leur correspondent.
Quoique très-différente sur des points essentiels de celle d'Hippocrate, la théorie de l'auteur de la Généra-
(I) Confér. avec Hippocr., liv. IV, k, 3t, dans E-îLiUré, ouv. cit., p. CI3.
(ton n'en repose pas moins sur le même principe, celui de la faculté qu'il décerne à chaque sexe d'engendrer les deux sexes.
La nouveauté des bases de cette autre théorie, les obserrations dont elle s'autorise, le crédit que des expériences curieuses lui ont donné, tout en impose ici l'exposition sommaire.
Dans tout individu, quel que soit son sexe. Giron distingue deux vies :
La première est la vie qu'il nomme extérieure; le poumon en est le centre; le système nerveux de la vie animale et le système musculaire en sont les instruments ; le mouvement, la volonté et l'intelligence en sont les attributs;
La seconde vie est celle qu'il nomme intérieure; le foie en est le foyer ; le tissu cellulaire, le système digestif, le grand sympathique et tout le système nerveux de la vie organique en sont les appareils; la sensibilité interne, le sentiment, l'assimilation, la végétation, en sont les puissances.
Chacune de ces deux vies est douée de la faculté de se reproduire ; chacune d'elles a dans l'être, quel que soit son sexe, ses organes exclusifs de reproduction; chacune en détermine elle-imème la naissance et reçoit de leur développement un surcroit d'énergie.
L'ovaire et la matrice chez le sexe féminin, le testicule, les vésicules séminales, les prostates chez le sexe masculin, forment Tappareil spécial de reproduction de la vie intérieure ;
Le pénis et les glandes de Cowper, chez le mâle, le clitoris et le tissu érectile du vagin, chez la femelle, forment
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Tappireil spécial de reproductioo de la ^ie extérieure (1).
Ces deu systèmes d'organes sont tous deux sécrétoîres et concourent à fournir par leurs sécrétions, chacun en ce qui le concerne, les éléments i^itaui des représentations électriqoes latentes dans le sperme et l'ovule.
Chacune des deux iries, chez le père et la mère, tend & régénérer, dans la formation de Tètre, lesoi^anes da scie qui la représente et qui émane d'elle j et, réciproquement, ces organes doivent tendre à l'y reproduire.
En tendant à reproduire la vie dont ils ressortent, les organes sexuels de la vie intérieure, le testicule et l'ovaire, deviennent positifs dans le développement de la sexualité; ils inclinent à transmettre, le testicule le sexe mâle, l'ovaire le sexe femelle, aux principes du germe.
Les oi^anes sexuels de la vie extérieure, le pénis et le clitoris, au contraire, sont tous deux négatifs dans le développement de la sexualité et tendent, le pénis chez le mâle, à laisser prévaloir le sexe femelle et, chez la femelle, le clitoris, à laisser prévaloir le sexe mâle dans les représentations.
Par ce double système de forces et d'organes, chacun des deux sexes peut donc déterminer la procréation de l'un et de l'autre sexe (2). Toutefois, la tendance de chaque sexe à produire des mâles ou des femelles dépend de celle des deux vies qui prédomine dans l'être ; ces deux vies ne sont point également réparties entre les deux sexes ; la vie extérieure est en plus chez le mâle, en moins chez la femelle; la vie intérieure en plus chez la femelle, et en moins chez le mâle. Chaque sexe incline ainsi, dans Vùt^
(1) D€ la Génération, chap. v, yi, vu et vin, pautm. — (S) D^laGé-^ p. 9, 9t, iOl.ilS.
dre naturel, à reprodoire en excès la irie qui lui est propre, à reproduire en défaut celle de Tautre sexe.
Hais ces proportions ordinaires des deux vies peuvent offrir dans l'être, selon les individus, selon les circonstances, des variations qui tiennent, tantôt à sa nature, et tantôt à l'état de son organisation. Ces variations sont telles, que l'un, comme l'autre sexe, peut se trouver placé sous la prépondérance de la vie extérieure, sous la prépondérance de la vie intérieure.
Sous la prépondérance de la vie intérieure et des organes sexuels qui lui correspondent (le testicule, l'ovaire), le sexe mâle tend à engendrer des màles, le sexe femelle, des femelles ;
Sous la prépondérance de la vie extérieure et des organes sexuels qui lui correspondent (le pénis, le clitoris), le sexe mâle tend à produire des femelles, le sexe femelle^ des mâles ;
Enûn, dans tous les cas, la détermination définitive du sexe dépend de celle qui prévaut de la vie intérieure du père et de la mère, lorsqu'elles ne tendent point à produire un même sexe (1).
Mais Girou ne limite point aux deux générateurs l'action déterminante sur le sexe du produit; il l'étend aux aïeux : chacun des ascendants combinés dans un être est représenté plus ou moins puissamment, mais toujours complètement, dans les formations reproductrices de l'être; d'où il suit que les formes, sous rinfluence desquelles se fait la reproduction, doivent rappeler les formes latentes, môme sexuelles, avec lesquelles elles ont une étroite connexion, et qui ont autrefois fait partie du même
(1) Ouv. cit., p. Î91.
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toat. Cette reproduction da sexe des ascendants da père ou de la mère n'est, en un mot, pour lui, qu'une simple conséquence de la loi de reproduction des formes des aïeux disparues pendant une ou deux générations (1).
Ce n'est point tout encore : rapprochant de ces idées sur la sexualité les considérations qui le portent à regarder le foie comme le foyer de la vie intérieure^ le poumon comme celui de la \ie extérieure, Girou pose en principe :
Que les affections du foie, chez le mâle et la femelle, altérant la puissance de reproduction de la Yie intérieure, altèrent chez le mâle la reproduction des mâles, chez la femelle la reproduction des femelles ;
£t que les affections du poumon, dimiouant, chez Fun et chez l'autre sexe, la régénération de la vie extérieure, nuisent dans le sexe mâle à la faculté de procréer des femelles, dans le sexe femelle, à la faculté de procréer des mâles.
Telle est la théorie dont Girou deBuzareinguesfait à l'art d'engendrer les sexes à volonté une application fort étudiée et dont on peut ainsi résumer les préceptes :
Désire-t'On des mâles?
La femelle à choisir doit être ou jeune, ou vieille, épuisée au moment du coït par le part ou par l'allaitement, être plutôt maigre que grasjie, ressembler à son père, avoir le front large, et n'entrer en chaleur que par l'excitation de la présence du mâle et non par l'influence d'une large nourriture ,-
Le mâle doit être dans son parfait développement, ni trop jeune, ni trop vieux, d'uue grande force musculaire, en bel état de santé, ressembler à son père de forme et de
(1) Our. cit., p. 201 . — t'oyez plus haut, p. 351.
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«odhor, &Toir le front étroit et les testiciiles groe relatiYe^ nent à la Terge.
IMMre-l-M dêi fmette$î
La feilielle doit être dans la Tigiieor de l'âge, en bel élat de santé, remise des fatigues du part et de l'allaitemait, et de la gestation,* et de l'exercioe ; ressembler à sa mère ;- aToir le bassin large et le f ront^étroit, et n'entrer en dudenr qne par l'effet direct dn tempérament et de la nourriture ;
Le mâle doit, au contraire, Atre sous Tinfluence de l'excitation des sens et non de l'abondance de la nourriture ; être très-jeune ou vieux, fatigué 4'Qne ou deut saillies antérieures avec d'autres femelles ; ressembler à sa mère, avoir le front large et la verge grande relativement anz testicules.
L'auteur va plus loin et, à l'aide des préceptes déduits de sa théorie, il propose les moyens non-seulement â'obtenir à volonté plus de mâles ou plus de femelles, mais encore d'obtenir que ces productions, au sexe en quelque sorte prédéterminé, ressemblent, à volonté, au père ou à la mère (1).
B. L'autre groupe de doctrines repousse également les deux derniers systèmes ; selon ces doctrines, la matière séminale a une manière d'être et des qualités relatives au sexe de chaque individu, comme elle en a qui se rapportent à son espèce ; la semence de l'homme n'est propre qu'à produire un autre homme; la semence de la femme qu'à produire une autre femme ; chaque sexe, en un mot, n'a que le don exclusif de transmettre son sexe et le produit est femelle ou mâle selon celui dont l'ascendant l'emporte.
(1) Ouv. ciY.,cliap. IX.
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Mais la prépondérance da père on de la mère, dans la génération, peut être de bien des sortes, et Ton n*eal point d'accord sur l'espèce de celle qui décide dn aexe.
D*après nne opinion très-accréditée, le sexe dépend de l'énergie supérieure de la i^ie, c'est-à-dire du degré idatif de Tigueur du père et de la mère. Celui dont la poîasance d'organisation naturelle domine, détermine le seie. Les hommes robustes, dit-on, engendrent plus de garçons avec des femmes faibles, les hommes faibles, plus de filles avec des femmes plus fortes et plus développées qu'eux et, dans les circonstances contraires, on voit le contraire. Des observations répétées de Giron ( 1 ) offrent à l'appui de eelte thèse de nombreux arguments ; de ses expériences sur les plantes dioïqnes il semble ressortir que les plantes faibles fournissent plus de femelles, les plantes fortes plus de mâles ; le résultat des mêmes expériences est le même ehcE les animaux ; chez les Gallinacés d'une même espèce et d'une même race, chez les espèces Équestre et Ovine, partout et presque toujours, il a vu l'ascendant dont la forée prédomine donner le sexe aux produits (2). Giron se croît même en droit, d'après la théorie et les faits qu'il expoae, d'établir en principe que l'énei^ie motrice est la force spéciale dont la prépondérance donne naissance aux mdles; l'énergie sensitive^ la force spéciale dont la prépondérance engendre les femelles (3).
Dans l'opinion d'Oken (4), la cause déterminante delà
(1) C. D. Delaunay. \oureau système sur la génération dé l'homme et celle de roiseau , Paris, !7î6, p. Î6. — Roussel, Système phfftique et moral de ta femme^ p. 189>19l. — (S) Demangeon, Amtkropogéèim^ p. 66-67, 74, Î9Î. — Buixlach, ouv. ât,, t. Il, p. Î75. — (3) Oiir. cO., ch. VII, p. llS-195 et p. 204. - (4) Ouv, cit,, p. 85, 9i, 191, 309 et SuW. — Oken, Die Zeigung, p. IJS. — Burdach, ouv. cit^ p. 276.
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iwineda seito^iu k génération n*eBt ni le degré rdstif d0Ui irigoeor dn père et de celle de la mère, ni le degré febtif de rénove semitivê et de Ténergie mottke^ maia le degré de déyeloppenent et de force comparative <les dans aeualités ; rhomine aux traits féminins, joint à me leouM douée de tonte la perfection des attributs de son sexe, engendre surtout des filles ; l'homme dont le type est mâle, uni à une femme d'une apparence tirile, engen*dra des garQons (1). On dte une jument du haras de Bodex, la Faiime , qui, douée du système musculaire le plna -prononcé, de 1807 à 1812, mit bas jusqu'à cinq mftle8(S>
Haie de toutes les opinions qui se rattadient au prineipe de ce groupe de doctrines, la plus andennç peut-être et la plus générale est cdle qui tient moins de compte de réttogie respectiTe des forces natureUes dont chacune fiûidi^[iendre le sexe du produit, que du degré d'action et d'exaltation que le père et la mère déploient dans l'acte même. On peut poser en fait que tontes les doctrines qui croient à l'influence du mâle et de la femelle sur la sexualité admettent également l'empire des circonstances momentanées sur elle : la foi générale est que celui des auteurs dont le transport erotique s'élève au plus haut point de puissance et d'extase des facultés physiques ou morales de la vie, transmet son sexe à l'être (3). On est allé plus loin et, avant Hippocrate, on prétendait déjà trraver dans l'émission des matières séminales, la mesure et rexpression proportionnelle des forces respectives déployées par le père et la mère dans la génération : le Hanava-Dbarma-
(1) V^otetein, C7«&«r dos. Paaren iMid Virpaarm eu iMntcfcen, p. tl.— (I) Girou, OMv. eif., p. 148. — (S) Schneegaas, Vébêr 4i$ Eruugung^ p. 134.
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Sastra dit textaelkment : « Uq enfant màie est étendre,
« si la semence de rhomme est en pins grande quantité;
« lorsque le contraire a lien, c'est une fille ; une égale
« coopération produit un eunuque (I). • Les écrivains
modernes ne croient plus qu'aui proportions purement
dynamiques et, comme le dit Burdach, les quantités id
sont incommensurables.
Des différents systèmes que nous venons d^exposer, il
n'en est aucun qui n^ajoute à l'action de la cause qu^il
suppose immédiate et réelle de la seiualité, le concours
d'influences accessoires, pour les uns, principales pour les
autres. Ces influences sont celles du régime, de l'âge, des
saisons de l'année, du climat, de la race, des lieux, et de
l'état de la fortune publique.
r La plupart des auteurs qui croient à l'action des
causes individuelles sur le sexe du produit, attachent au régime du père et de la mère une importance extrême. L'hypothèse que le régime froid, aqueux, émollient, dans le boire et le manger, profite de préférence à la santé des femmes, le régime chaud et sec à la santé des hommes, inspire à Hippocrate le précepte qu'il donne de varier le caractère de l'alimentation, selon celui des sexes qu'on désire obtenir; d'adopter, dans le but d'engendrer des femelles, une nourriture aqueuse; dans le but d'avoir des màlos, une nourriture chaude (2). Diosooride j joignait l'usage de certains breuvages, de certains animaux et de certaines plantes (3) ; Avicenne celui des divers sti* mulants des organes génitaux (4). ?ious retrouvons dans Cardan, dans Pierre Bailly, dans Hnrat, dans Venette, la
(1) Manava Dharma-Sastra, Hv. III, $ 49. — {%] De rictms rmikmÊ^ lib. 1, sect. iv.-~(3) Foy . sur ce .sujet J .-B. PorU, Phytognomomica^ lib. III, ap. iLiv et iLV, — ;4j Sinib<ildi, Geneanthropeiœ^ p. 847-853.
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même théorie et le même précepte. Bb conseillent encore, pour procréer des mâles, Texerdce sans fotigne, la soluriété,. la modération dans Fusage du ooit (1). Hcesch insiste de pins sur ]a nécessité de débiliter la femme (2). Giron a combiné très-méthodiqnement ces différents préceptes. Son système de r^^e est de préparer Tantenr dn sexe qu'on désire à la copulation par une large nourriture, et par Téloignement de la fatigue musculaire , et dé celle du coït ; de soumettre, au contraire, à une nourriture excitante, et de rompre, par Texercice et la répétition de la saillie, Tauteur dp sexe opposé ; procédé que Huzard dissuade, dans Tintérèt des races et de la santé des individus, les agronomes de suivre (3).
V Dans Tesprit d'un grand nombre de physiologistes, les périodes de la vie ont encore plus d'empire ; Tàge des parents devient la cause prépondérante, la cause décisiye du sexe du produit (4) ; mais les opinions se divisent, entre eux, sur le point de savoir si c'est Tâge relatif &a père et de la mère, ou Tâge absoîu qui a cette influence ; cette seconde thèse est celle des anciens et se basait sur ce fait parfaitement connu d'eux, et soigneusement recueilli par Avicenne (5), que, dans l'extrême jeunesse et dans la vieillesse, les hommes, en général, n'engendrent que des filles et n'engendrent guère de mâles qu'à leur maturité ; plusieurs modernes aussi soutiennent avec Zacchias (6) la même opinion ; ils Tout appuyée d'obser-
(1) Cardan, De SuhtUitate, lib. XII, p. 219. — P. Bailly, ouv. dt., p. 613. —Venelle, ouv, cit., i. II, p. 209. - (2) Ilœsch, Yenucheiner neuen Zeugungsihcorie,^, M\. — (S) Giroii, /)e la Génération, \) 147, 159, 226, 230. — Huzard, Des Haras domfstiques, p. 186. — Heusinger, Zeitschrifl, t. Il, p. 446. — (4) Girou, 6uv. cit. — Quetelet, sur l'Homme et le développement de ses facultés, x. Il, p. 57. — Muller, Manuel de physiologief l. II» p. 759. — (S) De Animal,, lib. XVIII. — (6) P. Zacchias, Quœstiones medico-legales, lib. I, lit. v, qusest. 8.
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yations faites sur les animaux : les pocerons , an printemps, dans leur première jeunesse, engendrent des femelles, des femelles et des mâles en automne où ils tonchent à leur âge mur, et ils ne pondent pins qne des œii£s femelles Thiver, à la fin de leur irie. Il en serait à peu près ainsi des abeilles : l'abeille qui s'accouple de très-bonne heure commence, à ce qu'assure Huber, par pqndre des œufs de femelles ; fécondée plus tard, elle pond des œnfs de mâles ; plus tard encore, elle ne donne que des cenb de bourdon (1). Girou est arrivé aux mêmes résultats; trop jeunes ou trop âgées, il a tu les femelles d'animaux domestiques, chevaux, bœufs et brebis, lui donner pins de mâles ; trop jeunes ou trop âgés, il a tu les mâles de ces mêmes espèces lui donner plus de femelles. Ses recherches historiques confirmeraient les mêmes règles pour l'humanité ; du moins, établissent-elles que les hommes mariés jeunes ont eu plus de filles qu'ils n'ont eu de garçons ; ceux qui se sont mariés dans un âge aTancé, plus de garçons que de filles ; ceux qui ont épousé plusieurs femmes, plus de garçous des second et troisième lit que du premier ; ceux qui ont épousé des TCUTes, au contraire, moins de garçons que de filles ('i).
Hofacker (3), en Allemagne, Sadler, eu Angleterre, s'attachent à l'influencede l'âge relatif ; les curieux résultats des recherches du premier sur les états civils delaTîUe de Tubingue peuvent se résumer en trois propositions :
Les âges sont-ils semblables entre les deux auteurs? ils engendrent plus de filles ;
(i; Traité de physiologie, iraiîiiit par Jourdan, t. II, p. Î76. — fi) Girou, ouv. cit., p. 13:j. Î46, 158, 226, 230, 297. — (3) Hofacker, UdiCT dre Eigonsth.iften.Welrhesich bei Menschen undthieren vonden Efteni auf (lie NachkoiniiiL'n ver.Mln'ii, j\ 51. — Annales d^hygiéne, juillet 1889.
Sont- ils différents?
Si Tàge de la mère l'emporte sur Vàge du père, ils donnent également naissance à plus de filles ; si l'âge du père l'emporte sur l'âge de la mère, ils donnent plus de garçons^ et plus le nombre des années du père dépasse celai des années de la mère, plus le nombre proportionnel des garçons s'élève.
Les conclusions de Sadlcr (1 ) concordent avec celles-là. Il rejette l'influence de l'âge absolu sur l'inégalité des naissances des deux sexes ; on n'observe, selon lui, aucune différence dans la faculté de produire des enfants d'un sexe plutôt que d'un autre, quand on ne considère l'âge du père ou de la mère que séparément : la différence ne tient qu'à l'âge relatif [1).
Girou insiste aussi vivement sur son empire, et fait, comme on l'a vu plus haut, l'application de cet ordre d'influences à l'art de procréer les sexes à volonté.
3*^ L'idé« d'une action des époques du mois et des différents jours de la période menstruelle sur le sexe du produit est de l'antiquité la plus reculée. Le code des lois de Hanou prescrit à l'Hindou de s'approcher de sa femme N dans la saison propice à l'enfantement, annoncée^ dit « le code, par Vécoulemeni sanguin : seize jours et seize « nuits, chaque mois, à partir du moment où le sang se
• montre^ avec quatre jours distincts, interdits par les
* gens de bien, forment ce qu'on appelle la saison natu^ •^ relie des femmes. De ces seize nuits les quatre pre- « mières sont défendues , ainsi que la onzième et la « treizième; les dix autres nuits sont approuvées : les « nuits paires, parmi ces dix dernières^ sont favora])Ies à
{\) Sn(\\(ir, Tha law of population, L<jiii-oi.. l^'^O, t. Il, p. 3i3. — (2)Qiielolet, ouv. cit.^ p. oi.
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« la procréation des fils, et les uoits impaires, à celle des « filles; en conséquence, celui qui désire un fils doit « s'approcher de sa femme dans la saison favorable et « pendant ces nuits paires. » Toutefois, le code proscrit les rapports sexuels, la nuit de la nouvelle lune, la baitième, celle de la pleine lune, et la quatorzième, même lorsque ces nuits tombent dans la saison favorable (i).
Hésiode donne des conseils analogues aux Grecs : les dixième, seizième et vingtième jours du mois sont les jours d'élection pour produire des garçons; tls ne conviennent point, non plus que le sixième, pour engendrer des filles ; il n'indique comme propre à leur génération que le quatorzième jour ("2). Hippocrate, ou plutôt fauteur du livre ancien de la Super fétalion, indique comme propice, pour obtenir des màles, le moment de la cessation absolue des règles, et pour procréer des femelles, le moment où les règles, qui ont beaucoup coulé, ne sont pas disparues (3). Avicenne n'accorde peint à l'époque menstruelle une moins grande importance : pour lui, du premier au cinquième jour des règles, du buitième au onzième, la femme qui conçoit, conçoit un garçon; du cinquième au huitième, elle conçoit une fille ; au delà du onzième jour, un Hermaphrodite (4). Venette aussi croyait tenir de l'expérience que, si les femmes qui ont des règles modérées viennent à concevoir après leur écoulement, elles donnent, poar l'ordinaire, naissance à des garçons; que, si elles ont, au contraire, des règles abondantes et qu'elles conçoivent avant ou sitôt qu'elles finissent, elles font toujours des
\) Même ouvrage, loc. cit., st. 45, 46, 47, 48etliv. IV, st. 40 et 47.— 't, Sinibaldi, Geneanthropeiœ, p. 853. — (3) De Super fetaîûme, sect. m. — (4) Liq. III, fen. tl, tract. I, cap. xii.
filles (1). Il n'est pas cependant allé si loin qae Bailly qâi, plein de foi dans Fempire des constellations snr la sexualité, soutient l'opinion « qu'une heure plus tôt ou {dus tard sert à faire fils ou fille (2). »
A notre époque même , où l'on a constaté l'influence positive de l'époque menstruelle sur la fécondation, il se trouve des auteurs qui, comme Osiander, admettent une relation entre ses périodes et le sexe du prodoit ; ce dernier écrivain prétend, en effet, qu'il s'engendre plus de filles dans les premiers quinze jours qui succèdent aux règles et durant la pleine lune ; plus de garçons, au contraire, durant la nouvelle lune et la dernière quinzaine de la menstruation. Yenette, quant à la lune, émet l'idée inverse.
2o Les époques de Tannée, selon d'antres auteurs , auraient également sur le sexe du produit une influence marquée ; cette opinion se retrouve dans l'antique division en signes mâles ou femelles des signes du Zodiaque au nombre des signes mâles les astrologues comptaient le Bélier, les Gémeaux, le Lion, la Balance, le Sagittaire, le Verseau ; dans les signes femelles, ils rangeaient le Taureau, le Cancer, la Vierge, le Scorpion, le Capricorne, les Poissons (3).
L'idée qui fait le fond de cette opinion n'est pas abandonnée complètement des modernes. Dans les expériences de Mauz, sur les végétaux dioïques , le sexe féminin dominait au milieu de l'hiver; la diœcie masculine, au milieu de Tété ; la dichogamie androgynique, au commen-
{l)Pe la Généralion de l'homme, 1. 1, p. «11. — (î) Paradoxes phy tiologiqiuSy p. 6i3. — (3) Siiiibaldi, Geneanthropeif p. 846.
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cernait da printemps; la didiogamie, gynandriqne, à h fin de raotonme ; rhermaphrodisme homogamique» dm oommencement et à la fin de l'été ( I ).
Chez les animaux, rhiyer, selon Yirej, est faTorable à la génération des filles, Tété, à celle des mâles (2). Les recherches de Baill j et de Riecke tendraient à prouT^ le contraire : sniyant le premier, dont les calculs n'embrassent pas moins d'une série de cent années des actes de naissance, en France, il naîtrait plus de garçons en hivor qu'an mois de mars et qu'au mois de juillet (3) ; suiyant le second, dont 1^ observations se restreignent à Wurtemberg, et encore à une courte période de cinq années, les mois de mai, d'octobre, de novembre et de décemlure, furent ceux où se procréèrent le plus d'enfants mâles ; ceux de janvier, février, mars, avril et août , les mois où il y en eut le moins d'engendrés (4). En opposition avec tous ces calculs, Fourier nie Tinfluence des époques de l'année (5) ; d'autres croient à une action de l'année elle-même : comme il y a des années qui donnent incomparablement plus de naissances, comme il s'en troove même où, dans l'espèce humaine (6) et chez les animaux, particulièrement dans l'espèce Bovine (7), les naissances multiples sont en plus grand nombre, on a cru remarquer qu'il est de même des années où les femelles ne font presque que des femelles, d'autres années, que des mâles (8).
{\] Sprengel, \eue entdeckungerif t. II!, p. 34Î ; dans Burdach, t. lî, p. 571 . — (î) L*art de perfectionner l'homme, t. I, p. 87. — (3) Amnalet des sciences naturelles, t. V, p. 47. —(4) Hofacker, ouv, cit,^ p. IB7. — Hurdach, our. cit., t. II, p. 280.— (5) Annales des sciences naturetteSj l.V, p. 26. — ;6) Dictionnaire des sciences médicales, t. XIX, p. 388. — Stark> Arckiv fuer die Geburtschuelfe, 1. 1, cap. i, p. 186.— (7; Sinclair, VA" ffri^lture pratique et raisonnée, tome I, p. Î97, — /8) Pierre Bailiy, Paradoxes physiologiques, pages 613-624.
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Noo$ verrons plus bas qne la remarque est vraie, dans eertaines Undtes de temps et de lieux.
5^ Lafoi dans Tinfluence desclimatssurle sexe n'est pas moins répandue, n*est pas moins reculée '; cette influence serait particulièrement due, dans l'idée des anciens, aux deux actions contraires du Nord et du Midi sur Ténergie sexuelle. Us étendaient aux vents cet empire des climats : le dimat et les vents da Ifidi, énervant les facultés vitales, frappaitat, dans leur esprit, da même attiédissement et de la même langueur, la masculinité dont la vigueur est le type, et ne lui laissaient que la force d^engendrer des femelles ; les mâles, au contraire, naissaient à Tâpre haleinedela froide et tonique température du Nord. Pline, Golumelle, JBlien, se passent, pour ainsi dire, de la main à la main, cette doctrine empruntée aux écrits d' Aristote ( 1 ) , qui la devait lai-môme à des traditions en vogue, à son époque, parmi les bergers Grecs. Nos anciens agronomes étaient tousplusoamoinsimbnsde lamêmecroyance ; tous les gens de la campagne pensent encore aujourd'hui que, si Ton conduit aux mâles les Vaches ou les Brebis quand le vent du Nord souffle et dans une saison plutôt sèche et froide que chaude et humide, le part fournit plus de miles que si la conception a lieu sous rinfluence d'un état opposé de l'atmosphère (2). Venette , Virey , Demangeon (3), etc., ont cru à cette action opposée des climats du Nord et du Midi sur là sexualité, et admettent qu'il nait plus de femelles au Midi, plus de mâles au Nord.
(i; Aristote, de Générât, animal,, lib. II, cap. ii. — Et de Histor. anim., I;li. VI, cap. m. — (1) Velpoau, Traité élémentaire de Vari des accouchements, t. I, p. 225. — (3) Venette, ouv. c«.,t. II, p. «18. — Virey, Dictionn. des scienc, méd., t. XIV, p. 489. — Demangeon; Anthropogénèse, p. 1C8.
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On cite, en effet, des calculs à Tappai de Topinion qa*il natt plus de femmes que d'hommes dans les pays chands ; on dit que la proportion des hommes à celle des femmes est de 1 : 1,10 à la Nouvelle-Hollande; de 1 : 1,16 an Caire ; de 1 : 1 ,^0 à Quito, au Japon, aux Indes-^^rientales; de 1 : 1 ,25 au Mexique et dans le centre de l'Asie, et de i ! 1,40 en Amérique, parmi les Guarines (1). Mais d'après de Potter, il ne nait point plus de filles que de garçons en Orient (2) ; d'après les documents fournis par de Humboldt, sur la proportion des naissances des deux sexes, dans TAmérique Méridionale, il naîtrait cent garçons pour cent quatre-vingt-dix-sept filles ; mais, comme k dit Bnrdach, toutes ces évaluations manquent de précision et, faute de recensement et de fables des naissances régulièrement dressées, restent toutes plus ou moins approximatives.
En Europe, au contraire, où ces deux conditions d'une statistique exacte se trouvent réunies, les calculs sur ce |)oint méritent plus de confiance. Les recherches du capitaine Bicker, qui emhrassent plus de 70,000,000 d'observalions, donnent sur Tintervention supposée des climats, dans la proportion des naissances des deux sexes, les résultats qui suivent : la proportion des naissances des tilles serait à celle des garçons, en Russie, comme 100 à 108,9; à 107,71 dans le Milanais; à 107,7 dans le Mecklembourg ; à 106,44 dans les Pays-Bas ; à 106,27 dans le Brandebourg et la Poméranie; à 106,18 dans le royaume de Sicile: à 106,t0 dans 1 empire Autrichien; à 106,5 en Saxe et en Siiésie; à i03,86 en
(\) Dictionnaire det sciences naturelles, t. XIV, p. 5S2. — {%) PhUO' opA. transact,, u XLIX, p. I, p. 96.
Westphalie et dans les provinces Rhénanes; à 106,69 dans le Wartemberg; à 105,38 en Bohème; à 104,75 dans la Grande-Bretagne; à 104,62 dans le royanme de Suède (1).
Burdach croit qne ces chiffres ne permettent point de méconnaître Tinfloence dn climat (2) ; cependant les calcols anxqoels on s'est livré pour apprécier, en France, cette influence sur la proportion des naissances, ne Tont point confirmée: de 1817 à 1 845,1a supériorité dn nombre des garçons ne s'y est point montrée plus grande dans le nord qu'elle n'est dans le midi (3). Benoiston de Châteauneuf affirme, qu'aussitôt que les observations se généralisent, il devient manifeste que la nature suit d'autres lois.
Une loi véritable, car elle est à la fois constante et générale, semble du moins dominer toutes les anomalies et fixer, au milieu de tous les accidents, les rapports des naissances de l'un et de l'autre sexe, lorsqu'on fait abstraction des cas particuliers et que la statistique opère sur de grands nombres (4) : que l'on multiplie le nombre des naissances d'une faible population, en additionnant celles d'un grand nombre d'années, ou que l'on embrasse de grandes populations, en se restreignant à de plus courtes périodes, le résultat est le même (5) : les naissances des filles sont à celles des garçons dans la proportion moyenne de 100, 105 ou 106,00; elles sont moindres d'un seizième (6).
(1) A. Quetelet, surTHommê $t U développefMHt de s§s facultés ou Bitai de physique sociale, Paris, 1835, t. I, p. 48-44. — (S) Traité de phy^ sioloffie, traduit par Jourdan, t. II, p. 974. — (8) Annuaire du bureau des longitudes de 1838, p. 16t. — (4) Sussmich, Gœttliche ordnung in den Yerœnderungen des menschlichen geschlechts,i. 2, p. 241. ^Burdach, loc. dt. — (5) Burdach, loc. cit. — Quetelet, ouv, cU,y loc. cit. — (6) AnfNiatre du bureau des longitudes, 1844, p. 187.
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Hais, en le régissant, cette loi ne détroit point le foit des Tariations plus on moins étendues de la proportion normale des naissances des deux sexes.
6"* Si Ton en croit Bicker, c'est dans le sang, dans la race des populations que résideraient les forces ou les causes, quelles qu'elles soient, de la plus grande partie de ces Tanations; Burdach ne doute point de la réalité de cette influence des races et leur attribue une part de Paetion apparente des climats (1 ) ; chez les animaux, il est, d'après Girou, dans une même espèce, des races où les mâles, d'autres où les femelles naissent en plus grand nombre : ainsi, cbez larace Antennaise du Mouton, le sexe masculin domine dans les produits. Les étalons des contrées méridionales font, d'après le même auteur, naître plus de femelles que de mâles, lorsqu'ils sont alliés à des femelles de pays septentrionaux : sur 1 V2 étalons, dont 12 seulement arabes, le rapport des femelles aux mâles a été : Parmi les productions non arabes :: 1,000 : 993. Parmi les productions arabes :: 1,000 : 888. ^ Dans leurs premières alliances avec les brebis Françaises, les Mérinos donnèrent des résultats semblables; on en a tu de semblables dans Tespèce humaine: des recherches historiques de Girou, il résulte que les hommes du Midi, qui se sont alliés â des femmes du Nord, ont eu plus de filles que de garçons, lorsque aucune autre circonstance n'a dû influer sur le sexe des enfants; et des ;. hommesduKordf qui ont épousé des femmes du Midi, plus de garçons que de filles ('2); ces inégalités dans la proportion des naissances des deux sexes seraient surtout remarquables parmi la race Juive ; d'après les calculs de
(i) Ouv. cit., t. II, p. 274. — (2) De la Génération, p. 14S-i49,
BidLer, d'Hafeland et de Valentin, le noiiibre des naisflances masculinee s'élèveraiti chez eux, bien an delà da diiffire indiqué par la loi générale des naîssanees dont naos ayons parlé et, d'après Bicker, la proportion des filles aux garçons serait de 100: 113 (1); de 1813 à 1820,11 naquit au cap de Bonne-Espérance, chez les Européens, 6,780 filles et 6,604 garçons =: 100 : 07 f parmi les esdayes, 2,826 filles et 2,936 garçons = 100 : 103 (2).
D'autres variations étranges de la même loi semblent tenir aux lieux : les unes, permanentes. Tiennent de causes inhérentes à la diversité de la population des villes et des campagnes ; le nombre relatif des naissances masculines est moindre dans les villes, phénomène dont Girou étend le caractère et qu'il veut rattacher à la diversité des occu-r pations ; il fait de la société trois classes professionnelles : la première, formée des individus dont les occupations tendent à développer les qualités physiques; la seconde, de ceux dont les occupations tendent à les énerver ; la troisième, de ceax dont les occupations sont d'une nature mixte; le nombre proportionnel des naissances masculines, dans la première classe, serait plus fort que celui que présente la France ; plus petit, dans la seconde ; égal à celui des naissances féminines dans la troisième (3).
D'autres variations locales de la même loi sont comme passagères, et changent chaque année de lieu : en France, dans l'intervalle de viogt-neuf années, de 1817 à 1845, il est arrivé quarante fois que les naissances annuelles des filles ont surpassé le nombre des naissances des
(1) Burdacli, loc. cit. — (î) Queleler, ouv. c/l., t. 1, p. 44. — (S) BulUtin de FerussaCf t. XII, p. 3. •— Quetelet, ouv. cit., p. 50.
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garçons dans quelques départemeuts : trois fois dans les Basses-Alpes; trois fois dans les Hautes- Alpes; une fois dans les Ardennes; une fois dans les Bouches-^u-RMnt; deux fois dans le Cher ; trois fois dans la Corréze ; quatre fois dans la Corse; une fois dans la Côle-iVOr; une fois dansla Dordo^fie; une fois dans le Finistère ; deux fois dans V Hérault ; une fois dans V Isère , une fois dans la HaïUe-Loire; une fois dans la Loire-Inférieure ; une fois dans le Loiret; quatre fois dans le Lot-et-Garonne; une fois dans la Manche; deux fois dans la Marne; une fois dans les Pyrénées-Orientales; une fois dans le Rhône; deux fois dans la Haute-Saùne; une fois dans le Yar; deux fois dans VYonne (1); mais, d'après Hufeland (2), ces oscillations entreraient dans le mouvement de la loi générale : la proportion normale des naissances féminines aux naissances masculines de 100 : 106, régnerait une quinzaine d*années dans les villages ^ un an, dans une irille d'étendue médiocre; quatre mois, dans une \ille de cinquante mille habitants; une semaine, dans une ville de deux cent mille âmes ; un jour, dans un état de dix millions d'habitants (3).
7** L'état civil, aussi, exerce sur la loi de rapport des naissances des mâles et des femelles une perturbation constante et singulière : la prépondérance normale des garçons sur le nombre des filles, qui se retrouve jusque dans le relevé des naissances des enfants morts-nés (4), s'altère sensiblement dans le chiffre des naissances des enfants naturels; tous les documents s'accordent à donner un nombre relativement plus élevé des garçons, dans la
(1) ÂwKua'trt du Imreau des longitudes pour 1848, p. i61 . — (i) Journal éer praktischen heUkunde, 1820, p. 1. — (3) Burdach, ouv. cit,, p. 282. — (4) Annuaire du bureau des longitudes^ 1848, p. 160.
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classe des enfants légitimes» que dans celle des ill^times : les calculs de BidLer pour une grande partie des pays de TEarope (1) ; ceux de Babbage pour la Prosse, ponr le royaume de Naples et la Westphalie (2); ceux de Poisson et de Mathieu ponr la France (3), condoent tous également à ce fait; les naissances des filles, an lieu d'être par rapport à celles des garçons, dans la proportion de 100 : 106, varient de 100: 104, 103. 102 et même 100. En France, de 1817 à 1845, le chiffre des naissances naturelles a donné 1,027,402 garçons et 987,449 filles (4).
8® Relativement à l'action de la fortune publique, à celle des états de bien-être et de misère des populations^ influence qu'on pensait devoir être très-grande sur la proportion des naissances des deux sexes, les recherches que nécessite une question si complexe laissent encore dans le doute sur la part à lui faire. D'un travail de ce genre entrepris par Bailly pour la ville de Celles, canton pauvre et stérile, il résulte bien que la proportion des naissances des filles s'y trouve plus forte que celle des naissances des garçons : mais le résultat ne prouve rien, au delà des limites du canton, en admettant encore, ce que l'on ne peut admettre que, dans ces limites mêmes, la loi des variations des naissances des deux sexes, dans l'enceinte des mêmes lieux, par le seul fait du temps, autorise à j croire en dehors des années que les calculs embrassent. D*une autre part, les recherches et les observations, faites beaucoup plus en grand, du docteur Yillermé, repoussent ces conclusions ; ses chiffres tendent à prouver que, dans les
(1) Annales d'hygiène, Paris, 1832, t. VIII, p. 445. — (î) Bibliothèque Wliverselle de Genève, 1839, p. 140 et suiv. — (3) MénUAres de V Académie deg sciences, t. IX, p. 239. ^ (4) Annuaire du bureau des longitudes pour 1848, p. 160-161.
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départements les plus malheureux de Franee, tels que la Sologne, la proportion relative des naissances masculines est aussi forte que dans les villes les plus riches et les mieux situées ; qu'elle est de même aussi forte ches les • paysans et chez les montagnards de TÉcosse qui vivent * dans une profonde misère, se nourrissant de haricots et de pommes de terre, que chez les hahitants opulents de la ville et des environs de Londres (f ).
Il n'est pas enfin jusqu'à la force de la civilisation dont on n'ait invoqué l'action sur le nomhre des naissances respectives des filles et des garçons. Dans les nouveaux Etats de rAmérique du Nord (Alahama, Hississipi), on a compté 70,038 filles pour 76,067 garçons = 100 : 108;
Tandis que les anciens États ont donné 153,384 filles contre 158,113 garçons = 100: 103;
£t les six grandes villes 38,223 filles, 38,319 garçons = 100: 100,2.
Il paraîtrait donc, dit Burdach (2), que ce n'est pas seulement la diminution des forces physiques, mais encore le progrès de la civilisation qui restreint le nombre des naissances masculines.
ARTICLE 11
Critique des systèmes sur la part des auteurs au sexe du produit, et d^monsti-ation de Tactton déiermioante des lois et des formules de la procréation sur la sexualité.
Il nous reste maintenant à faire à tous ces cas et à toutes ces doctrines, Tapplication critique et méthodique des lois de la procréation sur la sexualité.
(l)Velptiau, ont', cit,, 1. 1, p. 127. — (i) Ouv. cit., t. II, p. i7».
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g I. — Critique des systèmes négatife de l'action du père et de la mère sur
la nature du sexe.
Des trois premiers systèmes qai rejettent Tinfluence da père et de la mère sur le caractère de la sexualité, il n*en est àacan qui soutienne TépreuTe de la discussion.
Us tombent tous les trois devant la double erreur des principes et des faits qui leur seryent de base.
L'erreur des faits s'explique, en quelque sorte, d'ellemême : en les examinant, on en trouve la raison.
1° — Celle de la théorie de Vindilerminalian primordiale âe$ sexes, soutenue par Ackermann, se révèle tout d'abord : elle doit son origine à la physionomie de l'une des époques de la vie embryonaire et à l'observation de cas exceptionnels qu'on a traduits en règle.
n est vrai et très-vrai, qu'à un moment donné de l'évolution de l'être, il n'existe point de détermination apparente de sexe. Cette période de latence, si l'on peut ainsi dire, ne se limite même point à cet intervalle de temps où les organes sexuels ne se manifestent pas ou ne constituent que des masses indifférentes (I) ; elle se prolonge au delà de leur apparition par un instant d'arrêt et d'hésitation extérieure de la vie entre les caractères distinctifs des deux sexes. Durant les premiers temps, les deux organes internes qui élaborent le germe, l'ovaire et le testicule, de même que les parties génitales externes, n'offrent point de signes auxquels on poisse les distinguer (2). Leur analogie est surtout remarquable dans
(l)Rathke, Beitrœge zur geschichte der Thierwelt, L IV, p. 181. — (2) BischoiT, Traité du développement de l'homme et des mammifères, S* partie, p. 356. — TiedemaDn, ouv. cit. — Muller, Manuel de physiologie, trad. par Jourdan, Paris, 1845, 1. 11, p. 743.
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certaines espèces, telles que celles du Porc et delà Brebis, selon Batbke; du I^pin, selon Weber (1). Mais cette indifférence de Tètre entre les deux sexes, n'est relative qu'à ce point de la vie embryonaire ; elle tient à la loi même de Tévolution^des différents organes, qui se fait par degrés et ne peut commencer par être d'abord complète; Tillusion, en un mot, provient du simple défaut de développement des parties. Mais, pour être un instant latents et uniformes, il ne s'ensuit point que les caractères sexuels soient primordialement indéterminés, car on en pourrait dire autant de tous les organes. Il suffit, en effet, de se rapprocher de quelques degrés de plus des premiers commencements, dans Tembryogénie, pour voir]les rudiments de tous les organes offrir le même phénomène, et leurs linéaments disparaître un à un dans une masse commune qui ne révèle rien de la nature de l'organe, ni même de la nature spécifique de l'être. Personne, en effet, ne serait en état de distinguer l'un de l'autre les premiers rudiments du poumon et du foie (2). Personne ne le serait, dans les premiers moments de la vie embryonaire, de distinguer si l'être sera Poisson, Grenouille, Oiseau ou Mammifère ; en lui cependant réside une force intérieure et décisive, quoique inaccessible aux sens, qui imprime à l'avance une direction fixe, un type déterminé à tous les développements ultérieurs de l'être (3). De même les rudiments des organes génitaux, 'malgré la ressemblance primitive de formes qu'ils offrent chez les deux sexes, n'en possèdent pas moins, dès ce moment,
(1) Weber, Mémoire cité, p. 65-66. Tab. V, 6g:. «3, pi. CL. — (î) Bischoff, ottv.ct/., p. 855-356. — (3) Biirdach, Traité de physiologie^ t. III, p. 580.
les forces qui décident à l'ayance de la nature ultérieure et finale du sexe.
L'idée d'en attribuer la détermination, comme l'a fait Ackermann, aux proportions relatives de l'embryotrophe (l), celle de Geoffroy-Saint-Hilaire de la faire dépendre du degré de parallélisme de la marche des deux branches de l'artère spermatique et de la terminaison de la seconde des deux branches au commencement ou à la fin de roYiducte(2), n'ont point l'ombre d'un fondement. Les œufs petits ou gros, dans la classe des Oiseaux, donnent indifféremment des màleset des femelles (3) ; quoique les femelles des Phasmes soient de moitié plus* grosses que les mâles, Muiler n'a trouvé aucune différence entre les œufs des deux sexes (4). La même chose a été remarquée dans la Phalœna dispar, et autres insectes (5). La théorie de Geoffroy Saint-Hilaire n'est qu'une substitution de la cause à l'effet ; il ne se forme point un épididyme, l'ovaire ne se transforme point en testicule , le sexe, en un mot, ne devient point màle, parce que la seconde branche de l'artère spermatique descend parallèlement avec la première et vient se rendre au commencement de l'oviducte ; ce parallélisme, cette direction et cette terminaison s'opèrent, parce qu'ils doivent s'opérer du fait que le sexe est mâle. Il ne se forme point de cornes de matrice, le sexe ne devient point femelle, parce que les deux branches de l'artère spermatique divergent dès leur naissance, et que la seconde vient se rendre à la
(1) Ackennaiin,/n/52fi/i*afMif»fl'ym historia^ loc. cit, — (?) Geoffroy- Saint-Hilaire , Philosophie -anatomiquê j t. II. Des Monstruosités humaineSj Paris, 1828, p. 359. — (3) Girou de Buzareingues, de la Génération, p. 231. ^ (4) Nova acta naturœ curiosorumf t. XII, p. 644. -^ (5^ Burdach, ouv, cit., 1. 11!, p. 582.
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fin de ToTidacte.; cette divergence a lien, cette directioai et cette terminaison existent, parce qu'elles doivent être telles, dès que le sexe est femelle.
11 n'est point, en un mot, d'iniélermination Ttfritible des sexes ; il existe seulement un premier moment delà vie où les sexes, quoique prédéterminés, n'apparaissent point encore, et un second moment où ils n'ont pas acquis leurs caractères distincts. L'embryon animal renferme en luimême la raison snflBsante de sa sexualité. Sous ce point de vue, dit Bischoff (1), il faut s'en référer à l'autorité de Carus (2), de Batfake (3) et de Burdach (4) qui regardent la différence sexuelle comme trop profondément 'enracinée dans l'organisme, pour que le germe n'en porte point l'empreinte, quoiqu'elle ne s'aperçoive point d'abord.
T — La doctrine de Tiedemann ou de la /ihiitfiifé primordiale du sexe chez les embryons, n*est qu'une se» conde erreur dont la raison se trouve à un autre point de vue de l'évolution du germe, et qui, comine la première, repose sur une fausse base et sur un faux principe :
La base fausse est le fond de la doctrine elle-même, Il féminité primordiale du sexe chez les embryons ;
Le faux principe est l'idée de la mutabilité ou de la conversion d'un sexe en un autre sexe.
L'observation des phases de la vie embryonaire rend parfaitement compte de la théorie de Tiedemann ; le sexe mâle de l'homme et des animaux des espèces supérieures aiïecte, dans le principe, et par le seul défaut de développement des signes de la masculinité, une analogie plus
(1) Bischoff, Traité du développement de l'homme et des mamw^fim, loc. cit. — (i) Cirus, Lêhrlnu^ der gynœkologie, 1. 1, p. 49. — (S) Beitrmge surgeschichtederThiencelty t. III, p. !î4. — (4) Oiir. «7., t. III, p. 58«.
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oa moins apparente avec le type femelle (I). C'est cette analogie qui a trompé Tiedemann^ il en a méconnu la Umite, la canse ei le caractère : an lien de Toir dans cette ressanblanee d'an instant entre les deux sexes nn rapport transitoire et commun à tons deox, il s*est pour ainsi dire enfermé dans ce moment de révolution du germe, n'a yu que l'âne des fiices de la conformité, celle du type màle avec le type femelle, et a posé en règle la féminité primordiale du sexe dans tous les embryons.
Bien de plus illusoire : l'analogie ne tient qu'à la phase rt non pas à la nature du sexe et l'induction de Tiedemann est fliusse tout à la fois pour le moment qui suit et pour le moment même de révolution sur lequel il se fonde. On pourrait, au même titre, et avec plus de raison, établir en-principe la masculinité première de tous les germes, ,et si l'on s'en fiait à des analogies trompeuses et passagères, on serait tenté d'y croire (2). Des recherches plus exactes ont, en effet, prouvé que le sexe masculin nonseulement n'a, ni ne prend d'abord les formes réelles du sexe féminin, mais que ce serait plutôt le sexe féminin qui tendrait, dans le principe, à se rapprocher des siennes, comme le clitoris , les ovaires ' accessoires, l'abouchement des oviductes dans l'urètre, le pourraient faire penser ; mais, de fait, et comme 'le dit avec raison Burdach (3), tout se réduit ici à une ressemblance originellement plus grande entre les sexes, conformité première par laquelle ils passent avant de parvenir aux types définitife de leur nature propre et différentielle.
(1) Tiedemann, ouv. cit., p. 80-88.— Isid.Geoffroy-Saint-Hilaire, Hii^ toir$ générale et particulière des anomalies, t. II, p. 44. — Burdach, ouv, cii,, 1. 1, p. Î5i. — Bischoff, ouv, cit,, p. «56. — (i) Velpeau, Traité élémmtairê de l'art des accouchements, t. 1, p. 306. — (3) Ouv, cit,, t. Il), p. 580.
384 BB l'action des lois BB la PIOCIKATIO!!
L'hypothèse de Tiedemann n'allait à rien mmns qo'à ériger en loi, dans le règne animal, le fuit à peine sontenable dans le règne végétal, de la mutabilité et de la métamorphose accidentelle des sexes : Tètre passait rédlement d'an sexe à l'antre sexe; l'embryon femelle derenait embryon mâle ; théorie monstrueuse qui, même chei les plantes, n'est point démontrée, et qui, l'eùt-elle été pleinement comme on l'a dit, n'eût point légitimé les conclusions absurdes tirées d'un règne à l'autre.
On a pu voir, sans doute, comme dans les expériences de Mauz et de Raspail, le genre d'exposition, les accidents de l'ombre ou de la lumière, de la chaleur ou du froid, de la sécheresse ou de l'humidité du sol, le mode de sémination, le degré de fumure, le degré d'enfouissement des graines, déterminer chez des plantes dioiques, d'étranges transformations dans la sexualité première du végétal (I). Mais, en s'en emparant, en prétendant conclure d'an règne à l'autre règne, on a oublié que les deux règnes, en ceci, ne sont point comparables (2); on a oublié ce qn*a- Talent entrevu Ray, Lahire (3) et Buffon (4), ce que reconnaît maintenant Técole philosophique des botanistes modernes, du Petit-Thouars (5), de Tristan (6), de Can» dolle(7], Dunal (8), Nœper, Rigaud (9), Poiteau, Meyen et Charles Gaudichaud (10), le sagace et profond organe de
(1) Sprenf^el, Neue entdeckungen , t. III, p. i42-S49. — V. Bomire, Dict. éThist. nat„ t. IV, art. Dattier. — Raspail, Souvtau système de pky^ siologie végétale, Paris, 1837, 2 vol. in-8. — ^2 Meyeii, lians Burdach, <mv. cit.j t. 1, p. 251-257. — (3,, Mémoires de VAcadém. desscienc., 1708, — (4) Discours sur la reproduction en général, - (5; Essais sur la végétation ou Journal de physique^ 1811, t XXIV, p. 398. — (6) Journal de physique, 1813, t. LXXV, p. 401. - (7) Organ. végét., i. II, p. 228. ~ (8) Considér. org. fleurs, Montpellier, 1829, in-4. — (9) Mémoire la à rAcadémic des sciences, 22 aoftt 1831. — ;iO) Observations sur roiceiision de la sève. {Annales des sciences naturelles , septembre 1886.) —
la novrelle doctrine pbytologique; on a oublié, dis-je» qae le irégétal n'est qa'on être coUietif et n'a point de véritable individualité ; qu'il n'est qn'une snecession et qa'iine métamorphose d'individus primaires, feuilles, cellules, mérithalles, sépales, genmies ou bourgeons, de qodque nom qu'on les nomme, êtres protéiformes et d'drard homogènes, dont les caractères les plus détermina tiennent principalement à la place qu'ils occupent dans la série totale et dont l'essence sexuelle est rhermaphrodisme. U n'est pas jusqu'aux dioïques eux-mêmes qui n'ofl^nt les rudiments du sexe qui leur manque aux lieux mêmes où ce sexe aurait dû exister. Entre les transforma.tions, prétendues ou réellesy des organes génitaux d'êtres ainn composés et celles des mêmes organes chez les animaux, il 7 a nécessairement toute la distance qu'il y a entre la sexualité de ces deux classes d'êtres. La sexualité du v^étal est double ; elle est collective, multiple, transitoire et locale comme lui ; elle appartient moins à la tige qu'au bourgeon ; elle peut comme le bourgeon naître, se déYclopper, changer sur la même tige ; mais ces mutations, même les plus singulières, chez des individus passagers dont l'essence est d'être hermaphrodites, n'ont ni ne peuvent jamais, par cette raison même, avoir le caractère qu'on leur a supposé ; elles sont simplement des générations de nouveaux individus qui, form& sous Tempire de nouvelles conditions, ou nés de nouveaux points de la tige principale, fleurissent à leur manière ; ou plutôt elles ne sont que des avortements ou des développements,
Bêcherches générales sur l'organographU, la physiologie etVorganogénie des végétaux, Paris, 1841, in-4, et particulièrement, ses Bêcherches générales sur la physiologie et Vorganogénie des végétam. (Ck)iDptes rendus de rAcadémie des sciences, du 27 juin 184t.)
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les ans sûnnltan^, les aatres successifis, des organes des deux sexes manifestes on latents dans Tessenee de la plante.
U n'y a donc pas encore ici de vraie tran$muUUUm de
sexe.
D'antres auteurs vont pins loin : dans le règne T^étal même, il existe d*après eux une tendance initiale et caractéristique de la sexualité et^ dans les mutations qae les droonstances les plus actives opèrent, une limite qu'on oublie : ces circonstances en peuvent étendre ou restreindre» mais non pas abolir la direction première. Les pieds mâles de chanvre qu'on mutile ne se couvrent que de fleurs hermaphrodites et non de fleurs femelles ; les plantes femelles dont on active Taccroissement ne donnent ^lement que des fleurs hermaphrodites et non des flenrs mâles (1).
Quant an règne animal, chez les classes supérienres et dans l'espèce humaine où la sexualité est une, générale, permanente et fait corps avec l'essence de l'être, du moment que l'existence individuelle a déjà commencé, les circonstances du dehors sont sans aucune action sur son caractère, et il n'est au pouvoir d'aucun ordre de causes po5(érifures à l'acte de la fécondation de la transformer. Des embryons de l'un et de Tautresexe se développent simultanémentf l'un à côté de l'autre ; d'œufs soumis au même mode de traitement, éclosent des oiseaux des deux sexes ; chez les insectes mêmes, comme chez les abeilles, les circonstances de l'incubation peuvent agir sur la taille, la grosseur et le plus ou moins complet développement
(1) Aut^rieth, Disquisitio de discrimine sexuali jam in teminilms plantarum dioiearum apparente^ p. 7.
de Pabeille ; mais jamais elles n'opèrent de métamorphose d'un sexe en nn antre sexe (1). Cette métamorphose n'est pronirée nulle part ehez les animaux ; loin de là, elle est partout, dans cette classe d'êtres, en opposition patente aYee les faits et la logique elle-même ; car le grand argument sor lequel Tiedemann se fonde pour l'établir, la res- Mnblanoe primordiale du sexe mâle airec le sexe femellCi à un moment quelconque de TéTolution du germe, n'est pas, comme on Ta tu, une raison plus plausible de la transition d'un sexe à l'autre sexe, que la ressemblance de tous lesTeriébr^, dans les premiers temps de la Tie embryonaire, n'est une preuve admissible de la transition utérofoetale d'une espèce à une autre.
3* La troisième théorie, celle de Knox et de Weber, on de la dualité primordiale des sexes dans Us embryons^ est beaucoup plus spécieuse, et parce qu'elle ne Tient point, comme les deux premières, se briser tout d^abord conti:e un principe faux, et parce qu'elle repose sur un ordre de faits parfaitement démontrés. L'hermaphrodisme est la loi Téritable de la sexualité pour une trèsgrande partie de la série animale.
La question est de savoir s'il ne serait pas, de même, la loi latente de celle où il n'apparaît pas.
C'est ce problème que Knox et Weber résolvent affirmativement. Dans les espèces qui ne semblent point hermaphrodites, Tunité de sexe, selon le premier auteur, serait point, on l'a vu, un fait initial; elle serait une phase seconde de la sexualité et le résultat final de la lutte des deux sexes premièrement réunis dans Tembryon lui-même, lutte où le plus puissant et le plus dominant
(1) Burdâcb, Traité de physiologie, t. III, p. 581.
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entraînerait Tabsorption et la disparition des éléments de Tautre. Cette théorie de Rnox est plutôt dogmatique qne démonstrative. I^a dualité première des sexes dans las germes, telle qu'il la soutient, n'est qn'une pure hypothèse ; et la raison finale de la prédominance réglée et dévolue tour à tour, en quelque sorte, à diacnn des deux sexes, dans un aussi grand nombre d'espèces animales, reste à déterminer. L'auteur se tait sur elle.
L'argumentation de Weber (1), au contraire, est tout anatomique et donnerait un corps au système de Knox, sans donner plus de lumière sur la cause première et déterminante de la réduction de sexes primitiTement doubles à an sexe unique. Chez l'homme et chez les mâles de plusieurs mammifères, le cheval, le porc, le chien, le castor, le chat, le lapin, Weber a cru pouvoir établir, comme une règle, la coexistence de Tappareil masculin de la génération et de Torgane principal de la sexualité féminine, l'utérus. Hais l'argumentation de l'anatomiste allemand roule tout à la fois sur un vice de logique et sur une erreur de fait ; comme nous pensons, plus tard, en donner la preuve» l'organe de l'existence duquel Weber s'appuie n'est pas etne peut pas être l'utérus, et l'identité qu'il prétend démontrer entre les deux organes est purement idéale, et en opposition tout aussi radicale avec l'observation qu'avec le grand principe de la scission des sexes dans les classes supérieures de l'animalité. Les Mollusques, spécialement les Ptéropodes et les Gastéropodes, forment dans le règne animal la limite extrême de la réunion régulière des deux sexes dans l'individu. La répartition des
(I) E. Weber, m^i/i. cit.
di6z les animaux a été, dit Millier, réglée de telle que les Articula et les Vertébrés D*oflreDt aaeiine traee d'hermaphrodisme normal (I). Bathke a renversé l'eioeption apparente qne Home (2) airail cm troiv- Yer chez les petromyzani et chez les myxines dans ladasse des Pmssons, en proairant l'existence des mâles, dans ces espèces, et faisant iroir des reins dans les prétendus testieoles des femelles (3). U y a pins encore; bien loin que le progrès continu de l'étude et de l'inspection des êtres tende à développer le champ de l'hermaphrodisme, il tend à le restreindre : plus l'anatomie se perfectionne et s'édaire par le microscope, mieux on reconnaît, ainsi qne Quatrefeges vient de le constater dans Vasîirie rouge et dans Yholothurie tubuleuie, que beaucpup d'animanx inférieurs, regarda comme hermaphrodites, rentrent dans la dasse des animaux à sexes sépara.
L'antagonisme entre la masculinité et la féminité devient d'autant plus visible, d'autant plus absolu, d'autant plus général, qu'on s'élève davantage dans la série des êtres.
La sexualité individuelle ou la répartition de l'appareil mile et de l'appareil femelle de la génération sur des individus différents, cette loi générale de tous les Vertébrés, n'est, par cette raison même, nulle part si développée que dans l'espèce humaine, et la séparation radicale des deux sexes n'apparaît point seulement dans les organes locaux de la génération. Gomme dans toutes les espèces où la diversité individuelle arrive à un haut point de manifestation, elle s'étend plus ou moins au
(t) MuUer, Manuel de physiologie, t. lî, p. 590. — («) Philosop. irai^ ioct., i815, p. 265. — (3) Bemerkungenueber den innem BauderPrickê^ p. 57. Dans Burdach, 1. 1, p. %7i.
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reste de Torganisme, et la yie toat entière prend, oomiM le 4it Burdadi, on caraetère sexuel.
Ancon des trois premiers systèmes dont le principe est contraire à Taction da père et de la mère sur la sexualité, ne soutient dcmc Texamen.
Les sexes ne sont point primordiàlement indéterminés ,
Les sexes ne sont point primordiàlement femelles ;
Il n'y a point de transition d^un sexe à Vautre sexe ;
Il n'y a point davantage de réunion normale des sexes mâle et femelle dans les classes supérieures de V animalité.
Tout tend, au contraire, à la consécration d'un foit subirersif de toutes ces hypothèses : la détermination simnltanée, dans l'être, du sexe et de la yie.
Ltf ruine définitive de toutes les théories de la préformation et de révolution oi^nique des germes ne permet plus de reporter l'origine du sexe à l'époque antérieure i la fécondation ; l'impossibilité des trois théories que nous venons de combattre, défend de la reporter à l'époque postérieure ; il faut donc qu'elle soit celle de la fécondation même.
Nous regardons, pour notre part, comme irréfutable, la série de preuves qu'en accumule Burdach : elles peuvent se résumer dans les trois suivantes :
La première est le moment de l'apparition des organes sexuels qui, comme l'ont démontré Meckel (l),Bathke et Muller (2), se rapproche d'autant plus de la fécondation qu'on s'élève plus haut dans l'échelle des êtres ; la fleur où se développent les organes sexuels, ne se développe elle-même que dans le plus complété pa-
(i; Meckel, Manuel d'anatomie, t. III. — (2) Muller, Dissertatio de génUalium erolutione; Halle, iS15, in-4. ^
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nomiMaDtient de la Tie ; diez le plos grand nombre dea Invertébrés, et parmi les Poissons chez les Vertébrés, les mtees organes seinels, imperceptibles dans Tœnf, ne sa manifestentqa'après Tédosion ; ils paraissent an contraire de très-bonne benre dans l'œuf, dans les classes des Oiseau et des Mammifères; dès le cinquième jour de Tincobation, dans celai du poulet, et à une époqjae proportionnellement plus précoce chez Thomme que chez aucun animal(l) : d'après Tiedemann (2),Btsdioff (3),Muller (4), ils s'y montrent dès la fin de la cinquième semaine, et il n'y a que les cas de monstruosité poussa au plus haut point où l'on n'en voit point de trace (5) ;
La seconde preuve se déduit des manifestations de la sexualité indépendamment de ses organes eux-mêmes ; le sexe, d'après Autenrieth, se caractériserait, chez les plantes diolques, jusque dans les graines. La masculinité s'y révèle d'abord à la forme peu oblongue et au poids relativement plus lourd des graines mâles ; elle se recoU'» nait ensuite au travail plus rapide de la germination, ainsi qu'à la longueur proportionnellement plus grande de la radicule que des cotylédons (6). Les caractères sexuels indépendants de ceux des organes locaux de la génération ne sont pas, d'après Sœmmering, moins prononcés chez l'homme : les sexes opposés affectent une différence si visible des formes, dans l'embryon humain, qu'elle suffit à elle seule à indiquer le sexe (7) ; or, comme le dit Burdach, les organes génitaux sont trop
(1) Burdach, ouv. cit., p. 579. — (2) Tiedemann, Anatomie der Kopslosen missgehurten, p. 81. — (3) Bischc^ff, Traité du développement de l'homme et des mammifères, p. 375. — (4) Muller, Manuel de physiologie, t. II, p. 743. — (5) Meckel, Handbuch der patholog. anatomie y t. î, p. 656. — (6) Antenrielh, ouv. cit., p. 13-20. — (7) Sœmmering, Icônes embryonum, p. 4. — Burdach, ouv. cit., lac. cit.
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insignifiants, ils sont trop inactifs, dans les premiers temps de la vie embryonaire, ponr pouvoir exercer cette profonde influence snr tout l'ensemble de l'être, et Ton ne peut Toir en eux qoe l'expression locale du caractère sexnd qui, né avec la vie, et en puissance dans le germe, dès b fécondation, se révèle de lui-même dans l'évolution des différents organes ;
Un troisième ordre de preuves, plus décisif encore, qoi porte sur une époque de la formation de l'être où les sens n'atteignent plus, vient de l'hérédité même ; il vient de l'empire des circonstances de la génération sur les carac^ tères et sur les attributs de l'individualité qui» dans les dasses élevées de l'animalité» fait, comme nous l'avons vu, partie du sexe même. Cet empire si profond, dont tout porte les traits, n'est point seulement pour nous la démonstration que la sexualité est en puissance dans l'être, avant l'apparition d'aucun de ses organes, elleest, àtous les yeux, la preuve irrécusable qu'avec tous les principes et tons les attributs de la nature spécifique et individuelle, la sexualité remonte jusqu'à l'acte de la fécondation et coïncide avec l'explosion de la vie.
Nous nous trouvons ainsi forcément ramené au prindpe des doctrines qui, contrairement à celles que nous venons d'exposer, rattachent à l'action d'influences générales on particulières sur la fécondation, la détermination du sexe du produit.
Le système des influences générales est celui des causes impersonnelles, le système des influences particulières, celui des causes personnelles de la sexualité.
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SU. "— Critique des théories des causes impênamMei et des causes pÊTêOfmtUês de la sexualité, ou des divers systèmes de racUon tpédr* fqpÊ9 et imêMMlU du père et de la mère sur la nature du sexe.
La sexoalité est-elle oa n'est-elle pas soumise à Factioii de causes imperêùnnélUsJ C'est une question complexe et dont il fimt d'abord d^ger avec soin les divers éléments.
Qa*entend-on , premièrement, par causes imipwwt^ ndl$$? tontes les influences qui, dans le père et la mère, exercent sur le sexe une action exclusive et indépendante des individus.
An premier coup d'œil, elles semblent en grand nombre : l'espèce, la race, les lieux, les saisons, les climats, etc. ; mais, dès que l'on procède à leur analyse avec toute la rigueur de la définition, on ne tarde pas à voir qu'elles sont, pour la plupart, d'une nature mixte et, qu'à proprement dire, il en est tout au plus une seule, l'espèce, dont l'influence soit pure d'individualité.
Nous ne nous occuperons donc ici que de la dernière, l'appréciation des autres ne devant venir, dans l'ordre méthodique des matières, qu'à la suite de celle des causes personnelles de la sexualité.
Ainsi limitée, la question de l'existence des causes impersonnelles de la sexualité se réduit à cette question : La sexualité est-elle ou n'est-elle pas généralement soumise à la loi de l'espèce?
Elle est profondément soumise à cette loi :
a. Elle l'est quant au système de reproduction : dans toutes les espèces dont le type normal de génération est l'hermaphrodisme, les sexes nais^nt doubles ; dans toutes les espèces à sexes séparés, les sexes naissent simples ;
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6. Elle l'est quant à la forme de son organisme : les sexes, dans chaque espèce, se transmettent sons les formes départies à Tespèce, formes dont les variétés sont tout i la fois si nombreoses et si fixes dans la série des êtres (1) ;
c. Elle Test, d'one manière tont aussi positive, quant à la proportion du nombre des deux sexes : dans le chanvre et dans d'autres végétaux dioîqnes, les pieds femelles sont aux pieds mâles : : 1 : 4 : dans les animaux, cbaqpie espèce d'animal a sa proportion particulière : chez les Ascarides lombricoides il y a, d'après J. Gloquet, quatre femelles pour un mâle; cinq dans l'Échinorhynque; six, suivant Cuvier, dans les Céphalopodes; quinre, sel<m Bamdohr, parmi les Daphnies ; un mâle, d'après Lyonnet, contre quatre femelles parmi les Phalènes et, d'après Heissecke, chez les Lépidoptères et parmi la plupart des autres Insectes. Suivant Bloch, il y aurait une fois an moins autant de mâles que de femelles dans un grand nombre d'espèces parmi les Poissonset, dans d'autres espèces, les mâles seraient si rares, que Ton a prétendu qu'il n'y en avait point. Ils sont également rares dans un grand nombre d'Oiseaux, chez les Palmipèdes, plusieurs Gallinacés ; ils le sont encore chez beaucoup de Mammifères, et en particulier chez les Ruminants, les Rongeurs, les Amphibies, et certains Carnassiers, tels que le chat, oiileur nombreserait, d'après Frisch, à celui des femelles: : 1 : 20. On voit, au contraire, chez lesOiseaux de proie, chez quelques Gallinacés, Palmipèdes et Passereaux, chez plusieurs Mammifères, Carnassiers, et aussi chez les Quadrumanes, les sexes ^aux en nombre, ou comme chez Thomme, le nombre
(I) Flourens, Cours sur la génération, Vovologie et Vembryngémk^ 18S6, 1 Tol. in-4, p. 4Î-50, 75-81, ei Burdacli, t 1. p. 397 elsuiv.
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dafefléleB dépasser im pea leiumibre des femeU68^(l)|
id.'La semelité se trouYe encore soumise à la loi dw>^ espètaiy ^tluuit anx^xKpies réglées de son dévdoppement « et di| 8(m aciif ité. La puberté (2), le rut (3), varient d'âge* et4é saison, la eopulatîon d'heure (4), selon les espèces^ et ds^nitme que Linné et Laïuarck ànt dressé, pour le règne TégéM, d'a]^ le mois et Flieure d'épanouissement des flrara, le ealendrier et l'iiorloge de Flore, on peut Athsi . drasser, pour le règne animal, le calendrier et l'horloge de Venus; car l'année n'a pas de mms, et le jour n'^ pas d'heure qui, chez les animaux, ne soit le temps d'éléetion, le moment de l'entrée en chaleur et celui de l'ac*^ conplement d'espèces déterminées; «
e. La prolongation et la fréquence de l'acte (5), la fé^ eondité, le nombre des portées, le nombre des œufs ou àx» petits (6), le temps de la gestation ou de l'incubation (7)^ ^ et jusqu'à la durée de l'aptitude à concevoir et à engen*^ drer (8), tout est également constant, réglé, varié, d'après la même loi, c'est-à-dire d'après celle du type spMfique de la sexualité.
La sexualité et tous ses caractères, et tous ses attributs, et tous ses phénomènes, rentrent donc, sans nul doute, chez les individus, sous l'empire immédiat de la cause impersonnelle qui institue, maintient et propage i'ee^ pèce ; elle subit, en un mot, dans toute l'échelle des êtres, la loi d'hérédité du type spécifique de l'organisation/ On peat dire, en ce sens, que la nature du sexe est scms sa
(!) Burdach, ouv, cit., 1. 1, p. 358-359, et t. II, p. 28Î. — (î) Pricharâ, HUiaire naturelle de l'homme y t. I, p. 88. — (3) Burdacb, ouv. ctf., t. II, p. 80-32. — (4) Idem, ouv. ctV., t. II, p. 141. — (5) Idem, ouv. cit.^ t. II, p. 167. — (6) Idem, ouv. cit., t. II, p. 108, 106. — (7) Prichard, ouv.^ cit,, t. I, loc. Cit. — (8) Burdach, ouv* cit., p. 108.
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dépendance, c'est-à-dire que le sexe des prodoiU ne peut faire d'exception générale ni constante à cette loi ; mais il importe de ne point se tromper sur ses limites. Si actiTO qu'elle soit sur la sexualité, la loi d'hérédité du type spidfique ne peut, à l'égard du sexe ni d'aucun antre système oi^anique de la Tie, s'étendre au delà du type spécirque lui même : elle ne peut, en d'autres termes, dans la génération, régir, au nom de l'espèce, ce qu'il n'appartient point à l'espèce de régir. Tonte la question est donc de déterminer le point de la sexualité où l'espèce s'arrête, et ce point, en ce qui touche à la naiure du sexe, est facile à fixer.
Il est relatif au mode de propagation des espèces di- Terses et change pour chacune d'elles. Dans celles de ces espèces qui sont hermaphrodites, il ne va pas plus loin que l'hermaphrodisme ; dans celles de ces espèces où le sexe est divisé, il ne va pas plus loin que la division des sexes. L'action de l'espèce sur la nature du sexe finit, dans le premier cas, à la génération d'êtres à sexe double, c'està-dire de produits qui soient tout à la fois et mâles et femelles;
L'action de l'espèce sur la nature du sexe finit, dans le second cas, à la génération d'êtres à sexe unique, c'est-àdire de produits qui soient exclusivement ou mâles ou femelles.
Rien ne nous la démontre, au delà de cette borne, et cette démonstration de l'influence d'un ordre de causes générales sur la sexualité n'implique nullement, de soi, la négation d'un ordre de causes particulières, 11 en résulte bien que c'est l'espèce qui règle et décide à elle seule que, chez les animaux à sexes séparés, tous les produits devront être mâles ou femelles ; il n'en résulte point et rien n'éta-
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blit que, dans diaqoe naissance, c'est l'espèce qai règle et déeide à elle seule si le produit sera mâle ou s'il sera femelle, parce qae l'espèce comprend à la fois les deux sexes ; ancon des deux n'est plus son expression qne l'antre, et, quel que soit celui qui l'emporte dans l'être, la sexualité reste fidèle à- ses lois. \
ÂTant de poser en règle. Sans la sexualité, cette action prétèndae de l'espèce au delà d'elle-même et la négation des causes individuelles du sexe du produit, il reste encore deux points du problème à résoudre :
1* La sexualité est-elle ou n'est-elle point partie intégrante du type individt^l?
2^ Est-elle ou n'est-elle point soumise à la loi de l'hérédité de ce type individuel dans l'être?
Ce sont ces deux questions qui servent d'introduction à l'examen critique des différents systèmes sur les eau-. ses personnelles de la sexualité , que nous allons débattre.
Critique des théories des causes iwtonne/jM de la seiualité.
Toutes ces théories ont, en effet, pour base le principe de l'essence individuelle du sexe et de sa dépendance de la loi d'hérédité du type individuel.
Nous sommes dispensé de nous appesantir sur le premier article : c*est un point éclairci : dans les classes supérieures de l'animalité, le sexe est le premier des traits individuels de l'être; il n'y est point local, il n'y est point temporaire, ni consécutif, comme il l'est dans la plante ; il y est primitif, il y est permanent, il y est général ; si primitif qu'il date de Ifi conception même ; si permanent qu'il dure aussi longtemps que la vie ; si général
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qae, dès le moment où la forme prend nn caractère, il est reoonnaissable à la diversité de la confignrati<m, de la proportion et de tonte la structure apparente de rètre^ en dehors et an delà des instruments locanx de la génération; il s'étend, en nn mot, à tonte la personne; il en est Fàme et le corps, le principe et la fin ; il l'inspire, il l'anime, il l'empreint tout entière.
L'autre point mérite à peine pins de discussion : la question qu'il soulève se réduit, en effet, à ces tennes fort simples : Les caractères propres et distinctifs des sexes sont'ils au ne sont-ils pas soumis aux lois premières de la PROCREATION dont ils sont les organes?
Us n'offrent point d'abord de raison de s'y soustraire ? Qu'est-ce que le sexe en lui-même? un oi^nisme, une force ; tous les caractères d'oi^anisme et de force sont indistinctement appelés à se reproduire, sous la double inQuence de l'action de l'espèce, de l'action de Y individu. Ce ne serait donc que par la plus inconcevable des anomalies que la sexualité échapperait à cette loi, ou il faut supposer que cette loi n'est pour tous les autres systèmes de force et d'organisme , qu'une simple apparence , qu'nne pnre chimère.
La dernière hypothèse est inadmissible : les faits ne laissent de doute ni sur l'hérédité du type spécifique^ ni surrhérédité du type individuel de tous les autres éléments et attributs de la vie.
Pour admettre la première hypothèse, il serait besmn d'une masse de preuves et de faits qui montrassent que, contre toute logique et par une exception dont on ne peut se rendre compte, la sexualité dérogeât à celte loi.
Examinons, toutefois, indépendamment de toute expli-
Mil LE 8BXB DU PB0IHJ1T. 399
«tion et de toate raison plausibles, si cette dérogation exceptionnelle eiiste.
n est clair, tout d'abord, et nous Tenons de le Toir, qoe, sons le type spécifique, elle n'existe pai( ; très-poatti^ement la sexnalité obéit à la loi de Thérédité d'espèce.
L'exeq^on dn moins se prodnit-elie sons le type fndmdMl?
En ancnne manière;
Elle ne s'y produit point, et nous Tavons prouvé, dans tontes les espèces à sexes séparés, pour une première série de ses caractères, les caractères médiats de la sexualité; nous les avons trouvés tous, et sans exception, soumis à Faction de l'hérédité du type indimdueL Nons ne pouvons que renvoyer à la démonstration que nous en avons donnée.
Elle ne se produit point, et nous l'avons aussi positivement prouvé, dans les mêmes espèces, pour une seconde série plus essentielle encore de ses caractères, celle des attributs que nous avons nommés caractères immédiats de la sexualité :
Nos preuves se déduisent de l'hérédité, sous le type individuel, des plus fondamentaux des attributs de cet ordre, c'est-à-dire des organes et des fonctions de la génération elle-même.
Nul doute , quant à l'hérédité des fonctions : nous avons vu se transmettre par la voie séminale ce qu'il y a, non pas seulement de plus individuel, mais de plus exceptionnel, de plus erratique en elles : les degrés personnels de Tardeur erotique, l'heure précoce ou tardive de son premier éveil, les dépravations de l'instinct sexuel , les proportions diverses de la fécondité , la pré-
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disposition à produire des jumeaux (1), enfin, si Ton en croit les graves témoignages de Gieieben , de Sinclair, de Girou, Taptitude à créer des mâles on des femelles (2).
Nul doute, non plus, quant à l'hérédité des organes enx- mêmes ; elle résulte clairement de l'hérédité de leors anomalies, soit qu*elles portent sur la forme, le Yolume ou les irices de quelques-unes des pièces de l'appareil génital; soit que, plus remarquables encore, elles p<Hlent sur le nombre de ces organes eux-mêmes. Nous avons en effet cité, non pas seulement des cas d'hérédité de l'épispadias et de l'hypospadias , nous en avons aussi cité de l'hérédité de la monorchidie, de la triorchidie ; il est bien avéré que le nombre en plus ou en moins des testicules, peut se propager aux enfants, comme le nombre en plus ou en moins des mamelles (3).
La réalité de l'action individuelle sur le sexe du produit est donc, de toute manière, un point hors de question. Il ressortira plus clairement encore de la suite de ce travail : ce que la sexualité a de plus personnel, à commencer par la^ nature du sexe lui-même, le fait, conmie on l'a vu, le plus primordial de l'individualité dans les classes supérieures, est soumis à la loi commune d'hérédité de tous les autres caractères individuels de l'être. L'action ip^îfique sur la sexualité n'a rien de plus réel ni de mieux démontré. C'est donc une grande erreur que d'avoir prétendu opposer l'un à l'autre les deux ordres d'influences, comme si elles devaient être inconciliables entre elles, quand elles sont, au contraire, en concours harmonique
(1) T. I, p. 3S4. — {%)BuTÔd^h, Traité de physiologie, t.II,p.S7l.— ($) T. I, p. 147.
et réglé de puissance sur tous les caractères de la sexualité, comme sur tous les autres caractères de la \ie.
Le principe de Faction du type individuel sur la sexualité ainsi établi, reste à déterminer, entre tant de systèmes basés sur ce principe, quel est le véritable, c'est-à-dire celui qui nous donne la théorie réelle de la sexualité.
Nous procéderons par simple élimination à Tégàrd d'un assez grand nombre de ces systèmes. Il en est en effet qui se passent de critique et qu'on peut écarter presque sans examen.
I. — Critique des théories de l'action exclusive du mdic ou de la femelle sur la génération du sexe du produit.
Dans cette catégorie rentrent, premièrement, toute» les théories qui rapportent à Faction exclusive d'un des sexes la détermination du sexe du produit : de ce nombre sont celles qui ne nous représentent que des applications des doctrines de Tovisme ou du spermatismc à la sexualité.
Tous les systèmes fondés sur de pareilles bases sont d'abord entraînés dans la ruine des principes sur lesquels ils se fondent.
Le vice de ces principes n'est plus à discuter ; nous l'avons démontré : dans l'état de la science, l'hypothèse de l'ovisme et celle du spermatisme croulent également sous le poids de la logique et de l'expérience.
Les mêmes systèmes tombent ensuite devant l'erreur radicale des faits ou des explications qu'ils prétendent ériger en preuves de leurs doctrines :
Ainsi, dans le spermatisme, la répartition des sexes mâle et femelle entre les deux testicules; ainsi, dans Tovisme , la même distribution des sexes entre les
II
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deux cornes de l'utérus, ou entre Tovaire gaucbe et Tovaire droit, ne soutiennent même pas un instant l'examen.
Ambroise Paré, Diemerbroek , Yerheyen, Àlberti, Franco, Massa, Hoffmann, Thomas Bartholin, Vesale, Guillaume Harvey, etc., ont prouvé par des faits, contre Tautique opinion soutenue par Dcmocrite, que des hommes, après la perte d'un testicule, n'en procréaient pas moins des enfants des deux sexes : un homme dont parle Graaf, après Texlirpation du testicule gauche, donna le jour à des filles; plusieui^ autres, munis d'un testicule unique, engendraient également desiilleset des garçons (I), argument que Millot ne manque point d'opposer à ses antagonistes '["2] ; mais Alillot, a son tour, oubliait que des faits d'une valeur identique avaient la même puissance contre sa théorie, ou, pour parler plus juste, contre son hypothèse renouvelée d'Empédoole. car ou en suit les traces jusqu'à cet auteur dans i'autiquité. Les observations de Venette, de Cypriau, de Dubois, de Jadelot, deGranville, de Velpeau, etc., les expériences directes sur les lapines, qu'on doit à Legallois, sont décisives contre elle. L'ablation d'un ovaire faite par cet auteur aux femelles de lapin ne les empêchait point d'engendrer des fœtus de sexes différents (3). Des fœtus mâles se sont rencontrés a gauche, et des fœtus femelles à droite, chez des femmes mortes avant leur délivrance (4). D'autres antenrsont tu des femmes, affectées d'une profonde désoi^nisation de l'ovaire gancbeou droit, donner : les premières, le jour à
(i) Haller, Element4i phyiiologiœ, t. VllI. p. 79. — («) MiUoi, VÀrt de ^oeréer des sexes à volonté, part. 4, p. 840 el suif. — (3) Velpeau, Traiié éléwientaire de l'art des accouchements, 1. 1, p. tiS. — (4) DeoiiBgeon, Anthropogènése, p. 29i.
des garçons; les secondes, à des filles (l). D'autres ont vu se produire, dans des grossesses doubles, chez des femmes atteintes des mômes maladies, des enfants des deux sexes. Jadelot (2) et Granville (3) citent des cas de ce genre :
Une femme dont la trompe droite de Fallope avait été détruite, à ce que dit Cyprian, n'en accoucha pas moins d'un garçon et d'une fille (4) ; Venette dit également avoir rencontré quelquefois chez des femmes, à la dissection, 'un seul et même côté, une fille et un garçon (5), et les naturalistes savent que dans les espèces, où l'organe utérin est vraiment biboté, la môme corne est souvent remplie, en môme temps, par des fœtus mâles et des fœtus femelles (6).
Quant aux deux hypothèses de Hufeland et de Sinclair, qui ont toutes deux de commun, avec celle qui précède, l'idée de faire dépendre du seul sexe femelle les sexes des produits, la double réfutation deBurdach est plausible : il répond au premier : que les œufs, chez les Poissons, n'offrent pas plus, en eux-mômes, indépendamment de la fécondation, de différences sexuelles, que n'en offre le sperme et que, siTon en suppose une insensible en eux, on n'est pas moins fondé à en supposer une semblable dans la laitance ; il réplique au second que, si certaines femmes font, les unes plus de filles, les autres plus de garçons, il est faux que les màle3, et dans Tespèce humaine et chez les animaux, n'aient point, comme il le croit, le même privilège (7) : Les Hippocratiques et une
(1) Dictionnaire des scicncts médicalesy t. XXXIX, p. 9. — Velpcaii, our. cit., t. I, p. 524. — (2) Dict. des se. méd., t. XXXIX, p. 10. — (8) Philosophie, transact., 1818, p. 308. — (4) Demangoon, our. cit., p. 292. — (5) Vcnelte, Génération de l'homme, 4« partie, p. 206. — (6) Velpeau, ouc. cil., loc. cit. — (7) Burdach, ouv. cit., t. II, p. Î7S.
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fouie d'aateors qui les oui répétés, Tout, comme obserYa* tion, étendu aux deux sexes : Gleicheu et Girou ont constaté le même fait dans Tespèce Equestre, et le dernier auteur tire des faits analogues à celui sur leqael s'est appuyé Sinclair, d'autres conclusions (1).
Il ' Critique des théories de Taction de chaque sexe sur hi génération
des deux sexes du produit.
Dans le nombre des systèmes à éliminer des théories possibles, viennent encore se ranger ceux qui ont décerné à chaque sexe le pouvoir d'engendrer les deux sexes ; malgré l'autorité des noms qui les appuient, la critique y rencontre, comme dans les précédents, et des vices de principe, et des erreurs de fait.
Le vice du principe n'est point sans doute ici dans*le principe même ; il est dans son abus et dans son extension à des cas qu'il n'est point appelé à régir.
La faculté prêtée à chacun des deux sexes d'engendrer les deux sexes présuppose d'abord une condition première, c'est qu'il les contienne ; la règle est absolue : dans toutes les espèces où chaque individu est apte à propager, soit simultanément, soit successivement les sexes mâle ou femelle, il renferme les deux sexes.
Le principe est donc vrai pour toutes ces espèces dont
la réunion individuelle des sexes est la loi naturelle ; mais, pour qu'il soit de même applicable aux espèces à sexes séparés, il faut qu'elles reconnaissent, au fond, la même loi, c'est-à-dire que, chez elles, la division des sexes n'existe qu'en apparence , et que l'individu accomplisse la r^le de dualité sexuelle en réalité ou en puissance dans l'être.
(t) Girou, de la Génération, p i;7, 148.
Les systèmes anciens ou modernes qui se rattachent à cette opinion, sont donc perpétuellement, sous peine d'inconséquence, forcés de démontrer ou d'imaginer partout l'hermaphrodisme.
Les Hippocratiques et Girou de Buzareingues ont instinctivement obéi, en idée, à cette nécessité logique de l'hypothèse ; ils ont tenté de produire des preuves anatomiques et des preuves empiriques de cette prétendue dualité sexuelle chez l'homme et l'animal des classes supérieures.
Les preuves anatomiques des premiers se réduisent à une pure chimère, celle de la semence mâle et de la semence femelle, dont ils dolent chaque sexe; mais il est par trop clair que cette double semence ne saurait exister dans l'être sans les deux sexes ou sans leurs organes : or, les organes doubles, les sexes doubles, les semences doubles, sont encore à trouver; le recours aux hypothèses réunies d'Empédocle et de Démocrite ne démontre, de la part des Hippocratiques qui les ont adoptées, qu'un sentiment des preuves qui manquent à leur système.
A défaut des organes distiriclifs des deux sexes, dont la réunion ne se rencontre nulle part, hors de l'hermaphrodisme, dans la nature de Tèlre, ils scindent en deux fractions l'unité de chaque sexe, et donnent aux deux moitiés d'un sexe identique les noms imaginaires de sexes différents.
Plus laborieuses encore et plus alambiquées, les preuves ana^omigu^^.s, invoquées par Girou à l'appui du même fait, n'en sont pas plus solides. Lui aussi a compris que la dualité de force réproductive, dont il dote chaque sexe , appelait dans chaque sexe les doubles instruments des fonctions qu'il suppose , et ne les trouvant non plus
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ni dans lesexe mâle, ni dans le sexe femelle, il est réduit aussi à les imaginer, et, pour donner une base positive à son rêve, à dédoubler chaque sexe en organes masculins et organes féminins de la génération. Toute cette partie de son ai^umen talion se juge, en quelque sorte, par Texposition même : ni l'anatomie , ni la phjsiolc^ie, ni rexpérience, n'autorisent Tétrange antagonisme sexuel que le besoin logique de sa théorie le porte à établir entre le pénis et le testicule des mâles, entre le ditoris et rovaire des femelles ; et il faut vraimeut toute la subtilité et tout Taveuglement de l'esprit de système, pour métamorphoser en appareils spéciaux de sexes différents les pièces différentes d'un seul et même sexe, et pour attribuer aux simples instruments d'intromission ou d'excitation des deux sexes, des fonctions séminales et reproductrices de l'appareil mâle et de Tappareil femelle.
W'eber n'est point tombé dans ces énormités, en cherchant dans un sexe les rudiments de l'autre, mais il s'est tout à la fois mépris sur la nature des organes où il croit trouver ces rudiments, et sur l'existence des rudiments eux-mêmes.
La raison organique manque donc également à toutes ces hypothèses ; les preuves anatomiques sont chimériques ou nulles.
Les preuves empiriques semblent plus spécieuses, et cependant aucune d'elles ne soutient Texamen :
Le fait que Ton voit les mêmes hommes engendrer des fils avec une femme, des filles avec une autre et, réciproquement, des femmes avoir des filles d'un premier mariage, des garçons d'un second, ne démontre nullement ce que Fauteur du De genitura suppose : que chaque sexe a le pouvoir de produire les deux sexes; Tobjection que
chaque sexe aurait la faculté de se féconder et d'cDgeudrer sans l'autre (1) manque, il est vrai, de base; nu grand nombre d'animaux hermaphrodites transmettent leur double sexe, sans se féconder eux-mêmes (2) ; tout le \ice de l'argument est dans la suppression de l'action d'un des auteurs et dans l'attribution au père ou à la mère d'un résultat qui tient au concours des deux sexes.
Du moment qu'on se trouve en présence des deux sexes et qu'il existe entre eux une lutte séminale, rien ne peut établir que les cas où le mâle semble produire des femelles ne tiennent, au contraire, à des conditions personnelles où la femelle domine et communique son sexe ; rien, non plus, ne démontre que les cas où la femelle semble produire des mâles, ne soient ceux où le mâle doive à des conditions de force individuelle de vaincre dans la lutte, et de transmettre, à son tour, son sexe à ses produits.
L'erreur est, en un mot, de prendre pour absolu un fait tout relatif, qui dépend, ou du moins qui peut dépendre des forces respectives des parents.
Le second argument, que les mômes auteurs empruntent au fait si curieux de l'hérédité croisée, celui des ressemblances du père avec la fille, de la mère avec le fils, n'a point plus de portée. La valeur que lui ont gratuitement supposée et Girou de Buzareingues et les Hippocratiques, provient de la confusion que les uns et les autres ont faite des caractères soumis à l'action de la sexualité et des caraclères libres ou indépendants d'elle.
iVous n'avons pas Lesoin de nous appesantir sur cette distinction si fondamentale, nous en avons plus haut
(1) Deinarjfît'on, Anthropogénèseji'i. 50 note. — (2) Millier, }fanur de phijsiolnçiiej Irad. par Jcurdan, Paris» 1845, t. 11, p 391.
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établi le principe. Il nous suffira d'en rappeler ici deox faits essentiels :
Les caractères libres entrent pour une part, et pour one grande part, dans les ressemblances des enfants anx parents : ils passent d'un sexe à Tautre, se croisent ou ne se croisent pas, selon les mille accidents de puissance, d'état et d'action des parents, etc.^ mais, en général, sous Tempire d'une force étrangère au principe de la sexualité.
Mais en est-il ainsi des caractères médiats ou immédiats des sexes? nous avons vu le contraire :
Par un curieux contraste avec Tordre qu'elle suit dans la propagation descaractères /ï6rr5,oùelle va, tour à tour, et indifféremment, d'un sexe à l'autre sexe, l'hérédité suit, à l'égard du transport des caractères médiats, un ordre tout contraire.
Sa marche, ici, n'a plus rien de facultatif : elle ne varie point; elle est régulière, uniforme et fixe : à la seule exception des cas d'anomalie, les caractères propres à chacun des deux sexes se transmettent exclusivement aux sexes de même nom : les caractères niàles aux seuls produits mâles; les caractères femelles aux seuls produits femelles.
Oncomprend, aussitôt, pourquoi l'oubli completdecette distinction a causé la méprise des auteurs anciens et de l'auteur moderne : de la transmission des caractères /Ï6re5 de l'un à l'autre sexe, ils ont cru logiquement pouvoir induire celle des caractères médiats et immédiats des sexes; confusion énorme : le transport des premiers est sous l'empire direct des conditions de force, d'état et d'action du tvpe individuel, et soustrait à la loi de la sexualité;
le transport des seconds est sous l'action constante de la sexualité et n'a d'autre loi qu'elle.
La ressemblance croisée des caractères libres n'est donc, ni ne peut être le symbole organique d'une réunion latente des sexes màle et femelle dans l'individu, parce que ces caractères sont étrangers à la loi d'action et de transmission de la sexualité.
La ressemblance croisée des caractères tnédta/j ou immédiats des sexes aurait, au contraire, la valeur d'expression et de démonstration que n'a point la première, si elle était réelle; mais, dans toutes les espèces à sexes divisés, elle ne se produit point, ou elle ne se produit que par un accident qui confirme la règle de l'unité essentielle et personnelle du sexe dans cette série d'ctrcs.
La loi de transmission de tous les phénomènes et de tous les attributs distinctifs des sexes est, en effet, d'une telle régularité, elle est d'une telle constance, dans toutes les espèces des classes supérieures de Tanimalité, que, si l'un des caractères propres ou môdiats d'un sexe y fait exception et se transporte à l'autre sexe, on est de ce seul fait, nous le prouverons ailleurs, autorisé à croire que cette anomalie, si légère qu'elle semble, de la sexualité s'étend à d'autres organes. 11 y a présomption fondée à^ hermaphrodisme.
Les deux ordres de faits, si réels qu'ils soient, qui forment la substance des arguments de Girouet des Hippocratiques, n'ont donc point la valeur et n'ont point davantage la signification qu'ils leur ont supposée; ils ne démontrent point, ce qu'ils ont prétendu leur faire démontrer : que chaque sexe soit en puissance ou en réalité dans le sexe contraire; que chaque sexe ait le pouvoir d'engendrer les deux sexes.
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3Iaîs la portée logique de la loi de transport qae nous Tenons de rappeler, va plus loin que la ruine de tons les arguments sur lesquels ils avaient appuyé leur système : la même distinction si fondamentale, que personne jusqu'ici n'avait faite dans la marche de l'hérédité, ni encore appliquée à Télucidation de ce point si obscur de la gé* nération, est tout à la fois la démonstration la plus empirique et la plus rationnelle de la fausseté absolue du svstème lui-même.
II n'est plus devant elle d'illusion possible ; il devient évident qu'aucun sexe ne renferme l'autre sexe en puissance; que chaque sexe ne peut transmettre que son sexe.
S'il n'en était ainsi, il n'y aurait point de loi de transmission spéciale des caractères médiats de la sexualité, parce qu'elle n'aurait point de raison d'existence;
S'il n'en était ainsi, le sexe qui aurait la faculté latente de transmettre au produit les caracltTcs même immédiats d'un sexe différent du sien, c'est-à-dire, la femelle l'appareil masculin, le màle l'appareil femelle de la génération, aurait, à fortiori, celle de lui transmettre les caractères médiats du sexe contraire au sien et dont il lui aurait donné les organes.
Or, puisque, par une loi constante et régulière, à part les exceptions de rherniaphrodisme, aucun sexe ne transporte les caractères mvdiats d'une sexualité qui n'est pas la sienne, il est clair qu'il n'a point les caractères médiats de ce sexe en puissance ;
S'il ne les a point, il est clair qu'il n'a pas davantage en puissance le groupe des caractères immtdiats de ce sexe ; c'est-à-dire que chaque sexe ne contient, ne représente et ne transporte que les seuls et uniques attributs
médiats ou immédiats de la sexualité qui lui est exdusiye.
La démonstration arrive donc, sur ce point, à l'évidence même : rexpérience, la logique, s'accordent à nous dire que, dans toutes les espèces où l'hérédité suit la loi précédente de propagation des caractères médiats de la sexualité, loi qui s'étend à toute la série des espèces h sexes divisés, l'hypothèse de Girou et des Hippocratiqnes sur la dualité individuelle des sexes n'est qu'une pure chimère.
m. Critique des théories de la génération exclusive de chaque sexe par
le sexe du même nom.
Il ne reste donc plus devant nous qu'un principe, celui des systèmes de la génération exclusive de chaque sexe par le sexe du même nom. Dans la ruine commune de tous les principes des autres théories, il devient, en effet, le principe nécessaire.
Nous nous trouvons ici en face de deux questions :
a. Entre tant d'éléments et de forces de l'être, lequel est Vorigine de la génération du sexe qu'il représente?
6. Entre tant de causes présumées, quelle est la cause réelle de la détermination du sexe du produit?
Sur le premier point, il est une distinction préliminaire à faire et que l'on n'a point faite, une méthode à suivre et qu'on n'a point suivie, quoique cette méthode et cette distinction dussent mettre sur la voie de la vérité.
Dans ce chaos d'origines apparentes ou réelles de la génération individuelle du sexe, on ne peut se déjrager de celles qui sont illusoires, pour se rapprocher de la véritahle, qu'à la condition d'ëlahlir une ligue de démarcation entre les inlluences de nature directe et les iniUicnces de nature indirecte sur la sexualité.
DE L ACTIOH DES LOIS DB LA PROCRÈATIO
L'iniluence dtr«c(e est celle qui, par elle-même, et indépendamment de toutes les autres causes, suffit à la complète reproduction du sexe;
L'influence indirecte est celle qui, si active qu'elle soit on qu'elle paraisse, ne peut, ni par elle-même, ni sans la première, suffire à la complète reproduction du sexe.
Mais comment arriver à la séparation des deux ordres d'influences?
Par un retour au principe le plus fondamental de Théredite :
Ce principe est que le semblable j dans la procréation, est la source du semblable : universelle loi de tous les phénomènes de rhérédité ou de Timitation séminale de la vie.
D'après cette loi, Tagent immédiat et direct de la reproduction d'un élément quelconque ou d'un attribut de l'être, est cet attribut ou cet élément même dans Têtre dont il procède : la vie, par celte raison, considérée en soi, dans î^ou absolu, et inilêpendauiment de l'innombrable variété îles types qu'elle revêt et des formes qu'elle anime, e.st, dans toute la série des êtres organisés, le seul principe direct de la reproduction séminale de la vie ; I'es- PÈCE, forme dérivée et partielle de la vie, le seul principe direct de la reproduction séminale de Tespèce; I'individu de même, forme dérivée et partielle de Tespèce, le seul principe direct de la reproduction de fisoiviDU.
La même loi s'applique et descend aux détails de tout ce que le type individuel de r»*tre renferme de plus abstrait, de plus élémentaire, de plus particulier comme de plus général : ainsi, la quotité de vie qui le compose, la vitalité, est dans l'individu la seule source directe de la reproduction de la vitalité ; la forme, la seule source direc(f de la reproduction de la forme ; les couleurs, des cou-
lears; les caractères, enfin, des moindres caraclères, etc.
Partout, en un mot, se retrouve le principe que le semblable est le principe du semblable ; partout, d'après ce principe, se justifie la règle que, pour tracer une ligue de démarcation, entre la cause immédiate et les causes médiates de la reproduction d'un ordre de phénomènes ou d'attributs quelconques de l'organisation, c'est le semblable seulement qu'il s'agit de trouver. Le semblable est partout la source de lui-même.
Cette méthode, étendue à la recherche du principe de la sexualité, nous donne immédiatement la solution voulue; non-seulement elle nous rend compte des opinions qui nous Tobscurcissaiect, mais encore elle les classe :
Parmi les influences indirectes prennent rang toutes les influences possibles sur la vie. Les influences directes sur la sexualité se réduisent à une seule, la sexualité même.
Le sexe des parents est, en effet, le seul des éléments de l'être qui soit le semblable du 'sexe du produit ; le seul qui, par lui-même, suffise à se reproduire, et sans le concours duquel toutes les autres causes ne puissent rien sur le sexe.
Cette conclusion est en parfait accord avec une des lois de la physiologie :
D'après cette loi, qui est celle de tous les systèmes et de tous les organes, chaque système, chaque organe, par la raison qu'il a son existence distincte dans l'existence totale de l'individu, a sa vie spéciale, son activité propre, dans l'activité et la vie générales. «C'est une opinion absolument fausse, dit à ce sujet lîurdach, que celle qui fait croire qu'un organe tire d'un autre la puissance de mettre en jeu l'activité qui lui est propre. Toute vie, quoique ayant des conditions extérieures, repose nécessairement
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sar ane cause interne, et l'organisme, malgré sa dépendance des choses du dehors, n'est organisme qu'en raison de son existence propre et spontanée ; de même chaque organe a en lui-même la raison suffisante de son activité spéciale ; ses liaisons avec tout Tensemble de Torganisme ne sont que la condition de sa vitalité en général et Faction des autres organes sur lui ne fait que Texciter à manifester, à déployer son mode d'action propre (1). »
Du fait que chaque système, chaque organe, chaque point de l'économie, est à lui-même la source immédiate et directe de son activité, il doit l'être également de la puissance qu'il a de se reproduire.
La sexualité ne fait point d'exception à cette loi générale de tous les éléments de la nature de l'être.
Elle aussi constitue un appareil local, un système di^ tinct de forces et d'organes dans la vie générale ; elle aussi, par cette cause a son activité propre et particulière. Quelle que soit la nature de cette activité, les principes de la règle que nous venons d'exposer demandent qu'elle n'ait d'empire direct sur le transport d'aucun des éléments lihres ou indépendants de la sexualité ;
Les mêmes principes exigent qu'elle exerce un empire direct sur le transport de tous les éléments propres ou dépendants de la sexualité;
C'est là précisément ce que l'observation, ce que l'analyse prouvent.
Kous avons, tout d'abord, posé cette première règle : la sexualité, en elle-même, c'est-à-dire en tant que distincte de l'espèce, de la race, de l'individu, est sans action spéciale sur les représentations qui ne font point partie de ses caractères (2).
(1) Burd., oiiv. CI*. — (î) T. II, p. i25-iS6.
Nous avons également établi, par avance, cette seconde règle :
La sexualité jouit d'une action spéciale sur les représentations qui font partie réelle de ses caractères (1).
Nul doute n'est possible sur ce premier principe; nous en avons, plus haut, accumulé les preuves.
Nul doute n'est, non plus, possible sur le second ; tout ce que nous avons dit, plus haut, de Faction du type individuel sur la sexualité, est une démonstration de l'action exclusive du sexe sur le sexe. L'influence du type indi- Tiduel sur lui n'est, en effet, réelle, qu'à la condition de compter le sexe au nombre de ses attributs ; c'est donc, dans tous les cas, la sexualité qui se reproduit elle-même. Le mâle tend à faire un mule, la femelle une femelle, aussi nécessairement que l'être d'une espèce, un être de son espèce.
Les principes ne sont point les seuls à l'établir ; Texpérience en fournit la preuve irréfragable et nous l'avons donnée en formulant la loi de propagation des caractères
médiats de la sexualité :
Gomment attribuer, soit à la force vitale, soit au développement du système musculaire, soit à l'âge relatif, soit à l'âge absolu, soit au genre du régime, le transport au produit des appendices sexuels : les bois, les cornes, la barbe, les crêtes, les huppes, les éperons ou les traits distinctifsdes formes ou des couleurs, dont il est si visible par cette loi constante qu'il n'y a qu'une cause, le transport du sexe mâle ou du sexe femelle ; comment, quand il est si clair et si visible qu'il l'est par cette loi, que la sexualité est, en effet, l'unique cause directe du transport de
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tous les attribats secondaires qui lui servent d'expression dans les êtres, comment, non pas admettre, mais imaginer même qu'elle ne le soit pas de la propagation de Tappareil principal dont tous ces attributs accessoires dépendent.
Du moment où le sexe est le principe du transport des caractères médiats de la sexualité, il est bien évident qu'il l'est de ses caractères immédiats, en un mot, qu'il Test de toutes ses fonctions, qu'il Fe^t de tous ses organes.
Cette loi de transmission des traits secondaires et des appendices des systèmes différents de la génération, jette donc sur cette partie, jusqu'ici si obscure, de l'hérédité la plus vive lumière. Si elle n'avait été si complètement omise, elle eût, à elle seule fixé, l'incertitude générale des esprits sur la sexualité.
A elle seule, eu effet, elle exclut toutes les causes indirectes que Ton a tour à tour présentées comme la caase directe de transmission du sexe. A elle seule elle révèle, non pas seulement Taction de la sexualité sur la sexualité, mais, par l'ordre qu elle suit dans la reproduction de ses attributs médiats^ la loi positive et patente du transport de tous ses caractères. A elle seule, enfin, elle prouve que chaque sexe n'agit que sur son sexe, et ne procrée qae lui-même.
Ce fait bien établi, tout s'explique j la cause de la détermination individuelle du sexe dans chaque être est trouvée; elle vient de la même source ; elle tient uniquement à la sexualité ; et pour s'en expliquer toutes les vicissitudes, il suifit d'appliquer à la lutte des deux sexes les principes appliqués à la lutte des espèces, à celle des races, à celle des individus : les principes des lois d'universalitê et d'égalité d'action des deux auteurs.
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Chacune de ces lois, ayant ses conditions, appelle imnédiatement son ordre de questioDS :
Devant la lutte des deut sexualités contraires, celui de la première loi dont la condition est \aparitidelous lescaractèrei (t. II, p. 2Ï8) se résume en ces termes : les organes m&les et feracllei^ sont-ils semblables ou dissemblables?
Celui de la seconde loi dont la condition est le parfait équilibre entre les deux auteurs de toutes les circonstances où la lutte s'arcomplit (t. Il, p. '2G0), se réduit à ccf mots : les forces sexuelles du mille et de la femelle sonlellcs égales cnlrc elles?
1° De la solution delu première question dépend le choix de la formule {le la [inmière loi (iiii doit intervenir dans le transport du sexe des auteurs au produit, et cette solution est aus^iliit donnée que la question posée : dans toutes les espèces à sexes divisés, l'appareil femelle et l'appareil niàle de la (réiiération sont deux systèmes toujours plus ou moins dis»<<uil)lat)lps.
I.CS circoiislaiices de cette dissomblauce sont même telles qu'elles doivcnl éliminer la comiiiaaisos et le mk- LAn<iE du iiomitie di's t'oniiules possibles, puisque la loi de l'espèce, pour ci-tle série dVtres, veut que les deux sexes y soient constammeul si-parés :
Les m^nii-s circoustariccs s^oiil, au contraire, telics qu'elles doivent être, pour remplir toutes les conditions de l'intervention de la formule qui reste, la formule d'É-
LECTIOS ;
Elles remplissent d'abord celle de disparité, poussée à QO point qui reponssi- loules les formes de mélange, la dissémination, la fusion, la jonction normale des deux ByBlèmes(t. U, p. 24C);
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Elles remplissent celle de disharmonie^ à an point qui repousse tonte combinaison normale des denx systèmes el les rend Tnn et Tantre incompatibles ensemble (t. II, p. 248);
Elles remplissent même celle de Tonité exclusive de chaque appareil, chaque sexe n*appartenant dans rindiyidn qu'à nn seul des aotenrs (t. II, p. 250).
Tout se réunit donc pour que, placée en fece de deux organismes sexuels que les lois de Tespèce et de la génération lui défendent] d'unir et qui se repoussent d'euxmêmes, la nature opte pour l'un, 'à Texclusion de l'antre; pour que I'elegtioti deTienne, en d'autres termes, lafcurmnle du transport de la sexualité.
L'expérience est ici dans le plus parfait accord avec la théorie; dans cet ordre de faits, la formule d'ÉLEcnon est en effet la règle.
2^ Le principe de la loi d*unxversalité d'action des denx auteurs s'applique donc, de tout point, à la sexualité ; mais il ne nous donne point la raison de l'option d'un sexe plutôt que de l'autre, ni des vicissitudes plus ou moins singulières que, dans les transmissions individuelles du sexe, l'ÉLBCTiON semble offrir.
L'explication plausible de ces yariations est dans l'application à la sexualité de la loi d^égalitè d'action des deux auteurs, et dans la solution de la question qu'elle amène : les forces sexuelles du mâle et celles de la femelle sont-elles égales entre elles?
Elles ne le sont pas :
L'énergie respective de chaque sexe diffère, selon les espèces, les races, les individus.
Il est beaucoup d'espèces, c'est même le grand nombrci
OÙ la sexualité da mâle prédomine; c^est le m&le dont Térotiime, chez la plupart d'entre elles, a le pins de yiolence, le pins de puissance, le pins de persistance ; c'est le mâle qui choisit, qui attaque, qui poursuit et qui dompte la femelle; c'est le mâle, enfin, qui entre en rut toutes les fois que les femelles y sont. La femelle, au contraire, moins tîtc et moins ardente, dans ces mêmes espèces, éproure, en général, moins vivement le désir de la copulation, ne cède qu'à l'excitation ou qu'à la contrainte, et n'entre le plus souvent en rut qu'au temps réglé.
n est d'antres espèces, mais en plus petit nombre, où la femelle témoigne d'une plus grande ardeur d'énergie sexuelle et d'une plus grande impétuosité d'instinct. On le voit chez les abeilles, les guêpes, les fourmis, et chez beaucoup d'autres insectes, où les femelles provoquent et excitent les mâles; où les mâles, froids et comme engourdis, ne s'accouplent qu'échauffés par leurs agaceries et par leurs caresses. Chez les Mammifères mêmes, la femelle du Cochon entre en rut avant le mâle, grimpe sur ses compagnes, recherche le verrat, l'excite par ses grognements •et ses coups de boutoirs, et va au-devant de lui quand elle est déjà pleine. Les femelles du Lama et du Guanaco poursuivent le mâle, le mordent et le frappent jusqu'à ce qu'il cède (1).
Le nombre proportionnel des mâles et des femelles, selon les espèces, nous offre une autre série de preuves du même fait (t. II, p. 394).
L'énergie respective des sexes n'est pas moins variable selon les races :
Il en est d'elle ainsi que de la fécondité. En Prusse, par
(t) Burdach, l. II, p. ,65.
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exemple, où chaque mariage doone, en moyeaae, 3,4 en» fants parmi les chrétiens, chaque mariage en donne 5,2 parmi les juifs (1), et nous avons plus haut trouTé chez les deux races la même disproportion dans le nombre relatif des naissances des deux sexes : chez les Israélites, les naissances masculines sont de beaucoup plus nombreuses. Le même fait est aussi, comme nous Tavons vu, d'obser- Talion constante chez des races d'animaux, et parlicolièrement dans la race antennaise chez l'espèce ovine.
Mais il est plus commun et plus remarquable encore sous le type individuel :
Rien ne diffère plus que Ténergie sexuelle de personne à personne entre sexes semblables, et de mâle à femelle entre sexes contraires :
Médiats ou immédiats, tous les caractères de la sexualité en fournissent la preuve.
Dans une première classe d'êtres, ces deux ordres d'attributs atteignent au plus parfait degré de développement, d'expression et de puissance; l'être est, pour ainsi dire, pénétré tout entier, organes et fonctions, caractères généraux et caractères locaux, du sexe qu'il représente;
Chez d'autres individus, les instruments directs de la génération sont aussi au degré d'évolution convenable, mais ils existent seuls ; la sexualité ne se répand pas an delà de l'appareil immédiat de la reproduction; rien, en dehors de leur sphère, membres, buste, visage, physionomie de l'être, ne trahit sa nature : elle est locale en lui comme elle Test dans la plante ;
Chez d'autres individus, l'appareil local môme, sans être affecté d'aucune imperfection, ni atteint d'impuis-
(1 Buri1ac!«,t. Il, p. Ii7.
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flance, reste cependant au-dessous des proportions normales, et demeure incomplet dans son développement.
Le dynamisme sexuel présente dans ces trois cas les mêmes différences : sa puissance y répond an degré d'expression de ses caractères ; le rapprochement des sexes met dhaque classe en rapports variables avec ellennème ou avee les autres classes : les individus de la dernière avec oepx de la première, ceux de la première avec ceu de la seconde, ceux de la seconde avec ceux de la troisième.
Dans toutes les rencontres possibles d'énergies si disparates entre elles, la condition de la loi d'égalité d'action, celle de l'équilibre, entre les deux auteurs, de toutes les circonstances où la lutte s'accomplit, ne peut être toujours remplie.
La règle doit, au contraire, être une disproportion plus ou moins grande des forces sexuelles comme des autres forces du mâle et de la femelle, et la condition de Vègalité d'action, restant toujours la même, en s^appliquant ici à la sexualité, et n'étant pas remplie, il en doit être ici de la sexualité comme il en est ailleurs de Tindividualité (I) : la sexualité dont ïorganisalion^ Vètat ou l'aca'on, a le plus d'énergie, délermine le sexe.
1» Le sexe du profluit provient, en général, de la première circonstance, de la force supérieure d'organisation de la sexualité, soit mâle, soit femelle. C'est un fait des plus anciennement constatés, et qui se vérifie dans les rapports divers des trois principaux types que nous reconnaissons, chez les individus, à l'énergie sexuelle.
Le degré de perfection ou d'imperfection ^e ses caractères est tantôt relatif, tantôt absolu.
{\] Voy. t. Il, p. 260-289.
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Dans l'on et Taotre cas, le résultai est le même : le mal» et la femelle transmetteot d'aatant plus certainanent Irac sexe, que le mâle est plus mâle, la femelle plos femdle : que la sexualité pendre, en d*aatres termes, plus aTaftt dans la ^ie et dans l'essence de Tètre.
L'aeoonplement d'antenrs dont les types sexnds sont plus on moins parfedts et les forces sexnelles à peu près les mêmes, ne permet point à ce principe de la génération de ressortir dans les faits d'une manière asseï daire ; mais dans l'union d'auteurs dont le type sexnel et tous ses attributs, très-incomplets chez l'un, sont trèsecMnj^ets die^l'antre, il ne reste aucun doute ; les prennes sont palpables :
La sexualité dont l'organisation a le moins de puissance cède sans cesse à l'autre la propagation des attribnia médiats el immédiats du sexe : on rencontre tous les jours et ches les animaux et dans l'espèce humaine des exem* pies de ce genre : on y Toit des mâles, on y Toit des femelles dont la sexualité est d'une telle faiblesse qu'eBe laisse prévaloir presque constamment le sexe opposé. On y Toit, au contraire, des mâles et des femelles dont la sexualité est d'une telle prépondérance que les uns, dans certains accouplements seulement, les autres dans presque tous, font prévaloir leur sexe.
Ainsi s'explique pour nous ce que disait Hippocrate de certains mariages, et ce que l'on observe même de certaines familles, où les deux sexes semblent comme prédisposés à donner uniquement des filles ou des garçons.
Ces prédispositions sont-elles relatives? Nous avons expliqué ce qi\'on en devait penser :
Les prédispositions des femmes à ne procréer que des garçons ou que des filles, des hommes à ne procréer que
des filles on que des garçons ne dépendent alors que des forces respectives du sexe mâle et da sexe femelle des deux génératears.
Ces prédispositions sont-elles absolues ^ c'est-à-dire sembUni-elles tenir exclasiyement à on seul des auteurs, abstraction faite de l'autre, et s'exercer chacune sur le sexe contraire ?
Dans ceux de ces mariages, dans celles de ces familles cèles hommes engendrent en quelque sorte par eux-mêmes ou paraissent engendrer exclusivement des filles, leur masculinité, à un degré quelconque, est toujours imparfaite : elle descend chez eux au-dessous du type normal ;
Dans ceux de ces mariages, dans celles de ces familles où les femmes engendrent ou paraissent engendrer des garçons par elles-mêmes, leur fémininité, à un degré quelconque, est toujours imparfaite ; elle descend chez elles au-dessous du type normal.
Ces faits se concilient de tout point avec ceux dont s'autorisent Bailly, Wolstein et Girou : le premier remarquait qu'on voit souvent des hommes débiles, délicats et maladifs faire des garçons quand ils ont des femmes vertueuses, hommasses et saines ( i ) ; le second, que l'union d'un homme aux traits efféminés avec une femme douée de toute la perfection des attributs de son sexe, engendre surtout des filles ; que celle d'un homme d'une virilité prononcée, avec une virago, donne surtout des garçons (2). Nous croyons enfin trouver dans le même principe rexplicatiott de ce fait qu'avance et qu'interprète, à contre-sens, le troisième : le mâle ou la femelle qui ressemble à son père tend à produire des mâles ; la femelle ou
(1) Pierre Bailly, ouv. cit., p. 617. — (2) Voy. plus haut, t. II, p. 363.
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le mâle qui ressemble à sa mère, à produire des fe-* melles (1).
La ressemblance de la fille aa père, lorsque le père a le type yiril, est an premier degré de mascalinité naturelle diei la fille ; la ressemblance du fils à la mère, quand la mère a le type féminin, est un premier degré de fémimnilé naturelle chez le fils ; elles doivent donc l'une comme Fautre être considérées comme autant d'omissions ou d'arrêts de déyeloppement de la sexualité, et par suite oomme autant de déperditions de sa puissance innée de se reproduire.
Nous admettons enfin et nous expliquons par ces mêmes ptincipes l'action du volume et du développement des organes médiats ou immédiats des sexes sur le sexe du produit. Mais il faut prendre garde de franchir la limite de cet ordre d'influences. Nous ne Tadmettons ici que dans la proportion nécessaire à l'état de perfection des parties, nous ne l'admettons point relativement à celle du volume en lui-même. Au delà de certaines limites, le volume de ces parties n'est pas, à nos yeux, une expression plus sûre de l'énergie du sexe, que le volume du cerveau ne l'est de Pénergie de rintelligence. >ous ne sommes point seuls de cette opinion, et tandis queGirou veut, comme nous l'avons dit, que Tétalon, pour engendrer des mâles, ait de gros testicules, Columelle demande qu'il les ait petits, et LafontPouloti déclare qu'il n'y attache aucune importance.
L'objection que l'on voit des individus faibles communiquer leur sexe, n'atteint point le principe que nous défendons; elle ne retombe que sur la théorie qui veut faire émaner le sexe de la prépondérance de force générale, ou
(1/ De la Génération, p. 123.
de vigueur relative de Tan des deux auteurs, e' est- à-dire sur une cause tout à fait indirecte de la sexualité.
Cette thèse si longuement développée par Girou, mal-* gré les expériences nombreuses dont il l'appuie, est radicalement fausse.
Nombre de fois, il est vrai, le sexe de l'auteur le plus robuste remporte. Nous admettons le fait, mais Girou s'est mépris sur sou explication. Il n'en résulte pas que oe soit l'énergie supérieure de la force générale qui, dans ces cas-là mêmes, détermine le sexe : la transmission da sexe par le plus robuste dépend de la relation ordinaire qui existe, à la puberté, entre le degré de vigueur naturelle de la vie et Ténergie d'action des fonctions sexuelles. La force générale n'agit que d'une manière tout à fait indirecte par raction qu'elle exerce, soit en plus, soit en moins sur la sexualité j chose si vraie que rien n'est moins rare que de voir, comme Burdach Toppose avec pleine raison à cette hypothèse, le sexe représenté par l'être le plus chétif se transmettre au produit (1).
Le plus ou moins de vigueur des parents ne peut être et n'est jamais la cause immédiate du sexe.
Nous en dirons autant de rintluence qu'allrihue Girou de Buzarcingues au développement de la force motrice ou musculaire sur la transmission du sexe mâle au produit. On voit bien, en elîet, dans un grand nombre de cas chez l'homme, chez ranimai dans une foule d'espèces, les mâles ou les lemelles.d'un svstèine musculaire fortement prononcé, engendrer plus de mâles ; les femelles et les mâles d'un sjslènie niuseulaire faiblement accusé, engen* drer plus de femelles. 3lais Girou s'est encore complète-
[]) liurdacli, t. II, p. 575.
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ment mépris sur la raison du fait : elle tient à un prindpe qu'il a perdu de vue dans son curieux travail, odoi de la distinction et de la Taleur propre des caractères médiats de la sexualité:
La prépondérance du système musculaire et de son énei^ie est un des appendices ou caractères midiats du sexe masculin d'un grand nombre d'espèces :
n est donc naturel que, dans toutes ces espèces, le degré d'énergie de la masculinité corresponde au degré de son déYcloppement, et qu'on puisse prendre la mesure de Tune sur celle de l'autre, puisqu'elle en est l'indice. Mais la motilité, en elle-même, n'est pas plus déterminante du sexe que la barbe de l'homme, que la crête du coq, que la queue du paon , que la huppe, les aigrettes,les couleurs d'une foule d'oiseaux ; comme les couleurs, les aigrettes, les huppes, les crêtes ou la barbe, elle n'est qu'un simple signe caractéristique de la masculinité. Si le principe sur lequel Giron se fonde ici avait été réel, il aurait conduit, selon les espèces, à deux résultats diamétralement contraires : dans toutes les espèces où la prépondérance de Ténei^e musculaire et de la force motrice est l'attribut des mâles, elle eût déterminé le transport séminal du sexe mâle au produit, et dans les espèces où la prépondérance d'énei^e musculaire et de force motrice appartient aux femelles, elle eût déterminé le transport séminal du sexe femelle à l'être.
L'erreur de Girou de Buzareingues est ici d'avoir pris Texpression organique de la cause pour la cause ellemême; mais cette erreur, en soi, n'est qu'une preuve de plus que la sexualité est le seul et unique principe déterminant de la sexualité, puisque son énergie est telle qu'elle
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semble s'étendre même à ses attributs, même à ses caraetères.
2** Résalte-t-il, toutefois, du principe posé, que le sexe dont la puissance d'organisation est supérieure à l'autre, soit celui qui toujours le transporte au produit ?
Mon. La force organique de la sexualité, chez les individus même où elle s'élève à la plus haute puissance, n'est point toujours égale ni semblable à elle-même ; elle peut se développer, elle peut se condenser, elle peut se dissiper ; elle varie, en un mot, selon ses états.
Un des plus influents sur ses mutations est celui de ses états qui procède de l'âge : les forces relatives ou absolues des sexes sont toujours plus ou moins dans sa dépendance ; l'âge éveille, l'âge augmente, l'âge restreint l'énergie de la sexualité. La fécondité nous donne une mesure de sa puissance sur elle ; dans les premiers temps de l'aptitude des sexes à la procréation, la fécondité est peu développée ; elle est, quand l'âge arrive à sa maturité, dans sa plus haute puissance, et, à dater de ce point, elle baisse avec lui ; cette règle est constatée par les proportions croissantes et décroissantes du nombre des petits, sous riniluence de l'âge, dans une foule d'espèces, l'Élan, l'Ours, le Cochon, le Hamster, etc.; elle s'applique même aux entomostracés (I) ; elle s'applique, enfin, à l'espèce humaine. On compte, dans les mariages sur lesquels Sadler établit ses calculs, 4,40 enfants, lorsque la femme est au-dessous de seize ans; 4,65 lorsque l'âge de la femme est de seize à vingt ans ; 5,21 de vingt à vingt- trois ans ; 5,45 de vingtquatre à vingt-sept.
I^ sexualité, relativement à l'âge, suit les mêmes pé-
(l; Burdaclj, t. H, p. 118.
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riodes, périodes qai se mesurent an sexe des enfants : fiable an commencement et an dédin de Tàge, la sexualité atteint, Ters son milieu, au point le plus élevé de son énergie. Ainsi s'explique pour nous Topinion des anciens que les hommes très- jeunes et que les hommes très-Tieux engendrent surtout des filles : dans le premier cas, la virilité n'a pas encore atteint la limite nécessaire à son développement et, dans le second cas, elle Ta dépassée ; ainsi s'expliquent encore ceux des résultats d'Hofacker et de Giron (1), qui se rapportent à Taction de Tàge absolu; la progression du nombre des mâles avec celui des années du père , la progression du nombre des filles avec celui des années de la mère ; ainsi s'explique enfin la règle de l'action de l'âge relatif établie par Sadler, que sur la moyenne du nombre total des naissances , le sexe de la mère ou le sexe du père l'emporte selon celui des deux côtés où se trouve l'excès de Tàge.
Mais nous rectifierons le précepte en ces termes : Toutes !es autres forces et les autres conditions de la sexualité étant égales entre elles^ IMge le plus avancé, dans les limites où la sexualité nVst pas encore en décroissance, détermine le sexe.
Tout ce qu'il y a de vrai de riniluence de Tàge se réduit donc encore à la force esseiilielle de la sexualité.
Des fails d'un lout autre ordre tiennent, après ces derniers, témoigner de cette action positive et directe que, dans tous les cas, la sexualité exerce sur elle-même :
La détermination du sexe du produit peut dépendre, en effet, et dépend lrrs-î=ouvent, de Tétat d'épuisement ou de condensation de la sexualité de Tuu des deux facteurs.
I' Giron, cf^ l'a hènérati\jii,\}, \-iZe\ ?uiv., Î4i>. :jt\'^'à, S30.
Le premier fait qui le démontre est, dans notre opinion, le fait attesté par Bueck et Garus, de la prépondérance des naissances féminines chez les primipares ; le résultat est ici absolument tel que le veut la théorie : les mariages, en Europe, aux termes de la loi , ne se faisant qu'à l'âge de la nubilité véritable des filles, la fémininité reçoit, dans ces conditions^ de son premier élan et de sa virginité concentrée sur elle-même, une force d'impulsion et d'assimilation qui se caractérise dans la transmission de son sexe au produit.
Le même phénomène a été constaté chez les animaux : les premières portées donnent plus de femelles que de mâles dans l'espèce ovine, et il en est de même des Brebis les premières à entrer en chaleur (I).
Une autre démonstration du même ordre d'influences est l'action si directe du commerce sexuel sur le sexe des auteurs et le sexe du produit :
La modération xlans l'union sexuelle est une des conditions les plus essentielles pour que chacun des sexes garde son caraclcre.
L'abus du coït, chez le mAle et la femelle, suffit au développement de la fémininité chez le premier, de la masculinité chez la dernière. Ce n'est pas un des moins curieux rés!iltats de la prostitution dans l'espèce humaine et de la répétition des accouplements chez les animaux ; et Cirou, en tirant la même conclusion que Tiedemann du développement de la masculinité, si fréquent chez la femme après TAge critique, y trouve même une raison de croire qiie le mule est latent dans la femelle, puisque l'exercice immodéré des organes sexuels l'y développe.
;i; Gim-i, ouv. cit,, p. 138 elp. 15'i,172, I7B.
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Mais Tabus du coït ne borne point son action à celle qn*il exerce sur le Caractère des êtres qui s'y livrent; il agit également siir le caractère de la sexualité transmise i leor produit : la conséquence directe des déperditions et de réneryation de la puissance sexuelle, de la part d*un anteur, est de laisser prévaloir dans la progéniture le sexe de l'auteur contraire.
La modération dans l'union sexuelle est en eOet une des conditions essentielles pour la transmission de son sexe au produit.
Burdach incline même à voir dans la rareté des rapports [sexuels de la femme avec l'bomme dans la polygamie, l'explication du fait très-problématique de la prépondérance des naissances féminines chez les peuples polygames ; l'explication du fait opposé , l'augmentation du nombre des naissances masculines, dans les revues, les temps de guerre, et les autres circonstances de grands rassemblements d*honmies tient, dans son opinion, à la cause contraire. Il est im autre fait qui vient à l'appui de la même opinion : les brebis éloignées une année du bélier et qu'on nomme dans Tidiôme de l' Aveyron turgos^ donnent, l'année d*après, plus de femelles que de mâles : en 1826, les turgos d'un troupeau donnèrent contre qumze mâles vingt et une femelles ; les autres ne donnèrent que quarante-deux femelles contre cinquante-trois mâles (1).
Tous ces faits sont pour nous harmoniques entre eux, tous s'interprètent d'eux-mêmes, dès que l'on part du principe que la prépondérance de la sexualité est la sente et unique cause directe du transport de l'un ou de Fautre sexe à l'être.
(i) Ont. cif., p. I3S.
L'objection que Burdach élève contre ce principe n'en est qu'une preuve nouvelle : cette objection est que les femmes les plus fécondes, celles par conséquent, dit-il, chez lesquelles la sexualité est le plus développée, sont précisément celles qui mettent au monde le plus de garçons (1): le fait est exact et nous Pavons nous^méme observé pour notre part dans plusieurs familles ; mais Burdach oublie un point essentiel, c'est que la fécondité n'est point nécessairement du faitd'un seul auteur, qu'elle peut tenir au père aussi bien qu'à la mère, et il en a luimême cité quelques exemples : il oublie un autre point encore plus important et sur lequel Girou de Buzareingues insiste: c'est l'action d'épuisement que les grossesses répétées exercent chez les femelles sur la sexualité (2); il est donc naturel, et conforme au principe que nous défendons, que lafémininité, ainsi fatiguée de tant d'enfantements, laisse, dans son impuissance, dominer sur le sexe un sexe mis à l'abri de cette lassitude et demeuré plus frais et plus vigoureux qu'elle.
3» n arrive cependant , en opposition à ce que l'on vient de dire, des cas où non-seulement d'après l'apparence, mais d'après l'expérience, la sexualité la moins énergique détermine le sexe.
Cette détermination, pour être accidentelle, ne dévie point de la loi de la sexualité ; mais au lieu d'émaner de l'énergie naturelle d'organisation et de développement de la sexualité, elle dépend de son état de force instantanée ; elle tient, en un mot, à l'exaltation subite de la plus
(l) Ouv. cit. . t. n, p. Î76. — Voy. aussi Glrou, p. Î95, «96. —(2) Girou, oiiv. dt., p. 296.
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faible, dans la dépression de Tautre : il en est, en effet, de la puissance sexuelle comme des autres puissances^ elle n'est point constamment, dans le même individu, semblable à elle-même; elle subit Tinflueneedu jour et du moment, et il est peu de couples où la sexualité supérieure la veille ne puisse jamais cesser de Tétre le lendemain. Il y a là une cause de perturbation qui mêle ses éléments aux autres éléments de la loi des naissances et dont cette loi défend d'éliminer l'action sur le sexe du produit : il est en harmonie avec son principe que ce sexe soif celui de l'auteur qui, dans l'acte où la vie tout entière est sous l'inspiration de la sexualité, puise dans l'extase de Tacle la force de Taccomplir avec le plus d'énergie.
Quant à toutes les autres causes, énnmérées plus haut, sur lesquelles on émet tant d'opinions contraires, nous n'en rejetons aucune, nous les acceptons toutes , mais comme accessoires, mais comme indirvchs^eX dans certaines limites où elles rentrent toujours dans la canse directe, dans la sexualité : la sexualité est Tunique et vraie puissance par laquelle elles opèrent, en la sollicitant, en la fortifiant, ou en l'affaiblissant, en la jetant en un mot, ou dans Texaltation ou dans l'atonie : l'alimentation , le régime, les sai^ons, les lieux, les heures, les années, tout agit ou du moins peut agir sur le sexe des deux générateurs de diverses manières, mais n'agit sur le sexe de la progéniture qu'en olant ou donnant certaine quantité de force à la sexualité du père ou de la mère.
Ia règle est générale : elle est même de nature à expliquer, pour nous, l'étrange désaccord que la proportion des sexes des enfants illégitimes présente avec celle des sexes des enfants légitimes : le nombre des filles
est plus grand chez les naturels. Burdach propose de ce fait une première raison qui nous semble vraie dans ce qu^elle peut comprendre : c'est, dans cette classe d'enfants, le plus grand nombre relatif des premières naissances; nous admettons encore jusqu'à certain point l'autre raison qu'il donne, que les rapprochements complets j sont plus rares. Mais Burdach nous parait tenir trop peu de compte des influences morales et physiques auxquelles se rattache, plus ou moins, de la part de la femme, l'illégitimité dans les conceptions.
Les femmes sont sévèrement astreintes, dans nos mœurs, aux lois les plus rigides des convenances sociales et, si libres qu'elles soient, pour rompre le joug pesant sous lequel elles plient et qui tient à l'instinct de la pudeur de leur sexe, il faut, nécessairement, dans toutes les conditions, la fatalité de positions critiques, trop fréquentes au milieu du perpétuel malaise et des révolutions sociales de notre époque ; ou il faut rentraînement et la fascination de passions naturelles qui toutes, chez la femme, sont en harmonie avec le développement de la sexuaUté:
Dans le premier cas, les sexes des enfants naturels rentreront dans la proportion régulière de ceux des naissances légitimes ;
Dans le second cas , ils en sortiront , en vertu de la même loi qui 'en fait sortir les naissances premières ils devront exprimer, de la part de la femme, le surplus d'influence de la sexualité, qui doit être chez la femme portée jusqu'à son comble pour rompre, en un instant d'extase et de délire, le joug de la convenance, celui de l'habitude, celui de l'intérêt.
Du moins est-ce ainsi que nous comprenons ce fait : il rentre, comme tous les autres, dans notre théorie de la
II
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caase délerminaiite du sexe du produit ; c^est ici, oomme plos haut, la sexualité qui se régénère elle-même : c'est ici, comme plus haat, la sexualité la plus énergique qui, en vertu de la loi et des conditions de Tégalité d'action du père et de la mère, décide de l'option nécessaire de k Vie entre celui des deux sexes que la vie doit reproduire.
LA NATURE PRIMORDIALE DES ETRES
Il n'a encore été question, dans cet ouvrage^ de l'action des lois de la procréation, que sur les caractères du type originel ou primordial des êtres : nous n'avons, en d'autres termes, suivi le développement et l'application de ces lois qu'à Tégard de l'organisation supposée libre et pure de modification et d'altération de sa nature première.
Mais ce point de vue est toujours, ou plus ou moins fictif y ou plus ou moins borné ; une foule d'influences interviennent sans cesse dans les évolutions de l'organisation, mêlent leurs impulsions à ses impulsions, leurs forces à ses forces, et se l'identifiant, tendent à modifier son type initial et à substituer à sa nature première une nature seconde : point d'élément de l'être qu'elles ne puissent atteindre ; point de mode de la vie qu'elles ne puis« sent altérer; point de forme, pour ainsi dire, qu'elles ne puissent prendre.
Quels que soient, cependant, et l'origine, et le nombre, et la variété, et la physionomie de ces métamorphoses, toutes rentrent dans deux classes essentiellement distinctes, selon le caractère des modifications qu'elles im-
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priment à Tespege, c'est-à-dire à la loi dHnstitotion de
l'être :
La première classe est celle des modifications qni portent sur le type spécifique de Tètre; la seconde classe est celle des modifications qui portent sur IVfaf spécifique de la vie.
Chaque espèce, en effet, constitue, par elle-même, un ordre de caractères fixes et déterminés, qui naissent, se maintiennent et se perpétuent d'eui-mémes, dans la génération, à trai^ers les mille formes et les mille successions des individus : le type spécifique est cet ordre, est cette loi d'institution première des caractères physiques et moraux des espèces .
Chaque espèce doit, de plus, à son institution, une loi d'état normal et d'ordre régulier des fonctions et des a^ tes départis à la vie ; loi tout aussi constante, tout aossi générale, tout aussi continue et où elle tend aossi sans cesse à revenir, au milieu des écarts de la génération et de la succession des individus , comme elle tend à revenir au type spécifique de leur organisme.
Vitat spécifique est cette loi de santé , est cet ordre primordial d'harmonie, d'équilibre et d'action régulière de la vie des espèces.
Les modifications acquises qui appartiennent à chacune des deux classes, sont donc, comme nous le disions, de nature très-distincte ;
Celles de la première classe, ou déviations du type spécifique de l'être, se composent exclusivement des modifications et aberrations de la loi des caractères ; toutes sont physiologiques ; toutes sont, en elles-mêmes, étrangères aux désordres et aux lésions morbides ;
Celles de la seconde classe, ou déviations de Vétat spé-
dfiqae de l'être, se composent exclusivement des modifications et aberrations de la loi des fonctions et de Pactivité régulière de la vie ; toutes, au contraire des autres, sont pathologiques ; toutes, par elles-mêmes, constituent des désordres ou des lésions morbides et, vues dans leur ensemble, renferment le cadre entier de la nosologie.
Ici se dresse, devant nous, une autre face de problème :
Les modifications ou caractères acquis, quels quUls soient en eux-mêmes, qui développent dans les êtres une nature seconde, sont-ils ou ne sont-ils pas soumis aux mêmes lois de la procréation que nous venons de voir régir, sans exception, tous les caractères ou traits originels de la nature première ?
Question ténébreuse, pleine de diflicultés, pleine de eontroverses, et qui touche à la fois aux points les pl^s obscurs de la physiologie et de la pathologie de Thérédité.
Elle s'applique, en effet, à chacune des deux classes de modifications que nous venons d'établir ; aux modifications du type et de Y état spécifiques des êtres.
DES ÊTRES
Tel degré d'importance et de curiosité que la question présente, sous cette forme première, après les développements où nous sommes entré sur la propagation de tous les éléments et de tous les caractères physiologiques des êtres, elle n'est, cependant, pour nous, que d'un intérêt purement secondaire ; nous l'avons, en partie, traitée sans en parler. Nous verrons, en effet plus bas, qu'un très-grand nombre de ces caractères , que nous avons montrés soumis à toutes les lois de la procréation, n'appartiennent point au type primitif de la vie et rentrent dans la classe des modifications postérieures ou acquises de l'organisation.
Mais, en nous permettant plus de concision et de rapidité sur toutes celles de ces modifications qui rentrent dans les limites de la première classe et appartiennent au type spécifique des êtres, notre travail antérieur ne noos dispense pas de résumer ici les principes et les faits les plus essentiels de ce point du débat : et parce qu'ils réclament une exposition distincte et séparée, et parce qu'ils se lient, par d'intimes rapports, avec la forme seconde de la même question, à laquelle nous devons tous ses développements, celle des déviations ou modifications de Vétal spécifique, qui est celle de l'histoire de l'hérédité dans les maladies.
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CHAPITRE PREMIER
DE l'action de l'iN?IÉITÉ SUR LE DÉVELOPPEMENT DES MODIFI- CATIONS DU TYPE SPÉCIFIQUE.
La première des deux lois de la procréation, la loi d'iNNirréy a-t-elle ou n'a-t-elle pas une part aux déirialions et modifications du type spécifique ?
Pour éclaircir ce fait qui, comme tous ceux qui touchent à la PROGRÊATiON, soulèvc des questions de cause et d'origine, il est deux autres questions préalables à résoudre : celle de Torigine et de la nature des causes des modifications physiologiques de Tétre : celle du mode et de l'époque de leur développement.
MuUer leur reconnaît deux ordres distincts de causes : des causes extérieures^ des causes intérieures : Les premières sont, pour lui, Talimentation, le climat^ Télévation au-dessus du niveau de la mer, etc.; les secondes reposent sur l'organisme même.
Ces dernières, à ses yeux, ont, pour caractère, d'être indépendantes des influences externes et de dériver d'un cercle de variations que chaque espèce animale ou végétale renferme : cercle de variations dont chaque individu de l'espèce recèle, en soi, le pouvoir de produire telle ou telle partie. De là, selon lui, toutes les différences de formes qui peuvent naître d'un seul et même couple, comme d'un seul et même acte générateur; parce que l'individu n'est point tenu de n'engendrer des êtres qu'à son image et que, s'il procrée, cest toujours sous Vempire des lois qui régissent Vespèce^ en général{{).
(1) Muller, Manuel de physiologiet trad. par Joiirdan, t. II, p. 763.
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Rien de plus Trai ; mais Moller s'arrête à Taction et se tait sur la nature de ces lois qui régissent l'espèce en gênérah et qui, nous l'avons dit ailleurs, ne se limitent pas à l'espèce elle-même '^i): en dotant chaque espèce d'une certaine aptitude ou puissance inhérente de métamorphose, il ne s'explique pas davantage sar la cause et l'origine première de cette faculté si extraordinaire qu'il reconnaît en elle; il ne dit pas pourquoi l'espèce la possède: en l'étendant de l'espèce à l'individu, du moins dans les limites départies à l'espèce, il oublie de nous dire comment l'individu, ou pour mieux dire, la rie, dans le concours des deux sexes, sous les formes innombrables des monstruosités et des anomalies, l'étend à des limites que l'espèce ne comprend plus ; en nous disant, enfin, que cette cause intérieure de modification du type primordial est, ce qu'elle est réellement, liée à l'orçanisme, il se tient dans le même vague, il ne la nomme
pas.
Notre travail antérieur nous donne le droit d'être
plus précis sur tous ces points :
TjBs lois dont parle Muller, lois qui ne régissent pas uniquement 1' espèce, mais la reproduction de la vie, en général, sont celles que nous avons nommées nous-même, ailleurs, l'une la loi du divers, l'autre la loi du semblable : les lois d'iMiTATiON et d'iMAGi:sATio>* orçaniques de la vie (tome V\ pages 80, 96 et 607-623);
La raison pour laquelle les kspfxes sont soumises, dans leur fixité même, à une plus ou moins grande série de variations, a son principe en elles :
L'uniformité et la perpétuité, dans la succession de
leurs caractères, tiennent à l'éternelle et nniverselle activité vitale de la première loi ;
La mutabilité, la série de variations, de modifications^ d*anomalies sans nombre de leurs caractères, tiennent à l'éternelle et à Tuniverselle activité vitale delà secondeloi ;
La raison pour laquelle le type individuel engendre, mais n'engendre pas d'une manière continue, à l'image de lui-même, c'est qu'il procrée toujours sous l'empire des deux lois qui régissent I'espèce et qui, participant de la génération, deviennent : celle du semblable, la loi d'HÉRÉ- DITE, ou d'uniformité, et celle du divers, la loi d'iNNÉiTÉ ou de variété, dans la reproduction séminale de l'être;
La raison pour laquelle la cause de variation et de modification, que Muller nomme intérieure^ est indépendante de toute cause extérieure et liée à l'organisme, c'est qu'elle est une des lois de cet organisme, et que, comme le principe qui l'anime, elle agit et opère d'eUémème :
Le nom de cette cause est donc celui de cette loi, la loi d'iwwÉiTÉ ou de l'activité spontanée du divers dans la reproduction séminale de la vie.
Ce retour sur les doctrines émises dans la première partie de ce travail, tend d'abord à disjoindre, bien plus profondément que ne l'a fait Muller, les deux ordres de causes de modification qu'il admet dans les êtres :
A la distinction d'une cause intérieure et d'une cause extérieure de modification de la nature première, il substitue celle d'un principe essentiel de toute variation et des impulsions ou causes occasionnelles qui le sollicitent.
Ce principe essentiel n'est autre que la loi que nous avons nommée, la loi d'iNNÉiTÉ, celte force d'activité spontanée du divers dans la génération et la nature de
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l'être, la même qae Maller nomme cause tn/érieure, parce qo'eUe agit sans nnlle inflaence da dehors.
Quant aux impulsions on causes occasionnelles, les mêmes que Huiler nomme causes extérieures , on peut les diyiser en physiques et morales :
Les causes occasionnelles, ou circonstances physiques, comprennent les climats, les airs, les eaux, les lieux, l'électricité, le calorique, la lumière et les mille éléments de l'alimentation :
Les causes occasionnelles, ou circonstances morales, comprennent les influences de réducation, des habitudes, des mœurs, et des modes d'exercice des organes, des fonctions et des forces de la vie.
Les modifications ou déviations du type spécifique des êtres portent toujours l'empreinte d'une de ces origines: considérées en dehors des êtres où elles surviennent, les unes, celles qui se développent sous Tunique impulsion du principe essentiel de toute variation, sont si indépendantes des circonstances externes, qu'elles paraissent sans cause; les autres ont leur raison sensible dans l'action de quelqu'un des agents ou de tous les agents du second ordre de causes; d'autres, Tout dans l'action visible d'une partie ou de la totalité des agents du troisième.
1** Poser, quant aux premières, c'est-à-dire, quant à celles des modifications de la nature première qui dépendent de la seule force de l'organisme, la question si la loi de l'iKiiÉiTE prend part à leur développement, c'est poser une question dès ce moment résolue : la loi d'iHnÉiTÉ, est Tunique principe de cette force qui tend à la diversité dans la génération, d'une manière spontanée, et indépendamment de toute espèce d'influence on de
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cause extérieure ; elle seule a cette puissance d'eugendreri par elle-même, le divers du semblable, non-seulement sans le concours des impulsions du dehors, mais dans les circonstances où les conditions externes et internes lui semblent le plus contraires ; quel que soit le degré de Tuniformité des milieux ; quel que soit celui de l'analogie des agents et des forces par lesquelles elle opère : dans les circonstances d'identité de climat, d'exposition, de lieu ; dans celles d'identité et d'espèce, et de race, et defamille, et de couple, et de parfaite ressemblance des deux auteurs eux-mêmes (t. I, pag. 104, 122, 173 et 610).
Nous ayons esquissé, dans le tome P' de ce livre, le tableau général des modifications de cet ordre que la loi d'iWNÉiTÉ provoque: les unes, inépuisables, ne s'attaquant qu'aux seuls et uniques caractères du type individuel, donnant à chaque être sa personnalité de nature et de forme ; les autres, altérant ou métamorphosant le type des variétés, des races, des espèces même : nous ne pouvons, sur ce point, que renvoyer à cette partie de notre travail.
Mais il reste un second point que nous devons éclaircîr :
2*^ Cette loi d'iivisKiTÉ ou de ractivité spontanée du DIVERS, dans la génération, si puissante d'elle-même, sans l'appui d'aucune cause, ni d'aucune influence autre que celles de la vie, opère-t-elle également par l'intermédiaire et avec le concours des causes et des agents extérieurs qu'elle domine et dont elle se passe? Agit-elle, en un mot, sur la production des deux autres classes de modification, sur celles qui sont dues à l'empire extérieur de circonstances physiques ou de circonstances morales?
La question, à vrai dire, semble à peine une question : si, dans les conditions les plus défavorables, I'innéité dé-
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fdoîe une telle énergie, on doit pressentir que, dans les conditions où tout la sollicite, où tout lui vient en aide, où les causes extérieures de variation des êtres sont dans la plus parfaite harmonie avec elle, les climats, les lieux, l'éducation, les mœurs, les habitudes, les genres d'exercice des organes, elle doit intervenir dans le développement des variations de cet ordre, avec une nouvelle force, une nouvelle puissance :
Mais, il resté à prouver qu'elle en est le principe, et ici ce ne sont point ces mutations elles-mêmes, c'est le mode et Vipoque de leur développement qu'il faut interroger.
Les modifications d'origine externe reconnaissent deux modes distincts de formation, et cliacuu de ces modes remonte à une époque différente de la vie :
Le premier appartient à Torigine de Tétre; il a son point de départ dans la génération et dans les circonstances qui agissent sur elle ; c'est le mode médiat^ ou eongénial de développement des modifications de cause extérieure; nous nommons médiates toutes les mutations qu'il détermine dans la nature des êtres, parce qu'elles ne s'y produisent que par Tintermédiaire de leurs générateurs.
Le second mode appartient à Tépoque postérieure à la naissance de Tètre; il a son point de départ dans toutes les influences qui s'exercent sur Tètre arrivé à la vie : c'est le mode immédiat ou gradiiel de développement des modifications de causes extérieures : nous nommons immédiates toutes les mutations qu'il détermine dans la nature des êtres, parce qu'elles s'y produisent sans l'intermédiaire de leurs générateurs.
gl. — De Taction de riNNsiTÈ dans les métamorphoses médiates ou
eongénialeSf d'oirigne externe.
Le mode congénial de modification de la nature première, soas Timpiilsion de causes ou d*influences exiernes, est l'une des voies les pins fréquentes des mutations spécifiques de la vie. Il est, cependant, celui qni a le moins, peut-être, fixé Tattention : on confond avec lui, tantôt le mode spontané^ et tantôt le mode immédiat ou consécutif de variation des êtres :
Il est profondément distinct du premier, en ce que le premier, comme nous venons de le dire, se développe sans cause externe, sous l'unique impulsion d'une des lois de la vie ;
Il est profondément distinct du second, en ce que les causes externes, dont il dépend, opèrent par l'acte et dans l'instant de la génération.
Les faits, du reste, éclairent d'une vive lumière toutes ces différences :
I^ Beaucoup d'espèces et de races, laissées à ellesmêmes, dans leur lieu d'origine et sous l'empire des causes et des circonstances où elles se sont produites, paraissent immuables ; leur fixité est telle qu'elle ne laisse de place qu'aux simples différences du type individuel, et que les individus, sous leurs différences mêmes, sont presque tous semblables : les générations se pressent et se succèdent en vain; I'innéité n'a point la force d'agir sur elles, sans le concours d'impulsions et de forces extérieures; elles conservent , en un mot , l'uniformité et l'immobilité de leurs caractères : les métamorphoses et les variations du type spécifique n'y sont point spontanées ;
2° Soumet-on à Tempire des causes générales de modifi-
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cation ces types organiques dont la stabilité semble inébranlable ? Les change-t-on de milieu, de sol, de dimaty de mode et de régime de yie ? Lear organisation en souffre plus ou moins, mais les individus, transportés et soumis à ces conditions nouvelles d'existence, n'offrent aucune variation sensible de Tespèce ou de la race première; leur type originel reste toujours le même 9 lesj^os énergiques agents de métamorphose sont sans action directe, et semblent impuissants chez tous ceux de ces êtres qui n'en subissent l'empire qu'après leur naissance ;
Les modifications du type spécifique n'y sont point immédiates ou consécutives.
y Hais, si ces mêmes êtres qui, une fois nés, résistent à toutes les influences de modification auxquelles on les expose, viennent à engendrer sous l'empire immédiat de ces mêmes influences, I'inn éité, aidée des causes extérieures qui la sollicitent, et dont les impulsions animent sans l'ébranler la nature des parents, donne tout à coup à ces impulsions, par l'acte et dans l'instant de la génération. ' une force contagieuse ; elle opère subitement , dans le nouvel être, à travers l'organisme du père et de la mère, les métamorphoses que toutes les circonstances et influences externes et que l'innéité même , réduite à ses seules forces, étaient demeurées inhabiles à produire ; les mutations, enfin, qu'aucune action directe n'a pu déterminer chez les producteurs, éclatent dans les produits: Les modifications médiates ou congéniales, d'origine externe, prennent ainsi naissance.
Nous n'avons que l'embarras du choix pour les exemples 9 les faits les plus curieux se pressent sous notre plume : pour ne parler ici que des seules influences des circonstances physiques, les variations les plus oppo-
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sées de la force, de la taille, de la couleoTy la beauté, la laidear, la perfection et Timperfection des sens, le degré d'intelligence, tous les caractères du type spécifique et, comme nous le verrons, ceux même de Vétat spécifique de l'être, peuvent, indépendamment de la nature des parents, provenir uniquement des climats ou des lieux où ils donnent le jour; les circonstances physiques du monde extérieur où les parents engendrent exercent, en un mot, sur la progéniture, une influence semblable ou analogue à celle des conditions vitales et physiologiques (t. II, p. 265-280) du père et de la mère, à l'instant du rapport conjugal des deux sexes ; nul doute n'est possible :
1^ Si puissants qu'on suppose les agents extérieurs de modification, il est évidemment un âge de puberté et de maturité de l'individu, où ils sont et doivent être incapables de produire des variations réelles et directes de certains caractères de la vie ;
2* Ils sont et doivent être tout aussi impuissants, à tout âge de la vie , à déterminer de ces métamorphoses immédiates et complètes sur des individus qui ne font que subir un instant leur action et que traverser la sphère de leurs influences.
Or, il est avéré que, dans l'un et l'autre cas, toutes les variations, toutes les métamorphoses, que les circonstances physiques ou morales des milieux, n'ont pas le temps ou le pouvoir d'engendrer chez les pères, peuvent naitre chez les produits du fait qu'ils ont été conçus sous leur empire. La forme, par exemple, au delà de certain âge, ne saurait plus changer, chez les générateurs, dans quelque climat ou lieu qu*on les transporte ; mais elle peut changer, selon la nature du lieu, dans la progéniture : Kous avons vu , plus haut , des Chevaux de pur sang
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Arabe, étalons et juments, sans rien perdre de leur type, sans aucune mésalliance, n'avoir en Angleterre que des produits anglais, en France que des Français; nous avons aussi vu des familles entières de la race Limousine et delà raceNormande, n'engendrer, eu Bretagne, dans les mêmes circonstances, que des cbcTaux de la race inférieure du pays. Il est d'expérience que ces mêmes étalons, que ces mêmes juments qui ne donnent que des poulains défectueux dans un lieu, en donnent , au contraire, de trèsbeaux dans un autre (1). Ce fait est en harmonie avec l'opinion que, dans notre espèce même, les caractères des formes, la beauté, la couleur, ne dérivent point toujours de la nature des parents , mais qu'ils peuvent être aussi des émanations du ciel et du pays où les enfants sont nés. La taille des animaux nous offre un autre exemple du même phénomène : ceux des quadrupèdes de nos climats d'Europe qui passent en Amérique, dont toutes les espèces et les races indigènes sont d'une taille beaucoup moins élevée que les nôtres, engendrent, sous Tinfluence du climat, sans rien perdre de leurs proportions natives, des produits plus petits qu'eux. La coloration est encore plus féconde en faits de la même nature : on sait généralement que, de tous les caractères du tvpe spécifique, elle est le plus prompt peut-être à varier sous l'influence de causes de modification très-diverses, selon les races et les espèces; pour s'en faire une idée, il suffit de rapprocher les couleurs de plusieurs espèces déterminées, à l'état sauvage, des couleurs de ces mêmes espèces devenues domestiques : que de métamorphoses ! mais comment se développent-elles? est-ce toujours, comme on le croit, par
(1) T. II, p. 3U, — LafonlPouloU, ouv. cil , p. 130.
de snocessiTes et lentes transformations d'une couleur dans une autre, ou par de continuelles et lentes dégradations des teintes originelles ? Non : dans une foule de cas , les individus qui, soumis à l'empire des causes ou des agents modificateurs, ne présentent encore aucune altération de la couleur naturelle, engendrent subitement, sous l'empire de ces causes, des produits d'une couleur différente de la leur.
Nous en avons la preuve dans les métamorphoses de la même nature qui s'observent « tous les jours, soit chez les animaux, soit chez les végétaux. Le Dahlia, transporté de la Nouvelle-Hollande sous le climat de l'Europe , est demeuré plusieurs années sans varier; puis, tout à coup, de graines recueillies sur les plants de couleur uniforme, sont nées les variétés qui, à Texception du vert et du bleu, réfléchissent aujourd'hui tous les rayons du prisme. Le cheval, le bœuf, le chien, nous présentent une foule de changements du même genre et sur lesquels il est inutile d'insister. Indubitablement, c'est le mode de formation d'un grand nombre de nos races et de nos variétés, soit du règne animal, soit du règne végétal. Dans l'opinion de nos plus savants pomologistes ( 1 ) on ne peut plus admettre l'idée, longtemps en vogue, que la plupart des races ou variétés de fruits que nous possédons, seraient dues à l'effort graduel et continu de greffes successives ; elles sont, en général, nées du changement de climat, de sol, ou d'exposition des races et des espèces, etsorties du semisde graines recueillies sur des individus ainsi transportés, quoique n'offrant pas eux-mêmes de variation causée par l'action du climat.
(i) Puvis, de la Dégénération et de t^extinction des variétés de végétaux^ etc., p. 87-38. — A. Poiteau, rWoHe van Mons, p. 14 et suiv. II. 29
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L'art, maintenant, a recours à ce mode de formation, pour développer» dans Tun comme dans Tantre règne, des t»riétés nouvelles. Lorsque ces variétés ne naissent point d'elles-mêmes, qu'il ne s'en présente point chez les générateurs, il suffit de modifier les circonstances physiques des milieux où ils vivent, Tair , le sol, le climat, le genre de nutrition, le mode d'activité, pour que leurs descendants offrent, presque certainement, de nouveaux caractères (I). Ce mode congénial ou médiat d'action de la loi d'iH- NEiTÉ, sous Timpulsion de causes et de conditions externes, n'est pas, malheureusement, moins fécond à produire des mutations de Vétat que des variations du type spécifique des êtres. Il étend son empire à la pathologie, et telle est l'énergie de cette force d'innovation et de transpiration médiate des influences du monde extérieur, dans l'acte et dans l'instant où s'engendre la vie, qu'il peut, comme nous le verrons, dépendre du lieu où l'on a reçu l'être, de naître sourd muet de père et de mère qui entendent et qui parlent; de naître idiot, ou crétin, de pa* rents intelligents; ou, comme ces enfants, frappés dans l'utérus du mal épidémique ou endémique qui a respecté leur mère, de naitre atteints de formes diverses de maladies puisées aux sources de Têtre, et pourtant tout à fait étrangères aux auteurs.
8 II. ^ De Taction de rixxÉiTE dans les métamorphoses immédiates
ou graduelles d*origine externe.
Les modifications immédiates ou graduelles^ d'origine externe, offrent, ainsi qu'on l'a vu, et d'autres caractères et des modes différents de se produire chez les êtres.
(1) Magne, dans Grognier, ouv. ci/., Introd., p. xiix. — H. Lecoq, De la fécondation naturelle et artificielle dee végétaux^ p. IS. — Poiieau, Mém. cit.f p. 14.
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r Les causes qui les développent se passent du concours de la génération et ne commencent d^agir qu'après la naissance ; 2*" elles agissent par elles-mêmes^ et d'une manière directe, sur les individus sçuipis à leur çmpire ; 3» elles ne sont point soudainea » mais lentes et progrès* siyes dans l'effet qu'elles opèrent.
^ A ces différences près, tout est analogie entre les deux classes de modifications : elles découlent des mêmes circonstances extérieures , soit physiques soit morales , offrent les mêmes phénomènes de métamorphose de la nature première, et se portent sur les mêmes éléments de la vie , les formes, le volumç,.la taille, la couleur, les facultés des sens, les instincts, les degrés, les modes d'intelligence et les états de l'être.
Toutefois, il reste un point importante résoudre : c'est oelui de la part que la loi d'iNii^iiçÉ, si active sur la cfasse des modifications congéniales des^ être, peut prendre au développement des modifications qui ne le sont pas.
Étrangères, à ce qu'il semble y par leur origine, à la génération, ou doit naturellement être tenté de les croire indépendantes d'une loi qui a sa source en elle.
Le problème se réduit à une question de fait. Si cette dernière classe de modifications est indépendante des lois de génération de la nature première et du caractère propre et particulier qu'elles impriment à la vie, il est clair que les causes et agents extérieurs qui les déterminent, ayant toutes en elles-mêmes le principe de leurs forces et de leurs actions, les mêmes natures de causes auront sur tous les êtres, quels que soient les espèces et les individus, le même degré d'empire, et qu'elles détermineront, chez tous, les mêmes effets de métamorphose.
11 n'est rien de moins conforme à l'obbervaliou.
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a. Tootesles espèces n'oot point la même aptitude oa, si Ton Teat, la même élasticité de variation graduelle^ sous ractionimmédiate des causes et des agents de modification. A côté de tant d'arbres, d'arbnstes et de fleurs, qui se modifient, sous les moindres influences de sol, d'exposition, de température, d'ombre ou de lumière, etc , le kslreateria, le platane, le seigle, la tubéreuse, etc., demeurent presque immuables (I). L'espèce du lièvre, chez les animaux, est beaucoup moins variable que celle du lapin ^ l'espèce de la chèvre Test aussi beaucoup moins, sons l'action extérieure des mêmes circonstances, que celle de la brebis; l'espèce du chat, moins que celle du chien ; l'espèce de l'àne, moins que celle du cheval : l'une compte, pour ainsi dire, autant de races que de lieux d'acclimatation, que de genres d*exercice ou de nourriture; la nature opiniâtre de l'autre a résisté jusqu'à changer, à peine, même dans les conditions de servitude la plus dure ; elle résiste également aux plus mauvais traitements, à l'action du climat, de l'alimentation, des habitudes de vie. Pins tenaces encore, et plus immuables, d'autres espèces, en grand nombre, malgré tous les efforts et toutes les ten* tatives de domestication , si l'on peut ainsi dire, n'éprouvent aucun effet de cette cause si puissante de modification et restent toujours sauvages
b. Toutes les espèces, même les plus variables , ne varient pas sous l'empire immédiat des mêmes causes : l'influence du climat et des localités, parmi nos animaux domestiques, s'eierce spécialement sur le Cheval ; celle de la nourriture, sur le Bœuf; celle de la domesticité, sur le Chien (2), etc.
c. Toutes les espèces variables, sous l'empire immédiat
(I) PuMs, Mém. ci/, p. 87. — («) Grognier, oui;, ci/., p.|7.
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du même ordre de causes, n'éprouvent point d'une même cause, le même caractère de modifications : les variations de Tespèce du Mouton portent principalement sur la laine, etc. ; celles du Bœuf, sur la taille, sur la forme, la longueur, la brièveté ou même l'absence complète de cornes ; celles du Cheval, sur les formes, la taille, la couleur; celles du Chien, sur les genres de caractère. Si, dans l'espèce Bovine, dont les meilleures races chétivement nourries se rabougrissent rapidement, la taille et le développement tiennent à l'abondance de la nourriture, il n'en est ainsi, ni dans l'espèce Ovine, ni dans l'espèce Équestre. Abondamment ou parcimonieusement nourris, dans leur premier âge, élevés sur de gras ou de maigres pâturages, les Chevaux et les Moulons n'en arrivent pas moins, à peu près, à la taille affectée à leur race ( I ]. Mais le climat, mais le sol, mais les moindres changements de caractère des lieux, modifient leurs formes. Chez l'homme, au contraire, on a remarqué que les formes du corps, dans les diverses races, semblaient se modifier plutôt sous l'influence des habitudes de vie que sous celle du climat. D'après les mêmes auteurs, les variations de couleur, dans l'espèce humaine, auraient la cause inverse : elles tiendraient au climat, à l'élévation du pays au-dessus du niveau de la mer, à la plus ou moins grande distance de la côte (2) ; tandis que chez les races d'animaux domestiques, le Cheval, le Bœuf, la Chèvre, la Brebis, le Chien, etc., la domesticité serait la cause essentielle des métamorphoses de la couleur première (3), etc. Les individus, soit dans les mêmes races, soit dans les
(1) Grognier, loc. cit., et p. 85. — (î) Prichard, Histoire naturelle de Vhomme, 1. 1, p. U4-146. —(3) V. Bomare, Dict. d'hist. nat., t. XII, P.71.7Î.
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mêmes espèces, selon Tàge, selon le sexe, selon Tidiov sjncrasîe, n*offrent pas moins de degrés, de modes et de différences de sensibilité à l'action immédiate de modifidition des agents extérieurs, même les plus identiques.
C'est en vain , en un mot , qu'on voudrait obtenir de Tinfluence directe des circonstances physiques ou morales Éor les êtres, des modifications ou des variations dont ces êtres n'auraient point l'aptitude en eux-mêmes ; leur organisation en règle le caractère, l'étendue, la limite : tout changement, quel qu'il soit, quel qu'en soit l'agent, quel qu^en soit l'élément, dépend de leur nature ; et cette nature elle-même, sous le type spécifique^ sous l'mdtvidtMr, dépend, dans son principe, de la génération qui l'a instituée, et, en elle, d'une des lois primordiales qui régissent la génération même. Or, la disposition que la nature des êtres montre ainsi à varier, et le caractère de modification qu'elle incline à recevoir de l'influence directe dés circonstances diverses qui agissent sur elle, ne sauraient naître en elle de celle des deux lois de la génération qui tend à maintenir comme elle tend à transilieftre le sbmblablb dans la vie : ils y procèdent donc, de toute nécessité, delà seconde loi, de l'essence et de l'action du principe du divers dans Tinstitution de l'être: ih découlent, en un mot, de I'innéité elle-même.
Pour nous résumer, spontanée, provoquée, médiate ou immédiate, toute modification, toute variation, toute altération du type originel est subordonnée, et dans son existence, et dans son étendue, et dans son caractère, à une aptitude interne ou faculté latente de l'organisme qui remonte toujoursà cette loi première, à ce principe formateur dont l'impulsion commence à l'origine de l'être, mais s'étend, au delà d'elle, à toutes les époques de l'être et de la vie :
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to II développe les unes, les modifications spontanées^ de lui-même , sans le concours de causes ni d'agents extérieurs, par l'acte et dans l'instant de la génération ;
^ Il développe les secondes, les modifications médiates ou eongènialeSy sous l'empire du même acte et dans le même instant, mais avec le concours de caus^ extérieures qui n'agissent elles-mêmes que par l'intermédiaire des deux générateurs;
3** Il développe les troisièmes, les modifications immédiates ou consécutives j par l'aptitude qu'il donne encore, dans le même acte et dans le même instant, à l'organisation d'être, à loules les époques ultérieures de la vie, variable par elle-même, sous l'impulsion directe des circonstances diverses qui la sollicitent, mais toujours en raison du degré naturel de sensibilité et de la faculté de métamorphose qu'il inocule en elle.
Il n'existe, en un mot, relativement à lui, entre les trois classes de modifications, d'autres différences que celles du temps et des moyens qu'il prend pour les produire.
L'influence de l'une des deux lois générales de la procréation,ou de I'innéité, sur les variations et modifications delà nature première, ainsi établie, reste la question de l'action et de l'influence de l'autre loi, la loi d'HÉRÉDiTÉ sur elles.
Quels que soient la nature et le caractère de ces varia^ tions et déviations du type spécifique des êtres, sponta^ nées, provoquées, médiates ou immédiates, se limitentelles aux seuls Individus où elles se sont produites, ou se transmettent-elles à leur postérité?
CHAPITRE IL
DE l'action de la LOI DE L'hÉRÉOITÉ SUR LES MODIFICATIONS
DU TYPE SPléClFlQUE.
« La question de Vhérédité des modifications acquises, dit
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le professeur Floorens, est une des plus importantes et des plus irastes de la physiologie générale (1). * Noos sommes malbenreasement, par son étendae même, forcé delà restreindre, malgré son importance, aux plus justes limites, devant tant d'autres questions auxquelles nous de* irons laisser leur place dans ce trairail.
Des trois classes de modifications du type spécifique que nous venons d'indiquer , il en est deux premières, les modifications de nature spontanée, les modifications médiates ou congéniales, d'origine externe, dont l'hérédité ne permet pas le doute.
l"" Les métamorphoses ou modifications spontanées, celles même qui par leur caractère forment des anomalies, plusieurs de celles qui forment des monstruosités, se propagent par la YOie de la génération qui les a produites. Nous en avons multiplié les exemples (t. I., pages 291, 239).
2* Detoute nécessitéetde pleine évidence, les modifications médiates ou congéniales^ d'origine externe, produites par la même loi et par la même voie de la génération, quoique avec le concours de causes et d'influences inutiles aux premières^ se transmettent comme elles. Il règne sur ce point un accord général.
3*11 n'en est pas ainsi à l'égard des troisièmes : les modifications immédiates ou directes^ d'origine externe, celles que Ton regarde à tort, plus exclusivement, comme de nature acquise :
La plus grande division d'opinions et d'idées existe sur la question du fait et des limites de leur hérédité.
Un grand nombre d'auteurs, de ceux même qui admettent l'hérédité de tous les caractères du type originel des
(I) Flourens» Résumé amalytùgue en oUtrvatiatu de Frédéric Caviar Mf Vin$tmet9t l'kuaiigmK» iet aniwiaux^ Puis, 1841, p. Ut.
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êtres, révoquent en doute celle de tous les caractères du type consécutif , ou de la nature seconde qu'ils doivent à Faction directe des circonstances où ils se développent. Au nombre des plus remarquables soutiens de cette opinion s'est rangé, un instant, le docteur Prichard lui-même, qui devait si complètement changer d'avis plus tard : dans un premier ouvrage, il établissait, en règle générale, que les modifications ou variétés connées de la nature des êtres, les mêmes que nous nommons médiates ou cangéniales^ sont aptes à se transmettre par la voie séminale ; mais que les changements produits par une cause extérieure dans la nature première, se bornent à l'individu et n'ont point d'influence sur sa postérité (1).
Selon cette doctrine, les ressemblances des êtres avec les caractères acquis de leurs auteurs, ne sont dues qu'à l'empire des mêmes circonstances ; morales, elles proviennent de l'imitation, de la même éducation, des mêmes habitudes, du même temps, des mêmes mœurs ; physiques, elles découlent de la puissance des mêmes agents extérieurs, des mêmes lieux, du même sol, du même genre dévie; les unes et les autres, en un mot, sont soustraites à la génération et complètement libres de l'action des ancêtres.
D'autres naturalistes, célèbres à divers titres, de Maillet (2), Robinet (3), Buffon, Lamarck(4), Virey, Geoffroy- St-Hilaire, Fréd. Cuvier, Flourens (5), Girou, Bur-
(1) Pricbard, Resêarches mto thêphysical history of man, 2* éd., vol. II,p. 453.— (2) De Maillet, Telliamed ou entretiens d^un philosophe indien avec un missionnaire français sur la diminution de la mer, 2 vol. in-12. — (3) Robinet, Considération philosophique de la gradation naturelle des formes de l'être, etc., ch. i et De la nature. — (4) Lamarck, Philosophie xoologique, t. 1, p. 236. — (6) Oui;, cit., p. 115 et suiv.
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dacb (1), Maller (2), etc., défendent la thèse contraire. Tons professent Topinion qne les modifications directes on immédiates de cause extérieure sont héréditaires. En opposition avec le principe émis dans la règle de Prichard, Lamarck avait ainsi formulé cette loi :
a Tout ce que la nature a fait acquérir ou perdre aux individus, par Tinfluence des circonstances où leur race se trouve depuis longtemps exposée, et par conséquent par rinfluence prédominante de tel organe, ou par celle du défaut constant d^usage de telle partie, elle le conserve par la génération aux nouveaux individus qui en proviennent, pourvu que les changements acquis soient communs aux deux sexes ou à ceux qui ont prodoit ces nouveaux individus (3). »
La contradiction ne peut être plus formelle.
En présence d'opinions aussi divergentes sur une question de fait, il n'est de solution possible que celle des faits : il faut la demander à l'observation et à Texpérience.
ARTICLE I
De rhérédité des modifications directes ou immédiaUe da la nature
physique.
Toute modification de ce genre doit commencer par l'individu : examinons d'abord si, chez l'individu, les plus élémentaires des modifications de la nature physique, celles qui proviennent de l'àge ou de l'action du temps et de la durée de la vie, sont héréditaires.
8 I- — Hérédité des modifications immédiates qui proTienn ot des
époques de la Tie.
L'expérience a depuis longtemps démontré que l'or-
(1) Burdach, Traité de physiologie^ t. Il, p. 351. - (2) lloller, ËÊanueléê pkjfsiologie, t. It, p. 768.~(S)Oiiv. eiï., L I, ch. vm, p. m.
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ganisàtion réfléchit l'image des époques de la vie où elle a pris naissance; les produits héritent des caractères de Tàge de leurs générateurs.
l^Tous les traits dé la jeunesse peuvent ainsi passer du père et de la mère dans le nouvel être.
C'est une observation faite très-anciennement, que, dam toutes les espèces, les mâles ou les femelles encore dans leur croissance, engendrent des produits chétifs, de petite taille, et qui s'arrêtent d'eux-mêmes dans leur développement. Les œufs des jeunes Poules sont petits, quelle que soit la vigueur du Coq qui les a fécondées ; les Agneaux, les Chevreaux, les Veaux, et les Poulains échappés de très -jeunes pères ou de^ très-jeunes mères, restent, la plupart, au-dessous des proportions de l'espèce, débiles, lymphatiques, et assez souvent même incapables d'allaitement (I): ils sont, comme dit Huzard, privés des qualités que les pères et les mères n'ont pu leur transmettre, puisque les pères et mères ne les ont pas encore. On ne peut, au reste, juger toujours, dès la naissance, les fruits d'accouplements aussi prématurés, parce que la jeunesse a d'autres caractères, et que ces caractères, la beauté de la forme , la grâce, la souplesse , trompeuses apparences , se propagent de même et brillent dans les produits pendant les premiers temps (2). La jeunesse extrême des parents, et surtout de la mère, lègue chez l'homme, aux enfants, un semblable héritage, fait qu'Aristote avait si bien mis en lumière dès l'antiquité dans son Traité de l'histoire des
(l) Aristot., Hist, animal., lib. v, cap. 14, et lib. vi, cap. 25. — Prichard, ouv. cit., p. 124-125. — Huzard, ouv. cit„ p. 165 et 3*6. — Burdach, ouv. cit., t. Il, p. 259. — Grognier, ouv cit., p. 205-209. — (2) Huzard, ouv. cit., loc. cit. — Grofçnier, loc. cit.
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animaux , et sur lequel il a également insisté dans sa Poliiicpie. Il avait fait, dès lors cette observation qui devait se vérifier bien des fois après lui et sous d'autres climats, que, dans toutes les villes de la Grèce où l'usage était de marier fes filles et les garçons, dès leur adolescence, les enfants étaient tous chétifs et au-dessous de la taille ordinaire ( I ) . Le premier chirurgien du dernier roi de Pologne, Delafontaine , attribue de même aux unions prématurées des juifs, dans ce dernier pajs, Textréme débilité physique que , de tous temps , on y remarquait en eux et leur progéniture (2). Montesquieu, pour la France, rapporte un fait semblable : la crainte du service militaire décida une foule de jeunes gens à contracter mariage, quoiqu'à peine pubères; cfô unions furent fécondes; mais les maladies et la misère privèrent rapidement la France de la génération qu'elles avaient produite. Les malheureuses années de 1812 et 1813 devaient nous rendre, plus tard* témoins d'un même spectacle : la loi de la conscription, poussée alors jusqu'à la dernière rigueur, entraîna les familles, déjà si décimées, à marier leurs enfants, longtemps avant l'époque de la nubilité. Ces tristes mariages ne donnèrent presque tous naissance qu'à des enfants sans taille, sans apparence, sans vigueur corporelle. Jamais les conseils de révision ne motivèrent plus de réformes sur la débilité physique des conscrits, que dans les deux classes de 1833 et 1834, classes correspondantes à 1813 et 1814(3).
2* La maturité et les caractères acquis du développement et de la constitution qui lui correspondent, par-
(1) Aristot.. Biitor, onim., loe. eit, et Politic.Jih, vu. — (t) Grimaud et Martin-Saint-Aoge . ouv, cit., p. 4*7. — (3) Da Gama Machado, Théorie dêi rmmnblancet, etc., p. 76.
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tieipent de cette loi d'hérédité de Page. Tods les pro< duits d'autears dans la vigoear de Tâge réfléchissent plus on moins la perfection des formes et de l'organisation de ce moment de la vie : le Cerf issu de parents qui ne sont déjà plus jeunes, acquiert plus rapidement son bois, Ta plus beau, et le rut chez lui devance de plusieurs semaines le rut des autres cerfs. Burdach voit dans le même ordre de causes la raison de la supériorité si souvent remarquée de talents et d'aptitudes que les cadets, chez Vhomme, ont sur leurs aînés (1). De là, sans doute aussi, chez les peuples guerriers, l'obligation tantôt imposée par lai oi et tantôt par les mœurs, de ne se marier que tard. Les historiens romains rapportent à cet usage la vigueur naturelle et l'esprit de liberté des anciens habitants de la Germanie (2). Giovanni Botero attribuait de même , il y a deux siècles, aux mariages un peu tardifs, la beauté du sang à Baguse et àGravosa(3).
y La vieillesse, enfin , se reproduit aussi, à l'image d'elle-même. Comme l'adolescence, force encore incomplète, en anticipant l'heure de la propagation, ne peut, en général, communiquer à l'être, tous ceux des caractères de l'organisation, qui sont, pour ainsi dire, au futur de la vie et qu'elle n'a pas encore, la vieillesse, au déclin, et nous dirions presque au passé de la vie, ne saurait propager les attributs d'un âge où elle a cessé d'être et des dons qu'elle n'a plus. Les agneaux qui sont ués d'une vieille brebis et d*un vieux bélier n'ont que trèspeu de laine et cette laine est grossière, et d'après Go-
(1) Burdach, Traité de physiologie, l. II, p. 259. — (2) Id., l. V, p. 44. — (8) Grimaud et Martin-Sainl-Ânge, ouv. ci(.,p. 4i8.
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lamelle ilsMmt soQTent stérile8(l) ; les poulains engmdrés de Tieux étalons et de i^ieiUes juments^ ont les salières creoses, comme les \ieui chevaax^ et ils ont, ainsi qu'eux, des poils blancs aux sourcils, dès leur neuvième année (2). Dans notre espèce même, les enfants issus de pères et de mères trop âgés, ont quelque chose de morne et de mélancolique étranger à Tenfanoe; ils apportent à la Yie une faiblesse native, une prédisposition fréquente au rachitisme et aux hémorroïdes (3), et parfois, dès le berceau, dans les traits, dans les formes, dans les yeux retirés jusqu'au fond des orbites (4), des traces apparentes de la caducité; quelques-uns, en naissant, sont déjà des vieillards : J'ai TU, dit Hufeland, quelques-uns de ces malheureux couverts de rides et présentant tous les caractères extérieurs de la décrépitude (5) . La femme d'un des cochers du feu roi Charles X, mère de plusieurs enfants de trente à quarante ans, et près d* atteindre elle-même à soixantecinq ans, sans avoir éprouvé aucun trouble sensible dans la menstruation, devient tout à coup grosse, à la grande surprise de tous ses enfants, de son mari, d'elle-même ; la grossesse suit son cours et raccouchement arrive à son terme ordinaire; mais le produit portait dans toute sa personne les signes manifestes de la sénilité de ses générateurs. Sigaud de Lafond rapporte un fait plus curieux : Hai^uerite Cribsowna, morte le 12 janvier 1763, à Tàge de 108 ans, dans le hameau de Conino, en Bussie, s'était, âgée déjà de 94 ans, mariée, en troisièmes noces^ à un
(1) Chambon, auv, cit., u l,p. lOô el L 11, p. 60. — (2)fiuabD, Histairt maturtUe du cheval. — (3) Burdach, ouv. cit., t. II, p. 260. — ^4) VLuîe- X^nii^VArt de prolonger la vie de l'homme, p. i80. — (5) Laurent Jouberl, des Erreurs populaires et propos vulgaires totichant la médecime ; Lyon, 1608, in-3î, p. iÔ5.
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viaiUvd loi-même âgé de 105 ans, Gaspard Rayoonl, da village de Ciwoulsin : de cette Doion étaient nés trois enfants qui vivaient à la mort de leur mère ; mais ces tristes enfants avaient les cheveux blancs ; ils n'avaient point eu de dents et leurs gencives offraient le vide qu'en kôase la perte ; ils ne vivaient que de pain et de légumes ; assez grands pour leur âge, ils avaient le dos courbé, le teint flétri* et tous les antres symptômes de la décrépitude fl).
$ II. — Hérédité des autres modifications imméàiates de cause ou
d^origine eiterne.
Celte force séminale de propagation des caractères acquis des trois âges de la vie ne s'arrête point aux seules impressions du temps sur le type de Têtre; elle s'étend à celles de toutes les autres causes directes de mutation de la nature première ; elle reproduit indifféremment les modifications immédiates et graduelles de tous les éléments, de toutes les origines : celles qui naissent du climat, celles qui naissent des lieux, celles qui naissent du régime, ou de la nourriture, ou de l'éducation, ou des habitudes, ou d'une combinaison de toutes ces causes entre elles.
Ces modifications portent nécessairement ou sur la proportion ou sur la^ nature même des caractères physiques : les premières sont toujours des modifications de développement ou de réduction ; les secondes, toujours des modifications de métamorphose des caractères natifs de l'organisation.
I. — De riiérédité des modifications de métamorphose des caractèieb
physiques.
r A la tête de toutes les modifications de métamor-
(i) Sigaud de Latond, Dict, des merveilles de la nature, t. H, p. 163.
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phote des caractères physiques s'offrent celles des foriMB. Toutes sont transmissibles, et, dans beaucoup d'eqièoes, eette transmission , plus ou moins générale et plus oo moins constante, est devenue Torigine de races distinctes entre elles.
n en est qui ne dérivent que de l'hérédité des moi» d'activité habituelle des auteurs et de leur genre de Tie : telles sont celles qui composent, dans l'espèce Équestre, les différences acquises entre les races de trait et ks races de course, différences qui s* étendent à tout le squelette (1); telles sont celles qui, chez l'homme, se forment et se propagent individuellement , par le long exercice de certaines professions, ou qui, dans une même raœ, et sous un même climat, tiennent à l'habitude de certaines impressions ou de certains services :
Wisemann assure, d'après de graves autorités, qu'aux États-Unis, ceux des esclaves qui, depuis trois génârations, sont demeurés attachés au service domestique, ont le nez moins déprimé, les lèvres moins saillantes, et la chevelure plus longue, à chaque génération ; tandis que les esclaves qui travaillent aux champs ne perdent presque rien de leurs formes originelles (2) . D'Orbigny et Broc (3), témoins oculaires , ont remarqué l'un et l'autre, entre les Guaranis libres et les Guaranis esclaves du Paraguay, de Gorrieutes et de Bolivia, des contrastes analogues : les uns ont la tristesse, l'abattement, l'apathie incarnés dans les traits ; ils ne semblent ni sentir, ni penser, ni comprendre ; les autres ont la figure douce, intéressante, pleine d'esprit et de fierté. Jackson a trouvé, entre ceux des Arabes du royaume de Maroc qui habitent
(1) Prichard, ouv. cit., 1. 1, p. 63. - (2) Id., t. II, p. 175. - (3) Bwc, £nat fur /ef raosff humameê, p. lis.
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ks TilieB et les Bédooins^es plaines qui Tivent soos la tente, la même opposition dans la physionomie (I). Broc signale, anssi, entre les Indiens des plaines et cenx des montagnes, des différences sensibles dans le Tolnme et la forme de certaines parties, et, entre antres, da front : Le front de l'Indien des plaines, qne la chalenr accable, est moins ayancé et plus étroit qne celni de llndien sonmis à la température pins on moins rigoureuse des lieux élevés ; et cependant, d'après Broc, le peu de développement des facultés mentales est égal dans les deux fractions de la même race (2).
D'autres modifications héréditaires des formes, et parti* entièrement des formes de la tète, résultent également de la domesticité chez les animaux , de la civilisation dans rëspèce humaine.
D'après le docteur Lauvergne, la tète des familles montagnardes, qui sont descendues dans les plaines, prend du développement, au bout d'un petit nombre de générations, et tourne graduellement à la dépression du som* met du cerveau : l'excès de civilisation aplatit, dit-il, le cerveau supérieur (3).
Selon le docteur Prichard, l'action héréditaire de la même influence sur les formes de la tète, se reconnaîtrait à trois types graduels des caractères du crâne*, et chacun répondrait à un genre différent de vie et d'état social :
Le type prognathe de la tête, forme dont l'allongement en museau des mâchoires est le trait principal, dominerait chez les peuples en plein état sauvage et à la vie de chasseurs, tels que les tribus les plus dégradées de l'Afrique et de l'Australie ;
(1) Jackson, An account of the empiré of Marocco^ London, iSil, p. 18. — (î) Ouv. cit., loe. cit. — (3) H. Lauvergne, les Forçats, p. Si 5. II. »0
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Le type pyramidal de la tète dominerait chez les races pastorales et à la yie nomade , telles que les Esqaimaox, les Lapons, les Samoyèdes, les Mongols,
Le type elliptique ou ovale de la tète serait la forme distinctive et caractéristique des peuples civilisés.
Par ces trois formes auraient successivement passé les mêmes nations, entre autres celle des Turcs, dont les tribus nomades de F Asie centrale offrent, encore aujourd'huiy à un très-haut degré, le type pyramidal; tandis que la partie civilisée de ce peuple, établie depuis boit siècles dansTempire Ottoman et Tempire Persan, et dont la masse n'a point contracté d'union hors de son propre sein, a tout à fait changé de caractère de tète et complètement acquis le type européen (1). lia été aussi question d'un accroissement de capacité du crâne, ches les populations nègres de Saint-Domingue, depuis leur violent retour à la liberté et leur élévation à la Tie civile.
Mais il reste toujours, ici, deux inconnues premières à d^ager, quant à l'espèce humaine : l'origine première des variétés et races, et la forme première de tète de chacune d'elles.
La démonstration est bien autrement claire, quant aux animaux : ici, plus l'ombre d'un doute :
Les différences de forme que Daubenton avait signalées, entre la tète du cochon domestique et celle du sanglier, ont été retrouvées par Boulin, dans les plaines qui s'étendent à l'est de la Cordillière des Andes, entre la tète du cochon domestique et la tète du cochon marron, ou sanglier redevenu sauvage : la tète du dernier s'est remarquablement élargie et relevée à la partie supérieure (2). 11
'1) Prichanî, <mv. dt,, t. II, p. U4-i47.-(l) JWmotmprd^fAjMir
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en est à pea près ainsi de la tète des ehevanx rendus à lear ancienne liberté des déserts : selon Pennant et Pallas ( 1 ), ils ont la tète plas grande et le front plus Toûté que la race domestique. Hais nn des caractères de la forme sor leqnel, dans la pins grande partie des espèces assoa* plies à rasage de Thomme, la domesticité laisse la plus forte empreintCi est la forme des oreilles : de droites et d'érigées qu'elles sont naturellement, chez la plupart des bètes, dans leur état sauTage, elles sont dcTcnaes pendantes , comme chez le chien , che« la brebis des Kirgfaiz (2), chez le cochon de GuinéCy et jusque chez certaines races de chat, en Chine (3).
A ces causes immédiates de modification héréditaire des formes, se joignent Taction des lieux et Faction des climats, dont la force directe de métamorphose est si remarquable, sur tous les caractères physiques de la peau et de ses expansions, les cornes et les poils : les premières se contournent de diverses manières, dans une même espèce^ selon les races qu'elle forme elles lieux qu'elle habite ; les seconds subissent de plus curieuses conversions : ils se bon-, clent, ils s'érigent, ou ils se transforment, tantôt la laine en poil, tantôt le poil en laine. D'après Tévèque Heber, les chiens et les chevaux, conduits de l'Inde dans les montagnes de Cachemire, sont bientôt couverts de laine, comme la chèvre à duvet de chàle de ces climats (4). Aux Antilles, au contraire, en Guinée (5), au Pérou, au Chili (6),
divêrg savants à l'Académie des sciences de V Institut de France, Paris, 1835, in-4, t. VI, p. 321 et siiiv.
(1) Pennant, Histoire des quadrupèdes, — Pallas, Reise durch Sibérien etc., dans Prichard, ouv. ct(., p. 63. —(S) Muller, ouv.cit,, t. II, p. 764.— (3) V. Bomarc, Dict. d'hist. nat., t. III, p. 260 et t. XIl, p. 61. — (4) Heber, Narrative ofajourney through the upper provinces of India, S* éd., London, 18SS, vol. Il, p. 219. — (5) Sniilh, New voyage ta Guinea, London , 1743, p. 147. — (6) Muller, Manuel de physiologie, t. II, p. 765.
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et dans la vallée de la Magdeleine, entre la chaîne orientale et la chaîne moyenne de la CordîUière (1 ), la laine des montons se convertit en poil.
2o Hais les plus remarquables des modifications de métamorphose du système cutané sont celles de la couleur : elles sont même d'une nature si extraordinaire, qu'elles ont dû donner, à une foule d'auteurs et de naturalistes anciens et modernes, l'idée de mutations, les unes impossibles, les autres indémontrées, de la couleur première des espèces et des races. Telle est, pour nous, l'idée qui ne Toit dans les couleurs des rariétés humaines, que des dégradations successives et transmises d'une teinte originelle, noire selon ceux-ci ; blanche, selon ceux-là ; ronge selon quelques autres. Mais, si profonde que soit notre conyiction, nous nous bornons ici à l'émettre, en raiscm de la longue série d'arguments qu'elle appelle. Nons en renvoyons la démonstration à un prochain ouvrage.
Nons croyons donc devoir éliminer, comme preuves des modifications acquises de la couleur et de leur hérédité, toutes celles qui se rapportent à des conversions prétendues des couleurs des variétés premières, les unes dans les autres.
n nous suffit de celles des modifications de la coloration qui sont indubitables, comme celles qui se développent graduellement et se transmettent, dans une seule et même race, par la diversité et l'action des climats. De ce nombre sont les curieuses mutations que présente, selon les lieux, la coloration de races évidemment les mêmes. Les faits les mieux prouvés de ce genre, qu'on puisse choisir, parmi une foule d'autres, sont ceux que l'abbé Dubois, Fraser, Prichard, Broc, etc., citent de la race Hindoue.
(1) Pricbard, ouv. cif,, t. î,p. 50.
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Dans rAmériqoe do Sod, et particolièFement dans la Colombie, où d'immenses différences d'éiéyation an-dessus du niTean de la mer et de température, se rencontrent à des distances très-peu considérables, conditions les plus propres pour produire des changements de coloration dans les divers groupes d'habitants d'un pays. Broc a tu les Indiens offrir, selon les lieux, malgré la plus visible identité de race, une diversité de couleur qu'on ne peut attribuer qu*à Faction des agents extérieurs. L'Indien des lieux élevés a des cheveux les plus noirs , le teint paie et décoloré comme un cadavre ; l'Indien de la plaine, ou le ealentanoy a le teint basané ou cuivré, et les cheveux d'un noir fauve (l).I.ies émigrations de familles indiennes qui, dans l'Hindoostan, ont, à diverses époques, quitté le plat pays, pour se fixer, depuis des siècles, dans des cantons élevés de l'Himalaya, près des sources sacrées de la Jumna et du Gange, confirment la vérité de cette observation. Sous Tinfluence d*uue plus froide température, les Hindous émigrés sont devenus très-blancs, ont souvent les yeux bleus, la barbe et les cheveux frisés, châtains ou roux (2). Il en est ainsi des Siah-Posh ou Kafirs, qui habitent les hautes régions du Rohistan, où ils sont établis depuis nombre de siècles : Monsts tuar t , Elphinstone et Alexandre Bornes disent qu'ils sont aujourd'hui d'une beauté remarquable et qu'ils ont les sourcils arqués et le teint blanc. Des faits d'une même nature se présentent, en grand nombre, chez les animaux ; l'espèce du chien a pris, selon les climats, les lieux, la domesticité, les caractères les plus variés de coloration (3) : ceux de ces animaux qui
(1) Broc, Essai sur les races humaines, p. 112. —(2) James Daillie Fraser, Travels in the Himalaya. — Prichard, ouv. dt.f p. SS9. — (8) V. Bomare, Dict. univ. d'hist. nat., t. XU, p. 70.
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sont transportés d'Europe à la Côte-d'Or, reTétent graduellement, en quatre générations, la couleur da Renard ( I ). Le cochon a perdu la robe du sanglier et a changé du noir au blanc, sous l'influence des lieux tempérés, en devenant domestique ; il est revenu du blanc au noir, en Amérique, où il a repris les mœurs et tous les caractères externes du sanglier (2). Dans d'autres régions delà même contrée où le bœuf est redevenu sauvage, il a aussi perdu cette variété de couleurs qui, sous notre climat, caractérise ses races dans Tétat domestique ; tous les individus de Tespëce ont les parties supérieures d'un brun ronge et le reste du corps noir. Le cheval est, comme lui, revenu, an Paraguai, à une couleur unique, avec la vie sauvage ; tandis que le cheval demeuré domestique y offre, comme ailleurs, des couleurs variées, tous les chevaux libres y sont châtains ou bai-bruns (3).
n. — De rhérédité des modifications de proportion des caractères
physiques.
Les modifications acquises de proportion s'engendrent par les mêmes causes et subissent les mêmes lois que les modifications de métamorphose des caractères physiques :
1« Il n'est, pour ainsi dire, point de partie des êtres qui ne coit susceptible de développement ; il suflSt de l'action graduelle et continue de certaines conditions.
T n n'est point de développement acquis qui, sous Tempire des mêmes conditions, ne soit transmissible.
a. La génération reproduit ceux qui tiennent à Tin-
(I) New gênerai coîlection of voyages and traveUy London, 1745, t. II, p. 711. — (i)RouIin, Mém. ctl., et Prichard, ouv, ctf., 1. 1, p. 39. — (3) Doii Felii de Azara, Voyages dans l'Amérique méridionaUf t. J, p. 874-S78.
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floeoee des lieux : Chez les mootons de Perse, de Chine, de Tartane, la qoeoe s'est transformée en nn double lobe de graisse ; ch^ les moutons de Syrie et de Barbarie , elle est restée longue, mais chargée d'une grosse masse de tissu adipeux (1). Le lapin, que Ton dit originaire d'Espagne, a pris lui-même une queue longue, dans laTartarie; le porc, un centre pendant et de courtes jambes, en Chine (2). Les4x>chon8 d'Europe qui furent transportés par les. Espagnols, en 1 509, dans Tile de Cubagua, célè* bre à cette époque par sa pêcherie de perles, ont dégénéré «1 une race monstrueuse qui a des pinces d'une demipalme de longueur (3) ; la môme espèce acquiert, à ce que dit Sturm, ses plus grandes dimensions dam les contrées basses : plus son habitation est éleTée, plus son corps d^ tient petit et trapu, son col épais, son train de derrière arrondi (4). Le même contraste frappe, dans l'espèce du lièyre et dans celle du lapin, entre ceux des pays de plaine et des pays de montagnes.
Un des plus curieux faits du même genre d'influence et de transmission, dans l'espèce humaine, est celui signalé de la désharmonie du tronc, relativement aux membres inférieurs, chez les Aymaras et chez les Incas, si la cause indiquée par d'Orbigny (5) peut être admise comme véritable : ces races, de taille moyenne , portent un tronc d*une longueur disproportionnée sur des jambes très* courtes; cette difformité serait, selon d'Orbigny, d'origine acquise et due au déyeloppement anormal du poumon, et par suite, du thorax, sous l'action incessante
(1) Cuvier, H^gne animal, t. î, p. 878. — (t) V. Bomare, Dtcf. univ. éThist. nai., t. Xlf, p. 61. — (3) Prichard, ouo. cit„ 1. 1, p. 42. — (4) Mul • 1er, Manuel dephysiologiey t. II, p. 765. — (5) D'Orbigny, l'Homme américain considéré sous les rapports physiques et moraux, Paris, 1889, i Toi. in-8.
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d'inspiratioiis forcées par la raréfaction de Pair à de grandes hauteurs. Il resterait toutefois à proaTer que les races Aymaras et Incas ne sont point primitives et que la disproportion qui existe entre le tronc et les extrémités n'appartient point, chez elles, au type primordial.
6. La génération reproduit également les modifications de déyeloppement acquises par la cnlture^ l'alimentation, el le régime de vie.
Dans le règne végétal, c'est à l'hérédité des modifications de cette nature qu'on doit, à n'en pouvoir douter, la plus grande partie de nos céréales, de nos l^mes, de nos fruits ; les expériences modernes de Yan-Mons el de Vilmorin ont appris jusqu'au nombre de générations ^et d'années nécessaires, pour les élever ainsi successivement , de l'état sauvage au rang de substances alimentaires. Trois générations, d'après Vilmorin, suffisent pour la carotte (1); trois générations qui comprennent quinze années suffisent, d'après Van-Mons, pour les arbres à noyau, pêchers, abricotierp, pruniers, cerisiers ; quatre générations qui comprennent vingt années, pour Tespèce du pommier ; pour celle du poirier, cinq générations qui renferment un espace de quarante-deux ans (2).
Dans le règne animal, on sait de quelles merveilles le principe d'hérédité des développements acquis par le régime de vie est devenu l'instrument, entre les mains fécondes de l'industrie anglaise, et quelle augmentation de taille et de poids du bétail a suivi, dans ce pays, le progrès ascendant de l'agriculture. De 1732 à 1826, le poids moyen d'un bœuf, viande nette, s'est élevé de 410 livres jusqu'à 7001ivreS| pour les Trois-Boyaumes(3).Hais, qu^est-cequc
(0 BiUt$tm des séances de la Société royale et centrale d'agriculture, oniième série, t. Il, p. S40. — (S) Poiteau, Mém. cité, p. 19.— (3) Gro-
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œ résoltat, à o6ié des mirades opérés par Backwell ; à o6té de ces races, pour ainsi dire sans os etsans pattes, telles qae celles des Dishlej et des Gotteswold, ces cylindres mou- Tants de laine et de graisse ; à côté de ces races spéciales de boucherie, dont les Anglais ont su fixer les caractères, par Toie de génération, et jusque diriger la graisse Ters les parties préférées des gourmets ?
c. Dans notre espèce même, le transport séminal des dé- Tdoppements physiques, dus à la quantité et à la qualité de la nourriture, suffit à lui seul pour différencier profondément les classes d'une seule et même race. Des auteurs ont donné cette explication de la supériorité réelle ou supposée de \igueur corporelle des hommes de race noble sur les hommes d'origine vulgaire, au moyen &ge. Yolney, à notre époque, dit a^oir rémarqué une différence, de ce genre entre les gens de basse extraction et les cheiks, parmi les Bédouins : les derniers, qui se nour» rissent mieux que leurs pauTres sujets qui vivent avec six onces de nourriture par jour, sont reconnaissables à leur plus haute taille, à leur meilleure mine, à leur force plus grande (1). Une distinction semblable avait été faite par Forster , entre les gens de la classe du peuple et ceux de ladasse des chefs ou les Areas, chez les Taïtiens (2). Mais elle est encore plus apparente, entre les races des peuples dvilisés et celles des peuples sauvages : et les expériences positives de Pérou sur les naturels de l'Australie, de Timor et de la Tasmanie ; celles de Mackensie, de Lewis et de Clark sur les indigènes de TAmérique (3), démontrent
gnier, Cours de multiplication et de perfectionnement des pHneipaux animaux domestiques, p. 119, 140, 580.
(1) Voyage en Egypte et en Syrie, Paris, i:87, 1. 1, p. 359. — (2) 06servatûms faites pendant un voyage autour du monde, Lq^||e8, 1778, p. ÎÎ9. - (3) Prichard, ouv. cit.^ t. !, p. 174.
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qpielle sapériorité de développement et de Tigoenr mus* cnlaire les trois conditions de quantité, de qualité et de continuité de la nourriture, donnent aux Européens sor les tribus sauvages.
3* D'après les mêmes principes, il n'est point de partie de Forganisation qui, sous Taction graduelle et continuelle de certaines circonstances, ne puisse se réduire ; il n'est point de réduction acquise qui, sous l'empire de ces mêmes circonstances, ne soit transmissible.
Telle est, sous l'influence de la mauvaise qualité ou de l'insuflBsance de l'alimentation, la diminution héréditaire de tout l'appareil musculaire dont il vient d'être question, chez les races sauvages ; ces races, ainsi que celles des nations qui ne vivent que de substances empruntées au règne végétal, ont les membres grêles, maigres et allongés. L'abbé Dubois explique ainsi la maigreur et la gracilité de corps, chez les Hindous , et particulièrement dans la caste des Brahmanes, condamnés comme ils sont à une vie d'abstinence (1); le professeur Gerdj donne la même raison de la disproportion si extraordinaire des membres avec le corps chez les Australasiens (2).
La diminution et la déperdition d'autres caractères se transmettent, de la même manière, sous l'influence des causes de diverse nature qui les ont produites : ainsi va diminuant héréditairement la taille des animaux à cornes des zones tempérées , transportés d'Angleterre aux Indes-Orientales (3) ; celle des chevaux transportés dans quelques lieux élcTés de la Colombie (4) ; celle des poulains suisses transportés en Savoie (5) ; celle de l'âne, du
(1) Dubois, Mœurs, instUutions et cérémonies des peuples de l' Inde, Paris, 1825, 2 TOl. in-8. — (9} Broc, Essai sur Us races humaines, p. 94. — (I) UuDei^Jfanuel de physiologie, t. II, p. 765.— (4) Prichard, ouv. cil., 1. 1, p. MJ^ (5) Revueagncolê, juillet 1839, p. 490.
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hcBiif) da diameao, du lama^ boob Taction continuede h domesUeité(l). Ainsi Tont décroissant, de génération en génération, les énormes mamelles de nos chèvres et de nos Taohesy sons le climat d' Amérique (2); ainsi disparaît, dans les herbages secs et amers des steppes de la SibériCt le Tolnme de la qnene, ch^ les montons Kirghis(3); ainsi se raccourcissent la queue des chevaux rendus à la liberté, les défenses du cochon devenq domestique; ainsi se raréfient on se perdent même diverses expansions cutanées : les plumes, comme chez les poules delaColom* bie ; les poils* comme chez les bœufs dits pelùnes de certaines contrées du même pays, et comme chez les chiens turcs ou calougos (4) ; les cornes, comme chez diverses races ovines, ou bovines, et jusqu'au croupion chez les gallinacés (5).
S III. — De l*hérédité des modifications accpiises des fonctions.
Mais ce ne sont point seulement les systèmes, les parties, ni les organes des êtres, ce sont les fonctions qui sn* bissent, d'une manière manifeste, la loi de propagation
des modifications immédiates do type.
Nous citerons, premièrement, comme transmissibles, les modifications fonctionnelles qui dépendent des habitudes, prises ou des influences du séjour antérieur.
Les plantes exotiques gardent d'abord l'habitude de s'ouvrir à l'heure même du lever du soleil dans leur cli- , mat natal et de se fermer à celle où il s'y couche : mais elles reprennent toujours plus ou moins vite le type diurne
(!)l8id.Geofrroy-Saint-Hilaire, Hist. générale et particulière des anomalies, 1. 1, p. 223. — Broc, Mém, cit., p. 20. — (2) Prichard, otiv ct*l., 1. 1, p. 46. — (3) Id.,ofit;. cit., t. I, p. 64. — (4) Roulin, Mém.cité, dans la collection des If émoires présentés à Plnsiitut de France, t. VI, <oc. dt. — (5) Transact. philos,^ ann. 1693, p. 9M.
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de DOS climats (1). Les aDiDiaox saoTages retCDiis dans une chambre, les oiseaux apportés de pays étnuigen, éproDTent de même la mue à l'époque où ils reossent éprouvée eu pleiu air, ou daus le pays Datai : mais les dùeus, les chats, les oiseaux de Tolière que l'homme a fait sortir de leurs habitudes d'espèce, depuis od grand nombre de générations, n'ont la mue ni si forte» ni si r^ulière(2). L'oie d'Egypte, qui d'abord ne pondait au Muséum qu'aux mois où elle pondait sur les bords du Nil, a fini par donner des produits dont la ponte cane»pond aux époques convenables sous notre climat. Le docteur Joseph Brown témoigne de la même action du séjour antérieur, sur la physionomie des caractères transmis dans l'espèce humaine. Il a tu, plusieurs fois, dies desindividus dont le séjour antérieur dans les paysdiauds, avait profondément modifié la figure et la constitution, les enfants qui naissaient, après ce long séjour, reproduire la nature seconde de leurs parents, au lieu d'en réfléchir la nature première (3).
D'autres modifications permanentes des fonctions de la vie organique et de la vie animale peuvent être le résultat d'une perturbation dans les habitudes, ou dans les circonstances susceptibles d'agir sur l'économie , telles que celles du climat, des modes d'activité journalière des oi^anes, et particulièrement de la domesticité.
La génération propage et maintient toutes les anomalies fonctionnelles que développent ces diverses influences.
De ce nombre est d'abord , dans certaines espèces de-
(1) B'irdacb, Traité de physiologie, t. V, p. 189. — (2) Id., même tolume, p. 290. — (3) Cyclopedia of praetical médecine, toI. II, p. 419.
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Tenoes domestiqaes^ la continuité de la sécrétion lactée. La pratiqne de traire les vaches et les chèvres, depuis le moment où elles deviennent fécondes jusqu'à celui où elles cessent de l'être, répétée, en Europe, chez les individus, pendant une longue suite de générations, a produit sur ces races ce résultat d'y rendre la sécrétion du lait une fonction permanente : les mamelles ont acquis un énorme volume et le lait y afflue, longtemps après que le nourrisson est élevé. Mais, en Colombie, l'abondance du bétail et diverses circonstances ayant déterminé une interruption de cette ancienne habitude, il a su£S d'un petit nombre de générations pour que la nature revint à son type normal : on n'y peut, aujourd'hui, avoir de lait d'une vache qu'en lui laissant son veau : on l'en sépare le soir, pour avoir, le matin, le lait amassé la nuit(l).
L'accélération du développement, de l'aptitude organique à se reproduire, de celle à prendre la graisse^ la précipitation des phases de la vie, l'accroissement acquis de la fécondité, nous représentent de même, dans plusieurs autres races , des modifications transmises des fonctions. La rapidité de croissance des moutons à longue laine d'Angleterre est telle que, dès la seconde ann^, ils prennent la graisse ; la vache de Durham est tombée en vieillesse et doit être engraissée à un âge où les races communes terminent à peine leur accroissement (2).
Quant au développement de la fécondité, sous l'action propage de la domesticité, c'est une des trois lois de la fécondité formulées par Buffon (3).
(i) KouIiD, Mém, cit. — (2) Grognicr, ouv, cit., consid. génér., X, §2, et p. 140. — (3) Flourens, Buffon, Uistoird de ses travaux e^de ses idées, Paris, 1844, p. 112.
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Parmi les oiseaux libres, il D'y a point d'espèce d'ane fécondité comparable à celle d'une poale bien nourrie, on de la Loxie fasciée dont la ponte est aussi continuelle en cage (1). Il parait, dit Burdach, que l'on doit regarder comme de simples effets de la domesticité, la faculté qu*ont de se propager, parfois, la chèyre en mai, le cochon en automne, le cbat en janvier, mai et septembre (2). Le chien libre, le sanglier, souche de notre cochon domestique, Taperea , souche du cochon d'Inde, n'ont qu'une portée par an : le premier de cinq ou six petits, le second de huit ou dix, le troisième seulement d'un petit on de deux ; le chien domestique de grande taille a par an, deux portées, et chacune de douze à dix-neuf petits ; le cochon, deux portées de quinze à \ingt petits; le cochon d'Inde, huit portées et jusqu'à huit, jusqu'à douze petits par portée (.i).
Le changement de climat peut aussi imprimer à la fécondité une impulsion de ce genre et l'hérédité la transmettre de même : don Félix d'Azara nous apprend que , dans l'Amérique du Sud, les brebis et les chèvres ont deux portées par an et que leur produit annuel est au moins de deux ou trois petits (4).
Par contre, la même cause peut suspendre, pendant quelques générations, l'effet de l'impulsion héréditaire acquise. La fécondité des oies introduites sur le plateau de Bogota » d'après le docteur Boulin, fut , dans les premiers temps, grayement altérée : les pontes étaient rares ; les œufs en petit nombre ; un quart tout an plus parvenait à éclore et plus de la moitié des jeunes oisons
(1) Da Gama Machado, Théorie des ressemblances, [part, ii, p. 95. — (J) Ouv. cit., t. H, p. 87. — (3) Flourens, ouv. cit., loc. rt^ — (4)Pricbard, ouv. ct'r, p. 51.
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mouraient dans le premier mois ; mais, de génération en génération, la fécondité tendit progressivement à revenir an même point qu'en Europe : les gallinacés transportés à Gosco avaient présenté à Garcilasso un phénomène semblable.
ARTICLE 11
DE. l'hérédité des MODIFICATIONS DIRECTES OU IMMÉDIATES DE LA
NATURE MORALE
Il est une autre classe plus curieuse encore de modifications et dont rhérédité, d'abord inaperçue ou révoquée en doute, est devenue aussi claire et aussi positive que celle des caractères les plus matériels de la nature physique ; c'est la série entière des modifications acquises dn dynamisme ou de la nature morale.
L'hérédité régit, chez les animaux, toutes les déviations du type des instincts.
l"" La preuve, tout à lafois la plus élémentaire et la plus évidente qu'on en puisse donner, est la différence sensible qui s'observe, chez une même espèce, dans le naturel des petits d'animaux domestiques et d'animaux sauvages.
Les mœurs, les habitudes, les inclinations des animaux, une fois devenus domestiques, se distinguent, dès la naissance, de celles de leurs congénères qui sont restés sauvages. Ces différences transmises éclatent spontanément dans l'instinct des petits, non-seulement sans l'action de la domesticité, ou de l'éducation, mais en dépit d'elle. Tente-t-on de faire couver par des canes domestiques des oeufs de canes sauvages? à peine sortis de l'œuf, les canetons obéissent à l'instinct de leur race et prennent leur volée; et si l'on réussit à en retenir quelques-uns pour la reproduction, il faut attendre plusieurs générations, avant
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d'en obtenir des canards domestiques (I). Le naturel d'im petit sanglier enlevé, en naissant, à sa mère, ne ressemble nullement à celui d'un petit cochon du mèmeàge.;La même différence a été observée entre les petits des lapins devenus domestiques et des lapins sauvages : enlevés dès la naissance au ventre de leur mère, nourris à la cuillère, et élevés dans la même captivité que les autres* les derniers ne peuvent point se confondre avec eux, ils ne sont point privés (2). Les haras libres ou sauvages, donnent lieu à des observations du même genre, dans l'espèce équestre : on ne dresse qu'à grand'peine les produits de ces haras ; et même après avoir été assouplis, ils sont encore bien plus indociles que les chevaux qui sont nés domestiques. Il n'est pas même jusqu'aux métis de chevaux sauvages et de juments domestiques (3), ou de renne domestique ou de renne sauvage (4), dont les produits ne gardent cette indocilité et n'aient besom dbT trois on quatre générations pour perdre entièrement leBhaBitiidiB farouches de l'état de nature.
Le même contraste s'observe dans l'espèce humaine* entre le naturel des enfants nés de peuples civilisés et le naturel des enfants de peuplades ou de tribus barbare?. Tandis que les premiers se plient instinctivement aux mœurs et aux usages de la société, les jeunes sauvages, à de rares exceptions près, se prêtent mal au joug de la civilisation* ou n'en prennent que les dehors et se sentent malheureux d'y être assujettis (5) : à peine maîtres d'euxmêmes, comme le loup et le renard enlevés jeunes an terrier, ils retournent aux âpres et libres jouissances de
(1) GrogDier, our. cit., p. 237. -- (2) Prich., ouv. cit., t. I, p. 89-99. — p) Grognier, ouv. cit., p. 179 el ii6i svpra. — (4} V. Bomare, Dici. wtkf. dhiMt, naU, U XU, p. 178.^ (5) Burdach, ouv. cit., t. II, p. 9SS.
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ht vie sauvage. En 1666, époque à laquelle le général Vanpima gouvernait Batavia, un jeune Gafre tombé aux mains des Hollandais, à quelque distance du cap de Bonne-Espérance, fut amené dans cette ville. On jprittouslessoins de son éducation , et dans l'intervalle de sept à huit années, il parvint à parler le hollandais et le portugais dans la perfection. Mais rien ne le détournait de l'idée fixe d*al- 1er retrouver sa patrie ; et le général, cédant à son désir, finit par donner Tordre de l'y reconduire, pourvu de linge et d'habits , dans l'espoir qu'il pourrait servir d*intermédiaire au commerce des Gafres avec les Hollandais. Mais à peine arrive-t*il au cap , qu'il jette ses habits à la mer, prend la fuite , et retourne avec les autres Gafres manger de la chair crue , sans que la reconnaissance lui parût inspirer le moindre penchant à revenir près de ses bienfaiteurs (1). Les annales des voyages citent cent faits de ce genre.
2® Le transport séminal des modifications acquises des instincts, ressort d'autres observations curieuses que l'on a faites, sur les transformations héréditaires des mœurs d'espèces restées sauvages. D'après Georges Leroy, dans les lieux où l'on fait une chaude guerre aux renards , les jeunes renards, avant d'avoir pu acquérir aucune expérience , se montrent, dès leur première sortie du terrier, plus précautionnés, plus rusés, plus défiants, que les vieux dansleslieux oùronneleurtend pasdepiéges. Gette observation, qui est incontestable, était pour Georges Leroy, la démonstration absolue d*un langage chez ces animaux : car, disait-il, commentpourraient-ils, sans cela, acquérir cette science de précautions, qui suppose une suite de faits con-
(1) Broc, Essai sur les rcices humaines, p. 31'.
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nus, decomparaisons faites, de jagements porté8( t )? Frédéric Cahier donnait le mot de Ténigme échappé à Lerayt en rattachant le feit à l'hérédité des modifications aeqnises des instincts (2). Th. B. Knight qni s'est oeeopé» soixante ans» d'observations soiyies sur cet ordre de faits, dit qne, dans cet interralle, les mœurs de la bécasse ont éprouTé de grands changements eu Angleterre, et que la crainte de Thomme est, pendant cette période* dcTenoe bien plus puissante, par sa transmission à travers une série de générations. Le même auteur a suivi des traces de changements analogues de mœurs jusque chez les abdiles- (3).
3® Mais c'est principalement dans le déyeloppement et la transmission des habitudes acquises des espèces domestiques, que ce principe remarquable touche à Tévidence même : la plupart des penchants et des aptitudes caradéristiques des races de différentes espèces domestiques, n'ont d'autre origine que l'hérédité des habitudes acquises des premiers parents.
On remarque, dit Robinet, que les bêtes ne perdent l'uniformité de leur instinct, pour le transformer en bizarrerie, qu'à mesure qu'elles approchent de Thomme , comme s'il leur communiquait son esprit (4).
Il n'est aucune espèce où ce phénomène soit aussi manifeste que dans celle du chien. D'après Buffon , Dupont de Nemours (5), Hancock (6), Knight, il doit une grande partie de ses qualités actuelles au commerce de l'homme,
tlj Georges Leroy, Lettres philosophiques sur l'inteUigeHC9 et laperfectthilité des animaux, p. 86. — (î} Annales duMuséuniy t. Xî, p. 463. — (S) L7nift7iir, première section, 1837, n««iO, p. 3i4. — (4) J..B. ^Ohxïï^X, de la Nature, t. IV, p. 163. — [5) Dupont de Nemours, Pfct/otophie du bonheur, p. 858. — (6) Th. Hancock, Essay of instinct, Londoo, in-8.
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et d'après Isidote Geoffroy Saint-Hilaire , le degré même de la domestication , si l'on peut ainsi dire, est presque partout proportionnel au degré de la civilisation de l'homme (1). Des auteurs ont même dit qu'il a^ait acquis de l'homme une lueur de raison et un semblant de yoix.
L'aboiement du chien ne serait » d'après eux , qu'une imitation de la parole humaine. Des faits très-positifs semblent , du moins , attester que dans l'état de nature, et chose plus curieuse, chez les peuples grossiers, comme les Nègres, les Lapons (2), les chiens n'aboient pas. Les chiens redevenus libres dans les Antilles, dans les îles situées près de la côte du Chili, dans les plaines des pampas, ne savent que hurler. Il en était ainsi des deux chiens que Mackensie avait amenés des contrées occidentales de l'Amérique en Angleterre ; ils n'aboyèrent jamais , tandis.qu'un chien né d'eux en Europe, aboyait (3). Selon le docteur Boulin, les chats auraient aussi perdu, en Amérique, ces miaulements incommodes dont, la nuit, ils fatiguent les oreilles, en Europe.
L'aboiement et le miaulement ne seraient donc que des modifications transmises de la voix de ces deux espèces.
Dans d'autres espèces abondent les faits d'hérédité des modifications acquises du mouvement : Les poulains pro- Tenant de père et de mère bien dressés, naissent souvent avec une aptitude marquée au service du manège (4) j des écuyers ont même proposé de n'admettre à la reproduction que des sujets déjà exercés dans les cirques (5). Huzard fils demande, ayec plus de raison, qu'on ne
(1 ) l8. Geoff. Saint-Hilaire, Histoire générale et particulière des anomalies, t. [, p. 219.— (2) V. Bomare, Dict.univ. d'hist.nat., t. XIÎ,p. 70.— (3) Prichard, ouv. cif., 1. 1, p. 48. — (4) Buflfon, Histoire naturelle du cheval. — Burdach, ouv. d^t. II, p. Î6î. - (&) Grogaier. ouv. cit , p 239.
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prenne dans chaque race pour étalons qne oeox qui ont donné des preuves de lear aptitude aux différents traram qne leur conformation permet d'en exiger (l). La paresse du bœuf suisse, Fart de traîner ayec sûreté la charme sor les crêtes des rochers , au bord des précipices, sont anssi Tuu et Tautre des modifications héréditaires des races (2). Hofacker a suivi jusqu'aux moindres détails» comme nous Ta vous dit, la démonstration de cette hérédité des aptitudes acquises de la force et de l'adresse de Tactivité motrice chez les animaux, et nous ayons, ailleors (t. I, p. 599), cité divers exemples de l'hérédité des caractères acquis et des tics du mouvement dans notre propre espèce. D'après Pariset , la transmission irait jusqu'aux habitudes des mouvements de la main qui déterminent les genres divers de l'écriture (3). Avant Pariset, Bichat avait cm voir, dans l'usage exclusif de la main droite, cbei rhomme , une habitude sociale (4) ; et par un paradoxe plus incroyable encore, d'autres physiologistes avaient, avant iBichat , soutenu que la station était une position extra- naturelle daus l'espèce humaine, et qu'ainsi que les singes , les hommes primitifs marchaient sur les quatre membres (5).
4^ Lagénération, enfin, peut reproduire jusqu'aux effets de l'éducation des auteurs; elle peut reproduire, chez les animaux , les nouvelles directions données à leur instinct, les qualités nouvelles, les facultés acquises, qui sont le résultat de l'éducation et de l'instruction antérieures des pères : cette transmission s'étend jusqu'au mode d'ap-
(I) Huzard, ouv. cit., p. 165. — (î) Grognier, ouv, ctl., ubi [%) Comj^et rendus de f Académie des sciences du S avril 1847. — (4) X. Bichat, Recherches sur la vie ei la mortl art. m, g 1. — (5) Virey, dt to Physû^ogie dans ses ra^orts avec la philosophie^ p. 1S7.
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titude spéciale que le système d'éducation déyeloppe.
11 n'est rien, sur ce point, de plus démonstratif que les faits si curieux rapporté^ par Knight et le docteur Boulin. D'après le dernier auteur, la première fois qu'on mène au bois, en Amérique, les descendants de chiens dressés, de longue date , à la périlleuse chasse du pécari , ils sayenl, comme leurs pères, et sans nulle instruction, la tactique à suivre. Les chiens d'autres races qui ne la savent point , si vigoureux qu'ils soient, sont d'abord dévorés (!)• Knight s'assura, par des expériences répétées, qu'un terrier dont les parents avaient eu l'habitude de faire la guerre aux putois, montrait immédiatement, à l'odeur du putois, sans même voir l'animal, la plus violente co- 1ère : un épagneul élevé avec les terriers, tout à fait impassible à Todeur du putois , poursuivit la première bécasse qu'il aperçut, avec des cris de joie (2). Plus les chiens couchants ont été dressés à aller à l'eau, plus leurs petits témoignent de penchant à s'y jeter (3)^ et dès sa première sortie, le jeune chien braque, issu d'une race bien élevée, dédaigne les animaux dont il s'accommoderait, pour ne s'attacher qu'au gibier de nos tables, qu'il arrête comme son père , sans l'avoir vu chasser.
Le mulet de chien et de louve, menace les mendiants et gens portant bâton (4). Les poneys norwégiens, dont les ancêtres avaient, en Norwége, l'habitude d'obéir à la voix, et non pas à la bride , ne peuvent être amenés à prendre la dernière habitude, et restent excessivement dociles au commandement. Il est, en un mot, parfaitement avéré que chez les animaux, toutes les facultés
(1) Roulin, Mém, cité, — (5) Pi ichard, ouv. cité, 1. 1, p. 94. — (3) Burdach, 01117. cit.t t. Il, p. 262.— (4) Giiou, Philosophie physiologique , p. 115.
486 91 l'action DB la loi de L'HSRtDni.
et aptitudes acquises par l'édocation et par rinstraetkn, iont héréditaires, comme les aptitudes et les facultés originelles elles-mêmes.
5^ Les dispositions et facultés acquiises de la même origine, dans l'espèce humaine, sont elles susceptibles d'une semblable transmission?
Le professeur Lordat résout cette question par la uéfft* tire : « L'éducation de l'homme ne s'applique point^Mon lui, à la même puissance que Péducalion des bétes : tandis que les bienfaits de l'éducation profitent, chez l'animal, à l'éducation de ses descendants , les avantages de l'éducation d'un homme ne sont d'aucune utilité physiologique pour son fils ou pour sa postérité : quelle que soit l'origine d'un homme , quels qu'aient été les mérites de ses ancêtres, quoi qu'aient pu faire la société et l'opinion pour les illustrer , son éducation particulière ne peut pas être moins laborieuse que celle de ses aïeux (1). »
D'autres auteurs, Bush , Spurzheim , Girou , Burdadi , émettent une opinion contraire :
L'espèce humaine, dit Burdach, est également susceptible de se perfectionner. Le développement des faeultât intellectuelles , chez les parents , rend les enfants plus aptes à profiter des bienfaits de l'éducation (2). « Les capacités acquises se transmettent dans la génération, dit Girou de Buzareingues , et cette transmission est d'autant plus sûre et d'autant plus parfaite, que les mêmes modifications ont été plus fréquentes, que les habitudes s<mt plus anciennes, et que celles d'un sexe sont moins contrariées par celles de l'autre. L'enfant reçoit de ses parents,
(1 ) Lordat, les Lois de VkérédUé physiologique sont -elles les mêwm cAcf les bêtes et chez r homme ^ p. 4, W, 30. — (%) Traité de physiologie, l. II, loc. cîL — (!) Girou, ouv. cit , p. 15 el passim.
aTecles empreintes de leurs habitudes, toutes les nuances de capacité, d'aptitude, de penchant, qui en ont été le fruit : elles se déyeloppent ayec les organes qu'elles affectent , mais ne deyiennent souyent perceptibles par leurs résultats, qu'aux époques de la prédominance de ces organes, ou qu'à celles qui correspondent, dans la yie des enfants, à la date des habitudes chez les parents qui les ont transmises, d
Les faits nous semblent conclure dans le sens de l'opinion des deux derniers auteurs : un grand nombre des exemples que nous avons donnés de l'hérédité des facultés mentales (t. I, p. 578) rentrent dans l'ordre des preuyes dé l'hérédité des facultés acquises, et ne nous laissent point de doute que l'éducation, et les aptitudes développées par elle dans la nature des pères, n'aient une influence séminale sur celle de leurs descendants. Loin de là , il semblerait, à la facilité et à la progression si souvent remarquées dans les enfants , des arts et des talents acquis et transmis par leurs pères, que la nature des fils les reçoive d'abord au point où les efforts des pères les avaient élevés. U est, en général, tout aussi diflBcile d'instruire les jeunes sauvages que de dresser les chiens ou les chevaux issus de races redevenues libres. Il y a plus : dans le même peuple, dans le même pays, sous Tempire de la même civilisation, les enfants de toutes les classes ne sont pas, en général, également habiles à recevoir l'instruction, ni à en profiter, quand, par la faute des temps ou des institutions , toutes les classes ne sont point arrivées au môme point de lumière et d'instruction, également capables , également habituées au joug des mêmes études et des mêmes exercices de l'intelligence. C'est ainsi que, dans rinde, où les contrastes de ce genre existent, au plus haut
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point, entre les diverses castes, tons les missionnaires^onl jEût l'observation que les enfants des brahmanes, la caste la pins élevée par le rang qu'elle occupe et par Tintelligence , étaient naturellement, toutes les autres droonstances étant égales d'ailleurs, d'une pénétration, d'une étendue d'esprit, et d'une docilité de beaucoup supépérieures à celles des enfants de toutes les autres classes. L'homme subit donc, en tout, ainsi que l'animal. Faction des circonstances et des influences, soit physiques, soit morales, du milieu où il nait, où il vit, où il meurt, et l'organisation une fois modifiée, soit dans son méca* nisme, soit dans son dynamisme, par les causes sous l'em* pire desquelles elle est placée, la génération qui la reproduit peut, en s'emparant d'elles, saisir, en quelque sorte, les différentes formes d'activité vitale, dans l'état de progrès, d'amélioration, ou de dépravation acquises où elle les trouve, et transmettre, avec le germe du type origind , de l'individu, le germe des modifications consécutives que l'être avait subies. Sous ce rapport, encore, il n'y a pas une loi de l'hérédité chez Thomme, une autre chei l'animal, comme Lordat l'a pensé : quand la procréation intervient, par la loi de l'imitation séminale, dans la vie, l'hérédité, chez l'un et chez Tautre, est la même; l'hérédité, chez l'un et chez l'autre, a la puissance de transmettre le type originel ou primitif de toutes les formes d'existence et d'activité de l'être , le type consécutif ou acquis de toutes leurs modifications : l'hérédité, enfin, régit également et la nature première et la nature seconde de l'homme comme de l'animal et, à l'égard de l'une, comme à l'égard de l'autre, il n'est de différence dans sa manière d'agir, entre les deux espèces, que celle qui tient à l'essence de leur dynamisme ; les impulsions et les dispositions, diei
Tune, natarelles on acquises, étant toujours fatales, la filiation en est toujours visible et claire ; mais, chez rbomme où toujours, naturelles ou acquises, elles sont facultatives, la filiation en e^t bien plus souvent latente, et comme plus obscure, séparée comme elle l'est de sa manifestation par la liberté (t. I, pag. 472 et suiv.).
ARTICLE III
De l'hérédité des modifications accidentelles de l'organisation et de rétat présent ou momentané de Têtre.
Si grande qu'apparaisse l'énergie d'action de l'hérédité, dans les faits curieux que nous* venons d'énumérer, elle n'y est pas encore élevée à sa plus haute et dernière puissance : ce ne sont point seulement les modifications naturellement acquises, ni celles d'ancienne date, mais les artificielles, mais les accidentelles, mais les états présenta ou momentanés de l'être, qu'elle est apte à transmettre.
§ I. — De rhérédité des modifications accidentelles et artificielles
de l'organisation.
L'embarras d'expliquer les phénomènes étranges dont elle est l'origine , parmi plusieurs idées plus ou moins singulières, a quelquefois conduit Maupertuis à poser d'intéressants problèmes : « Ce serait assurément, dit-il, quelque chose qui mériterait bien l'attention des philosophes, que d'éprouver si certaines singularités artificielles des animaux ne passeraient pas, après plusieurs générations, aux animaux qui naîtraient de ceux-là, etc.; si des queues ou des oreilles coupées, de génération en génération, ne diminueraient pas, ou même ne s'anéantiraient pas à la fin (1).»
(1) Maupertuis, OEuvr es complètes, édit. de 1745.— Vénus phytique, î*parf., p. 106 et 159.
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Bonnet, d'après lequel les monstitiosîtés dëp^idoit ùm organes delà génération, réplique à Haupertnis : « Gela arriverait infailliblement, si la qnene da m&le fournissait des molécules de la réunion desquelles se fonnAt eeile des germes ; mais, en retranchant la queue au mâle, on ne lui retranche pas la partie des organes que je supposeoor* respondre au coccyx (1). »
Et le systématique, sans attendre l'expérience ni TobserTation, concluait hardiment à la négative.
Nous disons hardiment, parce qu'en pareille matière, c'est aux faits à répondre, et que l'aflBrmatiTe avait d^i pour elle une autorité empirique d'un grand poids, odle même d'Hippocrate qui dit que les enfants peuvent naître mutilés de parents mutilés.
Des observations de diverse nature sont venues confirmer le témoignage d'Hippocrate et donner au prcd^lème posé par Maupertius une conclusion inverse de eeUe de Bonnet :
1 * En première ligne, s'offrent les faits d'hérédité des tares accidenieUes ou des défauts acquis de la conf<»ination de certaines parties.
Contrairement à l'avis de Bourgelat, qui ne regardait point les tares de cause externe comme transmissibles, l'opinion dominante, chez les vétérinaires, est qu'elles simt soumises, comme celles de cause tn(fme, au transport séminal. Lafont-Pouloti, Pichard, Grognier, sont unanimes à dire que les eiostoses et que les vices des extrémités du dieval, désignés sons les noms de vessigon ,de capelet^ de courbe^ de jardotij d'^amn, de cercles, de suroSj de formes (2), quoique accidentels, et pro venus le plus souvent d'un coup
(1) C. Bonnet, Considérations sur les corps organisés, t. II, cb. tU, S 337. ^ (9) Lafont-Pouloti, ouv. cit., p. 31? —Picbard, ouv.cit., p. itl et 8S0. — Grognier, ouv. ci7., p. S43.
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ou d'un effort, se propagent néanmoins par la génération : un étalon anglais transmit à la plupart de ses descendants deux éparvins de ce genre (1); un autre étalon qui avait une queue de rat, ou dépouillée de ses crins, produisit des poulains ayec le même défaut ; un troisième, sorti d'une jument dont la queue et la crinière étaient toutes rongées, sans avoir hérité lui-même de ces défauts, les avait transmis à ses échappés (2).
D'après les indigènes de l'Ile de Luçon, le bufle domestique porte, en naissant, au cou, la marque du collier de sa mère, signe de répulsion pour les bufles sauvages (3). Nombre de fois encore, à ce que dit Pichard, des chevaux nés avec des yeux excellents, mais devenus aveugles par accident, engendrent des chevaux qui perdent la vue : un superbe étalon, fils du Glorieux, du haras de Pompadour, mais devenu aveugle par suite de maladie, sans que cet accident altérât Te^gouement qu'inspirait sa beauté,donna ainsi naissance à des produits qui tous, malgré la perfection de la vue chez les mères, devinrent aveugles à trois ans (4).
Des exemples témoignent aussi, dans notre espèce, de l'hérédité de lésions accidentelles : un accident qui survient aux parents peut être l'origine d'une idiosyncrasie, parmi leurs enfants ; une saignée, chez une femme, a des suites fâcheuses; cette femme donne, plus tard, le jour à une fille chez laquelle la moindre égratignure détermine, aussitôt, une forte hémorrhagie et une faiblesse extrême : cette fille, mère à son tour, transmet celte idiosyncrasie à ses fils (5) ; un individu dontllris del'œil droit était presque
(I) Grognier, loc. cit. — (2} Lafont-Poulbli, ouv. cit., p. H2. — (3) Voyage pittoresque autour du monde, i. I,p. Î55. — (4) Pichard, Jfanueldes haras, p. 122. — (5; Dict, dessciencet médicales, t. IV, p. 190.
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immobile et marqué d'ane tadie brone» par sDÎte d'ao accident sarrenu dans Tenfance, transmit complètement cette difformité à son premier né, et plus imparfaitement aux premiers qui suivirent ; les derniers, enfin, n'en enrent pas même de trace ( 1 ). Une femme, déjà mère de plusieurs enfants, est affectée d'un grave panaris du doigt, qui laisse le doigt difforme : deux nouveaux enfants, dont elle accouche plus tard, apportent au même organe la même difformité (2). Nous rapprocherons de ces faits une observation dcT^'illiam Buchan, qui tend à démontrer que la génération propage jusqu'aux effets de cause mécanique : les dames anglaises étaient astreintes, de son temps, à l'usage du corps, espèce de corset dont la compression s'exerçait sur la gorge ; beaucoup déjeunes filles anglaises, de l'époque, naquirent, à Londres, sans mamelons (3).
2p La même loi régit les autres lésions de cause artificielle.
Il est d'observation fréquente que les poulains, dont les ascendants ont été, dans une suite de générations, marqués d'un fer brûlant, toujours à la même place, naissent avec les traces du feu, aux mêmes endroits (4). Quant aux mutilations de certaines parties et particulièrement des extrémités, on ne saurait plus nier qu'elles se transmettent : BourgelatetBuffon l'avaient affirmé^ Blumenbacb, Meckel, Virey (5), Frédéric Cuvier (6), Burdach (7) et Grognier (8), le confirment, après eux; des observations positives le prouvent. D'après le témoignage de Blumen>
(I ) Meckel, Jrchir /lier Ânatomie, 1828, p. 184.— (2) Traité dephysMogiêy U II, p. 951 . — (3) W. Buchan, U Cotuertatêur de la santé dês femmes et des enfants, p. 16. — (4) Grognier, (mv. cit., p. 145. — (5) Dict. des sciences médicales, i XVIII, p. 44-58. — (6) Flourens, Bésumé anai^ti^ue des observations de Frédéric Cuviir^ p. 115.^ (7) Burdach, (mv. dt., ubi supra. — (8) Ouv. cit,^ ubi supi^.
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bach, un homme dont le petit doigt de la main droite ayait été presque abattu et remis de travers, engendra plusieurs fils qui avaient le petit doigt de la main droite tCNTS (1). Il n'est pas rare de voir des mÀtins et des chiens couchants venir au monde la queue écourtée ; le fait, d'après Laugsdorf, est surtout très- fréquent au Kamtchatka où Ton est dans l'usage de couper la queue aux chiens qui tirent les traîneaux (2). Frédéric Guvier en rapporte un exemple curieux qui s'est produit à notre ménagerie : une louve accouplée avec un chien braque dont on avait coupé la queue, y mit bas deux métis à très-courte queue (3). D'après Blumenbach, avec les chiens à queue ou oreilles écourtées, peuvent naître aussi des chiens dont les mêmes partiessoient demeurées intactes; Grognier enciteun cas très-digne d'attention : un vétérinaire a vu, dit- il, une chienne sans queue, dont les produits femelles étaient aussi sans queue ; mais il n'en était pas ainsi des produits mâles (4). Nous tenons d'un berger, sur des chiens de berger, un autre fait analogue, à la différence près que les chiens à queue courte, ou à queue longue, n'étaient point tous du même sexe. On voit enfin des cas où des chiens à queue courte naissent de chiens à longue queue.
C'est à tort qu'on a vu, dans les trois derniers cas, une raison suffisante de révoquer en doute la pertinence des autres à démontrer le fait de l'hérédité des mutilations ; ils ne l'ébranlent pas et ne sont évidemment, comme ceux qui précèdent, que des expressions des différentes lois de la génération que nous avons posées. Ils s'expliquent : le premier, par le fait d'élection sexuelle dans le transport
(0 Trevjranus, Biologie, t. III, p. 462. — Burdach, loc. cit. — (2) Burdach, ouv. cit., t. II, loc. cit. — (3) Fiourens, ouv. cit., ubi supra. — (4) Grognier, ouv. ctï., p. 945.
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séminal (t. II, p. 1 56) ; le second, par le seol fait de b di- Tersité entre les deux aateurs, l'on ayant une qaene, Tantre n'en ayant point (t. II, p. 249) ; on, phénomène encore possible chez les chiens, par la pluralité de la paternité dans la même portée ; le troisième, enfin» par la mardieâ commune de l'hérédité en retour (t. II, p. 39).
S n. — De Vhérédité des états présents ou momentanés de rètre.
Hais dans tous les exemples, que nous Tenons de citâr, du transport séminal des modifications accidentelles et des mutilations, le temps joue un grand rôle; il n^est question que de celles qui remontent à une époque plus on moins ancienne dans l'organisation. La génération n'e^-elle donc appelée à répéter que ceux des caractères ou des altérations de l'être, qui sont de vieille date dans son économie, et lorsque le passé est si énergiquement soumise son empire, le présent de la Tie, l'état momentané de l'individu, seraient-ils seuls affranchis de la loi de se reproduire ?
Non : l'être se régénère au passé, au présent, au fntor, de lui-même. Au passé, nous venons d'en citer cent exemples ; au futur, c'est le cas du plus grand nombre des faits de l'hérédité ; au présent, nous l'avons déjà démontré par la jrépétition séminale de tous les caractères des âges; et nous allons maintenant l'établir par des faits^ qui ne le prouveront pas seulement de l'état actuel, mais encore des états transitoires de l^tre.
Le phénomène, jusqu'ici si mal interprété, de la précocité, va nous en présenter un premier ordre de preuves; il n'est point, pour nous, d'autre explication rationnelle d'une partie des anomalies dont il est l'origine. Dans notre opinion, l'éveil prématuré des organes, des fonctions, des
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ineiiltés de l'être, qui ne dépend d'ancane cause étrangère au sujet, et qui se manifeste d'une manière spontanée, dès les commencements de la irie et, parfois, dès la naisaanoe même, cet é^eil n'a d'autre cause que celle de l'hérédité au prisent de la Tie : il n'est» en d'autres termes, que la réflexion ou représentation séminale de Tétat actuel d*un des auteurs dans l'organisation immédiate du produit.
Une masse d'exemples, choisis parmi les plus curieux cas de précocité, a tous ces caractères.
Telle est une grande partie de ceux de précocité de la croissance et du développement général chez différents «nfiints de l'un et de l'autre sexe.
« Le plus souvent, écrit le professeur Is. Geoffroy Saint- Hilaire, c'est de tris-bonne heure et sans cause connue, c'est quelquefois même presque dès la naissance^ que l'accroissement commence à se faireavec beaucoup de rapidité.
« Dans ces cas, l'anomalie ne peut évidemment être attribuée à l'influence d'aucune cause itrangire à l'organisation du sujets et l'activité extraordinaire de la nutrition ne peut se concevoir que comme l'effet d'une disposition particulière ( 1 ) . »
Nous venons de dire quelle est, dans notre foi profonde, l'origine réelle de cette disposition.
L'hérédité de l'état actuel du développement n'est jamais générale ; elle se borne au physique ou au moral de l'être, et ne s'étend même point simultanément à tous les caractères de l'une ou de l'autre forme de son existence.
L'hérédité de l'état actuel du physique a deux expressions principales qui peuvent être distinctes ou réunies : la précocité spontanée de la croissance ; la précocité éga-
(1) Is. Geoffroy Sainl-Hilaire , Histoire générale et ^rliculière des anomalies, t. I, p. 196.
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iement spontanée de la publié. D'après Is. Geoffroy SmiI- Hilaire, la dernière serait plus fréqnenle diez les fiUcs» l'autre chez les garçons (I).
Dans ceux de ces phénomènes qui se rappcurlent au garçons, le déTeloppement prématuré de la taille marche presque toujours parallèlement a^ec celui des attributs de la Tirilité.
La science compte un assez grand nombre de ces faits qui y séparés de la seule cause qui les explique, sont de nature à paraître bien extraordinaires.
Il en est quelques-uns d'une haute antiquité. Nous Tojons dans la Bible (2) Phares engendrer Ezron à 9 ans; Salomon, Boboam à Tâge de 1 1 ans; Achaz, Ezéchias à l'âge de 10 ans. Hais ces cas, supposés authentiques, se compliquent de l'action du climat. Un second fait, aussi très-ancien, de ce genre, est rapporté par Pline : c'est celui si connu de Tenfant de Salamine, mort à 3 ans, pubère et haut de trois coudées '^3) ; mais il est raconté sur témoignage d'autrui.
Des auteurs plus modernes en citent d'incontestables :
Un enfant du nom de Jacques Viala, né dans un hameau de l'ancien diocèse d'Alais, et d'un tempérament robuste, sans avoir présenté rien d'extraordinaire qu*un iriolent appétit, se développe subitement i quatre ans et demi, en force musculaire, en grosseur et en taille; i cinq ans, il atteint quatre pieds trois pouces de haut, la roix mue et prend le caractère d*une pleine et forte bassetaille; la barbe paraît; le pubis se couTre de poils, et i six ans il a tous les signes extérieurs d'une puberté complète (4).
(1) Idem, 1. 1, p. 195. — (3) Rois, liv. m et iv. — (3) Bûi. mmimr,^ lib. ▼n, cbap. 15. — (4} Sigaud de Lafond, Dict. dm wMnmUêt d$ Immmiwrt
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Moreao, de la Sarthe, rapporte le fait d'an antre enfimti pubère, comme œlui-ci, à l'âge de iix an$ : des poils forts et nombreux coayraient tout le pubis ; les testicules étaient ks plus volumineux qu'un adulte puisse avoir, et il était d'une force extraordinaire ( 1 ). Un troisième enfant, des environs du mont Saint-Claude, dans le Jura, mardie dès le sixième mois ; est apte, dès quatre ans, à la génération, et, dès sepU a la barbe et la taille d'un homme fait (2). Un quatrième enfant, cité par Gerberon, né avec de longs dieveux, est pubère, haut de trois pieds, et couvertde poils, aux organes sexuels» dès iroù ans et demi (3). On doit à Biboli une observation analogue, plus récente, chez un autre enfant de trois ans, qt^atre mois (4). Un fait semblable vient d'être observé à Ckimbrai (5). Mais la virilité peut être plus rapprochée encore de la naissance : Un enfant né dans le bourg de Teirzovits, à sept milles de Prague, et nommé Jacques Sima, commença, dès trois ans^ à avoir de la barbe* et il était déjà si robuste, à cet âge, qu*il battait le grain en grange, et soutenait les travaux les plus pénibles des champs (6). Un autre, né à Gahors, le 33 juillet 1753, qui n'avait en naissant rien d'extraordinaire, mais dont la taille prit un développement subit, avait aussi, à Tàge de trois ans, les organes génitaux de l'homme de trente ans le mieux organisé, une forte voix de basse^ taille, et, à quatre ans, un très- vif appétit vénérien (7).
L'Académie des sciences fit paraître devant elle, en 1 736, on enfant de sept ans, nommé Noël Fichet, né à Fresnay-le-
(i)Fournicr dans le Dict. des sciences médieàUs, t. IV, p. tOt. — (t) HUt. de l'Académie de 1666 à 1669, t. II, p. 235.— (3) Supplément du Journal des savanU, n^ 15, février 167S et Collect. acad., 1. 1, p. 967. — (4) Gai. médicale de Paris, 7 décembre 1844. — (6) BulleHn de VAtadénUê de médecine, t. VI, p. 622. — (6) Sigaudde Lafont, auv. eii,, p. 463. — (1) Ancien journal de médecine, t. X, p. 37.
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Bozard, aux enTirons de Falaise; cet enfent, qoi éUàt alors baat de quatre pieds, hait poaces, quatre lignes, était d'une force vraiment extraordinaire, et aurait commencé à donner, dès deux ans^ des signes de puberté (1). En 1806, d'après Dupuytren, la société médicale établie» à cette époque, dans le sein de la Faculté de Médecine de Paris, eut aussi sous les yeux un enfant de trois ans et demi, très-robuste, de trois pieds et demi de haut, pesant cinquante-sept livres, pubère, et chez lequel la puberté avait commencé à se montrer, avant Tàge de deux ans (2); enfin, Presle-Duplessis rapporte un cas, peutêtre plus surprenant : Tenfant, nommé Sa vin, était, à sa naissance, d'un volume ordinaire; mais l'ossification du crâne était déjà tellement avancée, qu'il existait à peine trace des fontanelles. La puberté s'annonce dès l'âge de dix-huit mois ; la voix devient rauqueet forte; les mamelons se tuméfient; les organes génitaux prennent plus de volume et se couvrent d'un duvet dense; toutes les forces s'accroissent ; à rroi5 anSy un mois, sa taille était déjà de trois pieds, trois pouces ; son poids, de quaranteneuf livres ; il avait vingt dents, une moustache naissante à la lèvre supérieure, la peau un peu velue, les hanches bien dessinées et très-développées, les traits rudes, la voix forte, les testicules très-gros, le pénis de trois pouces de long dans le repos, de cinq dans Térection, assez souvent suivie d'éjaculation ; enfin, un poil épais et frisé entourait toutes ces parties (3) .
2^ Les phénomènes de ce genre sont peut-être plus remarquables encore chez les fille.s, et plus démonstratifs,
(l ) Bist, de r Académie pour 1736, p. 56. — (ï) Isid. Geoffroy-Saint- Hflaire, ottt;. cti.,tibi suprà. ^(3) Journal complémentain du médicales, t. VIII, p. 277.
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paroe qu'on ea soit chez elles la manifestation, de degré en degré, jusqu'à la naissant même.
-Un mémoire fort curieui du docteur Dezeimeris (1) , oàron trouTe recaeillis une grande partie dés cas de menstruation précoce épàrs dans les auteurs, est riche en faits de ce genre. Des exemples, empruntés aux docteurs Sosewind, Dieffenbacli, d'Outrepont, Garns, Bduefer, Louis Robert, J. Lebeau, Descuret, Comarmond, Bonrjot Saint-Hilaire, Glarke, Carrière, etc. , offrait, sous tous les climats, des obsenrations d'apparition soudaine de la menstruation, chez des filles de sept ans; chez des filles de trois ans ; chez des filles de deux ans, de dix-huit mois, d'un an, de neuf mois, de troU mois.
Dans tous les faits de cet ordre recueillis par l'auteur, la menstruation a été précédée de tons les signes physiques de la puberté : le développement des mamelles et du mont de Vénus ; l'apparition de poils aux aisselles , au pubis, etc.; l'accroissement hâtif de la taille et de la chevelure, phénomène que Is. Geoffroy Saint-Hilaire (2) avait cru, chez les filles, être exceptionnel.
Nous ne sommes pas encore aux dernières limites : des observations plus anciennes, rapprochant, de plus en plus, la phénomène de sa source et de son explication , nous montrent, chez les filles , la manifestation de la puberté, dès la naissance même : Sioibaldi rapporte, d'après Albert 4e Grand , l'exemple d'une fille venue au inonde menstruée , les mamelles développées comme une fille adulte , les aisselles et le mont de Vénus couverts de poils (3).Bucker parle d'une autre dont les règles parurent le troisième, le cinquième et le neuvième jour, après
(1) Dans YExpérience,XAn.—{%)Uid. Geoffroy-Saint-Hilaire, ouv. cit., 1 1, p. 199. — (3) Sinibaldi, Geruanthropeia, lib. yi, p.717.
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sa naissanoe , mais qai rnoomt bientôt dans les coutiiIsioDS ( 1 ) . Les règles d'une antre coulèrent, d'après Mnller, trois jours après qu'elle élait née, et reparurent ensuite de quinze jours en quinze jours. Kerkrin a tq aussi une jeune fille sujette , dès sa naissanoe, aux règles (2). Le chirurgien Baillot , de Linières, irit une autre petite fiUe de Bernon , en Champagne , née au mois de septembre 1 756, apporter, en naissant, tous les signes extérieurs de la puberté (3).
Arrivé à ce point, il n'est déjà plus possible de douter que le phénomène ne tienne à une disposition cangéniaJe de l'être. Baciborski l'avoue, mais se trompe évidemment sur la nature de cette prédisposition, lorsqu'il l'attribue aune maturité prématurée des œufs, entraînant à sa suite l'hémorrhagie menstruelle, et le cortège des autres signes de la puberté [A], Dans cette hjpothèsemème, cette maturité prématurée des œufs ne serait qu'un effet, dont il resterait toujours à pénétrer la cause : cette cause , quelle qu'elle soit, doit être, nt)cessairement, de la même nature que celle qui détermine cet effet chez l'adulte, c'est-à-dire être l'état de puberté lui-même. Or, comme cet état ne peut ici découler de circonstances externes , qu'il tient i une disposition coogéniale qui ne peut avoir sa source première dans le produit, il faut, évidemment, qu'il l'ait dans ses auteurs, et que, d'après la loi de l'hérédité (5) , il l'ait, en ceux-ci, dans la transmission de leur état actuel, c'est-à-dire , par le fait , dans l'hérédité de la puberté même.
(1) Commerc. Nortiii&., 1734, p. 347. —Casimir lledicus, TrmUé ém maladies périodiques sans fièvre, g lvi. — (2) Casimir lledicus, omf. €H^ p. 18S. — (3) Sigaud deLafont, ouv. cit., t. I, p. 443. — (4) Ractborski, • xpérience, n» du Î4 août 1841. — (5) Voy. L II, p. 490.
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Il n*68t point, pour nous , d'antre théorie possible ; et œlle proposée par Baciborski , outre les raisons données de son insaiBsance , tombe devant deax antres faits : rimpossibilité de son application anx mêmes phénomènes, chez le sexe masculin ; l'impossibilité de son application à des formes différentes de la précocité, spécialement à celles de la précocité de rintelligence, dont on a des exemples tout aussi merveilleux (1), et qui ne sont pour nous qu'une seconde forme de l'hérédité de l'état actuel, celle de Thérédité de l'état de raison, ou de la puberté d'esprit des père et mère.
Nous touchons, en ce moment, au point culminant de iiotre démonstration. D'autres phénomènes, en prouvant rinfluence de répétition de l'état présent de la vie, vont BOUS permettre de prendre la nature sur le fait, dans le ooît même :
1^ Une violence mécanique exercée sur la mère , dans la copulation, peut se transmetlreau produit : une chienne est éreintée, pendant raccouplement, par un coup violent sur la moelle épinière, et elle reste, plusieurs jours, paralysée de tout le train de derrière. Des huit petits qu'elle met bas, tous, à l'exception d'un qui ressemble à son père, ont le train de derrière, oij^ défectueux, ou mal conformé, ou d'une extrême faiblesse : à l'un manquent les extrémités postérieures ; l'autre les a ^les ou courtes ; un antre ne peut mouvoir que celles de devant (2).
S'il en est ainsi des lésions accidentelles, que ne devons-nous pas croire de l'influence des états si divers du physique et du moral de l'être, dans l'acte et dans l'instant où se reproduit la vie? N'est-ce pas un indice, une
(!) Sigaud de Lafonr, ow. cif., 1. 1, p. 4&4. - (î) Girou, de la Gédation, p. 117.
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preuTe directe, que c'est bien à cet acte , que c'est à cet instant, et à Thérédité de l'état sous l'empire duquel U s'accomplit, que l'on doit rapporter toute cette série de faits si extraordinaires, mais dont le meryeillenx ioiiibe« devant l'évidence de l'explication que nous présentons ici? L'hérédité d'état donnerait même à penser que, pour tous ceux des cas de puberté précoce, dont nous avons cité dea exemples chez des filles où la menstruation débute à la naissance, la conception s'est faite sous l'empire immédiat de la menstruation.
2^ L'hérédité d'état se révèle sous une autre forme, dans la propagation des troubles physiologiques de l'ivreaseaax enfants conçus dans son délire. Les Grecs avaient traduit le fait en allégorie : ils faisaient naître Vulcain difforme de Jupiter enivré de nectar. Ils semblent, en effets avoir très-bien connu Thébétude des enfauts engendrés dans l'ivresse. « Jeune homme, disait Diogène à un enfant stupide , ton père était bien ivre quand ta mère t'a ocmçn. > En admettant même ce que dit Galien, que la nature, ea lutte contre les suites de nos vices et de nos parements , s^oppose, en général, à ce que les enfants nés de parents en ivresse soient frappés d'idiotisme, il n'en est pas moins vrai que les caractères principaux de l'ivresse, quand l'ivresse est féconde, sont transmissibles :
Ln de ses caractères les plus habituels est une obtusion de la sensibilité générale, qui peut être poussée jusqu'au derpier degré d'anesthésie. Les enfants, procréés dans l'i^ resse des parents, offrent souvent, d'après Hofacker (1) et Burdach (2), cette même obtusion de la sensibilité.
Un autre caractère pathc^nomonique de l'ébriété, est
(1) Hofacker, Vebtr die Eigenschaflen, etc., p. 101.— ()) Trmié àê phyfiologie, i. II, p. 259.
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un certain degré de perversion et même de sospensioD des sens et de l'intelligence. Les hommes ivres voient mal , n'entendent pas bien, et ne comprennent pas mieux qu'ils n'entendent et ne voient : les enfants procréés dans oel état d'absence momentanée d'esprit et d'hébétude mentale, naissent souvent imbéciles ou complétem^it idiots (1). « Quelque difficile qu il soit de rassembler des faits, à cet égard, je pourrais cependant citer, dit Hufeland, des exemples d'enfants engendrés dans l'ivresse, qui sont ainsi restés, toute leur vie, imbéciles (2). » Une idiote du nom de Brickton , dont il est question dans Esquirol, était née d'une mère bien portante et d'un père habituellement ivre (3). Des mères d'enfants idiots ont affirmé à Edouard Seguin que leur mari était dans un état d'ivresse prononcée, au moment de la conception (4). Nous tenons nous-même ce fait d'un membre de la famille où il s'est produit : une femme du Monistrol donnait, d'abord, le jour à de très-beaux enfants ; elle se livre, tout à coup, avec frénésie, à la passion de l'eau-de-vie ; l'ivresse devient chez elle un état ordinaire : elle n'engendre plus que des enfants rabougris, dépourvusde vigueur, de formes désagréables, de marche vacillante, d'intelligence torpide, et qui succombent tous. Ce n'est point tout : d'après Bœch, si à l'ébriété dans la conception, se joint l'influence des lieux où règne le crétinisme, les enfants ne naissent point simplement idiots, ils naissent crétins (5).
Mais il est d'autres états, plus transitoires encore , comme les passions ou les affections morales, sous l'in-
mCndan, de Subtilitale, lib. xviii, p. 292. — (2) Hufeland, VArtde proionger la vie de l homme, p. 283. — (3) Esquirol, des Maladies mentalesj Pdiis, 1838, t. II, p. 38S. » (4) Edouard Seguin, Traitement mo rai, hygiène et éducation des idiots , Paris, 1846, p. 181. — (5) Rœsch, Untersuchungen ueher den kretinismus , Erlangen, 1844.
50 i M L ACnon DB la loi DB L^HÉKÉDlrt
floenoe desquels s*exerce le coït, et qui, si passagers qu'ils soient, pearent transpirer dans le nouvel être, et se réveiller ehez lui en impressions natives, par une réminiscence héréditaire de l'àme. Animés, en quelque sorte, de la contagion de Tacte auquel ils président, ils ont, dit-on, le pouvoir de déterminer le caractère et la trempe d'esprit de l'enfant (1). Ainsi, la conception, sous la passion de l'envie, dispose, d'après Cardan, l'enfant à cette passion; et la conception , dans un état de tristesse , le dispose à la tristesse (2). Cette conviction antique dictait à Hésiode le précepte de s'abstenir du coït, au retour de cérémonies funèbres, de crainte de transmettre à l'enfant l'impression de mélancolie qu'elles laissent au fond de l'âme (3). « Puisqu'un extrême produit des extrêmes, pourquoi, dit Hufeland , n'admettrait-on pas qu'un enfant engendré, dans un moment de mauvaise humeur ou d'incommodité, se ressentira lui-même , plus ou moins, de cette disposition (4)? « Un des enfants adultérins de Louis XIY , conçu dans une crise de larmes et de remords de madame de Montespan , que les cérémonies religieuses du jubilé avaient provoquée, garda, toute sa vie, un caractère qui le fit nommer des courtisans : l'enfant du Jubilé. Da Gama Machado affirme que d'autres enfants « conçus sous l'impression physique de certains coupables et des tableaux de leurs crimes, ont porté plus tard leur tète sur l'échafaud, pour le même crime (5) ; » et il insiste par cette raison^ sur le danger de laisser les femmes assister aux débats cri* minels. C'est dans le même ordre d'idées que Giron de Bn-
(1) Fienus, de Virtbus imaginationis, p. 29i , et Roussel. — (2) Cardao, de SvbtUitafe, iibi suprà. — (3) De Operibut ft viribus, lib. II.— (4) Hufeland, ouv. cit., ubi suprà. — (6) Da Gama Macbado, Théorie des ressemblances, part. 11, p. 140.
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xardngaesacombaita la thèse deJ.-^J.Rons8eaa,qa*an roi doit laisser son fils libre d'épouser toute femme, en sympathie de goftt et d'humeur arec lui » fiU-elle fille du bourreau : « Je craindrais, dit Girou, que, placés sur le trAne, les enfants d'une pareille union ne devinssent, un jour, les bourreaux de leurs sujets (1). »
Pour nous, nous conduronspar dire avec Hufeland , que l'état momentané, dans la génération, est un point beaucoup plus essentiel qu'on ne le croit d'ordinaire , et que son influence peut être décisive sur la nature physique ou morale de l'enfant.
En un mot, le principe d'après lequel la vie se régénère i l'image de l'être qu'elle anime , est le principe d'après lequel elle se reproduit, à l'image de ce qu'elle est en lui, dans le moment où elle se régénère. Un auteur est allé, sur ce point, jusqu'à dire que le présent de la vie est le seul temps de l'être dont la génération répète les caractères : «c non enim animal gênerai sibi simile secundum id quod fuit aut eritf sed iecundum id quod in aetu est (2). «
En démontrant l'erreur de cette impuissance prétendue du passé et du futur de l'être à se reproduire, l'expérience confirme, en tout, la faculté que Vallesius avait décernée au présent. (3)
U en est, en effet, de la répétition organique de la vie par la génération, comme il en est delà représentation artificielle des formes par la photographie. L'image électrique que grave la lumière, n'est point simplement celle du visage et des traits, mais celle de l'impression et de l'expression de l'àme, au moment où ils sont saisis par le soleil : il en est de même, en nous, de l'image que vivifie la
(1) Girou, Philosophie physiologique, p. »!«. — P) Franciscus Vallesius, Soc. philosoph.f cap. ii. — Dans Sinibaldi, p. 838. — (») Id. loc. cil.
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nisgique lumière de notre existence. L'éclair qui la pro* page et qui la réfléchit, ne transmet point senlemenl l\ preinte da type physique et moral de notre Être ; il met , avec elle, Texpression latente de la physionomie qu'il surprend à la Tie , dans Tinstant où le plaisir en fécoade l'extase. Mais, dans la merydlleuse invention de Dagu^rrrey la représentation est instantanée dans tous ses effets, el la ressemblance immédiate et réelle ; dans l'œuvre plus veilleuse de la génération, l'image est au futur, et la somblance est dans le devenir.
DES ÊTRES
En rangeant dans la classe des déviations de l'ordre et de la loi des espèces, les modifications pathologiques des êtres, nous n'avons point émis une doctrine nouvelle. Du grand nombre d'auteurs , philosophes ou médecins, sont arrivés , comme nous , et longtemps avant nous , à considérer toutes les maladies sous le même caractère ; mais si la conclusion est semblable, si tous s'accordent à reconnaître la santé comme Tétat d'institution des êtres , les raisons qu'ils en donnent ne se ressemblent pas.
Celles de plusieurs auteurs sont, ou métaphysiques, ou purement religieuses : les uns, comme Baader, imaginent un état primitif de l'homme, une sorte d'âge d'or des êtres et de la vie, tel que le paradis terrestre des chrétiens, où l'organisme avait toute la perfection de son type idéal, la plus irréprochable correction des formes, l'étemelle jeunesse de l'éternelle beauté, où il ne connaissait ni souffrance, ni laideur ) ni déclin, ni mort. Tontes ces perturbations de l'ordre divin de la nature , de l'ordre légitime, de l'ordre primitif , sont la suite du mal ou de la chute de l'homme ; elles n'afSigeaient pas le mopde avant le péché (1). Des esprits, positifs à tant d'autres égards,
(0 Dict, des sciencet philosophiquett t. I, p. 26S.!
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Haller (l), Pa]ol de Castres (2) , imbus des mêmes idées, redescendent an déloge , et reportent à cette date l'origine des causes de l'abréviation de l'existence humaine, et la génération de la maladie.
Les raisons objectées par d'autres auteurs, sont d'un tout autre ordre ; elles sont physiologiques : Portai (3), Petit (4), Virey (5), Geoffroy Saint-Hilaire (6), etc., admettent, il est vrai, avec les précédents, que les germes des végétaux et des animaux sont tous émanés purs et réguliers de la main du Créateur; ils conviennent, avec eux, que le plus haut degré de perfection des formes, des fonctions organiques, et des facultés de Tàme, est l'état primordial ou naturel de l'homme ; ils leur accordent, encore, que les difformités, les monstruosités,. et les maladies, sont des altérations consécutives des troubles de cet ordre primitif. Mais ce n'est, ni au déluge, ni à la violation de la VA divine, c'est à la violation de la loi naturelle et de toutes ks conditions de l'harmonie première des énergies vitales, c'est à rimpulsion des milieux , des agents, et des causes innombrables qui modifient les êtres, qu'ils attribuent tous ces désordres successifs.
Nous aussi, nous disons: non, l'espèce n'est point née cancéreuse, scrofuleuse, ni tuberculeuse ; elle n'est point née goutteuse; elle n'est point née dartreuse, ni syphilitique, ni épilepUque ; elle n'est née, ni aveugle, ni sourde, ni muette, ni idiote, ni folie, etc., etc. Ce n'est point, en un mot, dans Tespèce, que le mal peut avoir son principe;
(I) Halltrr, Eléments physiologiques, lib. xxx, secl. Î,S i. — (*) iHijoi de Castres, OEuvres de médecine pratique, t. II, p. Î75. — (3, Portai, Considérations sur la nature et le traitement des maladies de famille, — (4) Peut, Essai sur les maladies héréditaires^ 3' pari., p. &S. — (5) Virey, Dict, des scences médicales, l. XXXI V, p. 140. — (6) GeotTroy-Saiot- Uilaire, Philosophie anatomique, p. 496.
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et nous a'aYons ici nul besoin d'invoquer an état antérieur de la Tie sur la terre et de la nature des êtres, pour en donner la preuve. Il suffit d'un rappel à l'essence de l'espèce, pour le démontrer. On reconnaît » à l'instant, que ce n'est'point seulement à Tépoque primordiale de l'institution des types de l'existence, mais à toutes les époques, mais de nos jours, mais toujours, que la maladie est une crise de la vie étrangère à l'espèce, et que nature, origine, cause, entre elles, tout diffère.
1 *" Le contraste de nature ne peut aller plus loin : il se manifeste, et par l'antagonisme absolu des tendances, et par l'opposition flagrante des phénomènes et des caractères :
La tendance de l'espèce est la tendance à Tordre et à la permanence du type et de Vétat d'institution de la vie : celle de la maladie est la tendance au trouble et à la destruction de Tordre fonctionnel et de Tétat vital ;
Le caractère de l'espèce est de répéter, dans Têtre, Tuniversel, le semblable, et le permanent du type d'eiistence qu'elle révèle. Si donc la maladie rentrait dans son principe, tout individu, comme type d*une espèce, serait aussi fatalement condamné au principe et aux formes successives ou simultanées de toutes les maladies, que, dans l'humanité, il Test à naître avec deux pieds, deux mains, et tous les autres caractères spécifiques de l'homme. Toutes les affections qui affligent l'espèce, deviendraient autant de phases nécessaires et normales de son développement ; il serait astreint à les traverser toutes, de la naissance à la mort, dans un ordre régulier, comme le développement naturel des organes, et comme les autres phases physiologiques de Tévolution de Tètre. Or, l'organisation n'offre, dans aucune espèce, un pareil phénomène : non-seulement il n'est point d'espèce dont tous les mem-
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bres soient appelés à souffrir de tous les genres de maux qui peuvent Faecablert mais nous ne reconnaissons à aooune maladie, dans aucune espèce, cette nature $pécifiqu$ dont nous parlons ici : il n'en est aucune, proprement dite, qui frappe, d'une manière constante, tous les indiyidiis^ quels que soient l'espèce et les lieui^les climats et les époques où ils vivent. A de telles conditions, il n'y aurait pcnnt d'existence possible : nul être n'arriverait même à respirer.
L'opposition, entre les caractères de l'espèce et les ca* ractères de la maladie, est telle que la lutte est permanente entre elles, et que la maladie, en altérant Vétai^ dégrade jusqu'au type de l'espèce qu'elle attaque. C'est ainsi que, d'après Serres, les lésions organiques ne seraient qu'un retour de la structure des organes vers lemr structure première, à l'une des époques de la vie embryonnaire (l) ; ainsi que, d'après Bourgery, l'économie malade ne présenterait plus tels organes en entier, mais seule* ment telles fractions d'organes analogues de ceux des animaux (2); ainsi, enfin, qu'en dehors de toutes les bypo«thèses, l'observation directe nous montre, incessamment, les transsubstantiations, les dégénérescences, les métamorphoses (3), comme autant d'expressions et de suites morbides des perturbations de l'ordre physiologique, ou de l'état spécifique d'institution de la vie.
2^ L'origine de l'espèce ne diffère pas moins, que son essence, de celle de la maladie : l'espèce, évidemment, est d'une autre date qu'elle. L'ordre physiologique ou l'état de santé, identique ^ l'état spécifique des êtres, comme règle et
(1) Serres, Recherches d'anatomie transcendante et pathologique ^ Pftris, 1832, p. 130-144. - (i)Boiu^ery, Traité danatomie. — (3) Aiidrtl, Précis d*anatomie pathologique; Gruveilhier, Traité d"afia/omf# poTAologique générale, Paris, r849, t. !••.
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oomme loi, est préeiistaot ; l'état pathologique, comme trouble de la loi et accident de la règle, est consécutif. Nou^n'aTons pas encore besoin, pour le {Nrouver, de souleveJT le Toile de l'origine des êtres, ni de remoi^ter aux premiers commencements des espèces yI vantes ; û suffit de jeter un regard sur l'histoire de la maladie, et d'interroger l'ordre d'évolution de sqs phénomènes, tel qu'il se développe de nos jours, sous nos yeux.
L'histoire nous apprend que, comme il n'est, ni ne fut jamais de maladie, qui remplit la première condition de tout attribut spécifique, celle de s'étendre à tous les membres de l'espèce, il n'^t ni ne fut non plus jamais de maladie, qui remplit la seconde : celle d'être de tous les lieux, et de tous les temps où existe l'espèce. Les diverses mala«dies propres à chaque espèce ne sont pas, en effet, toutes de la même date, ni tontes des mêmes climats : le fait des endémies et des épidémies en porte témoignage. Le mal est, pour ainsi dire, en travail incessant de métamorphose. Mous assistons nous-mêmes à ces transformations,de nouvelles formes morbides naissent, d'anciennes s'éteignent. Les maladies, enfin, comme l'a judicieusement dit £. Littré, ont leur géographie et leur chronologie ( 1 ).
i^ Une démonstration dernière de leur nature anormale, par rapport à Tessence de l'espèce, jaillit de l'étiologie ou de l'étude de leurs causes. L'expérience, en effet, nous prouve qu'il n'est pas plus, dans le sens où nous parlons, de cause spécifique, que de forme spécifique de la maladie; qu'il n'est pas, en d'autres termes, de cause pathologique, dont l'énergie s'étende à toute une espèce, ni qui ait le pouvoir de développer, chez tous, et toujours, la série des
(1) E. Littré, OEuvre* complètes d:Hippocrate, traduction nouyelle, etc., l. V, p. 506-507.
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phénomènes morbides dont elle est le principe. L'espèee Tit, en santé, sous Tempire de ces mêmes conditions qiii semblent les sources pâthogéniqnes de tontes les affections qui dévorent ses membres, comme si les causes étaient inertes en elles-mêmes. Ne les Toyons-noos pas, même dans les endémies. et les épidémies les plus désastreuses, nulles chez la plupart, variables dans leurs effets et leur intensité chez ceux où elles agissent, et n'agissant encore qu'à la condition d'une prédisposition latente de l'organisme, qui, dans Tordre, n'est pas un état de l'espèce, mais une affinité de l'individu?
Bejetées par leur nature, par leur origine, par leor cause, de la sphère du type spécifique, les maladies rentrent donc, sans exception, dans celle du type individuel.
Reste à déterminer sous quel caractère. Nous sommes ici en présence de trois opinions opposées :
Une première classe d'auteurs, préoccupés surtout de ce caractère d'écart et d'aberration de la loi de l'espèce, qu'offrent les maladies, les font toutes rentrer dans la classe générale des anomalies. C'est ainsi qu'Otto lésa réparties dans les dix groupes qu'il forme des vices ou déviations. Le septième groupe, sous le titre : Déviations relatives à la consistance; le huitième, sous celui : Déviations relatives à la continuité ; et le neuvième, sous celui: Déviations relatives à la texture^ se rapportent exdnsivement à la pathologie (I). Le professeur Serres, se ralliant, en principe^ à la même opinion, et admettant aussi les maladies au nombre des anomalies, établit cependant cette distinction d'espèce ou de nature entre elles : l'aberratÙMi de la forme produirait, d'après lui, la monstruosité; l'a-
(1) OUo, UhrhuchderpathoîogiscJun anaUmie, 1. 1, Berlin, 1810.
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bcrralion de structure donnerait, au contraire, naissance anx maladies (1).
Une seconde classe d'auteurs, qui renferme la plupart des palhologistes , arrivant, par la voie. directement inverse, à la même conclusion de l'identité des deux ordres de phénomènes, ne joint point la maladie aux anomalies, mais les anomalies à la maladie. Ainsi, Roclieet Sanson font, des anomalies, la douzième classe de leur classification première des maladies, et les désignent sous le nom de « vices de conformation, ou de modifications congèniales^ ou acquises de l'organisation, produites par un arrêt, ou par on excès de développement, ou par l'influence d'un état morbide ('2). » Plus récemment encore, le professeur Trinquier, de Montpellier, renversant le principe de la distinction du professeur Serres, entre l'aberration delà forme et l'aberration de la structure, établit qu'il n'est point d'altération de la forme sans celle de la texture; que la forme étant une des manifestations du mode de texture et d'organisation, on peut affirmer que ses altérations sont le résultat d'un état pathologique prochain ou éloigné, et que toute difformité, d'après cela, appartient à l'ordre pathologique (3).
Une dernière classe d'auteurs, sans nier que les lésions pathologiques ne soient de véritables écarts du type normal des êtres, repousse le principe de l'assimilation des affections morbides aux anomalies. « La maladie, dit Burdacb, est une lutte de la vie individuelle avec elle-même, dans laquelle le libre exercice et l'harmonie des fonctions sont troublés. L'anomalie, même poussée au plus haut de-
(1) Serres, Recherches d'analomie transcendante, ubi supra. — (î) Roche et Sans(}h, Nouveaux éléments de pathologie, Paris, 1844, t. I, p. B5. — (9) Gaielte médicale de Montpellier^ 15 janv. 1844.
II
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gré, comme, par exemple, dans le cas d'absence des bres on de coalition de denx individus, n'est donc poiiit encore une maladie, et ne peat être qu'an élément de maladie (1). » Mais Is. Geoffroy-Saint-Hilaire est l'auteur qui a le plus Tivement soutenu la doctrine que les lésioi» morbides et les anomalies organiques forment deux gen* res de déviations distinctes, en raison des contrastes qu'il établit entre eUes. Elles diffèrent, selon lui, et de nature et d'époque de développement : d'époque, car d'à* près lui, l'anomalie survient pendant la formation on le développement des différents organes; la maladie survient après leur développement et leur formation ; de nature, car pour lui, dans leur nature intime, les déviations tératologiques sont des formations j des développements inachevés, des malformations; les altérations sont des dé/brmations. La maladie, enfin, est tout ce qui trouble la santé, indépendamment de toute modification organique appréciable. L'anomalie est toute modification insolite dans la formation ou le développement des organes (2). ' Mous ne pouvons, pour notre part, nous rallier, d'une manière absolue, à aucune de ces trois opinions. Toutes ont, à nos yeux, une part de vérité, et une jNirt d'erreur :
r La maladie, en soi, ne remplissant aucune des trois eonditioDS des attributs d* espèce, V universalité j VunifaT" mitij la perpétuité de la représentation, dans la nature de l'être, mais allant, au contraire, par tous ses phénomènes, en sens inverse du bat et de la loi de Tespèce, il est indubitable, d'abord, qu'elle doit rentrer dans la cat^^ rie des anomalies ou déviations du type spéci^ue des
(l)Burdach, Traité de physiologie, irad. par Jourdao. t. VIII, p. S58. — (2) Is. Geoffroy-Saim-Hilaire, Bist. générale et particulière des an<H malieSf t. Il, p. 347.
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êtres; il est clair qu'elle en a tous les caractères.
Nous sommes, sar ce point» de l'opinion d'Otto, de Serres, et antres auteurs ; et les objections que soulève» contre ce fait, Is. Geoffroy-Saint-Hilaire,sont sans base. En ce sens il n'est point une seule des distinctions de nature et d'époque qu'il croit établir entre l'anomalie et la maladie, qui soit justifiée :
Toutes les anomalies ne se forment point pendant le développement des organes. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire est lui-même forcé de faire exception pour une partie d'elles ;
Toutes les maladies ne se forment point après le développement des organes; il en est plusieurs, les unes congéniales, les autres héréditaires, telles que la cécité, la surdi-mutité, etc., dont la formation coïncide avec celle des organes qu'elles altèrent ;
Toutes les. altérations pathologiques ne sont point nécessairement des déformations : il en est, telles que celles de la syphilis, de certains genres d'ichthyose, et d'autres affections hétéroplastiques, qui se caractérisent par des excroissances, par des pullulations, par des exubérances, et qui constituent, de fait, comme ces anomalies, des for^ mations et même des malformations.
T D'autre part, en reconnaissant, contre l'opinion du docte naturaliste, que les maladies rentrent essentiellement, par rapport à l'espèce, à titre d'aberration de la nature première, dans les anomalies, nous n'en sommes pas moins, avec le même auteur, et contre la plupart des pathologistes, de l'avis qu'il existe des différences profondes, entre ces deux espèces de déviations du type spécifique des êtres.
Gomme l'a très- bien senti le professeur Serres, il y a, en effet, une ligne réelle de démarcation à établir entre elles*
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Noos ne pouvons, toutefois, admettre celle qu'il pro* pose et ranger, avec lui , les anomalies dans les aberratioiis de la conformation^ et les maladies dans les aberrations de la structure.
Cette distinction tombe, devant l'objection du professeur Trinquier, qu'il n'existe point d'aberration de la forme sans celle de la structure.
Mais, il est tout aussi impossible d'accorder au professeur Trinquier, que toutes les aberrations de la structure et de la forme soient des maladies. Il est incontestable, ainsi que le démontrent Is. GeofTroy-Saint-Hilaire et Bardach, qu'une foule d'aberrations de l'une et de Tantre espèce n'ont point ce caractère.
La véritable ligne de démarcation à établir entre elles, doit précisément tendre à séparer celles qui ont ce caractère, de celles qui ne l'ont pas. Elle doit, en d'autres termes, être dans la limite qui existe entre l'ordre physiologique et l'ordre pathologique des êtres.
La grande discussion soulevée, à cet égard, tient à la confusion faite par les médecins et les naturalistes, entre le type et Vétat d'institution de la vie ; et ici nous revenons aux grandes divisions que nous avons posées, quelques pages plus haut :
Les déviations du type et celles de Tétat spécifique de la vie sont toutes également des anomalies, parce que toutes sont, en fait, des écarts de l'espèce, parce que toutes sont, en fait, des aberrations de sa nature première; mais toutes ne forment point une seule et unique classe de déviations ;
Selon le mode de l'être spécifique qu'elles altèrent, elles se rangent dans l'une on dans l'autre des deux classes où se distribuent toutes les anomalies.
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Les unes, quelles qu'elles soient, quelque forme qu elles preuneut, restent physiologiques. Elles n'attaquent que le type spécifique de l'être; elles ne renversent point Tordre fonctionnel; elles ne détruisent point ia santé ou Vélat spécifique de la vie.
Les autres, au contraire, n'altèrent point tout d'abord ni directement le type^ mais troublent directement et tout d'abord Vétat spécifique de Tètre, mais compromettent toutes, à différents degrés, la santé et la vie.
A ces différences près, tout est, évidemment, analogue entre elles.
Les unes et les autres sont des anomalies ; les unes et les autres se rapportent exclusivement au type individuel ; les unes et les autres sont, dans le type individuel^ des modifications acquises de la nature primordiale des êtres.
Maintenant, reconnaissent-elles également, toutes deux dans la génération, les mêmes origines? y procèdent-elles, toutes deux, de ces deux mêmes lois de TiNNÉiTÉetde Thé- RÉDiTÉ, que nous avons vues régir, sans exception, tous les phénomènes et tous les caractères originels des êtres?
La question est déjà résolue, pour la classe des modifications physiologiques ou des anomalies duTYPE spécifique, et résolue, pour elle, par l'affirmative.
Elle n'est plus à résoudre que pour la seconde classe, celle des anomalies de Tétat spécifique, ceMe des maladies^ et le problème ici se formule en ces termes : Existe-t-il aussi une innéité et une hérédité pathologiques de l'être? Les lois de Tinnéite et de I'héréditb ont-elles, en d'autres termes, une forme morbide?
C'est à l'affirmation, et nous pouvons le dire, à la démonstration de ces deux grands faits, que nous allons consacrer les chapitres qui suivent.
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CHAPITRE PREMIER
DE l'action »E la LOI DE L'iNIlflTÉ SO» LES DÉVIATIORS DK l'ÉTAT SPÉCIFIQCl OU 1I0DIFICATI0!CS FATHOLOGIQCCS OEÀ ÊTIBS.
Existe-t-il une iniiéite morbide? La loi de PiifiiEiTB peut-elle, en d'antres termes, avoir une influence sw k génération de la maladie?
Cette question se réduit à la question suivante : les produits peuvent-ils devoir à Pacte même où ils puisent la vie, le principe d'affections étrangères aux auteurs?
Nous avons déjà vu que les enfants peuvent naître frappa d'anomalies inconnues aux parents, et de modifications du type spécifique nouvelles dans leur famille. Les faits, comme on va le voir, donnent la même réponse, pour toute la série des modifications de Véiat spécifique ^ ils ne laissent planer aucun doute sur Taction de la loi de Tin- N éiTÉ dans le développement des affections morbides.
Mais, pour bien comprendre toute l'étendue du rôle qu'elle est appelée à jouer dans la génération de ces affections, il faut analyser les principaux états ou degrés par lesquels ces affections passent, et les origines séminales que chacun de ces états ou degrés de la maladie est susceptible d'avoir.
ARTICLE I
Des formes ei des états d'origine séminale de la maladie.
Les affections morbides ou déviations de Vital spécifique des êtres, si nombreuses qu'en soient les espèces, si variables qu'en soient les symptômes, si différentes qn^en soient les causes occasionnelles, n'en présentent pas moins, dans leur génération et leur évolution, des points d'analo-
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gie incontestable entre elles. Elles ont les mêmes modes de formation première ; elles ont les mêmes phases de déreloppement.
§ I. — Des trois états ou phases de perturbation de l'état spécifique.
Le trouble pathologique de Tétat primordial et normal de la vie ne se révèle point, d'abord, en général, chez l'être» dans toute la plénitude de son développement. 11 est progressif dans son évolution, et la perturbation qui le caractérise a trois modes bien distincts :
r Le plus élémentaire et le plus général est l'état d'aptitude idiosyncrasique à la maladie, susceptibilité de l'organisation qui, sans être ni le germe de la maladie, ni la maladie même, en est le premier principe, parce qu'il imprime dans l'être une sensibilité anormale à l'action des causes qui la développent, et qu'il le rend ainsi propre à la contracter. C'est la disposition organique de Petit (1), à la maladie, celle qu'il définit « un état particulier de l'économie entière ou seulement de quelques organes, durant lequel les fonctions s'exercent de telle manière que, si l'individu vient à se trouver placé au milieu d'un ordre déterminé de circonstances, il se produit aussitôt un état maladif. » Dans les mêmes circonstances, cet état maladif ne se produit point chez les individus où cette disposition n'existe pas; fait très-digne d'attention, qu'atteste au médecin l'expérience journalière, et qui se vérifie pour les espèces les plus diverses d'affections et jusque sous l'empire des causes les plus ardentes des épidémies, ou des endémies, ou des contagions, sans en excepter, comme on l'a vu plus haut (T. I, pag. 251), la rougeole, la variole, ni la
(1) A. Petit, Essai sur les maladies héréditaires ^ p. 36.
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syphilis même, dans la première foreur de son inTasioB. Toutefois, si poissante qoe soit cette aptitude, et quoique la première des causes prédisposantes à la maladie, elle a pour caractère de ne jamais soiSre d'elle-même à la produire, et de nécessiter, pour la génération de Tétat morbide, le concours réuni de la cause efficiente et de Toccasionnelle.
2* La seconde phase du trouble de Vital spécifique de l'économie ou de la perturbation pathologique de l'être, est Vétat séminal ou rudimeniaire de la maladie. Cet état séminal n*est point, comme ou Ta dit, par une confusion habituelle de cette phase avec la première, une prédisposition pure et simple à une forme quelconque d'affections. C'est la préexistence de la maladie, son principe essentiel. Fa semence^ son germe; germe qui, dans l'organisme, vit à l'état latent où bout, à la naissance, d'autres éléments de l'économie : les dents, les cheveux, la barbe, les plumes, les couleurs, et divers attributs médiats ou immédiats de la sexualité. Tout germe, en effet, a pour caractère de receler en soi, comme le dit Burdach, une disposition intérieure à un développement déterminé. Or, cette disposition iutérieure à un développement déterminé est précisément ce qui différencie le principe séutinal des espèces morbides, de la simple aptitude ou prédisposition à la maladie. A l'instar des graines qui germent dans le sol, ou des éléments organiques de l'être dont nous venons de parler, le principe séminal des espèces morbides renferme, avec re>pèce qu'il contient en puissance, une force d'impulsion qui jaillit de lui-même. Il présuppose l'action de la cause efficiente de la maladie, el il n'a plus besoin que de causes occasionneHes pour se développer ; encore semble- t-il même s'en affranchir parfois
et se développer, tant est réelle et vive son énergie interne, d'nne manière spontanée.
3® La troisième et dernière phase de la déviation pathologique de l'être, est la transition de cet état latent à rétat patent de la maladie. C'est la maladie même, c'est l'épanouissement de son principe séminal, avec tont le cortège des formes, des symptômes et des lésions propres à l'espèce morbide.
Nous allons, maintenant, démontrer qu'il n'est pas une seule de ces phases de perturbation de Tétat primordial et normal de la vie, qui n'ait ou ne puisse avoir dans la génération diverses origines.
g II. ~ Des différents modes d*origine séminale des affections morbides.
Lorsqu'on remonte aux sources de ces différents modes de manifestation du désordre morbide, et que l'on cherche à fixer la date initiale de leur invasion dans l'économie, on reconnaît vite, pour une foule de cas, l'impossibilité de la rapporter à aucune des époques consécutives à la génération de Têtre, et il est évident que, pour l'individu, leur origine est celle de l'acte et de l'instant où il reçoit la vie.
Dans le nombre des faits morbides dont le principe s'élève ainsi jusqu'au moment de la fécondation, il en est de deux genres : un premier, où les phases de la même maladie qui atteint le produit, ont atteint les auteurs ou leurs ascendants, soit en ligne directe, soit en collatérale; an seeond, où les phases de la maladie qui frappe le prodoit, leur ont toujours été complètement étraî)gères.
A regard du second ordre de faits, l'observation et l'analyse assignent à chacun des états du trouble pathologique que cet ordre renferme, trois origines possibles :
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lo Dans un premier cas, les enfiints naissent malades^ on prédisposés à la maladie, de parents en santé, soamiB aux lois de Thygiène, procréant, sons ronpire des nml^ leares conditions, et qni, examinés chacun à part^ ne laissent supposer d'antre cause, soit externe, soit interne, de la disposition on de Taffection mort>ide de kors produits, que la désharmonie ou le Tiee de Tunion des deux tempéraments. Les faits de ce genre abondent dans les anomalies. Nous en ayons ailleurs cité divers exemples, (t. I,pag. 134, 165, 170) : entre autres, Tobservation ai remarquable de Ruhn, où Ton Yoit un père et une mère, tous deux très-bien constitués, issus tous deux de familles d'une santé parfaite, intelligents tous deux, donner le jour à des nains, à des impuissants, à des idiots, à des cataleptiques ; dans une autre famille dont parle Gintrac, un père de tempérament Ijmphatico-sanguin, d*une brillante santé, une mère grande, pâle, blonde, sans affection strumeuse, tous deux de vie régulière, n'ayant ni l'un ni l'autre ni parents serofuleui, ni parents rachitiques , engendrent deux rachitiques et un scrofuleux (1). Gintrac a tu, de même, certaines combinaisons de tempéraments nerveux et pléthoriques conduire au développement de Tépilepsie (2). Séguin dit, paiement, que l'on a vu des cas où le contraste excessif entre les tempéraments des deux générateurs, tel qu'entre celui d'un père extrêmement nerveux et celui d'une mère extrêmement sanguine, avait paru donner naissance à l'idiotie (3). Bien d'autres affections semblent se produire ainsi, dans la génération, d'une manière
( I ) Gin trac, De l'influence de l'hérédité sur la production de la surescifction nerveuse, etc., p. 6. — (î; Edouard Séguin. Traitement moral^hygUne et éducation des idiots, Paris, 1846, p. 181 .— (3) Gai. méd., t XII, p. t99.
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8pontinëe. Noos ne rappellerons pas plnsients obsenra* lions de oeinode de formation que nous ayons rapportées, les unes relatives à l'akyanoblepsie, les antres à la snrdimutité, les autres à Ticfathyose, etc.; mais il en est une fort intéressante du docteur Tayemier, qui a sa place ici. Le 10 septembre 1844, ce médecin présentait ^à l'Académie de médecine de Paris den^ enfants, Tun âgé de trois ans, Tautre de six mois, tous led deux atteints de lèpre générale et congénitale ; un troisième enfant, issu des mêmes parents, d'un âge intermédiaire entre les deux lépreux, est tout à fait exempt de la maladie : les deux parents n'en ont jamais été atteints (1).
2o Dans un second cas, les enfants naissent encore malades ou disposés à la maladie, de parents bien portants mais soumis, à l'instant ou ayant l'instant de la génération , à l'action variable de conditions mauvaises et de causes pathologiques : impuissantes sur les père et mère, elles ont agi, par leur intermédiaire et par leur organisme, pour produire leur effet morbide sur les enfants, dans l'acte ou après l'acte qù ils puisent la vie. U se passe, à l'égard des modifications pathologiques des êtres, ce que nous avons vu se passer à l'égard des modifications physiologiques produites par l'influence des lieux.
Diverses affections frappent ainsi l'enfant, dans la vie utérine, sans atteindre la mère, comme d'autres frappent la mère, sans atteindre l'enfant (2). « Quoi de plus surprenant, disait, à ce sujet, Pariset, qu'une femme grosse qui n'a pas la peste et qui met au monde un enfant qui a la peste ! qu'une femme grosse qui a la peste, et qui met au monde un enfant qui ne l'a pas! « Les fièvres d'accès,
(1) Bulletin de l'Académie de médecine, t. IX, p. 1177. - (2) Haller, Elementa physiologiœ, t. VIII, p. 247.
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réroption yarioleose offrent des faits da même gmn. Une femme de 37 ans, d'une constitution robuste^ aecouche, le 3 juin 1846, un mois avant tenue, d'un enfant mâle, vivant ; le nouveau-né présente des signes manifestes d'exanthème varioleux, et meurt, le neuvième jour, de^^tte maladie. La mère, heureusement vaccinée dès renfan*Se, n'avait éprouvé d'autre indisposition qu'une chaleur brûlante ètdoulourense, à la région épigastriqne, avec élat fébrile, surtout pendâ&t la nuit, dans les derniers six jours avant sa délivrance ; les couches n'en eurent pas moins une issue favorable (I). Dans une ^idemie de petite vérole, Ebel vit une autre femme qui, une quinzaine de jours avant d'aocoudier, éprouva des malaises et sentit son enfant remuer avec violence : cèlnîci vint an monde avec des boutons varioliques, en état de pleine suppuration, et qui se multiplièrent encore, le deuxième et le troisième jour après la naissance (2). Kessler et Watson ont vu, dans d^autres cas, des femmes qui s'étaient tenues, dans leur grossesse, auprès de personnes atteintes de variole, engendrer des enfants portant, ou des boutons, ou des cicatrices de petite vérole. Jenner a observé des faits analogues (3).
Les phénomènes de ce genre ne sont point limités au temps de la grossesse : ils peuvent dater de Facte qui la détermine :
Laurent Joubert range parmi les origines de la goutte des produits, le coït du soir, après un excès de table, chez les producteurs (1).
(I) Ga%, médicale de Paru, «• série, t. YIIl, p. 5«S. - (1) Grasmcyer, deConeeptione.p.Zl. ^ [Z] Philosoph. transact.^ n«A9S, p. iS5. Bor- (iach, Traité de physiologie, t. II, p. 487. — (4) Laurent Joubert, tfeâ Erreurs populaires et propos vulgaires touchant la m^ifcmc, ch. tu, p. 177
D'après Lepellelier el Sat Deygallières (1), il n'est pas nécessaire que le père ou la mère soient scrofuleux, pour donner le jour à des scrofuleux ; il suffit, que les parents se trouvent dans des circonstances capables d'exercer une funeste influence sur la fécondation. Telle serait, d'après Lalouette, la conception pendant l'écoulement des règles, opinion que Lepelletier a vérifiée deux fois (2). Telle est, encore, la conception survenue dans des lieux favorables à la génération de l'état scrofuleux : un portier qui demeurait dans une loge très-humide eut de sa femme, très-forte et trèfr saine, ditLeroi, un enfant qui naquit avec tous les signes de- la diatbèse strumeuse (3). Rien de mieux avéré, pour d'autres affections, que ce génie des lieux, où certaines espèces morbides sont endémiques, à frapper les enfants conçus sous leur empire, du mal qu'ils n'ont poini eu l'énergie de produire ebez les générateurs. L'expérience a montré aux médecins de Savoie, que les bommes les plus sains, qui viennent habiter et se marier dans les lieux où les goitres sont fréquents, peuvent donner le jour à des enfants crétins. Procréent- ils dans d'autres lieux, les enfants naissent exempts de crétinisme (4). Le docteur Dubini confirme les deux faits; on voit, d'après lui, non pas uniquement des parents bien portants, mais des parents crétins, avoir des enfants sains, dès qu'ils se transportent datis des localités soumises à de meilleures conditions hygiéniques. Hais on observe aussi le contraire, dans le cas inverse : deux époux piémontais, le mari et la femme, tous deux d'un
(1) Sat-Deygallières , Théorie nouvelle de la maladie scrofuleuse, p. 148.— (2) Dict. des sciences médicales, art. Scrofules. — (3) Alphonse Leroi, Médecine maternelle, p. «08. — (4) Piorry, de l'Hérédité dans les maladies, p. 21, et Poital, ouv. cit.
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esprit Tif, étant Tenus demeurer dans une dianmière basse, située au fond de l'une des yallées d'Àoste où l'air est stagnant, procréèrent des crétins. Un militaire marié à une femme bien portante, balùtait Gosmayor : il y avait eu une nombreuse famille, de bonne santé, de bonne constitution ; il Tient se fixer près d'Àoste : il oh gendre des crétins (1). On a constaté, dans la génération de la surdi-mutité, l'action de la même Im. Il a d^à Aé qpiestion, dans cet ouvrage, d'un individu dont les enfants naissaient entendants et parlants à Paris, et sourds-muets à Bordeaux. Les recherches statistiques, faites à Pin* stitution des sourds-muets de Paris, établissent qpi'un grand nombre de pères et de mères d'enfants soorda* muets, habitaient, au moment de la naissance des enfants, des rez-de-chaussée humides, ou des usines placées sur des nappes d'eau stagnante. Les montagnes très-élerées sur lesquelles l'air est rare, le voisinagedes forètsoh règne l'humidité, ont les mêmes dangers : les époux M...., sur huit enfants, comptaient cinq enfants sourds-muets ; quatre de ces derniers et deux enfants parlants avaient reçu le jour à Rebrechien, maison dite du Jeu de paume, et située auprès de la forêt d'Orléans, dans un endroit élevé et d'apparence saine ; toutefois, les personnes qui
l'avaient habitée avant les époax M y avaient procréé
trois enfants sur lesquels deux étaient sourds-muets (2). Ciomme le dit très-bien le professeur Piorry, l'influence endémique qui n'a d'abord agi, par la génération, que sur l'individu qui en est le produit, peut finir par agir sur les dispositions morbides de toute une race (3) : l'histoire des maladies locales ou endémiqpies nous
(1) Gcs. médicale de Paru, 8« série, t. 1, p. 50. — {%) Puybonnieax, ow. cit.y ch. 1, p. $0. — (i) Worry, Mém. cit., p. tl.
fournit, en effet, d'après le docteur Prichard, un certain nombre de faits qui prouvent que des populations, qui ont demeuré, pendant plusieurs générations, dans une certaine contre, ont acquis une constitution différente de celle qu'avaient leurs ancêtres, quand ils s'y sont établis : des maladies auxquelles les premiers colons n'étaient pas sujets apparaissent parmi eux. La disposition à contracter de tell^ affections n'existe, dans la race, qu'après un séjour constant, pendant plusieurs générations, dans les contrées où ces maladies] sont endémiques; mais, à la fin, la race est entièrement acclimatée, et aussi susceptible que les autres habitants, des maladies auxquelles ces derniers sont depuis longtemps sujets ( 1 )• "
3^ Dans une troisième série de faits, les enfants naissent malades ou prédisposés à la maladie, de parents ma*lades eux-mêmes ou prédisposés à la maladie ; mais les affections ou prédispositions morbides des enfants sont d'une autre nature que les affections ou prédispositions morbides de leurs auteurs.
La génération n'offre point de phénomène qui ait plus attiré l'attention des médecins que cette transformation singulière qu'elle exerce dans les maladies. £lle n'en a point, d'autre part, qui les divise plus complètement sur sa cause, sur son origine, sur son étendue, sur son caractère, en raison des questions de pathogénie et d^étiologie comparée qu'il soulève. Il soulève, en effet, le problème si obscur et si débattu de la métamorphose des espèces morbides.
Cette métamorphose est d'une double nature: elle peut n'être qu'une simple transmutation des formes d'une
(1) Prichard, Histoire naturelle de VhomvMj 1. 1, p. 89.
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même maladie; elle peut, au contraire, être une transmis tatiou de l'espèce morbide elle-même.
La plupart des auteurs, nous pourrions dire tous, ont en le tort de ne Toir exclusifement, en elle, que Fune ou que Tautreface. Nous espérons,plus loin, mettre dans tout son jour le vice des deux systèmes et de leurs inductions; nous nous bornons, maintenant, à poser en principe, ^en attendant la preuve, que les deux ordres de faits sont indubitables, que la génération opère également des oon- Tcrsions de /amie, et descouTcrsions de nature spécifique, dans les maladies.
Il ne s'agit, ici, que de la dernière de ces transformations; c'est exclusivement d'elle, c'est de la transmutation de Vespècej et non point de la farme morbide, que nous entendons parler, comme de la troisième origine possible des affections séminales du produit.
La métamorphose dont il est question s'opère de deux manières : ou par Tunique action de la génération sur la disposition ou l'espèce morbide d'un des générateurs, ce qui arrive dans ceux de ces cas où un seul des auteurs est malade; ou par la réaction qu'elle détermine entre les dispositions ou les espèces morbides des deux générateurs, ce qui arrive dans ceux de ces cas où le père et la mère ont chacun leur diathèse, chacun leur maladie.
Les faits de ces deux genres de transmutation se présentent, à tout moment, à l'observation ; les auteurs en fourmillent.
Ainsi une foule d'entre eux. Bâillon, Astruc, BouTart, Baader, Lalouètte, Pujol (1), Baumes (2), Hufeland (3),
(l]Pujo1 de Castres, OEuvres diverses. Essai sur le vice scrofuUuj, p. SO-34. — (î) Baumes, Traité du vice scrofuleux, p. ÎO. — {3} Hufeland, VÂrt de prolonger la vie de t homme, p. S83.
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Portai (I), Lamauve (2), Poilroux (3), SalDeygallières (4), Ricord (5), Lugol, Giraudeau de Saint- Ger vais, etc., citent, comme des plus communes, la transformation de la syphilis du père, ou de la mère, en scrofule, dans l'enfant ; quelques-uns même inclinent à croire, que la scrofule n'a point d'autre origine j d'autres, pour ne point admettre de transmutation, Yculent que la syphilis et la scrofule ne soient originellement qu'une même maladie; d'autres, forcés de convenir d'une différence première et radicale entre elles, et, dans une foule de cas, du transport sémi^ nal de chacune, sous des formes qui lui sont exclusives, limitent, comme Baumes, comme Poilroux, comme Ricord, à de certaines périodes de la syphilis des générateurs, et, selon le dernier auteur, à l'unique période des accidents tertiaires, cette métamorphose de l'espèce morbide, dans la progéniture. La scrofule, à son tour, d'après les mêmes auteuprs, a ses transformations ; selon Portai et Poilroux, elle crée le rachitisme : des parents scrofuleux engendrent des enfants atteints de gibbosité, de déviations des membres, de ramollissement des os, de rétrécissement de la cavité thoracique ; elle crée la phthisie : des parents scrofuleuxont des enfants phthisiqucs ; des parents phthisiquesontdes enfants scrofuleux, conversions si fréquentes, que des médecins modernes, à l'exemple de Portai, tels que le docteur Gola (6), RiUiet etBarthez (7), croient, malgré l'évidence, à l'identité de ces deux maladies. La même affection des parents peut devenir, selon
(I) Essai sur les maladies de famille, etc. — (î) Mah^n, médecine cliniquey 1 vol. in-8, Paris, 180^, p. 45B. — (3) Poilroux, Recherches sur les maladies chroniques, p. 287. — (4) Sat-Deygallières, ouv. cit , p. 154. — (5) Gazelle des Hôpitaux, 2c série, r. VIII, p. 13. — (6) Gazette médicale, 3* série, t. 111, p. 106. -— (7) Rilliet et Barlhez, Traité clinique it pratique des maladies cl s en fa ïts, t. lïl.
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Pujol, Torigine do scorbut des enfants (1); d'après les mêmes auteurs, elle peut Têtre do squirre ; elle peut Tètre dncanceryderhydropisie^de Tasthme, de la paralysie, de l'apoplexie, de la goutte (2) , do craniotabes (3), des hémorrhagies, etc. Il n'est point , enfin , pour tout dire d'un mot, one seule espèce morbide, la ^pbilis, la scrofule, la goutte, ou toote autre diatbèse, ou maladie de l'un ou de l'autre facteur, que la génération ne puisse convertir, dans la progéniture, en toute espèce de formes et d'affections morbides étrangères aux parents. (Voy. plus bas, chap. II, sect. I, S^IH)-
ARTICLE II
De Taction de riKNtrrÈ sur toutes les origines et sur toutes les phases de
perturbation de Vétat spécifique.
Nous Toyons concourir aux déTÎations de l'^/a^ spécifique des êtres, les mêmes circonstances que l'on Toit concourir aux déviations de leur type spécifique. Les causes qui font les races et les variétés des espèces naturelles, les causes qui participent à la génération des modifications pbysiologiques, sont celles qui participent à la génération des modifications pathologiques, celles qui développent les espèces morbides. Nous voyons les anomalies de la première classe prendre naissance, sous l'action des aliments, des temps, des climats, ou des lieux ; nous voyons la seconde classe d'anomalies prendre également naissance, soos l'empire immédiat de ces mêmes influences. Les cadres nosologiques renferment, en effet, les maladies d'époque, dont les plus remarquables sont les épidémies ;
(I) Pujol, Essai sur le raehitis, — Poilroux, ouv, cit., p. tSS. — (t) Pujol. Portai, Poilroux, Oper. et loc. ciî, — (3) Gazette médicale, t. XIII, p. 186.
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les maladies de climat, les maladies de liea ou les endémies; enfin, d'antres maladies, en grand nombre, qni tiennent à l'alimentation.
Il est impossible qn'il existe entre deux classes, aussi essentiellement distinctes, de phénomènes, une plus évidente analogie de causes. Toutefois, ce n'est point l'unique, qui se rencontre entre elles : l'analogie s'étend, des causes aux origines séminales, qu'elles puisent, toutes deux, dans les lois de la formation de Tètre:
l** Les modifications physiologiques peuvent naître , disions-nous, dans la reproduction , d'une manière spontanée; c'est-à-dire, se produire par une force interne, et indépendamment de toute cause extérieure, sous l'empire et dans l'acte de la génération : les modifications pathologiques^ les affections morbides, peuvent, nous venons de le voir, reconnaître cette même et première origine.
^ Les modifications physiologiques ^ avons-nous dit encore, peuvent provenir d'unesource externe et médiate, qui remonte à ce même moment, c'est-à-dire, se produire, dans l'acte et dans l'instant de la génération, sous l'empire d'influences qui passent, en quelque sorte, par l'intermédiaire des deux générateurs, pour arriver à l'être : les modifications pathologiques^ les affections morbides, sont, nous venons de le voir, susceptibles d'avoir cette seconde origine .
S"" Les modifications physiologiques peuvent, disionsnous enfin, être d'origine externe, et de cause, en apparence, immédiate, c'est-à-dire provenir d'influences du dehors, et de circonstances directement actives sur le produit lui-même, et pourtant remonter, dans leur premier principe, à l'action séminale; les modifications pathologiques^ les affections morbides, peuvent encore, on l'a vu, à l'état d'aptitude ou de prédisposition, remonter,
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quoiqu'elles semblent acquises par le produit» à o^le même origine.
Sous chacune de ces formes, riNNÉiTÉnous est apparue, comme une loi qui régit toutes les espèces de déviation du type spéciiiquei qui précèdent.
Examinons, maintenant, si, sous les mêmes formes, elle n'est pas également une loi, dont les espèces de dévia* tion de Véiat spécifique dérivent.
gl. — Diî raction de rucRÈiTÉ sur les trois origiites séminales dts
affections morbides.
Du moment où les causes d'un ordre de phénomènes, d'un ordre de caractères, remontent à l'acte même de la fécondation, source. première de l'être, nécessairement cet ordre, en vertu des principes que nous avons posés, doit y dépendre de l'une des deux lois générales de la procréation, les lois d'lTI5RITÉ et d'HÉRÉDlXÉ.
Démontrés justes et vrais, pour la série entière des faits physiologiques, ces principes le sont, pour la série entière des faits pathologiques. Toute la question est donc ici de préciser quelle est celle des deux lois d'où découlent les trois origines séminales d'affections morbides, que nous Tenons d'indiquer.
1« De la réduction prétendue de ces trois origim's à la loi d^BÈacDiTK
morbide.
Un grand nombre d'auteurs ont réuni, pêle-mêle, tous les phénomènes qui procèdent de ces trois origines» dans les faits d'hérédité morbide, et les citent, sans cesse et indistinctement, comme des preuves à l'appui du transport séminal des diverses maladies.
A l'égard de ceux de ces faits qui dérivent de la pre-
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mière ou de la seconde des trois origines, ils en donnent ponr raison : qu'ils procèdent de Pacte de la reproduction ; qu'ils se présentent souvent dans la même famille ; qu'ils frappent même les produits des mêmes générateurs.
A l'égard de ceux de ces faits qui dérivent de la troisième origine, ils ajoutent, qu^ils ne sont qu'un simple changement de forme de la maladie, ou des maladies, du père et de la mère.
Ils ne voient, en un mot, dans les deux premiers cas, qu'une sorte d'hérédité, en ligne collatérale (1); ils ne voient, dans le dernier, que de l-hérédité de métamorphose (2).
D'autres auteurs sentent très-bien, qu'il existe, entre les faits héréditaires et ceux dont il est question , de grandes différences , différences parfaitement saisies par Gaubius (3), par Portai (4), par Piorry (5). D'autres sont allés plus loin; et, dans leur conviction de l'impossibilité logique de les réduire à l'hérédité, ils s'en sont emparés, comme d'arguments contraires à l'hérédité même : ainsi ont raisonné, Louis (6) parmi les médecins, et différents auteurs, chez les vétérinaires; mais, comme ces objections rentrent dans celles dirigées contre l'hérédité morbide en général, nous en renverrons l'examen à ce point de notre travail : nous ne combattrons, ici, que la réduction prétendue à la loi de l'hérédité, des faits pathologiques, issus de l'une ou de l'autre des trois sources qui précèdent.
La raison que ces faits appartiennent à la loi de l'héré- ^
(1) Gintrac, de V Influence de l'hérédité j etc., p. 5. — (2) Portai et Poilroux, Op, et loc. cit. — (3) Gaubius, Pathologie^ traduction de Sue. — (4) Essai sur Us maladies de famille, — (5) Piorry, Méin. ciL, p. U, 91. — (6) Louis, Dissertation sur la question : Comment se font les malades héréditaires? p. 20, 34.
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dité| parce qa'ils ont leur prindpe dans la génératioii^est une suite de l'erreur qui s'obstine à ne Toir dans la génération qu une seule de ces lois, la loi de Thérédité, el, en pathologie, comme en physiologie, fait a))straction de l'autre;
La seconde raison: qu'ils sont héréditaires, et qu'ils représentent une forme collatérale de l'hérédité, parée qu'ils peuvent atteindre, dans la ligne indirecte, plusieers membres, frères et sœurs, cousines et cousins de la même famille, n'a pas plus de yaleur.
Kous admettons l'action de l'hérédité, en ligne collatérale, pour tous les phénomènes morbides, comme pour tous ceux qui ne le sont pas, mais à des conditions que nous avons formulées (t. II, pag. 33,) et qui tiennent à l'essence de l'hérédité. L'hérédité, en soi, est la transmission séminale du semblable : elle ne peut, à ce titre, être Forigine première d'aucun ordre de faits : elle ne peut jamais être qu*une origine seconde : elle suppose, en d'autres termes, etnécessite toujours la préexistence, dans lesascendants,soit en ligne directe, soit en ligne indirecte, duphé-' nomène transmis : partout où ce précédent ne se trouve, dans aucun des auteurs paternels ou maternels de l'être, l'hérédité n'est pas; et, dans les circonstances, dont il s'agit ici, c'est la loi opposée de la génération, c'est l'uvnéiTÉ, qui en a pris la place. Dans le développement des faits pathologiques, comme dans le développement des faits physiologiques, la ligne qui les sépare, reste toujours la même : dansuncas, comme dans l'autre, c'est toujours la question : les parents avaient-ils ou n'avaient-ils pas présentéla mémeforme^ ou la même nature^ de phénomène vital?
Un caractère commun aux trois ordres de faits dont
nous cherchons maintenant à pénétrer T essence, caractère sur lequel nous ayons, constamment et partout, insisté, est précisément cette absence radicale de préexistence, chez les ascendants, de la disposition ou de l'affection morbide : nous ayons, constamment et partout, fait ressortir ce point capital, que, dans chacune des trois origines séminales de la maladie, le précédent du mal, ou de l'espèce morbide, manquait chez les auteurs.
11 manque, évidemment, quant à la première, où la génération du mal est spontanée, et survient, en l'absence de toute cause externe, et dans les conditions réelles de santé du père et de la mère ;
Il manque à la seconde, où le mal se développe, il est vrai, sous l'empire de causes pathologiques, mais où ces causes sont demeurées impuissantes sur les générateurs ;
Il manque à la troisième, où les générateurs sont, au contraire, atteints, l'un ou l'autre, ou tous deux, d'un précédent morbide, mais qui n'est point, chez eux, de la même nature que le mal du produit :
Ce dernier point, toutefois, soulève une objection qui mérite examen ; elle naît de la théorie de Portai et de Poilroux, sur les métamorphoses des formes pathologiques; dans la supposition, commune à ces auteurs, où toutes les affections séminales qui procèdent d'une autre maladie, ne seraient que des formes d'une seule et même espèce morbide, il serait incontestable que tous les faits rentrant dans cette catégorie, auraient l'hérédité pour unique origine.
Mais, dans cette hypothèse, il reste l'identité des espèces morbides dérivées, à prouver :
Là est la grande lacune du système de Portai, de Poil-
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roax,et de tous les auteurs qui, sur la foi du maître, ont. souvent, à l'aveugle, adopté sa doctrine.
Le Tice en est palpable, et nous sommes surpris qu'il ait si complètement échappé, jusqu'ici , à la pénétration despathologistes : Terreur de ce système est la confusion de l'identité de la cause avec l'identité de la mafadte.
S'il est un point de doctrine, nettement établi, en pathologie, à regard de toutes celles des affections qui sont plus ou moins étrangères à la génération, c'est que Tidentité d'une cause, quelle qu'elle soit, de la maladie, n'entraîne pas, par elle-même, l'identité de nature de la maladie : la même cause extérieure, mille observations, mille expériences l'attestent, peut devenir l'origine de nuiladies le plus essentiellement distinctes. Or, parce qu'une chute àl'eauyunesuppression subite de transpiration, etc., provoquent, chez un sujet, une simple bronchite ; chez l'autre, un rhumatisme; chez l'autre, une pleurésie, ou une pneumonie, ou une phthisie aiguë ; une fièvre intermittente, ou une méningite, ou une péritonite, ou une hjfdropisie, chez un quatrième ; une gastrite, un ictère, ou un accès de goutte, chez un dernier, il n'est pas un médecin qui se croie autorisé à conclure, de ce quêtons ces effets morbides dérivent d'une même espèce de cause déterminan^te, que toutes ces maladies, si diverses qn elles semblent, ne sont cependant qu'une seule et même maladie.
Il en est, a cet égard, des causes inférieures, comme des causes extérieures du phénomène morbide : la même cause tnféneure est^ apte à développer des affections d'espèces les plus diverses entre elles.
La même loi s'applique, et c'est ici surtout que se manifeste l'erreur du système de Portai, à toutes les affections dont la génération peut être le principe.
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La maladie ou les maladies des parents, dans la génération, ne représeptent qu'un ordre de causes ou de conditions internes des maladies qui peuvent frapper le germe ; on second ordre de causes internes dérive des lois de la génération même. Du concours de ces causes, dans la fécondation, comme, après la naissance, de celui des autres causes, dont nous venons déparier, procèdent une foule d'espèces d'affections séminales: et, ici, comme là, du fait qu'une seule et même condition interne; du fait qu'en d'autres termes une même nature d'affection du père, ou de la mère, ou de tous deux, détermine, dans le produit, des affections d'espèces fort différentes entre elles, il n'y a pas de logique, ni de raison, à conclure que, si diverses qu'elles semblent, toutes les espèces morbides, sorties de la même source, ne constituent qu'une seule et même maladie : ici, comme là, la même cause intérieure, la même maladie, peut être l'origine d'affections différentes et d'affections semblables ; et pour décider de la diversité, ou de l'identité, des espèces morbides, ainsi développées, ce n'est point ridentité, ou la diversité des causes génératrices, c'est la diversité, ou l'identité des espèces engendrées, qu'il faut interroger.
Nous ne reconnaissons ce dernier caractère, celui d'identité, entre deux maladies, de forme différente, qu'à ces trois conditions : 1® Deprovenir, toutes deux, d'une seule et même cause; 2® de suflSre. mutuellement, et indépendamment de la génération^ à se reproduire l'une l'autre, et àse transformer, mutuellement. Tune en l'autre, chez le même sujet; 3^ décéder au même système général de traitement.
Toutes les affections, si diverses qu'elles semblent, qui remplissent, à la fois, ces trois conditions, ne sont, évi-
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demment, nons le reconnaissons, que de simples matalions de forme, d'une seule et même espèce pathologique.
Dans toute autre circonstance, et tel rapport de cause et d'origine première, qui paraisse exister entre deux affections, les différences de forme qui les caraclérisenly quoique émanées de Facte de la génération, ne représentent plus de simples métamorphoses d'expression d'une seule et même maladie, mais des diversités réelles d'espèce morbide.
Nous ne regardons donc point, et il est impossible, à nos yeux, de regarder, quoiqu'on en ait dit, comme d'espèce identique, la syphilis et la scrofule, la scrofule et le scorbut , la scrofule et la pellagre , la scrofule ^ la phthisie, le tubercule et le cancer, les dartres et la Térôle, etc., etc., telles alliances qu'elles puissent contracter entre elles, telle communautéde source qu'elles aient, ou puissent avoir, dans la génération, telle analogie même de formes qu'elles présentent. 11 n'est pas, en effet, une seule de ces diverses affections qui, chez un même sujet, puisse naître et se développer, après la naissance, sous l'empire d'une même cause effective et directe; chacune d'elles a la sienne. La cause de la scrofule, par exemple, n'est point celle de la syphilis ; celle de la syphilis, n'est point celle du cancer ; celle du cancer, n'est point celle du scorbut ; celle du scorbut, n'est point celle dudiabète ; celle du diabète, n'est point celle de la pellagre; faits si positifs qu'il est même plusieurs de ces espèces morbides, dont l'observation prouve l'antagonisme. Il n'est pas, d'antre part, une seule de ces espèces morbides qui suflBse, ehei le même sujet, et sans l'intermédiaire de la génération, à reproduire l'autre, ni qui se transforme en elle : on ne
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Yoit point le cancer se changer ^ spontanément^ en gontte, ni en yérole) la vérole en cancer, la phthisieen scorbut, le scorbut en diabète, etc. ; enfin, il n'est aucune de ces espèces morbides, dont le traitement repose sur les mêmes moyens.
Quant aux analogies, exagérées d'ailleurs, de formes et d'apparences, qui existent entre elles, et que l'école de Portai élève à la valeur de preuves positives de leur identité, il n'est point d'argument qui ait moins de portée. L'analogie de formes ne démontre pas mieux l'identité d'espèce, en pathologie, qu'elle ne la démontre, en zoologie, où des formes extérieures, très-voisines et parfois presque semblables entre elles, telles que celles du loup et du chien, du lièvre et du lapin, se rapportent souvent à des espèces le plus essentiellement distinctes : la même forme apparente de névropathie peut être d'espèce goutteuse, chez un premier malade; scrofulense, chez un second; dartreuse, chez un troisième; et chez un quatrième, purement syphilitique.
La condition qui manque aux deux premières des trois origines séminales de la maladie, manque donc, comme nous le disions plus haut, à la troisième ; si, dans cette dernière, le précédent du mal existe,«n ligne directe, ou en ligne indirecte, chez les ascendants, ce précédent n'est pas celui d'une seule et même nature d'affection, il n'est pas celui d'une même espèce morbide.
Du défaut radical de cette condition essentielle de la loi de rhérédité , la préexistence antérieure du semblable, chez les générateurs, défaut qui est celui de ces trois origines, résulte évidemment, queThérédité n'est le principe d'aucune d'elles.
540 DE l'action de la loi de L*I]lllilTÉ
Beste à déterminer, à défaut de cette loi, de quelle autre elles découlent.
s* De la réduction réelle de ces trois origines séminales à la loi de
riHKÉiTB morbide.
Cette autre, nécessairement, estidentique à celle, dans laquelle rentrent les faits purement physiologiques qui procèdent de chacune de ces trois origines. Tous les faits de cet ordre,qui échappent à la loi de Théredité, dans la génération, nous sont apparus comme émanant, en elle, de la loi opposée, comme ayant, en un mot, dans Tiiihéité, leur principe et leur cause.
Tout nous montre, également, rinnÉiTÉ comme cause et principe des trois origines identiques des phénomènes morbides.
Toutes les trois en remplissent les mêmes conditions ; toutes les trois en portent le même caractère ; dans toutes, le phénomène procède directement de la génération ; dans toutes, il est absent chez les générateurs.
Il n'est pas jusqu'au mode d'agir de cette loi , dans chacun des trois cas, que la théorie ne donne. Il n'existe, en effet, aucun de ces trois cas où, derrière le principe originaire du mal, la loid'iN5ÉiTÉ morbide, nous ne trou- Tions, comme voie et moyen de création séminale du fait pathologique, le mode d'opération qui la caractérise, la formule spéciale de l'infi^EiTÉ, dans la chimie des corps; dansla chimie des êtres, la com6tnai5on (t.II,p. 214,235^.
L'iNHÉiTE procède par la combinaison dans chacune des trois origines séminales de la maladie :
a.Lacom6tnat5onest l'instrument visible, ou mode d'opération, de l'iNREiTÉ morbide, dans le premier des trois
cas, OÙ la maladie s'engendre spontanément dans le produit d'auteurs qui, TUS, chacun à part, sont d'une santé parfaite. Comme, dans la théorie des interférences, deux rayons de lumière peuvent, en se rencontrant, de certaine manière, créer de l'obscurité, de même la rencontre vitale et la fusion de deux constitutions saines peuvent donner naissance, dans certaines conditions, qui sont précisément celles indiquées plus haut, à une troisième morbide. Il se passe alors, comme nous l'avons dit, dans la génération, un fait analogue à celui qui se passe dans le rapprochement chimique du charbon et des gaz hydrogène et azote, chacun isolément, sans action délétère sur notre économie, mais qui, mis en contact,dans certaines proportions, donnent naissance au plus foudroyant des poisons, à l'acide prussique.
b. Là combinaison est l'instrument visible ou mode d'opération de l'iNNEiTÉ morbide, dans le second des trois cas j elle intervient, alors, non plus, comme dans le premier, par l'action spontanée des principes séminaux du père et de la mère, mais par l'action des causes morbides extérieures sur ces mêmes principes.
c. La combinaison est encore l'instrument ou mode d'opération de TiNisEiTË morbide, dans le dernier des cas : elle n'intervient plus, alors, par l'influence de causes morbides ex ternes, entre les éléments physiologiques des êtres, mais dans des circonstances de causes morbides internes; mais, entre les éléments de l'état pathologique du père, ou de la mère, ou de Tun et de l'autre auteur.
Mous avions donc raison de le dire : I'iimi^ieite ne donne point seulement la raison de ces trois espèces d'origine séminale delà maladie, toutes trois si complètement inexplicables sans elle, toutes trois productrices d'espèces
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pathologiques inconnues aox parents, et tontes trois, à ce titre, étrangères à la loi de T hérédité dans la génération ; elle donne jusqu'à la clef de leur mécanisme.
g II. — De raction de Tixiceite sur chacune des phases d*origiAe
séminale des afîectîons morbides.
Quant à chacune des phases de déYdoppement,qiie nous ayons reconnues à la perturbation de Vétat physiologique, l'action de I'iknéité, démontrée si puissante, sur les sources séminales du phénomène morbide, ne laisse point de doute qu'elle n'ait la même force, le même empire, sur elles.
Pour en donner la preuve, il sufiBt d'établir, qu'il n'est aucune des phases de l'épanouissement du phénomène morbide, qui ne puisse remonter, dans la génération, à ces trois origines ; et cette preuve est faite : faite pour l'aptitude à la maladie, faite pour le germe de la maladie, faite eniin pour la maladie elle-même ; le seul point de k question, qui reste à éclaircir,est celui de savoir sLrmKÊiTÉ a le même degré d'action, sur chacune de ces phases de déviation de Vétat spécifique de l'être.
lo De l'iNîïEiTE de la maladie.
L'expérience répond par la négative : on se ferait, en effet, une très-fausse idée de la part de la loi de ri!<înÉiTÉ à la génération des faits pathologiques, si on la mesurait à celle qu'elle paraît prendre au dernier des trois termes de la maladie, à la génération de la maladie elle-même. Cette part s'arrêterait à celles des affections qui se caractérisent, dès l'heure de la naissance, ou que l'enfant apporte développées à la vie ^ elle ne comprendrait, en un mot, que la sphère des maladies dites congénialeSj et ne l'embrasserait même pas tout entière. Cette dénomination
renferme, en effet, plus d'an ordre de causes ; on y a rattaché péle-mèle des affections qui, par leur origine, se rapportent à deux classes : Tune des maladies transmises, pendant le cours de la Tie utérine, après la coneeption, de la mère au fœtus, et qui peuvent reconnaître une foule de causes ; Tautre, des maladiesqui tirent leur principe de la conception même.
La première des deux classes est évidemment étrangère à la loi de I'iisneite; elle n est, de soi, qu'une forme de contagion morbide.
Il n'en est pas ainsi de la seconde classe; elle a évidemment tous les caractères de I'irivéité. Mais jusqu'à quel point est-elle, ou n'est-elle pas, étendue, sous cette forme?
C'est à la nature, au nombre, h la fréquence des maladies, qui peuvent se développer ainsi, à nous en instruire.
L'observation démontre que ce mode de production est des plus limités. Par un contraste marqué avec les déviations ou anomalies du type spécifique, dont la plupart atteignent leur développement, avant la naissance du produit, très-peu de déviations ou anomalies de Vétat spécifique, très-peu de maladies, sont manifestes, à l'heure de la naissance de l'être ; on ne cite guère, comme faisant exceptionà cette règle,quela8Ui*di-mutité,ralcyanoblepsie, la cyanose, l'idiotie, certains cas de crétinisme, de scrofule, de tubercule, d'affections cutanées, de syphilides, de cancer (l), etc., etc.
Si TiNNÉiTÉ morbide se bornait à la seule et unique classedes affections, quePenfant apporte, ainsi développées à la vie, si elle n'était, enfin, quel'iNNÉiTÉ de la maladie elle-même , son action serait donc infiniment restreinte.
(1) Voy. Billard, Traité des maladies des en fantt nouveau-nés.
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Mais c'est, quand onVélève à Téliologie du phëDonièae morbide; c'est, lorsqu'on étudie, en deçà du terme extrême de son épanouissement, les phases antérieures de son éfolution, et que Ton examine l'influence de la loideTiHnÉiTÉ, sur la génération de la prédisposition et de Tétat latent de la maladie, c'est alors, qu'on découvre, alors qu'on reconnaît toute l'immensité de cet ordre de causes.
2* De riKMÊrn du germe ou de Tétat latent de la maladie.
L'infinité du rôle de la loi d'iNHiÉiTÉ, dans la génération delà maladie, se révèle, en effet, devant le fait si clair, et si bien constaté, de l'insuffisance des causes dites effectives et occasionnelles, à produire, par elles-mêmes, et, indépendamment de prédispositions ou d'aptitudes internes, le phénomène morbide.
L'insuffisance résulte: !<> de la nullité d'action pathologique des causes effectives et occasionnelles, même dans les endémies,'dans les épidémies, dans les contagions, les plus virulentes, sur la majorité des individus; T* de la diversité des phénomènes morbides, développés par une seule et même cause effective ou occasionnelle, en raison de la nature des idiosyncrasies et des dispositions individuelles; 3^ enfin, du développement, très-souvent spontané, dfu fait pathologique, et en l'absence de causes occasionnelles du mal; remarque, nombre de fois, faite par Bajleel Caj<d,à , l'égard du cancer ( l ); par Esquirol (2), par Bayle (3), par Qr lis (4), etc., à l'égard de l!aliénation mentale; par Boeschet Uubini, dans le créliuij^me; par Calderini (5), dans lapd-
[\)IHcL des sciences médicales, U III, UTi.Cancer. — (2) Esquirol, dts nuUadies mentales^ 1. 1, p. 76. — (3) A. L. J. Bayle, Traiiédès wMladks du cerveau et de ses membranes, p. 407. — (4) W. C. Ellis, Traité de l^m-^ Uénation mentale, iraduit de TaDglais, par Archambaull, 1840, p. 71.— (5) Gazette médicale de Paris, loc. cit.
SUft LB9 MODIFICATIONS DE l'ÉTAT SPÉCIFIQUB. 545
large, et par ane foule d'autres auteurs, à Tégard d*ane foule d'autres maladies.
Une telle impuissance des causes effectives, et des déterminantes, réduites à elles-mêmes, impuissance de nature à frapper d'autant plus qu'on observe davantage, qu'on observe mieux, et qu'on s^élève plus haut, dans l'intelligence du phénomène morbide, entraine nécessairement l'esprit à rapporter, ponr un grand nombre de cas, le principe initial du fait pathologique, à l'organisme même; comme l'ont très-bien compris Leprieur (1) et Fuster(2).
Mais l'impulsion logique ne s'arrête point là, et pour d'autres esprits, plus analystes encore, ramener ainsi le germe du mal à l'organisme, c'est, pour une masse de cas, le ramener anx sources de l'être, c'est le ramener à l'instant de la génération.
Ainsi l'a fait, entre autres, Silvestre Battray (3) ; ainsi l'ont fait Prichard (4),Fodéré(5), Piorry (6), etc., tous d'accord pour restreindre l'énergie, beaucoup trop générale-* ment admise, et trop exagérée, des causes excitatrices, et pour faire remonter, jusqu'à l'acte séminal, les éléments primaires des affections morbides. C'est exclusivement sur ces éléments qu'agissent, selon Pricbard, les causes déterminantes: elles n'engendrent point le mal, il préexistait; elles lui donnent l'éveil : « On croit généralement, dit, dans le même sens, mais avec plus de réserve, le professeur Piorry, on croit qu'une maladie qui se développe
(1J Leprieur, f Homme considéré dans ses rapports avec l'atmosphère, t. II, p. 130. — (5) Fuster, des Maladies de la France, p. Bl. — (3) Theatrumsympatheticum, p. 6\. '-{k).Researches into thephysical history of man, vol. II, p. 537.— (5) Fodéré, Essai médico-légal sur les diverses espèces de folie vraie, simulée et raisonnée, p. 185. — (6) De l'hérédité dans les maladies, ch. ii, p. 143.
II
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acLoeUement, avec des symptômes aigus, est en rafqpori avec une caase plus ou moins active que Ton a notée. Or réiade de rhérédité dans les maladies, conduit soavent à une tout autre manière de voir , et démontre que , dus mainte ciroonstance, cette cause active n'a été que Toceftsion du développement d'une cause cachée et latenle qû d^^endait de l'oi^anisme lui-même ; de là des aj^iUoations ncHubreuses à d'autres causes prédisposantes et m* casionnelles , et des analogies puissantes, qui peuvent porter un grand jour sur Téliologie , considérée en général. >
Par malheur, la plupart des auteurs engagés dans cette v(He lumineuse, qui est évidemment, pour un grand bcmhbre de faits, celle de la vérité, ont commis un oubli qui a rejeté dans l'ombre un c6té de la question, qu'il follait édaircir ; ils ont négligé de faire, dans l'étiologie, la part des phénomènes dont nous parlons ici; ils n'ont pas aperçu l'immense série de cas oii les générateurs sont exempts, l'un et l'autre, de précédent morbide ; et ils ont laissé même à l'écart ceux que Gin trac (1) dit être, avec raison, d'expérience journalière, où le contraste est formel, entre les dispositions morbides des pures et mères et celles de leurs produits, entre celles des frères et soeurs, n en est résulté, qu'en remontant jusqu'à l'acte de la gé* nération, pour y trouver le germeorîginaire du maison de la disposition à la maladie, ils ont identifié le principe séminal du fait pathologique à l'HÉnÉDiTÉ seule, c'est-à-dire à une loi dont, en tout cas d'absence ou d'extrême différence du précédent morbide chez les générateurs, il ne pouvait dépendre.
(1) GîDtrac, Mém, a7., p. S.
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A rinverse des auteurs qui commettent la faute de cette confusion, nous pensons, et il est manifeste, que tous ceux de ces cas où le fait pathologique ne peut reconnaître, par Tune ou par l'autre raison, rHÉRÉoiTÉ pour cause, il a son point de départ dans la loi opposée, la loi d'iNjNÉiTÉ , et que, du fait qu'il remonte à la fécondation, il dérive, en elle, d'une des trois origines séminales indiquées.
On le Toit, à cette hauteur, I'innéite morbide est une iource du mal, qui n'a plus de limites, elle est dans l'infini : elle s'offre à notre esprit, comme une cause première, une cause génératrice, non plus simplement de la maladie, non plus même du germe de la maladie, mais jusque de l'aptitude à la maladie, mais de la Tulnérabilité morbide. Il n'y a plus, dès lors, à se demander, quelles sont les affections qui peuvent découler delà loi de I'innéite, et des trois origines séminales qu'elle affecte, dans la génération des faits pathologiques, mais bien plutôt, quelles sont celles qui n'en peuvent jamais, en aucun cas, dépendre; car, si l'on excepte les accidents, les plaies, les maladies de cause mécanique ou toxique, il n'existe point de forme, ni d'espèce de trouble de l'état physiologique ou normal de la vie, qui n'en puisse émaner.
Dans tontes les affections, en effet, l'aptitude, le germe de la maladie, la maladie elle-même, penvent avoir, chez le produit, leur point initial, dans l'acte et dans l'instant de la fécondation, et reconnaître pour cause : ou la simple réaction, la simple désharmonie des deux tempéraments du père et de la mère ; ou le rapprochement du père et de la mère sous l'empire insensible des causes génératrices de phénomènes morbides ; ou la réaction des précédents morbides du père ou de la mère, ou de l'un et de l'autre auteur.
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Ces trois sources sémiDales s'étendent à la pathologie
toat entière.
Les espèces morbides, les plos imprévues» les plus opposées, les plus inexplicables, peuvent spontanément naître de la première ;
Toutes les espèces morbides, qui peuvent se produire directement dans l'être, sous l'empire immédiat de causes déterminées, peuvent naitre de la seconde, c'est-à-dire de Taction médiate des mêmes causes sur la progéniture, et par l'intermédiaire des deux générateurs ;
Toutes les espèces morbides, qui peuvent, chez un sujet, naitre, hors le sein de la mère, de la combinaison de deux maladies» peuvent naitre, dans le produit, de la troisième origine ; ou, en d'autres termes, de la combinaison des mêmes maladies, dans le rapport séminal de l'un et de Tautre auteur.
Enfin, si nous faisons abstraction de ces trois procédés» Irès-distincts, que suit l'iiiKiEiTÉ, dans la génération de l'aptitude, du germe, ou de l'affection morbides, pour ne nous arrêter qu'au caractère commun de Vinnéité même, nous voyons qu'il n'est point de classes de maladie où il ne s'applique, et dont il ne se montre le principe possible.
C'est lui, d'abord, qui trace la ligne fondamentale de démarcation» entre les maladies de famille et les maladies héréditairesj deux classes d'affections, aussi mal à propos confondues qu'opposées» par les auteurs, entre elles ; elles n'ont de commun ensemble que leur point de départ dans la génération ; mais chacune y procède d*une loi différente:
Les maladies de famille sont des affections sâmnaks qui n'ont point de précédent morbide, dans la famille
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qu'elles frappent, et qui commencent, en elle, par la progéniture : tontes dérivent de la loi d'innÉiTÉ morbide;
Les maladies hiriditaires sont des affections séminales qni ont tontes des précédents morbides, dans la famille qu'elles frappent, et qui ont commencé par les générateurs : toutes dérivent de la loi d^HÉBÉDiTÉ morbide.
Ces deux classes de faits pathologiques n'ont donc que le eommencement, ou l'origine première, de dissemblable entre elles, dissemblance qui n'existe, qu'à un moment donné; car une foule d'affections hériditaires commencent par être de famille; et, si nous exceptons des dernières, celles qui sont, comme la stérilité, incompatibles avec la reproduction de Têtre, ou qui détruisent la vie avant la puberté, toute maladie de famille peut être Mh réditaire.
Le nombre des maladies de famille est immense (i), mais n'exprime pas encore toute l'étendue de la part de la loi d'iivnÉiTÉ, à la génération des phénomènes morbides. Cette dénomination ne s'applique qu'aux cas où l'iifKÉiTÉ frappe, simultanément, ou successivement, de la même affection, plusieurs membres d'une famille ; mais la foule des cas où elle n'atteint qu'un membre d'une génération, mais la foule de ceux où elle prédispose chaque membre, dès l'instant où il reçoit la vie, à une espèce distincte d'affection morbide, ne procède pas moins de ce même principe, et n'en garde pas moinsle même caractère.
n peut appartenir à tontes les diathèses ; toutes peuvent être congéniales (2), c'est-à-dire dériver de la génération.
La diathèse cancéreuse reconnaît, positivement, dans
(1) Voy. Portai, Essai sur les maladies de famille. — (3) J. L. Gaillard, Histoire générale des sept diathèses, dans la Gazette médicale, 3* série, t. 1, p. 263.
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one masse de faits, cette espèce d'origine ; elle est, étidemment, celle d'une grande partie des obserrations re* eaeillies par Bécamier (1), et qne Piorry (2) sépare, avec raison, de celles d'hérédité morbide, par le motif plansilik qoe les parents, dans ces cas, n'aTaient jamais été affectés de cancer.
La dîathèse goutleose s'établit firéqnemment, de la même manière; Louis s'est même emparé de œ mode de pro* dnetion congéniale de la goutte et de la graTclle, comme d'on argument, contre l'hérédité de cette maladie. « Nous aTons, ne manque-t*il pas de dire, des obsenrations d'aifants Tenus an monde, ayant des sables et des perres dans la Tcssie, quoique les parents ne fussent, en aucune façon, attaqués de cette maladie, ni d'aucun symptftme qui puisse y avoir le moindre trait (3). » Duringe est aussi positif sur ce point, qu'il soit possible de l'être : Il existe, dit-il, et l'expérience m'en a fourni les preuves les plus complètes, une disposition innée h la goutte, disposition qui n'est point l'effet de tel ou tel agent nuisible, mais qui tient à la constitution primitive de l'individu, chei lequel elle se manifeste (4).
La cause originelle de la syphilis est indéterminée : toutefois, divers auteurs ont conjecturé que la génération est une des sources premières où elle a pris naissance, et regardent encore la prédisposition native du sujet, comme une des conditions poar la contracter.
Quant aux diathèses strumeuse, tuberculeuse, dartreuse, etc., nul doute n'est possible ; toutes ont, ou peu-
(1; J. A. Récamier, Recherches sur le traitement du cancer par la compression et sur V histoire générale de la même maladie; 2 vol. in-S — (t) Piorry, Mém. cit., p. 90. — (S) A. Louis, Mém. cit., p. 34. — (4) Doringe. Monographie de la goutte, î« éd., p. 100.
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Tentaroir, dans rnmiiTÉ, lear point initial. Les reeher- « chesde Fonrnet (1), et les observations de Piorry et dtme fonled'antres pathologistes, le prouvent de la phthisie ; les travaux de Lngol (2), qui va jusqu'à voir, dans les 8en>- Meux, une sorte de variété séminale de Tespèce, le prouvent de la scrofule, et Pexpérience clinique de Galderini le porte Clément ,à rejeter toute autre cause delà pellagre, que celle d'une disposition puisée dans la naissance. Rcesch a émis une doctrine analogue sur le crétinisme; Esquirol (3), Dnbuisson (4) Bayle (5), S^in (6), regardent de même l'idiotie, comme ayant son principe dans la génération .
Si nous redescendons, maintenant, aux affections dont révolution, plus tardive, ne survient qu'à une date plus ou • moins avancée de la vie, le nombre des maladies dont riicwÉiTÉ peut être l'origine est, à proprement dire, le nombre des maladies même: il embrasse, en effet, toutes les phlegmasies, toutes les affections d'organe et de fonction de la respiration, de la circulation, de la digestion, des voies sécrétoires, de toutes celles des systèmes cutané, muqueux, musculaire, osseux, lymphatique et nerveux (7). Les auteurs ont surtout insisté sur cette voie de formation séminale, des troubles et des lésions du dernier système : Cerise Tadrnet , pour toutes les formes qu'il établit de la surexcitabilité nerveuse (8) ; Whytt, en termes gé-
(1) Fournet, Recherches cliniquee sur l'auscultation et sur la phthisie piàmonaire, t. TI, p. i%. — (2) Lugol, Recherches et observations sur la maladie scrofuleuse, 1844, l vol. in-8. — (3) Esquirol, des Maladies mentales, t. II, p. 341. — (4) Dubuisson, des Vésanies ou maladies mentales. Paris, 1816, 1 vol. in-S», p. 283-Î84. — (5) A. L. J. Bayle, ouv, cit., Introd., p. ïxvi. —(G) Séguin, ouv. cit., p. 181. — (7) Lafon, Philosophie médicale, etc., passim. — (8) Cerise, de la Sur excitabilité nerveuse, passim.
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néraux, pour tonte la série des affections nerveoses com prises soas le nom de vapeurs ( 1 ); Armstrong, Underwood, Odier, John Cheyne, Gaultier de Elaubry, Itard, Coindel, Brachet (2), Rilliet et fiarthez , l'ont notée, comme une des origines, les plus dignes d'attention, de Thydrooéplialite, ou méningite tuberculeuse des «nfants, et StaU (3) Armstrong (4), Maisonnenve (5), Amman (6), Stmigd (7), Gintrac (8), etc., de l'épilepsie; tous les nosographes, enfin, Lafon, surtout, et Portai, la reconnaissent comme une source commune de tous les genres possibles de né- Tropathie : névralgies, névroses de toutes les espèces et de toutes les formes, crampes, convulsions, hystérie, hypocondrie, suicide, etc.; aliénation mentale, partout, la condition de prédisposition, partout, la circonstance de nature, séminale ou d'origine innée, de la prédisposition, a été remarquée et souvent signalée, comme la cause ess^itielle et la raison première du phénomène morbide; ainsi Pont fait, entre autres, Esquirol (9),Bayle(10),Ellis (11), mais surtout Fodéré, dont nous ne pouvons mieux faire que de rapporter ici l'opinion textuelle, sur la part de cette cause, dans le développement de tous les genres de folie. « On ne saurait ignorer, dit-il, que Ton doit à une disposition particulière de naitre poète, musicien, orateur, mécanicien, comédien, mime, etc., talents qu'on ne donne pas, qu'on n'acquiert pas, mais qu'on perfectionne, en soumettant à des règles ces dons naturels. C'est là l'ori-
(1) Whiti, Ut Vapeurs et nuiladies nerveuses, trad. par Lebègue De Presle , t. 1, p. 377. — (3) J. L. Brachet , Bseai sur VhydrocéphaUU^ p. 81. — (3) De hareditarid dispositione ad varias affêaus. Hahe, 1706. p. 48. — (4) Médical comtnenlaries. T. IX, p. 817. — (5) Rêcherches sur VépOepeie, p. lOO. — (6) Retue médicale. 1898. T. IV, p. 102.
— (7) Bulletin des sciences médicales de Feruuac. T. Xlll, p. 176. — (8) Voy. Genlrac, our. cit., p. 1Î5. — (9) Ouv, cit.^ t. I, p. 76 et
— (lO)Our.ci/., p. 407. — (11) IVatl^ de VaUénatiom mentede^ p. 71.
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gine de ce qu'on nomme proprement talent^ génie^ toujoars pins voisins de la singularité, de Tirrégularité des mœurs, de Texaltation, de la folie, que le commun des hommes, soumis à des principes positifs. L'aliénation mentale n'est, en effet, le plus souvent, si je dois en croire mes observations, qu'un progrès de cette disposition, que nous portons avec nous, à diverses maladies : — disposition sine quâ non, puisque, heureusement, tant de passions et tant de causes morales, que nous assignons à la folie, sont inséparables de l'humanité, sans qu'il en résulte pour tous, les mêmes effets; disposition qui se remargue déjà; dès le bas âge, par des inclinations particulières, la bizarrerie des goûts et du caractère, mais qui n'éclate qu'après la vingtième année, époque où les organes ont pris leur accroissement ; qu'on pressent souvent, par la nature du regard, la couleur de la peau, par la prédominance de certains goûts, ou de certains penchants, et autres signes extérieurs ; tandis que, d'autres fois, rien n'avait été assez saillant pour être aperçu (I). »
Un trait manque à ce tableau -du rôle et de l'importance des prédispositions natives, dans le développement de toutes les folies, nous pourrions ajouter, et de toutes les maladies, car leur importance, leur rôle y est le môme ; ce trait, essentiel au point qui nous occupe, est le caractère toujours inné y dans le principe, et non héréditaire^ comme on commet sans cesse Ténormité de le croire, des prédispositions morbides, quelles qu'elles soient : nous ne saurions trop le redire, I'héréditb, de soi, n'est ni le premier principe, ni l'origine de rien ; elle ne commence pas plus les prédispositions et les maladies, qu'elle ne com-
(1) Fodéré, Essai médico-légal sur les diverses espécts de folie, p. 66.
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mance ks fonnes, les ooulenrs, les organes, les instinels, les penobants, les facultés des Aires ; elle les oontiiiiie, dk les transmet, dans la génératkm des faits pattiologiqnes, ainsi que dans odle des faits ph jdologiqoeB ; l'umÉiTB seule erée, seule commence les choses, sans dérÎTation, sans préexistence^sans précédent d'dlea-mèBMS, et, très-sooTent, en opposition radicale arec les ascendants des cMés paternel et maternel de la postérité qu'elle frappe. Ce caractère n'a point échappé à Bottex, qui sans s'être rendu compte de la loi séminale dont il était l'indice, n'en est pas moins amené, par sesohserrations, à signaler celait de spontanéité, cette fréquence de contraste, dont il cite des exemples , entre les dispositions natives des enfants aux diverses espèces d'aliénation moitale, et les dispositions morales de leurs auteurs (1). C^trae, très-étonné de cet ordre de faits, en relate, avec surprise, plusieurs cas remarquables (2).
Mais nous nous arrêtons à cette esquisse rapide, parce que les maladies, les prédispositions, et les aptitudes à la maladie, une fois ainsi ramenées à leur source première, c'est-à-dire Faction de I'innéité, dans Ut génération des phénomènes morbides, le concours de cette loi à leur déTcloppement, sous le nom d'origine conginidle ou de cause native des maladies , est, depuis longtemps , un pmnt acquis à la science.
Nous ayons hâte d'en venir à l'autre point de la question, I'herédité morbide.
(1) Alei. Bottex, Médecine légale des aliénés, p. 9. — (t) Gintrac.owo. dl.» p. 87-91.
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CHAPITRE II
PE L'ACnON DE LA LOI DE L^HÉRÉDITÉ SUR LES DÉVIATIONS DE L'iStAT SPÉCIFIQUE OU MODIFICATIONS PATHOLOGIQUES DES ÊTRES.
L'action de THERiDiTÉ sur le déyeloppement de Véiat morbide, et sor les mille espèces de modifications pathologiques des êtres y n*est point nne décooTerteqne puisse reyendiquer la science moderne : la tradition s'en perd dans la nuit des temps; l'observation en semble presque aussi reculée que l'origine de T^rt t elle est de toutes les époques, elle est de tous les lieux, elle est de tons les peuples. Un des Tieux monuments 4'«ne civilisation, de treize siècles, au moins, antérieure à notre ère, le code sacré des Hindous, le Manava-Dharma-Sastra, nous en a offert plus d'un vestige (t. I, p. M8) : nous y avons trouvé l'indication formelle de l'hérédité des hémorrhoides, de celle de la phthisie, de celle de la lèpre blanche, de l'éléphantiasis, de l'épilepsie, etc., à côté de cdle de l'hérédité des principes et des caractères de la nature morale. Nous retrouvons la même foi , dans l'extension morbide de cette loi de la vie, chez les médecins Grecs ; la même, chez les Latins; la même, chez les Allemands; chez les Italiens, chez les Espagnols, les Français, les Anglais, peuples, qui tous ont un mot, pour caractériser les maladies issues de cette origine : les Grecs les nomment vorot xi.7ipovofAtxat ; les Latins, morbi hceredUarii ; les Allemands, Erbkankhreilen^ erhliche Krankheiten ; les Italiens, malatiie ereditarie; les Espagnols , enfermedades hereditarias; les Anglais, hèreditary diseases; les Français, maladies ou maux héréditaires .
Mais, r uniformité d'opinion , dont témoigne cette homonymie, quant au fait d'existence de l'hérédité morbide,
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ne se retroove plus, sur oDe foule d'autres points de celte énîgmaiique et grave question : les plus grandes différences se rencontrent dans la manière de la considérer, cmnmesur la nature, l'action, et l'étendue de la loi qu'elle réTèle, dans la génération des faits pathologiques.
PRBMIÈRB SBCnOlf.
De la nature, de raction, de l*éteDdue, et des formes de Phérédilé
morbide.
Le dissentiment, partout si manifeste', entre les divers auteurs, sur ces principaux points, est, comme nous rayons dit, dès notre introduction (t. I, p. xiu), on ne peut plus remarquable entre les médecins anciens et les médecins modernes.
Deux tendances opposées signalent, à cet ^ard» les deux époques de l'art.
La doctrine générale de l'antiquité est l'assimilation , la plus absolue, delà génération àTA^Mifé, et sa conséquence, peut-être sa raison, une foi indistincte à l'bérédite de toutes les maladies. Les anciens, ou du moins les plus célèbres d entre eux, et particulièrement les Hippocratiqnes, les regardent toutes, à peu près indifféremment, comme soumises, en principe, à cette loi delà vie. Soutmue de l'autorité et du nom des grands maîtres, cette opinion a même prévalu, dans Tesprit de la plupart des médecins, jusqu'au commencement du dix-septième siècle, époque oùl'on voit poindre la théorie contraire, qui s'étend à nos jours.
Cette théorie se divise en autant de systèmes, qu'il existe de formes et de degrés possibles de restriction du principe large et simple émis par les anciens.
Le plus en opposition de tous avec ce principCi le plus
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radical dans son antagonisme , est la célèbre thèse de Lonis et de Brovrn : c'est la négation , la plus absolue, la plus catégorique, de tonte espèce, et de toute forme d'hérédité morbide.
.Un second système, beaucoup plus répandu, se fonde sur une distinction entre l'hérédité de la prédtspoiî* iion et l'hérédité de la maladie : il admet la première, il repousse l'autre.
Un troisième système reconnaît, ou rejette, et l'hérédité de la maladie^ et l'hérédité de la prédisposition ^ selon le mode de formation et l'origine première de l'affection morbide; il reconnaît le fait de l'hérédité des maladies tnn^es, c'est'à dire de toutes celles qui remontent, dans l'être, à l'acte où il reçoit la vie ; il nie l'hérédité des maladies acquises^ c'est-à-dire de toutes celles qui ont une autre date que la fécondation ou la naissance de l'être, et qui se forment, en lui, âe la naissance à la mort.
Selon un autre système, il n'est de distinction légitime à fonder, quant à l'hérédité de la maladie, qu'entre l'état aigu et l'état chronique des affections morbides : les affections chroniques sont héréditaires, les affections aiguës ne le sont pas.
Enfin, selon un cinquième et dernier système, l'hérédité ne s'attache, d'une manière exclusive, ni à la forme aiguë, ni à la forme chronique, mais à la nature môme de la maladie. Dans cette manière de voir, l'hérédité n'est plus qu'un caractère, ou mode de propagation qui peut appartenir, ou n'appartenir pas, à la maladie, selon son espèce; et il n'y a, sur ce point, d'autre distinction à faire, que celle des espèces morbides que l'hérédilé régit, et des espèces morbides qu'elle ne régit pas.
Nous allons, maintenant, procéder d'une manière som-
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maire, k la eritique de toutes ces opinions, sor la {Mdhologie de rhérédité. Noos serons d'autant j^us bref, et d'autant plus précis, que toutes ces questions ont leor solution, dans lesdéyeloppements où nous sommes entré, sur les faits et les lois de l'hérédité physiologique, et que nous n'avons plus qu'une simple application à en &ire au. principes et aux phénomènes de l'hérédité morbide.
AETICLB I.
De r hérédité morbide en général.
L'ordre le plus favorable a Télucidation des difficultés que les systèmes restrictifs de l'hérédité soulèvwt est, à ce qu*il nous semble, l'ordre même où nous Tenons de les exposer.
S 1. ~ Critique des raisons négatives de la loi d*hérédité morbide.
Le plus absolu de tous, celui de la négation de rbérédité morbide, est celui qui résiste le moins à l'examen.
Les raisons qu'il dirige, contre l'exten^on de la loi de l'hérédité à la maladie, sont d'une triple nature : les premières sont déduites de diverses théories de la généra* tion ; les secondes, de théories de la maladie ; les troisièmes, de théories de l'hérédité.
Louis qui, de tous les auteurs, est celui qui, peut-être, a poussé le plus loin l'étrange paradoxe de la négation de l'hérédité morbide, lui oppose, à la fois, et la théorie de la préformation ou de l'emboitement des germes, et la théorie de l'épigénèse, toutes deux, selon lui, inoonciliables avec la possibilité d'une altération primitive des germes : les germes ne peuvent être originellement nu* lades, à ses yeux, ni dans l'une, ni dans l'autre de œs
8Uft LES MODIFICATIONS DE l'bTAT SPiClFlQUB. 559
hypothèses (1); dans la première, parce qu*Uf remontent jusqu'à l'époque de la création des premiers parents^.qui ks ont reçus purs des mains du Créateur^ dans la seconde, parce que l'organisation da nouvel être, étant tonjmirs instantanée, il n'existerait point, à proprement parler, de germes dans les aïeux, et que leurs maladies ne pourraient, en l'ahsence des germes, être transmissihles à leur postérité : les désordres de l'économie animale doi- Tent donc tous s'acquérir, particulièrement, par chaque personne, tous être individuels.
Les objections tirées de la pathogénie ne sont pas plus plausibles.
Le premier argument de ce genre, que Louis oppose à l'hérédité de la maladie, est l'influence des causes, non-seulement postérieures à la fécondation, mais indépendantes d'elle, sur l'acquisition et le développement des affections morbides : l'action de l'imitation sur la propagation de l'ivrognerie des pères aux enfants ; celle des vices de régime sur la production de la goutte, ou de la pierre, chez une partie des membres de la même famille; celle même du hasard, ou de la contagion, sur l'apparition successive de la phthisie pulmonaire, chez les produits d'auteurs atteints du même mal, etc.
Son second argument dérive des conséquences qu'il croit devoir suivre le transport séminal de toute disposition pathologique au germe : cette disposition ne saurait, d'après lui, affecter les liquides, parce qu'un vice humoral entraînerait, d'abord, la destruction du germe; parce qu'un vice humoral ne semble point pouvoir être une cause déterminée de telle affection ; que le même vice humoral
(1) A. Louis, Dissertation sur la question : Comment se faitlatrans' mission des maladies hériditaires^Vwns, 1759, p. 93.
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peat en produire plusieurs, très-dissemblables entre elles, de même que beaucoup de causes différentes peuvent juroduire la même maladie. Cette disposition pathologique do germe ne saurait également affecter les solides, parce qu'elle est inconcevable, parce qu'elle ne manquerait pas de s'y Tnanifester, dès leur origine, dans la formationméme des parties organiques, et par le développement des vaisr» seaux destinés à les composer.
Les objections déduites de l'hérédité elle-même, en partie basées sur l'observation, ont, du moins, un fondement qui manque aux précédentes.
Elles peuvent se résumer dans les trois suivantes :
l^* Tous les enfants ne sont pas sujets à hériter du mal de leurs auteurs ; les uns peuvent être atteints, les autres peuvent être exempts de cette succession ;
T JjBL succession morbide n'est pas toujours directe;
S"" Les enfants peuvent puiser, dans la génération, des prédispositions maladives qui peuvent être étrangères aux parents, et qui, par cette raison, tout en ayant leur source dans la fécondation, ne sont pas héréditaires (1).
Ces objections dernières se réduisent, comme on le voit, au défaut de constance^ d'universalité ^ et de conftnicîlé dans la succession , et à l'opposition de l'iif n jcitb à Thebé* DITE morbide.
Les autres, c'est-à-dire celles déduites des théories de la génération et de la pathogénie, semblent à peine mériter un instant d'examen :
La théorie, dite de l'emboîtement des germes, est abandonnée, et d'une fausseté aujourd'hui démontrée : il n*y a point de germe avant la fécondation. Mais dans l'hypo-
(1) Louis, Mém. cité, p. 34.
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tbèfie même de la mérité de cette th^rie, la conclDsioii que Lonis tirait de cette doctrine, contre l«hérédité, manquait de justesse ; les germes, sipurs qu'ils fussent, transmis aux premiers hommes des mains du Créateur, neseraientpoint, de ce seul fait, des germes inaltérables; soumis à l'influence de toutes les circonstances actives sur la Tie, à la nécessité de l'impulsion fécondante de la génération pour se dérelopper, ils devraient, logiquement, subir Tatteinte des causes qui, dans la succession des temps et des personnes, auraient déterminé les désordres actuels de l'économie, et, d'après la loi de l'hérédité des modifications acquises, les transmettre. Cette idée est si simple et si naturelle, qu'elle est venue à Tesprit de tous ceux des partisans de l'hérédité morbide, qui admettent la doctrine de la préformation originelle des germes (1).
L'induction que Louis tire de l'épigénèse, n'est pas plus favorable à la thèse qu'il soutient. L'argument, qu'il y a, dans toute génération, une création nouvelle, n'établit nullement que les auteurs organiques de la formation de l'être, que le père et la mère, qui lui donnent l'existence, qui ont-une si grande part à tous les caractères de sa nature physique et de sa nature morale, n'en aient aucune à ses dispositions morbides, et ne lui transmettent aucun germe pathologique. Le fait de Tindépendance absolue du produit, de toute espèce d'affection de ses producteurs, devant le fait, si général, et si bien démontré, de sa complète dépendance de tous les autres éléments de leur organisation, de leur type spécifique, de leur type individuel, et jusque de leur état momentané, dans l'acte où ils lui donnent la vie, était un phénomène çissez miraculeux, pour mériter la peine d'une démonstration.
(1) Pujol, loc. cit, — relit, Mém. cit., p. 53-55.
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Mais la démonstration était inipos8i)>le. Dire que lesi ladies sont tontes indÎYidnelles, danslear origine, qa*dks sont tontes, des désordres acquis de l^éeonomie ; étaUir rinflnenoe de tontes les classes de causes sur leur production, celle des habitudes, de Talimentation, de Thabitation, des écarts de régime, de l'exemple, de la contagion, et de tous les genres d*excès, ce n'est point renTerssr, ce n'est pas même attaquor l'hérédité morbide.
U n'est pas un de ces faits, qui soit incompatible arec k loi qu'elle pose ; pas un, qu'elle n*acoepte, dans certaînss limites ; pas un, dont, dans certaines limites, elle ne s'e»pare.
Oui, toutes les causes, externes ou internes, peutOBl agir, indépendamment de l'hérédité ;
Oui, les maladies, par rapport à Vespéçe^ peuvent être considérées toutes, sans exception, comme d'origine acquise ; toutes sont, à nos yeux, nous l'avons reconnu dans la définition que nous en avons donnée (t. n, p. 508- 512), des modifications de l'état spécifique.
Bfais il n'est point vrai que toutes les maladies sment acquises, par rapport à f individu^ dans le sens où Lon raisonne. Il n'est point vrai qu'elles soient toutes consécutives, dans leur premier principe, à la naissance de l'être. Nous nous sommes déjà surabondamment expliqué sur ce point : les unes, antérieures à son développement, peuvent dériver de l'acte et de l'instant même où Tétre re* çoit la vie, sous l'empire d'influences agissant médiatonent par les générateurs ; les autres, postérieures à la formation de l'être, celles que Louis nomme acquiseSj se développent plus tard chez l'individu, sous l'empire immédiat des causes perturbatrices de Vétat spécifique.
D'ailleurs, dans l'hypothèse où raisonne Louis, le point
foBdamental n'était point d'établir, que toutes les maladies peuvent reconnaître d'autres causes que l'hérédité; il était d'établir que l'hérédité n'est janais, et ne peut jamais être cette cause.
Le point fondamental n'était point d^élabKFf que tovtes les maladies sont d'origine acquise; mais^^^e, du fait qu'elles sont d'origine acquise, toutes sont ifntransmissi-^ bles par la Toie séminale. « <
Louis s'en tient, sur ces points, à l'affinnation, et son affirmation se brise contre deux faits dont la logique renverse tout cet ordre d'idées r l'un, est l'hérédité^ si pleinement démontrée, des modifications duiTPB spécifique, que nous avons vues toutes, soit innées^ sent mquises^ se transmettre par la voie de la génération (t. Il, p. 43^^506); l'autre, est l'autorité de la tradition et de l'observation, qui prouve que ces diverses modifications de FéTAT^pécifique, soit innées^ soit acquises^ suivent^ en tout, la même loi.
Nous ne discuterons point l'argument que, si le principe de l'hérédité morbide affectait les liquides, le germe serait frvppé de mort ; ni celui que/ si ce principe affectait les solides, l'hérédité devrait s^imprimer, en quelque sorte, en traces organiques, dans les parties vivantes, dès la formation de l'être. D'abord, répétons-le, il n'y a point de germe^ prq>rement dit, avant la fécondation ; ensuite , comme le dit avec raison Piorry, on ne voit pas plus pourquoi un irice humoral détruirait un germe^ que l'on ne voit pourquoi les altérations des liquidés fei^aient périr un homme (1). Quant à l'autre hypothèse, celle de Palté* ration des solides, comme source des maladies du germe, rien ne dispenserait d'abord, en thèse générale, l'hérédité
(I) Piorry, jUff7î.n7., p. ao»
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de soiyre la loi d'évolution sacoessiye qoi régit toos les éléments de l'être, et de ne se révéler, qn'au temps £t qa'm degré de développement marqué, selon la partie, Torgane, ou Tâge, qu'elle doit atteindre. D'antre part, nous voyons, dans la reproduction des anomalies, l'hérédité remplir cette condition même d'expression congéniale, que loi i pose Louis, et semanifester, dans tous les caractères de l'i ganisatiouydans le rapport, le nombre, Tarrangeraent, b forme, la couleur des parties, dès la naissance de l'èlre (t. I, p. 291).
Quant aux objections dernières, que Louis et les autres autenrsqui, s'achamant à nier, d'une manière absolue, k transport séminal de la maladie, dirigent contre cette loi, le diftnU de constance^ de continuité^ d^univtrsalHi de te succession^ V opposition de la loi de VinvirrÈ à l'HÉRSoiri morbide, elles sont d'une autre nature et d'une autre portée; et nous aurions longuement à les débattre ici, si, sous une autre forme, etlorsqu'il s'est agi de l'bérédité physiologique, et particulièrement de l'hérédité mentale, nous ne les avions déjà pleinement réfutées (t. 1, p. 612-620).
Toutes, comme nous l'avons vu, reposent sur l'ignorance radicale des principes et des phénomènes de la pitH création. Les erreurs de Louis et des partisans de son opinion, sur ces points délicats de la pathologie, sont celles, précédemment combattues, de Lordat et d'une fook d'autres auteurs, sur les mêmes questions de la physiologie de l'hérédité. U est tout aussi peu rationnel d'opposer, ainsi que le fait Louis, ainsi que le font, de nos jours encore, plusieurs médecins et vétérinaires(l),riifiiÉrrÉ mor-
(1) Hurlrel d'Arboval, Dictionnaire de médecine, de chirurgie et d'hygiène vétérinaires, Paris, 1838, l. lll, p. 67.
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bide à Théréoité morbide, que I'innéite physiologique à I'herédite physiologique. La loi d'iiiNEiTÉ n'est pas plus exclusive, n'est pas plus négative de la loi d'HBBÉ- DiT£, dans la génération des différents désordres de l'économie, que dans la génération des caractères normaux de la nature physique et de la nature morale, où nous avons montré l'harmonie du concours de Tune et de l'autre loi (t. I, p. 172; t. II, p. 225, 329, 344).
Le développement des deux ordres de phénomènes est soumis à l'action parallèle de ces lois : congéniales ou acquises, les modifications de Vétat^ comme celles du type spfoifique des êtres, les maladies, comme les anomalies, peuvent, en d'autres termes, reconnaître les deux sources de PiNNÉiTÉ et de I'herédite.
Les autres conditions, que Louis prétend imposer an transport séminal des affections morbides, ne sont pas moins étrangères à la loi véritable de l'hérédité ellemême :
L'hérédité morbide, sous peine de ne pas être, n'est pas plus astreinte que l'hérédité physiologique, à attaquer, toujours ei indistinctement^ tous les enfants du même père et de la même mère ; tous les membres de la même génération ;
L'hérédité morbide, sous peine de ne pas être, n'est pas plus astreinte que l'hérédité physiologique, à la continuité dans la succession, c'est-à-dire à frapper, sans interruption, chaque génération, l'une à la suite de l'autre.
A de telles conditions, il n!y aurait pas plus d'hérédité physique, d'hérédité morale, d'hérédité mentale, qu'il n'y aurait d'hérédité pathologique (t. I, p. 172, 446, 502, etc.).
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L'hérédité serait, nous l'ayons dit ailleurs, one pore ebîmère, elle n'existerait pas.
Mais rhérédité existe, et se manifeste, dans les Aals da santé et de maladie, dans la propagation des earactèrai natife, des earaelères acquis de l'organisation, dans la propagation des troubles et des désordres de l'éconoMie, etpartont, elle existe, et se manifeste, en dehors de tovloi œs conditions arbitraires; partout, elle se produit, mmt ces omissions, ces interruptions, ces anomalies, qui, bien loin de fournir des objections contre elle, font partie de ses rifles, font j[Murtie de ses preuves, et témoignent toujours de la dualité des lois et de la dualité des autews (t.l,p. 197 et574)qui concourent àlafcffmaticmderétre.
Ainsi croule, de toutes parts, l'échafaudage de Louis; ainsi tombent, en principe, et même avant d'entrer dans l'exposition si accablante des faits, toutes les all^tions et tous les arguments des auteurs qui, comme lui, ont combattu le principe de l'hérédité morbide. La négation de cette loi, sur de pareilles raisons, devant son évidence, devant le simple témoignage de la tradition, de l'observation, et de l'expérience d'ane innombrable suite d'auteurs, d'années, de faits, n'a d'autre valeur que celle d'un simple paradoxe, fondé, tout à la fois, sur l'esprit de système, sur l'ignorance des lois de la procréation et l'inintelligence des phénomènes de l'hérédité eUe-méme.
S U . >- Critique de la négation de rhérédité de la maladie elleHnéine, ^et de sa restriction à rhérédité de prédisposition.
Si les partisans de la négation absolue de la loi de l'hérédité morbide sont en très-petit nombre, il n'en est pas ainsi des auteurs qui adoptent le principe d'une restriction générale à cette loi, dont nous allons parler.
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L'hérédité morbide ne 8e montre point, d'ordinaire, dès l'heure de la naissance, avec tout l'appareil des signes, des symptômes, et des lésions propres à chaque type d'affection pathologique de l'être ; elle n'est point, en nn mot, le transport congénial de la maladie ell&-mème: elle a besoin de temps pour son développement, et ne se manifeste, qu'après un intervalle, indéterminé on déterminé, selon l'espèce morbide, et relatif, alors, aux diverses époques d'évolution des âges, Tenfanc^, la jeunesse, l'âge mûr, la vieillesse, phases proches ou éloignées de son explosion, dans l'ordre chronologique des affections spéciales à chacune des périodes successives de la vie. Ce temps d'occultation des phénomènes morbides, quelle qu'en soit la nature, a été désigné sous le terme générique de pré- 4ispo8Uionj et il a donné lieu à une distinction que l'on a. regardée comme fondamentale, entre l'bérédité de la prédisposition et l'hérédité de la maladie.
«^ Les auteurs, dit Louis, pensent que les parents ne transmettent à leurs enfants, que la disposition à telle ou telle maladie ; c'est cette disposition que ces auteurs croient héréditaire, en sorte que les parents peuvent l'avoir reçue de leurs aïeux, et la transmettre à leur postérité, sans avoir eux-mêmes jamais été attaqué) de la maladie que cette disposition pouvait produire, parce que leur tempérament particulier et les différents usagesqu'ils ont faits des choses non naturelles, ont pu changer en eux cette mauvaise disposition (1). »
Petit (2), Adams (3), Poilroux (4), Roche et Sanson (5),
(1) Louis, ouv, cit., p. 18. — (2) Petit, Essai sur les maladies héréditaires, p. 32. — (8) yl philosophical dissertation on the hereditary peculiarities of the human constit%Uion. — (4) J. Poilroux, Nouvelles recherches sur les maladies chroniques y \), 245.— (6) Rocho et Sanson, Nouveaux éWments de pathologie, 1. 1, p. 5.
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Jos. BrowD (l), Piorry (-2), Gintrac (3), Gaassail (4), etc., parmi les médecins ; Huzard fils (5), Hurtrel d'Arboval (6), Grognier (7), etc., chez les vétérinaires, tiemiait tous,sor ce point, oada moins semblent tons tenir leméme langage. Bordach, loi-même, parait incliner ycts cette vieille distinction de Stahl; mais, comme son opmon réfléchit et résume les nuances de celles des autres, tout en différant d'elles sur des points essentiels, nous la rapporterons ici textuellement : « Ce ne sont pas tant les maladies elles-mêmes, dit-il, que les prédispositions aux nue ladies, qui se transmettent par voie d'hérédité ; ainsi, par exemple, les enfants nés de parents atteints d'affection syphilitique viennent au monde, tion pas frappés de lasfpkt' lis, mais débiles et prédisposés à une foule de maladies qui altèrent le travail de la nutrition. U s'établit, dans la structure et la vitalité du fruit, une proportion semblable à celle des parents, qui se rapproche de telle ou tdle anomalie» et qui, sous l'infloence de certaines circonstanceB ou causes occasionnelles, dégénère en telle ou telle maladie ; cette prédisposition n'est donc qu'une tendance que les circonstances peuvent restreindre ou développer. Ordinairement, elle ne dépasse pas les bornes d'un certain âge de la vie, qui imprime à l'organisation le caractère précisément en rapport avec l'anomalie, pour laquelle il existe une propension héréditaire (8). p Mais cette apparente unanimité des auteurs, sur ce
(1) Cyelapœdiaofpractical nudictne, vol. II, p. 417, 419. — (S) Piorry, de l'Hérédité datu les maladies, p. n, — (3) Gintrac, de rinfluenc* de VhérédiU, etc., p. 4. — (4) Gaussail, de l'Influence de ChérédUi, etc., p. 52, 2^. — (5) Huxard fils, des Haras domestiques en FremeSy p. Itt. — (6) Hurtrel d'Arboval> ouv. cit., t. III, p. 67. — (7) Grognier, Cmsn sur la multiplication et le perfectionnement des animaux domesUquts, p. «4. — (8) Ottr. eit . loc. cil.
point, n'en cache pas moins, an fond, trois doctrines contraires : celle des antenrs qni pensent que, malgré cette distinction et derrière elle, il y a l'hérédité de la maladie elle-même ; celle des auteurs qui, dupes du sens littéral de cette distinction, ne croient qu'à l'hérédité de la prédisposition on simple tendance morbide; celle, enfin, des antenrs qni, comme Louis, s'emparent de cette limitation dn transport séminal de là maladie àlune simple tendance, ponr rejeter, d'une manière absolue, le fait de l'hérédité pathologique elle-même.
Disons-le tout d'abord, ce n'est point le principe de cette distinction, ce n'est que sa vicieuse interprétation, et son application à la restriction ou à la négation de l'hérédité morbide, que nous entendons combattre.
Dans ce but, ce qu'il importe, est de définir le mot de prédisposition y et de préciser, en dehors de toutes les discussions, sur la nature intime de l'état qu'il indique, le sens positif où les auteurs le prennent.
Les auteurs le prennent, d'une manière générale, en troif sens différents : la prédisposition n'exprime, pour les uns, qu'une sorte d'état de susceptibilité pathologique ou de simple propension aux affections morbides ; elle exprime, pour les autres, l'état latent ou de germe de ces affections; pour d'autres, enfin, elle est indistinctement et confusément, et l'aptitude, et le germe et la maladie.
^11 est, maintenant, facile de s'expliquer, comment et pourquoi les auteurs, ont tiré du principe de cette distinction , des conclusions aussi radicalement con traires, sur les limites et même sur la réalité du transport séminal de la maladie.
Parmi ceux qui n'ont pris la prédisposition que dans le sens de simple susceptibilité ou d'aptitude morbide,
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les adversaires, quand même, delà loi d'hérédité pathologique, ont dit : l'aptitude n'est point une fonne path(dogique, elle n'est point on état morbide déterminé; die n'en constitue aucun essentiellement, n'en développe aocan nécessairement, d'elle-même, ni sans concours ultérieur des causes génératrices du mal ; le transport séminal de la prédisposition ainsi différente, ainsi éloignée de la maladie, ne prouverait donc pas celui de la maladie ; fikt-il établi, il n'existerait point, à proprement parler, d'hérédité morbide (1).
Les partisans de la loi d'hérédité morbide, qui raisonnent dans l'esprit de cette argumentation, comme Boohe et Sanson, Sat-Deygallières (2), la plus grande partk de l'école de Broussais, et différents organes de la science vétérinaire (3), répondent: <11 est vrai, que la prédisposition n'est qu'une simple tendance à la maladie, et non la maladie ; mais l'hérédité de cette prédisposition est un fait établi, et ce fait est, à lui seul, la raison suffisante et la démonstration de l'hérédité morbide, car cette hérédité n'a ni ne peut avoir d'autre mode d'existence. Le trans* port de l'affection elle-même, ou de son principe, est « utu de ces erreurs qui ne soutiennent pa5, un instant^ t examen (4). »
Ce n'est pas une erreur, répliquent, à leur tour, ceux des autres partisans de l'hérédité morbide, qui rattachent à l'idée de prédisposition, celle de l'état latent de la maladie. Le transport séminal de la prédisposition implique, le plus souvent, celui d'une forme précise et d'une espèce
(1) Voy. Louis, ii;^. cité, p. 18.— (S) Sat-Deygallières, Théorie mmifeUi de la maladie scrofuleuse, p. 147. — (3) Hurlrel d'Arboval, ZNdtiofifiâtre de médecine ^ de chirurgie et d'hygiène vétérinaire, 1. 111, p. 57 ei saiv. — (4) RoctM et Sanson, Nouveaux éMments de pathologie, L I, p. &.
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réelle de trouble pathologique ; et s'il est vrai que, dans un grand nombre de cas, le développement du mal, ainsi propagé des parents aux enfant^, demande l'impulsion et l'action ultérieure des causes les plus directes du phénomène morbide, dans un grand nombre d'autres, il lui sufBt de l'action des causes les plus légères, de causes occasionnelles, et il arrive même trop souveut qu'il s'en passe (I ). n arrive que rien n'en peut, ni empêcher, ni reculer l'explosion^ fatalité terrible, dont l'hérédité de toutes les affections, et particulièrement celle de la phthisie, celle de l'épilepsie, celle de l'aliénation, etc., nous offrent tant d'exemples. L'erreur, s'il en est une, est donc celle de prétendre que l'hérédité morbide n'est, uniquement, que le transport d'une simple susceptibilité pathologique, d'une tendance éventuelle et indéterminée à la maladie. Cette hérédité n'est point, il est vrai, l'hérédité de la maladie elle-même, mais elle est réellement, elle est essentiellement, l'hérédité du germe, ou principe, quel qu'il soit, virulené ou non, des espèces morbides.
Enfin ceux des auteurs qui prennent, confusément et indistinctement, la prédisposition dans l'un et l'autre sens, ceux qui ne se rendent pas compte de la diversité de ses acceptions, et c'est le plus grand nombre, admettent, rejettent, et mêlent, à quelques pages de distance, chacune de ces doctrines, si contradictoires, sur la nature de la prédisposition et la limite de l'hérédité morbide.
On trouve donc, ainsi que nous le disions d'abord, sur l'hérédité de la prédisposition, le même conflit d'opinions, que sur l'essence de la prédisposition même. Une pre-
(1) Poilroux, Ottv. cit., p. 243. — Gintrac, Mém. cit., p. 4. — Gaussail, Mém. cit., p. 237, etc. — W. G. Ellis, Traité de VaHénation mentale^ Paris, 1840, i vol. in-8, p. 78, etc., etc.
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mière doctrine repousse rhérédilé de la prédisposition, et comme simple tendance à la maladie, et comme démonstration de Thërédité morbide ; une seconde, sons le nom de transport séminal de la prédisposition, n'admet que l'hérédité de la propension morbide, mais rejette bien loin, et comme une chimère, l'hérédité du germe des espèces morbides ; une dernière, reconnaît, sons le nom d'hérédité de la prédisposition, l'hérédité du germe des espèces morbides, mais nie l'hérédité des maladies ellesmêmes.
Laquelle de ces doctrines recèle l'expression pure de la Tenté ?
L'explication, que nons avons donnée, des trois époques ou phases de l'évolution du trouble pathol<^que (t. II, p. 519), donne la solution de la difficulté première qui les sépare, celle de l'acceptation et de la portée du terme prédisposition. Il est clair que ce terme, tel qu'elles l'interprètent, ne se limite, ni dans le sens, ni dans le fait, à une seule des trois définitions diverses qu'elles en'^proposent, et que chacune de ces définitions répond à l'un des trois états que nous avons signalés, dans la génération du phénomène morbide : le premier, ou prédisposition proprement dite, à l'état d'aptitude ou de propension interne à la maladie ; le second , à l'état de germe ou d'incubation latente du principe de la maladie ; le troisième, à Tétat d'épanouissement du germe ou de manifestation de la maladie.
On ne peut donc opposer aucune de ces trois définitions aux autres : aucune d'elles n'est ni ne peut être exclusive des autres; il arrive seulement que, dans le défaut d'analyse de faits, et par le vice de rigueur du langage, le même mot a servi de commune expression à trois étais distincts ou phases successives du phénomène morbide.
L'origine de ce point da débat a été Terreur de les vouloir toutes alternativement restreindre à un seul fait, comme à un terme unique.
L'expérience est d'accord avec la théorie, pour donner une aussi complète solution de l'autre point du débat, c'est-à-dire des disputes sur l'hérédité des trois degrés divers de là maladie, compris sous le mot de prédisposition morbide.
Les faits ne permettent, ni d'opposer le principe de la distinction, entre la transmission de la prédisposition et la transmission de la maladie, à la loi de l'hérédité pathologique, ni même d'opposer, comme le font, tous les jours, presque tous les auteurs, le fait de l'hérédité d'un de ces états au fait de l'hérédité des autres.
Il en est, sur ce point, de la loi d'HÉBÉDiTÉ, ainsi que de la loi d'iNNÉiTÉ morbide.
Nous avons vu la loi d'inNÉiTé régir la génération de chacun de ces trois degrés de l'évolution du phénomène morbide. Mous allons voir, maintenant, la loi d'HERÉDiTÉ en régir le transport, et transmettre également la prédisposition ou simple aptitude, le germe ou l'état latent, le développement complet ou l'état manifeste et caractéristique de la maladie.
I. — Hérédité de la prédisposition ou simple aptitude à la maladie.
La prédisposition ou aptitude morbide revêt, avonsnous dit, plus haut, une double forme, une forme spicifique^ une forme individuelle.
1° Lapremièrecoubiste, dans le rapport existant, entre les diverses espèces d'affection morbide, etles diverses espèces naturelles des êtres. Parmi les dernières, toute espèce qui n'est point soumise, par une tendance inhérente à son ty pe.
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à rinflaracedetelleou dételle nataredemaltj demeoreinsensible, et reste impnnémentexposéeàraetion, la plosioimédiate et la plas énergique, des causes qni le produisent Ainsi, dans l'innombrable série des maladies, il en est dont plusieurs espèces ne souffrent pas, d'autres, diNËt soufirent,également, un certain nombred'^pèces.d'antres, qui n* en frappent qu'une seule: La fièTre typhoïde, la fièrfè intermittente , la rougeole, la scarlatine, la Tariole, n*ôiit point encore été obserrées, jusqu'ici, chez les animaux, et Ton a yainement tenté de leur inoculer la syphilis.
On peut donc dire, en ce sens, que toute affection, quels qu'en soient l'origine et le caractère, tient, dans chaque espèce, à unediathèse; car elle j a toujours, pour racine organique, une prédisposition morbidederespèceeUeHDaème.
Sous cette forme première, aucun doute n'est possible; la prédisposition morbide suit les lois du transport séminal ; l'hérédité maintient, dans toute nature d'êtres, les voies particulières ouvertes, chez chacune d'elles, aux troubles pathologiques de l'économie. Pour ne parler ici que de l'humanité, le plus grand nombre des maladies qui l'attaquent, ont été, comme le dit avec raison Tessier (l), décrites par des médecins de siècles, de pays, de systèmes différents : or, toutes ces descriptions, pour celles, des maladies qui ont un nom, concordent parfaitement entre elles. Les affections dont souffrent ou périssent les honmies, au milieu de nos jours, sont, en général, à trèspeu d'exceptions et de différences près relatives au climat, aux lieux, et aux saisons (2) , les mêmes dont ils souffraient, ou dont ils périssaient, sous les yeux d'Hippocrate. On re-
(1) Tessier, Mémoire lu à C Académie dei sciences, séance du Sdéccmbro 1846. — (2) Voy. Fusler, des Maladies de la France dans leurs ropporls arec les saisons, |>assim.
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trouve encore, en Grèce, les fièvres intermittentes et rémittentes de la Grèce d'autrefois ; on reconnaît encore, an lit da malade, les mêmes états morbides qu'on trouve désignés, dans les Évangiles, dans les écrits bibliques (1), dans les lois de Manon. L'hérédité met, en un mot, dans le transport de ces traits spédfiqueê de la douleur et de la mort, de chaque nature d'êtres, la même fidélité et la même constance, que dans le transport des traits et des caractères spécifiques de leur organisation ; et telle est la sûreté de cette succession, et la stabilité du rapport établi, entre Tun et l'autre ordre de ces caractères, que des auteurs ont cru pouvoir poser en fait, l'immutabilité des espèces morbides, et d'autres y trouver une forme nouvelle de consécration, et une contre-preuve pathologique, de la réalité et de la fixité des espèces naturelles.
2'' La prédisposition individuelle nous représente, dans une sphère beaucoup plus variable, les mêmes phéno* mènes.
Gomme toute espèce zoologique n'est point condamnée à subir l'action, indistincte et générale, de toutes les affections morbides, tous les individus d'une espèce ne sont pas également vulnérables à l'influence de toutes les maladies auxquelles cette espèce est sujette : nous l'avons dit, ailleurs, respèce périrait; la sensibilité particulière aux causes qui produisent chaque forme de trouble pathologique, n'existe, ou ne se développe, qu'à certaines conditions de susceptibilité ou de prédisposition idiosyncrasique, et que chez un certain nombre des membres qui la composent.
Mais, une fois éveillée ou développée, chez eux, parla
(I) Th. BarlliOlin, (/<• Morbis biblicis.
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génération, la prédisposition est dans i'indiYido» dans l'espèce , sujette à se transmettre par elle.
Cette hérédité de la prédisposition pathologique, n*a point, à nos yeux, d'exception. On Ta obsenrée, d'one manière générale, dans toutes les natures d'affectioa morbide et, partout, sous les traits qui la caractérisent, œnx d'une vulnérabilité particulière de certains systèmes, d'une tendance marquée, mais indéterminée, à certaines maladies, d'une sensibilité spéciale à l'action nécessaire, cependant, des causes qui la produisent.
Les médecins l'ont reconnue, sous des signes distinotifs et différentiels, dans le transport séminal des diverses diatbèses, à la génération desquelles nous avons vu que riKKÉiTE préside.
lis l'ont reconnue : dans l'hérédité de la diathèse scrofuleuse (1), et tuberculeuse (2) ; dans l'hérédité de la diathèse goutteuse et rhumatismale (3) ; dans l'hérédité de la diatbèse cancéreuse (4), de la diathèse herpétique (5), de
(I) BauDies, Traité sur le vice scrofuleux et sur les maladin qui m proviennent, 1 vol. in- 8, 2' éd., p. 37. — Fournier et Begin, dans Did, des sciences médic, an. Scrok. — Sai-Deygallières, oud. cil., p. 146.— Roche et Sanson. ouv. cit.^ Baudelocque, H. Lehert, Traité pratique des maladies scrofuleuses et tuberculeuses, Paris, 1849, in-8. — (i) Fourcault, Causes générales des maladies chroniques, spécialement de la phtkine pulmonaire, 1 vol. in-8, p. 111. — Fournel, Recherches cliniques sur l'auscultation et sur la phthisie pulmonaire, t. II, p. 12, 18. — Rilliet et Banhez, Traité clinique et pratique des maladies des enfants, X. Ilï. — Bricquet, Recherches statistiques sur Vétiologie de la phthisie pulmonotre, etc., etc. — (3; Ch. L. Liger, Traité de la goutte, 1 vol. in-lî, p. 61, 63. — Guilbert, de la Goutte et des maladies goutteuses, p. i07. — Duringe, Monographie de la goutte, p. 100. — Pioiry, de V Hérédité dans les maladies, p. 79. — (4 Roche et Sanson, ouv, cit., t. III, p. «)8. — Récamier, ouv. cit., loc. cit. — Pioiry, ouv. cit., p. 95. — (5) P. Rayer, Traité théorique et pratique des maladies de la peau, 2» éd., passim. — C. M. Giberl, Traite pratique des maladies spéciales de la peau , 1 vol. iu-8, î* éd., p. 19, etc.
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la diathèse scorbatîque ( l ], et jusque de la diathèse syphilitique (2). Nous avons vu, plus haut, la cdnditioD de cette même prédisposition, sembler indispensable à la transmission d'autres affections, tout aussi contagieuses, telles que la scarlatine, la rougeole, la variole, etc., qui ne peuvent, ni se contracter, ni même s'inoculer, dans certaines familles, et qui, chez d'autres familles, se contractent, deux et trois fois (t. I, p. 252).
Les auteurs sont d'accord, pour reconnaître le fait du transport séminal de laprédîsposta'on, proprement dite, à tontes les autres espèces ou formes de désordre morbide, et la plupart de ceux qui tiennent rigoureusement à la distinction, entre l'hérédité de la prédisposition et l'hérédité du germe ou de Vétal latent de la maladie, soit qn*ils admettent, soit qu'ils rejettent la seconde, rattachent la première, ou à l'hérédité de la constitution et da tempérament, ou à l'hérédité de l'idiosyncrasie, ou à celle d'un état valétudinaire (3) : «Puisqu'il a été établi, dit Piorr} , que les constitutions, les tempéraments, sont souvent légués par les parents à leur progéniture, il en résultera manifestement quedéjàilexiste, pour lesenfants, une aptitude aux maladies en rapport avec ces constitutions, ces tempéraments ; c'est ainsi que l'homme sanguin, ou avec prédominance marquée de l'appareil circulatoire, sera, plus qn'un autre, disposé à la pléthore sanguine, et probablement aux phlegmasies ; c'est ainsi que, chez les sujets faibles, dont le cœur est peu actif, dont les chairs sont molles,
(1) Petit, Mém.citéf p. 19. — Gaillard, Histoire générale des sept diathèses dans la Gazette médicale ^ 3* série, 1. 1, p. 964. — (9) Giraudeau de Saint-Gervais, Traité des maladies vinéiiennes, 2* édit., p. 117. Voir notre t. I, p. 951. — (8) Petit, Mém. cit.j p. 19. — Burdacb, oiiv. d(., t. Il, loe. cit, — Huzard, ouv. cit., p. 168. — Grognier, ouv, cit. p. 241.
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et les ganglions lymphatiques développés, il y aon une tendance marquée aux affections scrofuleuses ; c'est ainsi que les hommes qui présentent une prédominance h^p»* tique» et un état ditbilieux, seront, plus que d'autres, ûrn^ posés à des affections en rapport avec cette constitution : c'est ainsi, surtout, qu'une femme mince etnenrenseaora une aptitude plus grande aux affections névralgiques de diverses formes (1). » Cullen (2), Dubuisson (3), Esquirol (4),Marc (5),Foville (6),EUis(7),Heinroth (8) etc., insistent, de même, sur cette relation des constitutions et des tempéraments, avec les propensions aux formes particulières d'aliénation mentale : ils signalent tous la fréquence de la prédisposition du tempérament sanguin, ou nervoeosanguin à la manie, celle du tempérament bilieux à l'hypocondrie et à la mélancolie, du bilioso-nerveux à la lypemanie, du lymphatique à l'idiotie et. à la démence. Tous signalent, aussi, l'hérédité de ces prédispositions :
« Indépendamment de rexpérlence, dit Ellis, l'analogie conduirait à conclure, qu'il est très-probable que la même tendance à une action morbifique, qui existe dans d'autres parties du corps, doit aussi se retrouver dans le caveau; si nous trouvons que des enfants ressemblent à leurs parents, par la conformation générale du corps, par les traits du visage, par le teint, la couleur des yeux» les cheveux, li est très-raisonnable de conclure qu'il existera une res-
(1) Piorry, de l'Hérédité dans les maladieSy loc. cit.— si) Uysse Trélat, Rechercher historiques sur to folie, p. 1 16. - (8) J. R. J. Dobuitton, des Vésanies ou maladies mentales, p. Î7. — (4) Esquirol, des Maladies mentales, t. II, p. W, 138, J37, 459. — (5) Marc, de la Folie eomidérde dans ses rapports avec les questions médico-judiciaires, t. I, p. SSf.— (6) FoviUe, dans Dictionnaire de médecine et de chirurgie prafiçM, C I, p. 60a. — (7) W. C. Ellis, Traité deValiénation mentale, p. 69, 7t. — (Sy F. Leurel, du Traitement moral de la folie, Paris, 1840, 1 toL ûi-S, p. M6.
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semblance analogue dans la disposition da cerveau et du système nenreux (1). •
Le transport séminal de la pridUpoêitian aux diverses affections ou espèces morbides, est, en un mot, de tontes les formes d'activité et de manifestation de la loi de Thé redite pathologique, celle qui a provoqué le moins de dissentiiçent. Elle est admise de tous les auteurs qui acceptent, dans une limite quelconque^ Tinfluence de cette loi, avouée, de nos jours, de Timmense majorité des pathologistes de tous les pays, de toutes les écoles, de tous les systèmes, et reconnue, enfin, et de ceux qui professent, et de ceux qui rejettent la participation de l'hérédité aux autres phases ou degrés de développement de la maladie.
Mais l'hérédité de la pridispositianf ainsi limitée à la simple aptitude, à la simple vulnérabilité morbide, ne peut évidemment aller au delà de la preuve de l'hérédité de l'aptitude elle-même ;. elle ne démontre pas, elle ne peut démontrer, celle de la maladie.
* D^autre part, pour en induire, ainsi que le fait Louis, la négation même du principe et du fait de Fhérédité morbide, il faudrait démontrer que l'hérédité morbide ne consiste qu'en elle, et qu'il n'y a jamais, ni transport séminal du germe ou de Vêlai latent de la maladie, ni transport séminal de la maladie elle-même.
)• nérédité du germe ou de Tétat latent de la maladie.
Mais, malgré l'assertion de Louis, corroborée de celle de Boche et Sanson, et des autres organes de l'école de Broussais, dans leur guerre contre ce qu'ils nomment les entités morbides, il est faux que jamais l'hérédité ne soit celle du germe ou de Vétat latent de la maladie. C'est la
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égation de cette fçrme d'hérédité des troubles patliologiqaes,qai ne soutient pas, nn instant, l'examen.
D suflBt d^aYoir présents à l'esprit les traits différentids et caracléristiqnes de la prédisposition, pour ne poQToir douter qne, dans une foule de cas, la génération ne propage autre chose qu'elle.
Tels que nous les avons exposés dans ce livre, ces traits se réduisent à trois :
1* L'absence primitive de toute forme essentielle et déterminée d'état pathologique ; 2® la nature éventuelle et nullement fatale de son développement ; 3^ la nécessité dn concours d'une cause effective et directe, autre que Théredite, pour l'évolution du phénomène morbide.
On ne peut donc, en aucune manière, considérer, comme faits d'hérédité de simple pridisposHion pathologique, les cas où le principe pathologique transmis recèle essentiellement, non plus une tendance y mais une espèce morbide ;
On ne peut considérer, comme hérédité de simple pr^ disposition^ les cas, en si grand nombre, où les caractères et indices précurseurs de cette espèce morbide, se mêlent même aux caractères organiques de la vie, où ils impriment aux formes, à la physionomie, aux penchants, aux humeurs, et jusqu'au regard, jusqu'à la couleur de la peau, une expression si vive, qu'elle permet, non-seulement d*en deviner la nature, mais de prédire l'instant de
son invasion ;
On ne peut considérer, comme hérédité de simple prédisposition, les cas, en si grand nombre, où le mal transmis se développe, non sous l'empire ni avec le concours des causes génératrices de l'espèce morbide, mais sous l'excitation de causes insuffisantes, de causes occasion-
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nelles, de causes accidentelles, et, sans l'hérédité, destituées dn poQYoir de jamais le produire ;
On ne peut considérer* comme hérédité de simple priiispontion, les cas, en si grand nombre, où le mal trans> mis se déYcloppe, môme sans l'impulsion de causes extérieores, satis aucune autre raison explicable que celle de sa préexistence { ceux enfin où il tend à son éyolution, d*ane manière si fatale et si spontanée, que, malgré tous les obstacles, malgré la réunion de toutes les circonstances propre à Tétouffer , l'explosion en est comme irrésistible.
* Or, il n'est pas besoin d*un long examen, ni d'un long parallèle pour voir que çps diverses catégories renferment la grande et, très-grande majorité des cas, les mieux constatés, de l'hérédité morbide, et spécialement de ceux présenta comme exemples d'hérédité de la prédiêpoiition:
\o Dans la plupart des faits de ce genre, la prétendue pridisposilion offre, souvent dès l'enfance, des indices précurseurs et caractéristiques de l'espèce morbide , dont elle est, pour chaque être, la raison essentielle, et déjà manifeste, à des yeux exercés; c'est, d'après Baumes (1) et Petit (2), le cas pour la scrofule, d'après une foule d'auteurs, le cas pour la phthisie ; d'après Gullen, Barthez, Guiibert (3), pour la goutte; d'après Fodéré (4), Esquirol, etc., pour l'aliénation, etc., etc. » Cette fâcheuse transmission, dit le dernier auteur, presque dans les mêmes termes que Fodéré, se peint sur la physionomie,
(1) Baumes, Traité sur le vice scrofuleux et sur les maladies qui en proviennent, îe éd., p. 5. — (i) Pelil, oui;, cit., p. S7. — (3) Guilberi, de la Goutte et des maladies goutteuses^ p. 102. ^ (4) Focleré, Essai médico-légal, etc., p. C6.
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dans les formes extérieures, dans les idées, les passions, ks habitndes, les penchants des personnes qoi dcHfeiit en être les victimes. Ayerti par qaelqnes-nns de ces signes, il m'est même arrivéi quelquefois, d'annoncer on accès de folie, plusieurs années ayant qu'il éclatât (i) 9 » 2® Dans la plupart des faits d'hérédité morbide, les canses apparentes ne rendent point, à elles seules, raison de k maladie : tous les auteurs conyiennent, tantdt de llnaffisiance ou de l'impuissance des causes à l'expUqtier, et tantôt de l'absence de toute espèce de causes : ceux mêmes qui n'admettent que l'hérédité de prédispositk», sont contraints de se rendre à l'éyidence de œ hit de pathologie, si ordinaire chez l'homme et chez Tanimal r « Sans éire héréditaires ^ dit Huzard, la plupart des aièotiens des yiscères, laissent dans les productions proyenant d'animaux attaqués, une disposition à contraeler ces mêmes maladies, aux moindres causes (2). » — « Si les dis-* positions ont beaucoup de force, disent d'autres yétérinaires, de faibles circonstances suf/ironl pour décider les affections dites héréditaires. C'est ainsi qu'un coup d'air capable de causer, tout au plus, une légèreophthalmieà un cheyal <»dinaire, détermine la fluxion périodique, sur ce* lui qui est issu de parents affectés de cette graye maladie (3).» — Si la médecine compte aussi quelques auteurs qui se font, de la même manière, illusion par les mots, d'autres] yont plus droit au fait : Piorry, qui est du nombre de ceux qui ont le mieux saisi ce point de la question, ne manque pas de signaler, comme un des caractères les plus généraux de l'hérédité morbide, l'insuffisance et la légèreté des causes occasionnelles des maux dont elle est
(!)Esquirol, des maladies mentales, 1. 1, p. 65. — (t) Huiard.det Haras en France, p. 168. — (3) Grognier, oi4r. cil., p. Î41.
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le prineipe (1); Gazaa^ieilh iiiftiste sur le dé&ut de motife plausibles, comme sor on des traits essentiels dee suicides auxquels elle prédispose (2) ; le langage d'Esqttiralest anssi positif, sor le développement delà prédisposittén à l'aliénation (3); celni deBayle (4), celnid'Ellis est plus explieite, encore : « Bien souvent, dit le médecin en: dief de l'asile d'Hanwell, en q[aestionnant sur les causes' de Teiplosion de la folie, les amis et les sarvdllants des^ malades, qui ne les avaient pas quitta depuis plusieurs années, ils ne faisaient pas d'autre réponse que ceUe-ci : Nina ne connaissons pas d'autres raisons, si ce n^est que leurs parents étaient de même avant eux. i> Et, en effets aj^ès une investigation minutieuse, nous n'avons pas dé* couvert d'autre cause physique ou morale (5). »
S*' Et, enfin, dans un grand et trop grand nombre de laits d'hérédité morbide, non-seulement l'impulsion héréditaire se montre l'unique cause effective de la maladie, mais il n'est au pouvoir d'aucune nature d'obstacles, ^aucun système d'actions et d'influences de l'art, de prévenir le développement, ni d'arrêter le prog)rès du mal;- Une fois transmis : quoi qu'on fasse, quoi qu'on tente,' ilsuit ses périodes, et ainsiqu'on l'observe tant defoisdans la phthisie, dans la goutte, dans la manie suicide (6), dans l'épilepsie (7), dans les diverses formes d'aliénation mentale (8), etc., etc., l'être est prédestiné à en être la^
(i) Piorry, de V Hérédité dans les maladies, p. 108, 188, 187. — (i) Galaavieiih, du Suicide, de Valiénation mentale, et des crimes contre les personnes, p. 16, S2. — (3) Esquirol, des Maladies mentales, t.I, p, 76.— (4) A. L. J. Bayle, Traité des maladies du cerveau et de ses menUfranes, Paris, 1826, 1 vol. in-8, p. 427. —(6) W. C. Ellis, Traité de Valiénation mentale, p. 73. — (6) Gazauvieilh, ouv. cit., passim. — (7) Gaussail, de V Influence de V hérédité sur la production de la surexcitabilité nerveuse, p. 108. -~ (8) Ellis, ouv, cit., p. 78.
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proie, et reste, jusqu'à la fin, soqs l'empire invincible de la £italité qui le condamne à moorir.
U est clair qoe tons ceux des faits d'hérédité, qni rentrent, soit dans l'une, soit dans plnsieursde ces diyerseB catégories, qu'on les rapporte ou nonàl'hérédité desim^ prédisposUion, ne lui appartiennent pas : Il est clair que J'bérédité de tempérament, que celle de constituti<Mi,d'i* diosyncrasie, etc., etc., dontHeinrotb, entre autres (1)^ fût un si grand abus, pour nier l'hérédité de l'aliénatioii mentale, ne les expliquent pas : Il est clair,eu un mot, que toutes les circonstances où ils se produisent, ne sont jamais, comme le dit avec raison Piorry, que roccasUm du déttloppement d'une cause cachée et latente qui dépendait de Vorganisme lui-même (2).
Hais à quoi tient celte cause, et quel est son prindpe?
Nous ne voulons pas entrer ici dans le débat, depuis si longtemps soulevé, sur sa nature intime : nous ne disons pas qu'elle est, ou n'est pas un virus : qu'elle est, ou qu'elle n'est pas un vice de la structure, une lésion des solides, un trouble des liquides, uneadynamie du système nerveux, une susceptibilité générale ou spédale de l'économie, une modification de la vitalité d'un ou de plusieurs organes, etc.; nous ne disons même pas, qu'elle est ou qu'elle n'est pas ces différentes choses, selon la nature des cas, l'espèce des maladies, etc. ; nous allons droit au fait pathologique, qui reste identique et constant, sous ces définitions : Nous répétons nettement que, quelle qu'en soit l'essence, cette cause n'est autre chose que ïitat rudimentaire^ que Y étal séminal de la maladie elle-même:
(î)Leurel, ouv. cit,, p. 147. — (f) Piorry, owr. ciï., p. H6.
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eij sans nons arrêter aux objections de Louis (1), de Petit (2) et de Sersiron, qae Piorry a soccinctement et pleinement réfutées (3), nous dirons que, pour nous, elle constitue, elle forme, elle représente l'hérédité do germe.
Nul doute, à nos yeux, n'est possible sur ce point : la génération reproduit, dans notre esprit, tout aussi réellement le principe essentiel des espèces morbides, qu'elle reproduit celui des espèces naturelles : ce principe essentiel, ce germe est dans les unes, ce qu'il est dans les autres, aux différences près de forme, de nature, et de composition intime qui les séparent ; dans les unes et les autres, il est également, selon la définition du germe par Burdach, une disposition intérieure à un développement déterminé (4), ou, pour être plus précis, au développement d'un type spécifique identique à celui qui l'engendre.
Nier que cette disposition intérieure soit un germe^ parce que son expansion demande le concours de divers éléments et circonstances externes, parce qu'il a besoin de temps pour son évolution, qu'il n'apparaît qu'après un certain intervalle, à des époques, ou fixes, ou indéterminées, ou parce qu'il est, parfois, susceptible d'arrôt, et même d'extinction, ou de métamorphose , c'est oublier que ce sont là, autant de caractères, autant de phénomènes, autant de conditions de l'évolution du germe zoologique lui-même : lui aussi a besoin de l'influence d'agents et de circonstances externes, lui aussi a besoin de temps pour son développement, lui aussi a ses phases, régulières et irrégulières, de progrès et de manifestation,
(1) Mém. cit., loc. cil, — (5) Pelit. Essai sur les maladies héréditaires, p. 23. — (3) Piorry, Mém, cit,, p. 73. — (K) Burdach, Traité de physiologie, trad. par Jourdan, t. il, p. 310.
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comme il a ses arrêts, ses pertarbations, ses transfonm^ tions, ses disparitions.
Poussant donc, de ce point de Tue, jusqu'à sa ponliTe ei logique conséquence, TassimilaticMi, démontrée par les faits» du principe séminal des espèces morbides, au principe séminal des espèces naturelles, notre conclusion est que, de même que le germe des demièreSi une lois fécondé, est déjà, en puissance, Tètre même de l'espèce TiTante dont il proTient, le germe, une fois propagé, des secondes, est, en puissance, la maladie elle-même, ou l'essence de l'espèce morbide qui l'a transmis.
L'wrenr des opinions contraires, erreur commune à d'excellents esprits, tient tout à la fois, et à des théories abusiYCs sur l'essence de la maladie, et à des théories tout aussi peu fondées, sur l'évolution de l'hérédité physiologique elle-même.
Le yice des premières est la faute de ne vdr la maladie qu'au terme de son développement, et de ridentifier au type définitif de ses lésions fonctionnelles et anatomiques:
Dans cet ordre d'idées, les uns veulent réduire le phénomène morbide à l'existence et à la manifestation de ses signes et de ses symptômes ; d'antres ne le reconnaissent qu'à la condition d'une altération primitive des organes ; d'autres, que devant ses effets, d'autres, que devant ses produits: le tubercule, par exemple, dans la phthisie ; le calcul dans la pierre ; les dépôts tophàcés des articulations dans la goutte ; l'éruption dans les fièvres éroptives ; les ulcérations des glandes de Peyer dans la fièvre typhoïde ; l'hydrc^isie dans l'albuminurie , etc.
De ces conceptions étroites de la nature essentielle de la maladie, dérive la prétention logique de n'en reconnaître l'hérédité, que devant le transport congénial des
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signes, des symptômes, des lésions, ou même des produits morbides qui, dans cet ordre d'idées, la caractérisent. On e^ Tient à demander, à la ptithisie, la reproduction natiye dans l'enfant des ulcérations ou du' tubercule; à la pierre, celleda calcul ; à la goutte, celle des concrétions f aux dermatoses, celle des formes spécifiques qui les mani-' festent, et aux diverses espèces de néyropathie ou d'alié*-! nation mentale, ks altérations, si Tariées de nature et de ttége, du cerveau on des autres parties du système nerveux, auxquelles tant de doctrines opposées les rapportent.
Mais la philosophie médicale, c'est-à*dire l'observation élevée jusqu'à l'intelligence des phénomènes morbides, repousse, de tout point, cette idée erronée de la maladie; elle n'admet pas, qu'on retranche de son essence et de son développement, ni cette partie d'elle-même qui engendre le reste, ni cette période de temps et de travail intérieur où elle demeure latente^ et qui correspond, dans le germe zoologique, à l'incubation. L'essence de la maladie est à la fois distincte, comme l'a bien dit Ghomel, et des phénomènes qui décèlent sa présence , et de la lésion organique qu'on reconnaît à l'ouverture du corps, à moins que la lésion ne soit l'effet d'un agent, ou physique, ou <^himique (1); elle est primitivement dans le trouble pathologique de l'économie, dans l'aberration de l'état spécifique ou normal des solides, des liquides, ou des fonctions vitales, quelle qu'en soit la nature, qui précède et produit les signes, les symptômes, et les altérations consécutives du mal.
Sans doute, entre le point inappréciable aux sens et,
(0 Chomé\,Élémenisde paihologU générale, i« édit.
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dans une foule de cas, imperceptible à rètre, ob le trouble pathologique de Técouornie commence , et le point où il atteint la dernière eipression de ses désordres fonction* nels et anatomiques, il y a bien des degrés ; sans doote, en d'autres termes, son évolution affecte, snccessiYenienI, diverses phases, diverses formes, différents états, et Texpérience, l'histoire et le traitement du mal, obligent à tenir compte de toutes ces périodes ; mais il n'est pas moins vrai que, du premier moment où l'abeiration de l'état spécifique de la vie s'est produite, la maladie est née, l'espèce morbide eiiste, qu'elle existe, en principe, à toutes les périodes, sous chaque phase, sous chaque forme, sous chaque état d'évolution du mal.
Par la même raison, la maladie, ainsi ramenée à son essence, et disjointe des symptômes et des altérations qu'elle détermine plus tard, la seule hérédité de son germe j ou principe, l'hérédité de tout mode, quel qu'il soit, qu'elle affecte, de tout degré qu'elle parcourt, est, indépendamment du transport congénial de symptômes et de lésions appréciables, la preuve de l'hérédité de la maladie, puisque ce principe, ce mode, ce degré de l'affection, représente et recèle, par le fait, l'espèce morbide elle-même : seulement l'hérédité, dans ces cas, suit la loi la plus ordinaire de l'évolulion des faits pathologiques; elle n'en reproduit, d'abord, que les formes premières, et il n'y a pas, alors^ plus lieu de s'étonner de ne trouver, dans le fœtus, avant, ou dans l'enfant, après la naissance, le développement complet de l'affection transmise, qu'il n'y a lieu d'être surpris de ne point voir l'enfant naître toujours adulte, ou la plante sortir tout d'abord de la terre, chargée de fleurs et de fruits. La surprise ici ne devrait être réservée que pour les cas contraires : eux seuls, de-
Tant la règle, sont dans l'exception ; car la maladie étant, en général, latente dans son principe, et l'hérédité ellemême ne transmettant, d'ordinaire, an début, que l'essence des phénomènes, et se conformant ensuite à l'ordre préétabli de leur éTolution, la véritable règle de l'hérédité morbide doit être le transport congénial du germe, ou de l'état latent, et non celui de Tétat patent et de l'expression définitiye du mal.
Le système opposé, sur la nature intime de la maladie et de sa reproduction par la voie séminale, ne va pas seulement, droit et positivement, contre l'autorité des principes et des faits, à la négation la plus explicite de l'hérédité des espèces morbides, il tend, aussi nettement, et c'est le second fait qui nous reste à prouver, à la négation de l'hérédité physiologique elle-même.
On comprend tout d*abord que, de ce point de vue tout anatomique, où la maladie n'existe, pendant la vie, qu'à * la condition , ou plutôt qu'au moment de l'épanouissement des lésions de fonction et d'organe qu'elle développe, où, à l'autopsie, elle ne se démontre, que dans les altérations matérielles des parties , ou que dans les produits pathologiques qu'elle crée ; on comprend, dis-je, combien se rétrécit la sphère de l'hérédité morbide, combien il est facile de révoquer en doute , avec une apparence de raison, et au nom du témoignage des sens, le transport séminal de toutes les affections du cadre nosologique.
n est manifeste que, dans la grande et la très-grande majorité des cas, l'hérédité morbide ne satisfait point à la condition que cette conception erronée lui impose, la condition de se retrouver toute formée , et comme en substance, dans toute la plénitude de ses signes et de ses
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désordres, non-seolement chez l'enfant, mais diez le foin
même.
>. Mais il est aussi clair, et il est âonnant qae les pathgH
logistes qui adoptent ce système abusif n'aient pas tu,
que sa conséquence logique et nécessaire serait k nstt-
-versement de toutes les formes d'hérédité natnrdlle^ 4e
l'hérédité de l'espèce et de l'individu.
Pour admettre, en effet, dans un pareil système, ruoe
<pul!autre de ces formes de l'hérédité, il ne suffirait pas que
i'ètre fût, au berceau , au moment de la naissance, tout
ce qu'il doit être, et tout ce qu'il sera dans sa Batue
.d'être : dans cette confusion de l'être et du devenÎTi U
faudrait plus encore ; il faudrait qu'il n'y eût, dans la
ressemblance de Tètre, soit avec son espèce, soit arec ses
auteurs , aucune interruption , aucune suceassioBi dans
le sein même de la \ie intra-utérine; que son fivolntîon,
en d'autres termes, n*eùt point d'âge, et qu'il fàl» réelto-
ment|au plus tard à dater de la fécondation, oe qu'il était,
en idée, dans la théorie si complètement détruite del'efli*
boitement du germe, la miniature complète et parfaite de
l'être, en un mot qu'il sortit adulte, en quelque sorte, de
la conception même.
Voilà la conséquence absurde y et cependant rigoureusement logique, où conduit cette doctrine.
Or, à de telles conditions, dans combien decinx>nstances serait-il possible de dire qu'il y ait hérédité de l'espèce, hérédité de l'individu?
1 "" On sait toute la série de vicissitudes et de métamorphoses apparentes^ d'espèce, de seie, et de ressemblance, que subit l'embryon des classes supérieures, celui dea V£a- T£BB£s : les couYcrsions réelles de forme et d^existenoe, qu'avant d'être complète , parcourt l'évolution des ui-
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VBRTÉBRÉ8. On Sait enfin q[ue, même dans.celle des espèces dont l'organisation est le plus éleTée^ dont la conformation est le moins -variable et le plas ayancée, à la naissance de Tètre, les mêmes transformations» les mêmes mutations d'état et de développement, se rencontrent, à r^ard d'une foute de caractères.
Vitat latent^ ou d'incubation séminale, est bien loin, en effet, d'être exclusif, chez les animaux supérieurs, à rhérédité des seuls germes morbides ; cette occultation, fiuiTiedel'écIosion, à des époques fixes ou indéterminées, 4es troubles et des lésions caractéristiques des affections i;ran8mises^ se retrouve dans le transport d'un, grand nombre d'éléments, d'organes, et de qualités physiologiques des espèces naturelles. L'enfant, dans notre espèce, ^ait sans dents, sans cheveux, sans barbe, et sans poils ^ le bélier, le chevreau, le daim, le cerf ,1e bœuf, etc., naissent sans cornes ; la plupart des oiseaux , sans plumes, et le premier plumage d'un très-grand nombre n'est, ni celui del'espèce, ni même celui du sexe; le négrillon naît blaiic^ les caractères médiats de la sexualité, les instincts, \eë penchants , les facultés des êtres, offrent , dans une grande partie de l'échelle zoologique, sous l'influence de l'âge, les mêmes métamorphoses.
A la condition qu'on prétend imposer à l'hérédité de la maladie d'être congèniale, ou de n'être pas, il n'y aurait donc point d'hérédité d'espèce, dans cette foule d'animaux qui, comme l'immense majorité des insectes, les coléoptères , les nèvroptères , les hyménoptères y les lépidoptères, comme les myriapodes], d'après Savi de Pise, et comme une certaine partie des crustacés, ne naissent point sous la forme qu'ils doivent toujours avoir, et n'arrivent, qu'après une suite plus ou moins longue de
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transformations» à ressembler aox parents, et à qu'ils doivent être eax-mémes.
Il n'y aurait pas plus ^'hérédité d'espèce dans une foale presque aussi nombreuse d'autres animaux, pour toute la série d'organes et d'éléments qui, à l'instar des formes, des couleurs, des penchants, restent rudimentùrw, ou latents, au sortir de la Tie utérine. Ou dirait de la première des deux catégories que, du fait qu'à l'instant de la génération , ou que dans les premiers temps de la ne embryonnaire, ou qu'au premier degré de la métamorphose du produit, rien de visible et de réel, rien de dé^ fi nitif, n'apparaît dans le germe, ou dans la chrysalide, i l'image spécifique du type procréateur, il ne résulte pas, à proprement parler, de la génération, d'hérédité d'espèce , mais une simple tendance ou prédisposition naturelle à son type ; on dirait, des espèces de la seconde catégorie, qu'il n'existe non plus qu'une simple tendance, ou prédisposition, au développement de tous ceux des caractères que l'être n'a point apportés tout formés à la Tie. On nierait, chez les unes l'hérédité des formes ; chei d'autres celle des couleurs; chez d'autres celle d'organes ou de parties essentielles de chaque nature d'êtres.
2 ""A la même condition d'être congéniale^ il y aurait encore moins d'hérédité du type individuel. Comme le dit Roussel, l'enfant ne ressemble point aux parents, en naissant (1); la conformité de traits physiques, physiologiques, ou psychologiques, qu'il doit avoir, un jour, avec le père ou la mère, n'existe point d'abord, et il ne l'acquiert que successivement, avec l'évolution des parties, des organes, des fonctions, des instincts, ou des facultés où die
(i) Roussel, Système physique $t mwreU â$ la /èmwn, part, it, p. Itt.
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est attachée. De ce que cette ressemblance, si saisissante^ de tons les traits individoels de la physionomie, ne se développe point non plus, instantanément, par la génération , de ce qu'elle ne précède point , de ce qu'elle ne suit même, point immédiatement, la naissance de l'enfant, on aurait le même droit de contester qu'elle provînt de la génération ; le même droit d'a£Brmer qu'elle n'est pas un principe essentiel et parfait de la nature du produit , mais une simple impulsion, une possibilité, une éventualité organique de la vie ; le même droit d'en rapporter le développement à l'action d'influences et de causes ultérieures; de nier, enfin, qu'elle soit l'hérédité elle-même.
Ici, encore, on voit que, par une inconséquence qui se retrouve, à chaque pas, dans l'histoire de la loi que nous exposons, on impose à l'hérédité pathologique, des conditions que l'hérédité physiologique ne comporte pas :
r Rejeter, commeôn l'a fait, comme on le fait encore, si dogmatiquement, et traiter d'hypothèse indigne d'examen, le fait de l'hérédité du germe pathologique, de l'hérédité de Vétat latent de la maladie, c'est, sans y prendre garde, rejeter l'hérédité du germe physiologique , c'est traiter d'hypothèse indigne d'examen, l'hérédité de Vétat latent de tous les principes, de tous les éléments organiques des
êtres ;
2** Prétendre limiter à une simple tendance, ce transport séminal, dans toute la série des phénomènes morbides, en le couvrant du mot de prédisposition, prétendre, pour admettre l'hérédité du mal, que le mal sorte adulte de la génération, comme Minerve tout armée du cerveau de Jupiter, ce n'est pas seulement refuser le temps et l'espace à l'évolution des phénomènes morbides, c'est les supprimer à l'évolution des phénomènes vitaux, c'est imposer à n. 38
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toate rorganisalioD, la kn de naitretoote formée, et de sortir, elle ansâ» adulte, da sein de la Tîe.
KoQS aTODs doQe le droit de le répéter : le Tîoe dn q^ tème que nous Tenons de combattre, sor la transmission des espèces morbides, le sens exdnsif qu'il donne i la distinction de l'hérédité de la prédispositUm et de lliftédite de la fmàladiej est tout à la fois, une erreur sur Pessence de la maladie, une erreur sur Tessence de Thérédite : en croyant n'attaquer que le transport séminal des espèom morbides, il bouleverse les lois du transport séminal de tous les caractères ; en niant l'hérédité de la maladie, au nom de l'hérédité de la prMJjpoftiion, il méconnaît que le moded'hérédité, qu'il nomme de ce dernier nom, n'est, à certains égards, et sons une certaine face, où il s'applique à tous les traits physiologiques ou pafliologiques de l'organisation, que la période latente ou que l'étal dt germe et d'incubation des phénomènes transmis.
En ce sens, il est vrai de dire, arec Burdach, que, « même sous le rapport des maladies, les parents donnent moins à leurs enfants ce qu'eux-mêmes sont, que la disposition à derenir ce qu'eux-mêmes sont dcYcnus (1). * Hais, si uniYerseUe que semble cette règle, elle n'est point absolue, et ce serait une erreur de croire, comme Gintrac, que. « dans aucun cas^ il n'y a communication immédiate de la maladie ; qu'il n'y a que transmission de l'aptitude à la contracter (2). » Cette règle, comme presque toutes, a ses exceptions : nous les avons montrées, sous une pre* mière forme, dans le transport eongénial de Tétat de dé-
ft) Burdich, TraUé de phytiologi», trad. par Jourdan, t. n, Joe cU. — (9) GiDtnc, de UmPmmoÊ deFkéréàUé, ecc, p. 149.
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Tdoppement de l'organisatioii des auteurs aux produits ; nous allons les 'retrouver, sous une seconde forme, dans le transport conginial de Tétat de déveloj^ement et à*é^ panouissement de la maladie.
3<> De rtiérédité de Tétat patent ou de développement de^la maladie.
Ces cas si remarquables, réfutation dernière et si décisive de l'hypothèse de Louis et de l'école deBroussais, sur la nature de la prédisposition, tout en donnant la preuve empirique et directe de la propagation séminale du germe et de l'essence même de la maladie, sont bien moins, en effet, une dérivation nécessaire du principe de Phérédié morbide» qu'une application bien autrement restreinte d'un de ses corollaires : odui de l'hérédité de Viêat présent de la vie.
Les faits dont il s'agit représentent, à nos yeux, dans la reproduction des modifications pathologiques des êtres, ceux aussi singuliers dont la reproduction des modifications physiologiques nous a offert plus d'un exemple : nous avons TU la vie (t. n, p. 489-506) se réfléchir dans les formes, les parties, les organes, les fonctions, les instincts, à l'image de l'âge et jusque du moment et de la disposition de l'état naturel où elle se régénère ; elle peut se répéter, à l'image des désordres, et des altérations caractéristiques des différents états morbides où elle engendre.
Il existe, en effet, des cas en certain nombre où , en opposition à la règle générale de l'évolution ultérieure des germes et des caractères de la maladie, l'hérédité af* fecte le mode de transmission qu'elle suit dans la plupart des anomalies, et se révèle, chez l'enfant, et même chez le fœtus, par la reproduction immédiate des signes et des altérations pathognomoniques de l'espèce morbide.
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Des obsenratkms de ce genre ont été fiâtes, diei 1m tnimaax, par les YétériDaires. On a tu, plusieurs fois, à réoole d'Alfort, la jument et le poulain offrir, à ToaTer* tore da corps, toutes les lésions qui distingnent la morve ( t ); on a, d'après Dopuy, constaté le même fait chei un taureau et chez une génisse, relativement aux lésions caractéristiques de la pommelière (2) ; on en a rencontré d'analognes, dans le transport des entozoaires : les expériences d^Hervien, répétées à Àlfort, ne permettent plus de douter du transport congénial de la ladrerie (3). Le plus important des faits rapportés par Dapur ne laisse point la ressource de recourir à une communication de la maladie de la mère au produit, pendant le cours de la TÎe intra-utérine : un porc, venu d'une ferme où le mal régnait, couvrit une truie exempte de cette affection ; des petits furent plus ou moins atteints de ladrerie; un d'eux fut tué, à l'âge de six semaines, et il se rencontra des hydatides dans le foie, ainsi que dans les muscles. On a même trouvé des vers intestinaux dans des fœtus de vache, de chat, de mouton, de chien : Hippocrate, Brendel. Seller, ont également vu des enfants naître avec des vers intestinaux (4), et nous avons reconnu leur transmission héréditaire chez l'homme (t. I, pag. 258).
Selon quelques auteurs, il n'est pas démontré que la petite vérole elle-même ne soit pas aussi sujette au transport congénial, et il ne faudrait point expliquer, constamment, par une contagion utéro-fœtale, les cas assez peu rares où les enfants naissants ou morts -nés, comme J. Hunter encite des exemples, offrent des marques évi-
(1) Dictionnaire utuel de chirurgie et de médecine vétérinaire^ t If p. 610. ~ (2) Dupuy, Traité sur f affection tuberculeuse, ~ (9) DîcliMnaire usuel de chirurgie^ etc., loc. «7. — (4)Piorry, Jf^m. eiï., p.SS.
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dentés et plus oa moins anciennes de cette maladie (t).
La pbthisie est positivement dans le même cas. Baillie, Bay le, Grnveilhier, etc. , ont rencontré des tubercules ch^ les fœtus ; Bricfaeteau en conclut qu'ils peurent préexister, chez l'homme, à la naissance; Joseph Brown, qu'ils pro- Tiennent, dans les cas de ce genre, de l'hérédité (2). Rillîet et Barthez (3), et Barrier (4), en ont aussi constaté l'existence, à des époques plus ou moins rapprochées de la naissance des enfants ; on peut, enfin, ranger, selon Fourcanlt, dans trois groupes, les sujets disposés héréditairement à la phthisie : les uns reçoivent la constitution lymphatique de leurs parents; les autres, la diathèse ou la cachexie tuberculeuse ; et d'autres, enfin, offrent, à la fois, le tempérament lymphatique, la cachexie, et des tubercules qu'ils apportent en naissant (5). Cette maladie peut donc offrir la réunion des trois degrés distincts de l'hérédité morbide : l'hérédité de la prédisposition ^ l'hérédité du germe ou de Vitat latent de la maladie, l'héré*dite de la maladie elle-même.
Le rachitisme pourrait, aussi, d'après Dugës, se développer, dès la vie intra-uiérine, et selon Lhéritier, atteindre les sujets, par voie^ de propagation, dès la première enfance (6). Le goitre et le crétinisme offrent le même phénomène. D'après Esquirol, ceux des enfants qui ne sont point nés crétins, mais qui doivent le devenir, naissent avec un petit goitre, tettent difiBcilement, sont bouffis et toujours assoupis (7) ; Roesch dit, au contraire, que
(Ij Cyclopedia ofpractical medidne, vol. II, p. 418. — (?) Id., loc. cit, — (3) Rilliet et Barthez, ouv, cit, — (4) Barrier, Traité pratique des maladies de l'enfance^ 2 v. in-8. — (5) A. Fourcault, Causes générales des maladies chroniques et spécialement de la phthisie pulmonaire^ cb. vu, p. m. — (6) Piorry, Mém. cit., p. 1Î4. — (7) Esquirol, des Maladies mentales, X,U,p*^b9,
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ploneors des enfants qoi doivent devenir crétins, naissent vife et sont dispos, pendant les premiers mois, mais fse d'antres aussi sont déjà de véntaUes crélins, en venant an monde (1).
- L'idiotie et la snrdinnntité, affections qui oompUqwnt souvent le crétinisme, étant de lenr natnre, la première souvent (2), et la seconde toujours congéniales» présoitait nécessairement, l'une toujours, l'autre souvent, dans lenr transmission, le même caractère (3).
Ce caractère est p^nt-ètre, aussi fréquemment, celui de ^hérédité des convulsions (4) ; il l'est même moins, rare* ment qu'on ne croit de l'hérédité de l'épUepsie, dont les accès n'ont point, diez les très-jeunes enfants, une forme dairementdistincte deslsimples mouvements cloniques(&). La jdupart des médecins ont observé des cas de propagation congéniale des derniers : Baumes a vu mourir, pendant l'allaitement, d*attaques d'édampsie, une fille dont la mère ressentait dans les bras, à T^ppiodie des règles, des mouvements convulsifs (6). De tous les enfimts morts dont il est question, dans le relevé des recherches de Bouchot et Gazauvieilh, à la Salpètrière, sur l'hérédité de l'épilepsie, le plus âgé n'avait que quatorze ans; tous les autres avaient succombé fort jeunes, et presque tous, au rapport des mères, dans les convulsions (7). L'hérédité de l'asthme, de l'hémorrhaphylie, et des affections calculeuses, [peut cucotc offrir des lEaits semblables : Dudiamp a vu une femme asthmatique et replète
(!) Rœscb, Untertuehungen uéber den Krêtmiimusy Erlangen, 1S44. — (2) Rsquirol, des Maladies, mentales, t. II, p. 212. — (3) Voy. t. I, et Edouard Séguin, Traitement mofxtl, hygiène et éducation des idiots ei autres enfants arriérés, p. 181 . — (4) Gintrac, Mém^cit,, p. 118 — (S) B»quirol, ouv. ca., t. ll/p. 378. — (6) Baumes, Traité des commlsiom, Paris, 1806, p. 7.— (7) Archives de médecine, t. X, p. 39.
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donner le jour à nne fille qai, depuis sa naissance jnsqn'à l'âge de dix-huit mois, eut la respiration râlante et suffocante, au point de fairetoujours désespérer d'elle (1).
Mahon a tu périr, ayant l'âge de deux ans, aTec tous les signes de l'infection dartreuse, deux enfants nés d'un père et d'une mère dartreux (2). Le transport séminal de rhémorrhapbylie des bluten on hommes saignants, chez les Grisons, se manifeste quelquefois dès le berceau, ou peu de temps après la naissance (3). Brendel a yu périr dans les convulsions deux enfants, l'un de deux jours, l'autre de huit, en rendant de petits calculs (4), et H<^ inann rapporte l'histoire d'une princesse affectée de la pierre, et mère d*un enfant dans la vessie duquel on reconnut, le vingtième jour après sa naissance, la présence d'un calcul très-volumineux (5).
Enfin, et malgré Tassertion de 6urdacb(6),quiveat que les enfants nés de parents atteints de la syphilis ne Tiennent point au monde frappés de cette maladie, mais simplement débiles et prédisposés à une foule d'afibotiens qui altèrent le travail de la nutrition, la syphilis, peut-être, est, avec la phthisie, de toutes les espèces morbides, celle dont l'hérédité affecte le plus souvent, et le .plus positivement, la forme congéniale : « souvent on voit sortir les petits enfants du ventre de leur mère, ayant cette maladie, dit Ambroise Paré, et tôt après, avoir plosieurs pustules sur leur corps (7). » Les observations reoudllies par Schenck, par Rosen, par Girard (8), par Hunter, par
(1) Duchamp, Maladies de la croUtancet p. 108. — (i) Mahon, OEuwes posthumes, p. 409. — (3) Gaz. des hôpitaux, U série, t. VIII, p. 593. — (4] De calculis natalibuSt opusc, p. 59. — (5) Piorry, Mim, ctt,, p. 106. — (6) Traité de physiologie, t. II. p. S&O. — (7) Œuvres d'Ambroise Paré, nouvelle édition, Paris, 1840, t. II, p. 598. — (8) Gitàrû^lMpiologie ou Traité des loupes, p. 363.
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Hahon (1), et par Fodéré(2); celles plas récentes de H^ (3), et de Brown, en Angleterre, de Coller ier, de Lagneaii, de Rayer (4) , de Gibert, de Trousseau (5), de Piorry (6), etc., en France, démontrent, qu'en effet, l'enfant peut, non-seulement tenir de la génération, mais offrir, en naissant j les signes manifestes et caractéristiques des formes primitiTcs, secondaires, et tertiaires de la syphilis.
Mais nous croyons deToir renvoyer au moment où nous traiterons de Thérédité de la syphilis, Teiposition de ces faits et l'élucidation des questions qu ils soulèvent, parce qu'elle nous entraînerait dans des discussions plus ou moins étrangères au seul fait qu'il importe id de mettre en lumière, le transport congénial des signes et des symptômes caractéristiques des espèces morbides. Il nous suffit qu'il soit, dès ce moment, hors de doute.
Ce fait établi, on voit que, loin d'être bornée à la transmission d'une simple aptitude pathologique, d'une sensibilité plus ou moins spéciale, plus ou moins étendue, i l'influence des causes génératrices du mal, chez les ascendants, I'héredité morbideadmet, embrasse, etréalise tous les sens du mot prédisposition, propage tous les états du trouble pathologique dont l'iiYrrÉiTÊ peut être le principe, et se manifeste, enfin, comme I'uviiéité même (t. II, p. 540), «ous chacune des trois formes que nous avons reconnues à l'évolution de la maladie, la prédisposition^ Viiat latent ou de germe, et Vétat patent ou de développement de l'espèce morbide.
(l)UdAion,OEutret posthumes, p. 417 *«*, etc. — (î) Fodéré, Traité de médecine légale, t. V, S 1 1, 31.— (3) Cyclcpedia ofpractical medicim^ vol. II, p. 417. — (t) Rayer, Traité théoriqw et pratique des maladies de la peau, — (5) Gasette des Hôpitaux, t. VIII, S« série, p. iS. -> !d. p. 49. — (6) Piorry, Mém. cit., p. 77.
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Ainsi tombe, devant l'analyse et les faits, le principe des négations et des restrictions qne des doctrines basées sur la distinction de l'hérédité de la prédisposition et de l'hérédité de la maladie, imposent à la loi du transport sémmal des modifications pathologiques de l'être.
g III. — Critique de la négation de i*hérédité des maladies acquises, ou de la restriction du transport séminal aux maladies innées.
Les restrictions fondées sur la distinction entre l'origine innée et l'origine acquise des phénomènes morbides, ontelles plus de valeur? n'y a-t-il, en d'autres termes, de soumises à la loi de l'hérédité, que les maladies dont le germe remonte à la naissance de l'être, ou cette loi s'étend-elle, de même, aux maladies de cause et de date postérieures ?
L'observation, d'après J. Brown, n'a pas encore décidé la question de la transmission, par voie héréditaire, des affections qui tiennent à l'action manifeste d'une cause consécutive à la génération (i).
^Les avis, il est vrai, sont très-profondément divisés sur ce point :
En tête de tous ceux qui se sont prononcés pour la négative, se présente encore Louis. Il lui a semblé si impossible d'admettre le fait de l'hérédité des maladies acquises j qu'il s'est efforcé de prêter ce caractère à toutes les maladies, comme preuve décisive qu'elles ne se transmettent pas (2).
La majorité des vétérinaires est, encore aujourd'hui, dans la même opinion, et comme Bonrgelat, est disposée à nier le transport séminal des affections acquises, et spé-
(1) Cyclopedia of practical medicine, toI. II, loe, cit. — (î) Louis, Dissertation sur la question, etc., p. 97.
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dfdement de cdks d'origine externe, chez les animdbx. Prichard, dans un ouvrage précédemment dté (1), avait as«i émis une doctrine analogue, avec cette diilfre&ce, qn'au lieu de prêter, comme Louis, à toutes les espèces de trouble pathologique, une origine ocftitM, pour prouver qu'aucune d'elles n'était héréditaire , il donnait à toutes celles qui sont héréditaires, une origine inmie. Tout en critiquant cette vue systématique, tout en regardant même» comme beaucoup plus probable, que les maladies acquises, ou d'origine externe , peuvent être transmises par la génération, Joseph Brown reste dans le doute (2) ; Zîmmermann (3), Tissot, Pomme (4), Pujol (5), Fodéré(6), Petit (7), ei plusieurs autres auteurs, Burdach (8), Guntrac (9), Gaussail (10), etc. , se prononcent nettement pour l'affirmative.
La question se résout par un simple rappel aux JEûtB et aux principes.
En principe , il est clair que la négation de Fh&édité des maladies acquises, pour tous ceux qui admettent, dans un degré quelconque , l'hérédité morbide, est dépourvue de base; elle tombe, d'abord, devant Tautorité logique de deux faits généraux que nous avons établis :
Le premier est celui de la nature essentielle des affections morbides : toutes sont , comme nous l'avons exposé (t. n, p. 512), des modifications ocfuises des espèces;
(1) Prichard, Resêarches intothëphysicalhislory ofman, f^ éd., foLII, p. 6S6 et suiv. — (t) Cydopedia of practical medicUu, vol. II, loe, cil. — (S) Zimmermann, TraUé de VexpérûncêyX. III, p. 34t. — (4} Pomme, Traité du affectùms raportuses da deux seset, 1. 1, p. 13, t. U, p. SSê, S90. — (5) Pujol, OEuvrts diverses, t. Il, p. t73. — (6) Fodéré, Traiii de médêcme légale, 2« édit., t. Y, p. 369. — (7) Essai sur les maladies héréditaires, p. 55. — (8) Traité de physiologie, t. Il, p. 15S. ^Cè) Gintrac, de l'Influence de l'hérédité, etc., p. 7. ~ (10) Gaussail, de rinfimemes de r hérédité, etc., p. 54.
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Le second fait est ceM de Thërédité des modiflcatioiis d'origine acquise : tontes celles dn type primordial des êtres se sont montrées sonmises, dans les espèces et dans les individus, an transport séminal.
En remontant à l'essence des affections morbides , il n^y a donc point lien à la distinction qn'on établit entre elles : elles n'offrent, en principe, snr ce premier point, d'antre différence qne celle de la date de la modification qni les caractérise.
La même distinction ne pent être pins légitime, sur ce second point, qu'à la condition qne la loi démontrée de l'hérédité des modifications du type spécifique, ne soit point applicable aux modifications de Vétat spécifique, c'est-à-dire à celles mêmes des altérations de la nature première qui forment les maladies (t. Il, p. 516-517) : or nous venons de voir, qu'en thèse générale, il n'en était rien, et que tous les degrés du trouble pathologique obéissaient au cours du transport séminal.
La logique, d'abord, quant à l'hérédité, n'a donc point d'exception à faire, à titre d'acquises, entre les diverses classes d'affections morbides. L'expérience en a-t-elle davantage? Mon. La base empirique manque à cette exception, comme la base logique.
Nous en trouvons un ordre bien remarquable de preuves, dans plusieurs phénomènes de la domesticité cheii les animaux:
Les genres si différents de modifications que l'industrie humaine a imprimées au type primordial des espèces aujourd'hui domestiques ne sont, ni tous des progrès et des perfectionnements, ni tous des dépravations de leur nature ; l'homme , suivant les espèces , suivant les qualités
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et les dispositions qu'il cultiYe en elles, modifie leor nature en deux sens opposés :
r II en est, telles que celles dn chien et du cbeyal, dont les caractères et les penchants d'espèce se tronyent précisément ceux que son intérêt d'utilité, de service, de goût, de luxe ou de plaisir, le porte à rechercher en elles; il donne, par les mêmes causes , la même direction aux modifications qu'il détermine en elles. Loin d'altérer, ni k type^ mVitat spécifique de l'organisation, la domesticité ne tend, dans ces espèces, qu'à la conserration, à la reproduction, et au développement des qualités d'espèce on de nature première ;
Les modifications acquises^ de ce genre, sont toutes physiologiques.
TU est, au contraire, d'autres espèces, telles que celles du bœuf, du porc, du mouton, en un mot de tout le gros bétail, où l'intérêt de l'homme est de déterminer des modifications d'instincts et d'éléments, qui, toutes en harmonie avec les appétits ou les nécessités de son organisation , sont en opposition avec celle des espèces sur lesquelles il opère. L'action domestique que l'homme exerce ainsi, sur tout le gros bétail, s'éloigne d'autant plus, du type et de Vitat spécifique de la yie, qu'elle approche plus du but; les améliorations, très-réelles pour l'homme, dont elle est le principe, ne sont, pour l'animal, qu'une détérioration de la constitution , une dégénérescence de la santé normale, une source, une forme réelle de phénomènes morbides ; '
Très-positivement , les modifications acquises de cette classe sont pathologiques (1).
(ijHuzard, Mém. cit,, p. 1719, elGrogoier, ouv, d^, p. 607.
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Or , physiologiques ou patholc^ques, il y a continuation , par la reproduction, de l'état, d'origine ou de cause extérieure, qui les caractérise (1) ; morbides ou non morbides, la génération transmet également, des auteurs aux produits, les modifications amenées par le régime, le sol, le climat, les moyens hygiéniques.
Il est même des cas où Ton prend, en quelque sorte, la nature sur le fait, soit en découvrant, chez les ascendants la cause génératrice des phénomènes transmis , soit en assistant à la transmission immédiate aux produits, d'un mal spontanément formé chez les parents. C'est ainsi que Hamon , savant Tétérinaire du dépôt d'étalons de Lamballe, assigne positivement aux vices de l'élevage, au défaut absolu de régime, au manque de soin , à Tabus des ssaignée , V origine de la fluxion périodique , maladie du cheval qui, une fois formée, est soumise à la loi du transport séminal. (t/.). Il en peut être ainsi de la mélanose : on emploie à [la monte un jeune étalon , sous poil blanc , et il donne d'abord, de bons produits: il vient ensuite à être atteint de mélanose : à dater de cette époque, tous ceux de ses dérivés, mâles ou femelles, qui se trouvent à hériter de son poil, sont atteints de mélanose : tous les autres, noirs ou bais, gris-rouan ou gris de fer, en sont exempts, ainsi que leur postérité (3). Brugnoné, en 1 78 1 , a vu régner dans un haras, et se transmettre ainsi, héréditairement, une maladie qu'il nomme hémorrhoïdale, mais qui n'était, selon d'autres vétérinaires, que la même a£fection (4).
Mul doute, à nos yeux, qu'il^n'en puisse être de même de toutes les maladies, chez les animaux.
(1) Id., loc. cit, — Rocquet, Projet d'un essai sur la vitalitéy p. SOS. — (2) Bulletin des sciences de la société royale et centrale d''agricullurey t. V, p. 57. — (3}Grognier, ouv. cit. y p 247. — (4) Dictionnaire usuel de chirurgie et de médecine vétérinaire, 1. 1, p. 608.
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L'expérience donne le droit d'ajonter , el dm rhoniBie: « Tant de canses, dit Petit, exercent lear inflaenoe rar organisation et la modifient sans oesse, qne les maladiYes ont dû nécessairement se multiplier, et la plupart de ces causes agissent d'une manière leale et continue, elles préparent des dispositions profondes qui, par leur lenteur à se former, sidentifient en quelque sorte avec Torganisation, et deTiennent dès lors blés d'être transmises par voie de génération ( I ).
Ainsi, d'après lui, toute disposition organique, par des causes physiques ou morales qui, smt i raison de la durée de leur action, soit i raison de leur ttitoiistlé, eut produit une profonde modification de réconomie, de-> Tient, pour ainsi dire, partie inhârente de rindiyidu, use sorte de condition harmonique de son existence et, par conséquent, susceptible d'être transmise, comme le tempérament et les idiosyncrasies de toutes espèces.
C'est ce qa'sTait nettement établi Fodéré : « Naitriousnous, de parents sains, jouissant de l'harmonie pleine et entière des fonctions, mille accidents de la vie peuTent, dit-il, déranger en nous cette harmonie, affaiblir ou exalter (ce qui produit par la suite le même effet) un de nos organes, et nous transmettons ensuite ce défaut d'équilibre aux enfants que nous procréons.
Ainsi les droonstanoes et le genre de vie déyeloppentils, chez les pères, des dispositions aux affections céré^ braies et hépatiques, à la'manie, à l'apoplexie, etc. ; de là, conséquemment, des générations d'apoplectiques, de maniaques, d'hépatitiques. Un autre, issu de parents sains, reçoit un coup à la poitrine, ou exerce une profes-
. (1) Petit, Essai sur lestnaladiu héréditaire, p. S4.
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sion qui use à b longue cet organe ; de là, une génération d'êtres qui auront la poitrine faible, etc. »
Et Fodéré confirme ces principes par . des faits : il fut consulté, à Asprem(mt, pour un malade atteint de lèpre sporadique, à la suite de courses répétées, dans des lieux arides et di£Bciles ; cet homme avait donné le jour à une fille, alors Agée de dix-huit ans, qui devint lépreuse comme lui.
Un autre individu, né de parents sains, et ne présentant lui-même aucune disposition de naissance à la pierre» ni à la gravelle, mais chez lequel l'usage prolongé de coquillages, pour alimentation, était, selon Fodéré, la cause du développement de cette maladie , transmit cette affection cruelle à ses enfants. Un troisième, capitaine devaisseau marchand, devaitàsavie de marin des rhumatismes et des dispositions à la gravelle : son fils, homme d'ailleurs fort et vigoureux , eut le malheur d'hériter de cette maladie acquise, et celui de la transmettre à ses propres enfants ( 1 ).
Les observations recueillies par Fournet justifient l'opinion (2) de Petit, qu'il en est ainsi de la pbthisie, avec cette différence déjà faite par Ghavet (2), entre la phthisic acquise et la phthisie innée, que l'hérédité de la première serait d'une gravitéet d'une fréquence moindres que celle de l'autre (4).
Les prédispositions aux affections morbides du système nerveux, chez les enfants issus de parents épuisés par l'excès des travaux de Tintelligence (5) nous offrent,
(1) Fodéré, Traité de médecine légale, 2e éd., t. V, p. 117, 36«. — (î) Petit, ouv. cit.f p. 55.- (3) Chavet, de la Phthisie héréditaire, Munster, 1787. — Journal de médecine, Paris, 1788, t. LXXV, p. 325. — (4) Fournet, ouv. cit., t. II, ch. II, p. 412-418. — Voy. aussi Barrier, ouv. cit. — (5) Virey, de la Physiologie dans ses rapports avec la philosophie, p. 146.
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d'après Brigliam ( t ), one aatre démonstratioa de ce même principe.
EUis exprime la crainte qa'il n'en soit ainsi de la précocité, suite de l'excitation trop hàtiye de l'esprit chez les générateurs, et qne l'excitation prématurée et trop constante du cerTcaUy a^ant qne l'organisation n'ait aoqnis assez de déTcloppement, n'expose la génération future aux maladies de cet organe et du système nerveux en général (2). De BrieudCy et plus tard Joseph Brown, ont fait des remarques analogues sur la transmission des désordres morbides de Tinnervation et de l'intelligence dus au simple changement des lieux et du climat; le premier de ces autenrSydans sàTopographie médicale de VAuvergne (3) rapporte que, chez tous ceux de ses babitans qui avaient, chaque année, l'habitude d'émigrer, les uns en Espagne, les autres en Portugal, les autres en Amérique, l'air et les aliments de ces nouveaux climats, les différents métiers qu'ils 7 exerçaient, les mœurs qu'ils y puisaient, tontes ces causes réunies, déterminaient en eux une telle altération de la constitution, qu'ils formaient, au retour, une nouvelle espèce d'hommes, et portaient un changement visible dans la génération qui les suivait. Les belles femmes deCrandelie et des environs ne doivent, d'après lui, leur sensibilité nerveuse qu'au long séjour de leurs pères dans les provinces brûlantes de l'Espagne.
Malheureusement, l'action de ce climat ardent et de la vie qu'ils y menaient ne s*arrétait pas là : la plupart revenaient atteints d'hypocondrie, ou la tète dérangée, quelques-uns maniaques, et ils communiquaient à leurs
(1) The médico-chirurgical retiew, ocl. 1841. — Cas, médicaU de rif. 15 janT. l843.~ ^r EW'të Jraité de Valiéiuttkm fnemiaU, p. 70, 71 (I) iÊéwurires de la société royale de médecinty Paris, 1783, p. $57.
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descendante nne disposition héréditaire à toutes les maladies nervenses, et de Brieude a y a l'aliénation, ainsi actpnse en Espagne, devenir héréditaire (1).
n en pent être de même dn phénomène morbide le plus passager, et un simple accident des parents peut causer nne idiosjncrasie chez les descendants. La fille d'une femme, chez laquelle une saignée avait entraîné des suites fâcheuses, ne pouvait se faire nne égratignure à la peau, sans déterminer une forte hémorrhagie, et sans tomber dans nne excessive faiblesse (2). Un homme, qui n'était point né épileptique, se fracasse les vertèbres dorsales, dans une chute qu'il fait du haut d'un chêne : il lui reste, à la suite de cet accident, nne contraction spasmodique des membres, qui persiste des années et qui n'est point encore parfaitement guérie lorsqu'il vient à se marier; son fils, arrivé à l'âge de puberté, devient épileptique (3).
La syphilis, enfin, porte au dernier degré d'évidence le transport par la génération, des maladies acquises. Mous voyons, tous les jours, l'affection vénérienne naître chez les parents, par la voie contagieuse, et se transmettre aux enfants, par la voie séminale ; et ce cas, à nos yeux, n'est pas une exception. Nous répéterons ici, de l'homme, ce que nous disions plus haut de l'animal ; nous dirons, qu'à certains égards, il en doit être ainsi, chez l'un et chez l'autre, de toutes les affections, par ces raisons plausibles : qu'il faut un commencement à tontes les maladies; que toutes, comme nous le verrons, sont héréditaires ; et que l'hérédité, simple loi de transport du mal nne fois
(1) Mémoires de la Société royaU de médecine, 1782-1783, p. SI98, 324. - (2) Dictionnaire des sciences médicales, t. IV, p. 190. - (3) G.L. Duriu8, Ephém. d^Allem., déc. 8, an. 9, 10; obs. 126.
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produit, ne peut être rorigine première d'anémie d'eUes (t. U, p. 553).
Aux différences près qoi eonstitaent Teseeiice des fûtt pathologiques, l'hérédité morbide suit donc, sur ce point, C(»nme sur ceux qui précèdent, les mêmes lois qœ l'hérédité physiologique : la génération reproduit, paiement, les modifications acquises de Vètat^ les quises du type des êtres.
§ lY. — Critique de la négation de rbérédité des maladieB
de U restriction du transport séminal aux maladies chnm^Mêg.
Si elle ne fait, ainsi, dans le transport séminal, aocone acception de Torigine première des affections morbides, la génération n'en fait-elle pas an moins, entre leur f<Hme aiguë et leur forme chronique?
Des auteurs ont admis, d'autres ont repoussé le principe de cette distinction dans l'hérédité de la maladie.
Les premiers, dans les rangs desquels se reneontrent Sennert, Ethmuller, Maurice Hoffmann, Poilroux, etc., restreignent l'hérédité aux maladies chroniques : mais le dernier écrivain est, de tous ceux qui ont embrassé cette doctrine, celai qui l'a soutenue avec le plus de ligueur.
« Nous ne comprenons, dit-il, dans la classe des affections héréditaires, que les maladies qui ont une maidie chronique. Nous pensons même que le caractère d^hiri^ dite exclut celui d'une marche aiguë^ et qu*il suffit qu^une maladie soit hériditaire^ pour qu^elle réunisse Ums les traits des affections lentes, » La raison qu'il en donne, est que les maladies aiguës n'opèrent dans les individus que des changements fugaces, des impressions peu profondes, qui ne peuvent subsister dans les organes, pour être transmises ensuite d'une manière héréditaire. D'après ces
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principe, ilrefos(Bc('admettre, dans le cadre des maladies delamille, toute affectioii qui AffreJ/s type aigu, etc. Contre le intiment de MercoriaUs,, il ipie. fait même point d'excq^on en favear des fièi^es érm4iveS/( i )^ , /
Malgré la prétentjyon de B^ilroiiXk^de f eprodeire» sor ce point, l'opinion générale des modernes, des médecins de notre époque, en grand nombre^ et d'une grande auto«* rite, Pujol, Fodéré, Portai, Petit, Piorry, etc., sont loin d'adopter ce système : les uns, tels que Petit (2) e^ Piorry (3), reconnaissent seulement moins de fréquence dans l'hérédité des affections aiguës, que dans celle des affections chroniques ; les autres les soumettent, indistinctement, au transport séminal.
n n'y a pas lieu d'hésiter, un instant, entare les deux doo« trines : soumise à l'épreuve des faits et des priacipes, la thèse de Poilroux ne soutient pas rexamen.
La première objection à lui opposer, tient à la ligne même de démarcation, que cette doctrine élève entre les deux ordres d'affections qu'elle sépare : c'est la difficulté, de tracer la limite où, comme le dit Piorry, finit l'état aigu et où le chronique commence : c'est, de plus, la transition de l'un à l'autre état, dès mêmes espèces morbides. Les diverses natures d'affections nerveuses, les dif- ^rentes formes de l'aUénation, la goutte, la syphilis, la phthisie elle-même, une foule d'autres maladies, se {Nrésentent, tantôt sous l'un, tantôt sous l'autre aspect ; ce qui rend impossible, en fait, d'en rattacher, d'une manière exclusive, la propagation, ni à l'hérédité des maladies
aiguës, ni à l'hérédité des maladies chroniques.
(1) Poilroux, Recherches sur les maladies chroniques^ p. 245-249, — (2) Petit, Essai sur les maladies héréditaires, p. 3î. — (3) Piorry, de l'Hérédité dans Us maUiâieit p. 9ê. '
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La seconde objeebon à la restriction de Poilronx, eslle Tide des deux raisons anatomiqnes qu'il donne pour bue à sa doctrine : « Que les maladies aignès n'opèrent dans les individus que des changements fugaces^ des impre$skm$ peu profondes ; que ces impressions^ ou ekangemenis, ne peuvent subsister assez longtemps dans les ofganes^ pomr être transmis ensuite d^une manière héréditaire. »
On ne peut que s'étonner, devant de tels arguments, qu'un médecin d'expérience et de vue, comme Poilroox, ait pu les accueillir ; car il est impossible à la pbilosopbie de la science de les admettre.
1^ Toutes les maladies aiguës ont leurs lésions, «Mnme elles ont leurs symptômes : lésions soit fonctionnelles, soit anatomiqnes, de forme, de caractère, d'étendue variables, mais dont l'observation la plus élémentaire défend an médecin, de quelque nom qu'il les nomme, de dire, comme expression d'un fait général, qu'elles sont pm pro/ondes.
Elles sont malheureusement si profondes, qu'elles amènent, selon leur gravité, depuis la perturbation jusqu'à l'abolition de la faculté vitale, depuis la plus légère altération jusqu'à la plus complète décomposition du tissu ou de l'organe : les hépatisations, les indurations, les ulcéiations, la gangrène des viscères; les adhérences des méninges, des plèvres, du péricarde, et du péritoine ; les épanchements terribles qui les accompagnent ; les dilatations, les oblitérations, les dégénérescences des diverses parties, etc. ; enfin, l'histoire entière des terminaisons des affections aiguës, et de la plus grave de toutes ces terminaisons, est là pour l'attesteryleursttiipresston^.seloB l'expression adoucie de Poilronx, sont siprofondes qu'elles tuent.
y Ces mêmes impressions, ou pour employer le mol pro-
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pre, ces lésionsfonctioiinelies ouanatomiqnes des affections aiguës, et non pas seulement celles dont il Tient d'être question, qui menacent la \ie ou qui donnent la mort , mais encore les moins graves, laissent des traces après elles. Les maladies aiguës ne sont pas, en un mot, comme Poilroux ici le donnerait à entendre, un simple trouble de l'état physiologique ; elles sont une Téritable modification qui, loin d'être passagère, i^ste dans l'organisme, avec des caractères plus ou moins prononcés, selon la nature, selon l'intensité, selon la durée, et le mode de terminaison de l'affection morbide.
Nous en avons la preuve, dans la tendance marquée que toute maladie aiguë, même lorsqu'elle n'entraîne pas une altération profonde de l'économie, crée, dans le même sujet, à la récidive, s'il est dans la nature de la maladie de se répéter ; fait dont la méningite, dont la pneumonie, dont la pleurésie, dont tant d'autres affections, nous donnent, chaque jour, l'exemple ;
Mous en avons encore une preuve, dans la tendance de la maladie aiguë, guérie en apparence, à se reproduire, à la moindre influence, sous la forme chronique;
Mous en avons enfin la preuve anatomique, dans l'inspection microscopique de l'état où toute affection si peu grave qu'elle soit, où toute guérison, si complète qu'elle semble, laissent l'économie. Jamais, selonBourgery, résumant sur ce point l'ensemble de ses études personnelles et de celles d*autres savants modernes, la disparition des phénomènes morbides ne laisserait l'organisme dans l'état primitif où ils l'auraient trouvé. La maladie, et même la guérison , auraient toujours pour résultat une altération caractérisée par un retour des parties affectées à un type inférieur de l'organisation, telle qu'elle est dans le cours
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de la Tîe embryonnaire, on de la Tie sénile, on diec des êtres sitnés à des degrés pins bas de Péchelle animale.
« En sens eontraire de la formation embryonnaire où, dit-il, le développement des organes se fait, en général, par nne série ascendante de phases intermédiaires, en passant par les organismes inférienrs ponr arriver an mammifère et à Thomme, dans la YieQlesse et la maladie, le déclin et la destruction se font aussi, en général, par nne série de phases intermédiaires, mais alors desoendanteSy de Thomme vers les organismes inférieurs ; et, de même que l'embryon renferme des oignes qui simulent dans un corps humain des fractions dépareillées d'organismes inférieurs, le malade et le vieillard renferment, non plus tels organes en entier, mais seulement telles fractions d'oi^nes analogues de ceux des animaux.
« La conséquence bien nette de ces obsenrations, c'est que, dans toute maladie quelconque, il n'y a pas de guérison absolue, comme on l'entend ; car, où la maladie a passé, la guérison n'est plus qu'un retour à la viabilité par un organisme permanent inférieur/ Si ces effets ne sont pas appréciables dans les degrés inférieurs, ils n'en sont pas moins certains. Toute maladie , même la plus légirey laisse des traces plus ou moius percevables, et la durée de l'ensemble, ou le fond de la viabilité, en est diminué d'autant. La congestion la plus éphémère amène, pour le moins, une tendance à la dilatation des plus petits capillaires, comme il s'en montre partout sous le microscope. Si elle se répète fréquemment, elle ne tarde pas à produire un état variqueux, visible par sa teinte violacée, quand il se prononce à l'extérieur, par exemple sur la peau du visage, et qui, pour les viscères, s'annonce lentement par des langueurs dans les fonctions, signes
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aVant-coarenrÀ des altérations organiques : augmentez les effets, et TonsToyez* pea à pea^se déronlor tout le ta* bleau de la séméiolog^e et de Pahatomie pathologique (1). »
A ces réfutations, à nos yeux, si plausibles, des arguments de Poilroox, il n'en manque qu'une dernière, c'est la preuve empirique de Thërédité des maladies aiguës.
n nous la donne lui-même, et il nous la donne dans l'exemple quHl invoque comme décisif contre elle : le transport séminal de la syphilis. Il distingue d'abord, danslemalYénérien, la forme primitive, et qu'il appelle aiguë^ d'invasion du mal, forme caractérisée par la blennorrhagie, l'orchite, les chancres, les bubons, et tous les autres signes d'une afTection vive et plus ou moins rapide; et la forme chronique ou constitutionnelle de la même maladie, la seule qui lui semble, dans l'action qu'elle exerce sur Torganisation, remplir les conditions de force et de durée nécessaires , d'après lui , à l'hérédité des phénomènes morbides. Or, les affections de cette forme seconde de la syphilis, n'ont qu'une marche très-lente, et ne présentent plus, dit- il, que les traits les plus saillants des maladies chroniques , caractères encore plus marqués chez les enfants, qui reçoivent de leurs parents ce funeste héritage. L'héritage, s'il fallait l'en croire, se bornerait à celui d'un état valétudinaire, de la faiblesse, d'une mauvaise constitution, et de prédisposition à nombre de maladies d'une très-longue durée (2).
Poilroux, comme on le voit, ne choisit ses exemples de l'hérédité de la syphilis que dans la séné, du reste, assez nombreuse, des cas où il n'existe pas d'hérédité patente
(1) Bourgery, Traité d'anatomiet de l*Ànatomie du système nerveux^ Introduction. — (2) Poilroux, ouv. cH,, p. 215.
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de la syphilis; il ignore, ou du moins il oublie tons kt antres. Ce sont précisément ceux qni ruinent à la fois, ei le principe qu'il aTance, et la prraye qu'il en donne , ki cas de reproduction séminale des symptômes et dea ca« ractères, non-seulement de la période dironique 4e la Yérole, tels que les eiostoses et les formes pustaleuses» ulcéreuses ou tuberculeuses de la sypbiUs ; mais de la période aiguë, l'opbthalmie Ténérienne, la blennorrbagie, les chancres, les bubons, phénomènes aujourd'hui parfaitement reconnus de source héréditaire, et, comme nous rayons dit, constatés jusque chez des nouTeau* nés.
Mais le transport séminal des maladies aiguës, ne se limite point, très-malhenreusement^ à cette seule affection ; et pressé par les faits, Poilroux lui-même, ici, s'embarrasse dans sa thèse. Après avoir ainsi, et si maladroitement, évoqué contre elle, l'argument péremptoire de la syphiliSj il est successivement forcé, pour la soutenir, d'éliminer les faits qui, pour Mercarialis, pour Pujol de Castres, pour Fodéré, etc., démontrent le transport séminal des affections aiguës de nature éruptive, contagieuse, endémique, ou épidémique, la petite vérole, la rougeole, la peste. Il est forcé de rejeter, comme insignifiants, par l'unique raison que ces maladies attaquent indistinctement toute l'espèce humaine, les arguments si graves de l'inaptitude la plus absolue, la plus évidemment héréditaire, de certaines familles, à tous les procédés de contagion naturelle, et d'inoculation artificielle du mal ; la sensibilité excessive et aussi héréditaire , chez d'autres, à leur moindre influence ; leur gravité ou leur bénignité plus grande, et même l'anomalie de leur double ou de leur triple répétition chez elles (t. I, page 253).
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n est, enfin, réduit à sacrifier presque le principe de sa thèse^ en finissant par ne plus reprocher aux faits dtés par les auteurs, sur Thérédité des maladies aiguës, que d'être trop peu concluants, ou trop peu nombreux, et de fiiire une trop faible exception, dans sa manière de considérer les choses, pour lui enlever le droit d'exclure hardiment les affections aiguës de la catégorie des maux héréditaires (1).
Le premier reproche, d'être peu concluants^ retombe sur lui-même ; il retombe à la fois, comme nous l'ayons TU, sur les arguments de fait, et sur les arguments de doc« trine, qu'il a donnés pour base à son système. C'est la thèse opposée qui a pour elle Tappui de la séméiologie et de l'anatomie , l'autorité des noms, des principes» des exemples les plus démonstratifs. Indépendamment des faits si concluants de l'hérédité des symptômes primitifs de la syphilis, de ceux tout aussi probants, pour l'esprit dégagé de l'esprit de système, de l'hérédité des fièvres éruptives, d'autres observations mettent, aussi complètement, hors de doute, le transport de la forme aiguë d'une foule d'autres espèces morbides. On a constaté l'hérédité de celle de plusieurs affections du système catané, telles que l'eczéma, le psoriasis, le lichen agrius (2), etc. Fodéré n'en a pas même excepté la gale, dont il dit avoir vu, nombre de fois, chez les Juifs, race malpropre et galeuse, les fils de pères porteurs d'une gale habituelle^ couverts à leur naissance (3). Une foule d'auteurs attestent l'hérédité du croup (4) . Portai ( 5) , Petit (6) , Piorry , ont reconnu et
(1) Poilroux, ouv. cit., p. «45, Î49. — (2) Piorry,d« V Hérédité dans les maladies, — (3) Fodéré, Traité de médecine légale^ 1. V, p. 360. — (4) y. Desruelles, Traité du croup^ au chapitre des Causes. — (5) Portai, Considérations sur les maladies héréditaires, p. 60. — (6) Pistil, Essais sur les maladies héréditaires, p. S7.
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proQTé, le dernier, d'ane manière positiTe et direeie, le transport séminal des phlegmasies aignës liée» à Fétat conennenx ; il a rencontré chez les* pères, chez les soenrs, chez les frères, les prédispositions anx mêmes accidents de Vhypérémie : sor qnarante*hnit cas de pléthore, recneillisdans les bôpitaox, on a to, quatre fois, les parents présenter le même état organiqne (1). Le même auteur rapporte des cas où la bronchite (2), où la phthisie aiglie, où la plenrésie, où la pneumonie même, se sont ainsi transmises par la génération. Dans le relcTé statistique de ses obsenrations snr les deux dernières maladies, nous voyons, snr quarante-cinq cas de plenrésie, Thérédité constatée six fois, et sur cent vingt-deux cas de pneumonie, quatre fois : proportions qui ne lui semblent si disproportionnées, que par les lacunes forcées du commémoratif. Les proportions relatives des cas d'hérédité dans le rhumatisme articulaire aigu, d'après le relevé des chiffres réunis de Ghomel-, de Patouillet, et de Piorry lui-même, sont, au contraire, énormes : sur cent soixante-cinq cas de rhumatisme, on n'eu compte pas moins de quatre-vingtun, près de la moitié des cas, où l'hérédité a été constatée (3). Bayle (4), Fournet (5), Aubanel et Thoré, ont de même démontré, par les faits et les chiffres, le transport séminal des congestions actives des principaux viscères, et des affections aiguës qu'elles déterminent. Fournet, sur vingt-deux cas de congestion active du poumon, a trouvé quatre malades, dont la disposition aux mêmes affections faisait partie de l'histoire morbide de la famille.
(I) Piorry, Mém, cit., p. 61. — (î) Id., p. 99. — (S) Piorry, <mv, cit., p. S3, lt9, las. — (4) Bayle, Traité det maladies du certHiu et de sa membranes, passim. — (5) Fournet, Recherches cliniques sur l'ausculta^ Mon et la phthisie pulmonaire.
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Bajle, qoi a rencontré l'hérédité dans près de la moitié des cas d'aliénation mentale que renferme son liyre, indique, presque dans tous, l'hérédité de la congestion cérébralecomme le point de départ de tous les autres désordres de l'intelligence; et l'on sait que, s*il fallait admettre la doctrine d'autres pathologistes» Broussais (1], Scipion Pinel(2), Belhomme (3),etc., la plupart des formes de Taliénation, dont l'hérédité est le mieux démontrée» ne seraient que des variétés, tantôt aiguës et tantôt chroniques, de l'encéphalite. L'hérédité del'encéphalite aiguë proprement dite, elle-même (4), et celle d'antres suites morbides, tout aussi fréquentes et souvent immédiates de la congestion active du cerveau , les convulsions, ou l'apoplexie, ne laissent pas un doute. Gintrac, enfin, insiste longuement sur la tendance de la forme aiguë de l'état qu'il nomme ataxique et de l'hjdrocéphalite, à se propager dans certaines familles (5).
Nous croyons inutile de pousser plus avant la réfutation de la doctrine de Poilroux, sur ce premier point. Le fait de l'hérédité des maladies aiguës nous semble désormais hors de discussion, et les observations qui lai servent de preuves ont, à nos yeux, autant de poids et de valeur que celles sur lesquelles se base le fait de l'hérédité des maladies chroniques.
Hais il reste un second point plus obscur du débat : leur transport séminal a-t-il la même fréquence? ou, comme Poilroux l'affirme, celui des affections aiguës serait-il rare
(!) Broussais, de V Irritation ou de la folie. — (2) Scipion Pinel, Physiologie de Vhomme aliéné^ Paris, 1883, 1 \ol. in-8, chap. vi et vu. — (3) Belhomiie, Nouvelles recherches sur le cerveau des aliénés affectés de paralysie. — (4)Piorry, Mém, ciï.,p. 108. — (5) Gintrac, d« l'Influence deVhérédité, etc., p. 68, 71.
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an point de n'être guère qo'nn fait insignifiant, et dont m ait le droit de ne tenir nul compte?
Sans tomber dans une telle exagération, plusieurs auteurs, et même Petit (1) et Piorry (2), inclinent à penser , que l'hérédité des maladies aiguës est beaucoup moins commune que l'hérédité des maladies chroniques.
La solution de ce point change, selon qu'il s'agitdePhéredite delà prédisposition j de l'hérédité de Vital «émifuil, ou de l'hérédité de la maladie elle-mime.
1 o S'agit-il du transport de la pure et simple prédisjMiftlion, de l'aptitude, en un mot, il suffit de remonter à l'étiologie des affections aiguës, et de comparer le nombre de ces maladies à celui des maladies chroniques, pour reoonnaître que l'hérédité de la tendance organique aux secondes, ne peut avoir plus de fréquence que celle de la tendance aux premières. Combien existe-t-il, en effet» d'affections aiguës, dont on puisse dire qu'elles tiennent, exclusivement, à une cause unique et exempte de toute prédisposition? La science, comme on l'a vu plus haut, (t. Il, p. 5 1 2, 5 1 9), répond aucune : Aucune ne se reproduit en thèse, générale, qu'à la condition d'une prédisposition, qui est le premier degré et le premier élément du phénomène morbide. Or, comment et pourquoi ce principe nécessaire échapperait- il, du fait de la uature aiguë de l'affection qu'il prépare, à la loi générale de l'hérédité des prédispositions? U est d'expérience, comme il est de logique, qu'il n'y échappe pas ; et, s'il semble s'y soustraire, en dehors des circonstances où il ne reconnaît point l'innéité pour cause, c'est, ou par les lacunes ducommémoratif, ou parce qu'il est de l'essence de la prédisposilion, inn^ ou trans-
(1) Petit, Mém. cit , p.35.— (î) MAn. cit., p. 60.
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mise, d'exiger le concours de causes occasionnelles, derrière lesquelles Taction des lois d'innéité et d'hérédité se cache. Nous ne nous bornons donc point à dire, ayec Piorry, que l'hérédité exerce une action remarquable sur les aptitudes à beaucoup de maladies aiguës : nous disons qu'elle peut exercer cette action remarquable sur toutes ; et que, comme leur nombre égale au moins celui des affections chroniques, le transport séminal de l'aptitude aux unes, n'a ni ne peut a^oir plus de fréquence que celui de l'aptitude aux autres.
2"* À l'égard du, transport séminal du germe ou de Vital latent de la maladie, on est presque fondé à tenir le même langage : du moins ne Yoyons-nous pas de raison pour laquelle, la loi d'hérédité n'aurait point sur le germe des maladies aiguës, la même étendue et la même généralité d'action 9 que sur les simples tendances qui y prédisposent : d'autre part , si les chiffres n'autorisent pas à le dire, ils n'autorisent pas non plus à le nier. Les relevés statistiquesysur ce point de la question, sont trop insignifiants pour permettre de conclure, avec maturité, dans un sens ni dans l'autre, et les arguments qu*on leur substitue ne les remplacent pas. Toutefois, et dès ce moment, les résultats divers où les chiffres ont conduit, selon les maladies, donneraient à penser que,sousla forme aiguë, comme sous la forme chronique des faits pathologiques, le nombre proportionnel des cas d'hérédité peut dépendre, avant tout, de l'espèce morbide. Est-il, par exemple, beaucoup d'affections chroniques, dont le chiffre d'hérédité dépasse celui du rhumatisme articulaire aigu ?
3o S'agit-il, au contraire, de l'hérédité de la maladie ellemême, forme, comme nous l'avons vu, si exceptionnelle, du transport séminal, on ne peut disconvenir que, sans
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être exdosÎYe aux affections cbroniquee, elle ne Uffur appartienne, moins rarement encore , ^'anx affectioM aiguës.
Sur ce point, nul doute, et le feit est ce qu'il doit être ; il est, en d'autres termes, conforme à deux principes : le premier, déjà posé, que, dans la génération, Pètre doit, ayant tout, posséder pour transmettre ; le second, que Tétât actuel permette le coït, pour la transmission.
La rareté relative de Tbérédité de la maladie elle-même, dans la propagation des affections aiguës, n'a point d'autre origine ; elle provient de la rareté de la fécondation, et même de l'impuissance, à peu près générale, du coït, sous l'empire de la plupart d*entre elles ; elle dérive du fait, que nous avons plus haut établi, du transport de Vétat actuel ou momentané de Vitre ^ par la voie séininale; l'état aigu passé, en vertu de cette règle, il n'y a plus lieu à sa transmission, à la condition de la cure radicale de la maladie, et de la suppression de la cause organique qui l'a déterminée.
Là raison de la plus grande fréquence de lliérédité de la prédisposition, dans toute la série des afEections aiguës, procède du même principe : elle tient encore à Vhérèditi des états.
Dans les exceptions que l'impuissance du ooît rencontre, de la part de Tun ou de l'autre auteur, en pareiUe circonstance, il n'est que deux moments où le coït survienne : l'un, est dans la période d'incubation du mal, avant que l'affection n'ait encore |Mis sa forme ; et l'autre, est au moment de sa terminaison, époque où très-souvent l'érotisme s'éveille.
Dans le premier cas, la maladie, n*étant encore quedai»
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son germe, soit la fonne ordinaire de l'hérédité morbide et ne Uwsmet que son germe.
Dans le second, il ne reste qoe des débris du mal et de la forme aiguë qu'il avait présentée ; et cette former ainsi modifiée ou détruite, il ne peut y aToir, au cas même où le principe en survive dans Tétre, que la reproduction de ce principe, et non celle d'une forme qui n'est plus.
Comme il faut, en un mot, que les maladies aiguës soient à certaine période de leur exaltation, pour être contagieuses, il faut aussi qu'elles soient saisiesjpar le coït, dans toute la plénitude de leur énei^e morbide , pour être héréditaires. Or, lorsque la dernière est à son apogée, rérotieme, dont l'extase est la condition essentielle de l'action de la force génératrice, et de la reproduction de tous les caractères et de tous les phénomènes, quels qu'ils soient, de la vie, vaincu par la douleur ou par Toppres* sion de toutes les puissances de l'être en lutte contre le mal, reste dans l'inertie et tombe à son déclin.
8 V.— Critique de la restriction de Thôrôdité morbide à des classes ou
espèces morbides déterminées.
Ainsi donc s'évanouissent, àladouble lumièredesfaitset des principes, les grandes catégories d'exceptions, plus oa moins absolues, à la loi d'hérédité morbide : celle de la négation du transport séminal de toute maladie; celle delà négation du transport séminal, de la prédisposition, du germe ou de l'état latent de la maladie, et de la maladie même ; celle de la négation du transport séminal des affections acquises ; celle de la négation du transport séminal des affections aiguës. Il ne reste, devant nous^ qu'une restriction dernière, la classe d'exceptions relatives à telle ou telle nature à^espèces morbides.
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Noas aTons tq, plos haut, que, dans la foule dafnëdecins qui admettent le principe et Tintenrention de IMtédite dans les maladies,'^il en est, en effet, an grand nombre qni entendent borner son influence à nne série d'espèces morbides déterminées.
Le premier écneil où Tienne se heorter cette doctrine, est celai de la limite qa'elle s'efforce d'élever, entre cdies de ces espèces qni sont héréditaires, et celles qui ne le sont pas.
La division profonde qui règne entre les aotear8,sar la distinction à établir entre elles^ suflBrait, à elle seule, à nous en démontrer le vide et l'arbitraire.
Une première classe d'auteurs, dont Tinchant (1) et Yirey (2) font partie, a exclu du transport séminal, toute espèce d'affection autre que les affections générales de l'être. La raison dogmatique de cette ligne idéale de démarcation, est déduite de l'idée que la reproduction est elie*méme une fonction générale de la vie, à laquelle toutes les forces, toutes les parties conspirent, et qui ne peut, dès lors, régénérer que celles des maladies qui ont le même caractère d'universalité , et qui touchent, comme elle, à tous les points de l'être. Dans cette manière de voir, point d'hérédité des affections locales, soit externes, soit internes, d'aucune des régions, d'aucun des appareils, ni d'aucun des organes, ni de celles du cerveau, ni de celles du poumon, ni de celles du cœur, de l'estomac, du foie, du pancréas, de la rate, de la vessie, etc., ni d'aucun élément partiel de l'organisme.
Une autre classe d'auteurs a cru faire un grand pas, on étendant le cercle de Thérédité morbide, jusqu'aux affee-
(1) Tinchaot, Doctrine nouvelle sur la reftroduction de l'homwM, Paris, iS«2, p.bl.^Nomeau diciionnaire d'histoire neUureUe, t. III, p. 617.
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de8 principaux systèmes. C'est ainsi que Poilroux compose ses trois groupes de maux héréditaires, des maladies spéciales au système nerveux, an système lymphatique, et, enfin, aux systèmes fibreux et musculaire (1).
Une dernière classe d'auteurs, la plus nombreuse de toutes, reconnaît, en principe, la possibilité du transport séminal des affections locales, mais se subdivise en toute une série d*opinions divergentes, sur Tespèce de celles de ces maladies qui ne sont pas soumises, et de celles qui sont soumises à ce transport.
Il n'est, certes, besoin, ni de longues réflexions, ni d*un long examen, pourvoir qu'il n'est pas une de ces limitations qui ne manque de base ; elles croulent, l'une sur l'autre, à la moindre pression de l'analyse et des faits :
I o Rien déplus évident que Terreur de la première, ou de la restriction de l'hérédité morbide aux seules affections générales de la vie. Le principe en est faux, ou plutôt il est clair que le principe vrai dont elle s'autorise, celui d'Hippocrate sur la reproduction, ne légitime en rien l'induction qu'elle en tire. Le concours de toutes les forces, et de tous les éléments de la vie, au grand acte de la génération, laisse à chaque force, laisse à chaque élément, leur faculté propre de s'y représenter, puisqu'ils n'y participent que pour se reproduire; il comporte aussi bien la répétition de la partie que du tout, celle des caractères locaux, que des caractères universels de l'être ; il n'y a pas, en un niot, en pathologie, plus déraison logique d'admettre le principe de la distinction qu'on prétend établir, entre la transmission de l'une et de l'autre classe de ces phénomènes morbides, que, l'expérience à part, il n'en existerait
(l) Ouv. cit., p. 259.
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d^admettre le principe d'une distinction entre l*liérédilé des éléments locaux et celle des éléments généraux de k forme, de la couleur, de la stmetore, et des autres cartetères physiologiques de l'être. L'obserralîon id, fait, sur tons les points, défaut comme la raison; et cette première ligne de démarcation tombe d'abord, devant l'éfidoiceet le ncMnbredes cas de transport séminal des animalies de k tète, de l'oeil, de l'oreille, deslèTres, du pak», des mains, des pieds, des doigts, des orteils, du coccyx, des moindres parties (t.I,p. 305, 329, 392, 432); elle tombe, enfin, devant l'évidence et le nombre des cas de transport séminal des affections les plus locales de l'organisme.
2" La seconde ligne absolue de démarcation, celle qui entend borner l'hérédité, sinon aux seules maladies générales de la vie, du moins aux affections générales des systèmes, ne résiste pas mieux aux mêmes obs^vatiens, ni aux mêmes arguments ; il n'est point de logique qui k fonde, et il est une masse de faits de transport séminal d'affections limitées aux moindres éléments de Têtre, qui la renversent; nous n'avons pas ici à lesénnmérer.
3* Reste donc k troisième et dernière ligne de démarcatiiHi, celle que nous nommerions volontiers empirique^ parée que, laissant de côté la question de la nature locale ou générale de diaquemaiadie, l'écolequiPadopte, prétend ne s'en tenir qu'à l'expérience pure, pour déterminer celles des espèces morbides qui sont héréditaires, et celks qui ne le sont pas. Cette troisième ligne, dis-Je, a-t-elle mieux rencontré et fixé la limite infrandiiss^le entre elles?
Reconnaissons, d'abord, que k voie était bonne et, dans le premier chaos des faits, l'unique à suivre; mais regarder n'est pas voir. L'expérience elle-même a des conditions de temps, d'espace, et de lumière; et, faute de durée.
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d^borizon,- de point de vue^ au lieu de pénétrer la vérité des choses, elle n'en saisit plus que des accidents; au lieu de mettre l'union, ^Ue met dans les esprits, la diyision qu'elle trouve dans les phénomènes.
Cette division, poussée jusqu'aux dernières limites, est, comme nous Talions voir, le premier résultat où ait conduit l'idée de baser sur Texpérience une barrière à élever, entre celles des affections qui ne sont pas soumises et celles qui sont soumises au transport séminal.
Il suffit d'une seule question pour s'en convaincre : quelles sont les maladies dont cette méthode affirme, les maladies dont elle nie l'hérédité ?
Si Ton s'en tient , d'abord, sans aucune critique, sans aucune analyse, à un nombre donné d'affections et d'auteurs, il règne, sur ce point, une apparence d'accord entre les médecins, une apparence d'accord entre les vétérinaires.
Les vétérinaires qui, selon Hurtrel d'Arboval (1), croient peut-être, plus que les médecins, à l'hérédité des affections morbides, regardent, en général, comme héréditaires, chez les animaux, la phthisie pulmonaire (2), la pousse, le cornage (3), la fluxion périodique (4), les maux d'yeux essentiels (5), la myopie, les- coliques, les hémorrhoïdes, la mélanose (6), la morve, la pommelière, les vers, la ladrerie (7),le8 prédispositions à la plupart des affections
(1) Hurirel d'Arboval, Dictionnaire de médecine vétérinaire, t. IIl, p. 57. — (2) Dupuy, Traité sur l'affection tuberculeuse. — Grognier, ow. cit., p. Î45. — (3) Grognier, ouv, cit. — Journal des haras, t. Il, p. 165. — (i) Huzard p^re, Instruction pour V amélioration des chevaux de France, Paris, 1802. — Huzard fils, des Haras. — Mangin, Recueil de médecine vétérinaire, t. V, p. 636. — (5) Bourgelat, Extérieur du cheval, p. 446. — (6) Lafoiil-Pouloti, Nouveau régime pour les haras, p. 356. — (7) Dupuy, Traité sur Vaffection tuberculeuse, toc. cit.
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Tîsoérales (1), les eaax aax jambes, et les maladies eotanées ('2).
Les espèces morbides dont rhérédité, diez Tbomme, ait le plasgéoéralement admise par les médecins qni, cooum Petit, Poilroox, et une foule d'autres, se rangent à œ sjrstème de limitation, sont la syphilis, la phtbisie, la scnK fuie, le rachitisme, la goutte, le rhumatisme, les dartres, les affectioDs squirreuses et cancéreuses,rasthme, les hémorroïdes, la néphrite calculeuse, Tascite, la cataracte, la myopie, la surdi-mutité, Tapopleiie, les convulsions, Tépiiepsie, Thystérie, la folie, et certaines maladies organiques des viscères (3\
Mais sitôt qu*on étend, soit la liste des auteurs, soit la liste des espèces morbides, sitôt même que Ton examine les procédés suivis pour formel; la dernière, sitôt enfin qu'on pèse les considérations qui dictent l'exclusion des autres maladies, tout accord disparaît : l'arbitraire de toutes ces limitations, le vide des raisons sur lesquelles elles se fondent ; les dissidences profondes des médecins, sur le nombre et sur le caractère des affections qui doivent, ou ne doivent pas rentrer sous la dépendance de l'hérédité morbide, se montrent dans tout leur jour.
En suivant, en effet, d'auteurs en auteurs, et d'espèces en espèces, les luttes d'opinions sur la nature de celles dont on doit admettre, ou dont on doit rejeter le transport séminal, on arrive, a la fois, à deux résultats :
Il se trouve, d'abord, que l'exclusion frappant, selon chaque médecin, tantôt tel ordre, tantôt tel autre de ma-
(1) Htixard flls, des Haras, ouv. cit. — (i) Dictionnaire %uuel de cAtmr* gie et de médecine vétérinaireg, t. I. p. 608-611. — (S) Portai, Mémoire sur la nature et le traitement de plusieurs maltuites, t. III, p. isi. — Petii, uMt'. cit. — Poilioui, ouv, cit,, p. i54.
ladies» rexception finit, au point de vae de rensemble, par devenir la règle, et, d'espèce en espèce, la négation variable de l'hérédité d'une partie d'entre elles, par les embrasser toutes. L'élimination n'a rien respecté ; elle n'a pas respecté une seule des maladies énumérées plus haut, pas une seule de celles dont le transport séminal est le plus indubitable. On a successivement et contradictoirement nié l'hérédité de chaque diathèse; l'hérédité de laphthisie, de la scrofule (1), de la syphilis (2), du cancer, de la goutte, et du rhumatisme : on a nié, on nie, encore aujourd'hui même, ceux-ci, l'hérédité de l'épilepsie (3), ceux-là de l'hystérie , ceux-là de l'hypocondrie, d'autres enfin de toutes les formes de l'aliénation (4), et ainsi de tous les autres types de la maladie.
Ce premier résultat nous ramène, en détail, et comme pas à pas, à la doctrine de Louis, à la négation absolue et totale de l'hérédité morbide.
U se trouve, d'autre part, que marchant en sens contraire, et passant, elle aussi, successivement et contradictoirement, selon chaque médecin, d'une nature à une autre nature d'affection, l'afiBrmation, d'abord plus ou moins limitée, de l'hérédité d'un certain nombre d'entre elles, a fini, à son tour, d'espèce en espèce, au point de vue de l'ensemble, par les comprendre toutes ; et ce second résultatnous ramène, en détail, et comme pas à pas, à la doctrine antique, renouvelée par Pujol, celle de l'hérédité de toutes les natures d'affection morbide.
(1) White, A treatisê on struma or scrofiUay commonly called the king'i evil, Lond., 1784, in-8. — Voy. aussi Dict, des sciences méd-t art. Scrofule, — (2) Jourdan, Traiti de la maladie vénérienne, — (3) Doussin- Dubreuil,d0 l'ÉpUepsie, p. 17t. — (4) Heinroth, de Voluntate medici medicamento insaniat hypothesiSf Lips., 1818, et les notes du même auteur dans la traduction allemande des Maladies mentales iVF,sqy\ifo\j par HiUe, de Dresde, Leipz. 1837.
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On voit que l'afiBimation et que la négation ont, en on mot, porté sur les mêmes maladies ; on voit quête mêmes espèces morbides ont, tour à tour, an gré des opinions, et par le seul changement des observateurs, passé d'une classe à l'autre, de celle des maladies qui sont héréditaires à celle des maladies qui ne le sont pas, et vice versé.
À ne considérer que les décisions des auteurs en eDesmêmes, sans s'occuper des causes qui les ont m6Gvées , on peut donc, au même titre et indistinctement, admettre ou rejeter l'hérédité de toutes les espèces morbides : de ce point de vue, en effet, qu'il s'agisse, soit de Tune, soit de l'antre catégorie , il n'existe pas plus de motif d'élection, que de motif d'exclusion, à l'égard d'aucune d'elles.
Il faut remonter aux causes d'élimination ou d'option des auteursl, pour se prononcer dans Tun ou l'autre sens.
Le résultat où cette autre recherche nous amène, n'est pas moins instructif.
1 o Parcourt-on l'ensemble des raisons alléguées par les pathologistes, contre Thérédité de chaque maladie, on passe la revue de toutes lesobjectionsdirigées contre la loi de l'hérédité elle-même. Il se trouve, en d'autres termes, que l'on a, tour à tour, appliqué à chacune, pour en contester le transport séminal, les arguments que Louis învo- «(uait contre toutes, et les autres raisons, tant de fois soulevées, contre la reproduction de tous les caractères, même physiologiques, du type individuel. On lit à tout instant : telle ou telle maladie n'est pas héréditaire, parce que les parents d'un grand nombre d'enfants atteints de la maladie n'en sont point affectés ; telle ou telle maladie n'est pas liéréditaire, parce que tous les enfants des mêmes
père el mère atteints de la maladie, n'en sont pas attaqués ; tdle ou telle maladie n'est pas héréditaire, parée qu'elle n'a point offert de continuité dans sa transmission, que toutes les générations de la même famille ne l'ont point présentée ; telle ou telle maladie n'est pas héréditaire, parce qu'elle ne s'est produite, dans la même famille, qu'en ligne collatérale ; telle ou telle maladie n'est point héréditaire, parce qu'elle ne s'obserye point chez l'enfant au berceau ; telle maladie, enfin, n'est pas héréditaire, ou parce qu'elle est innée ^ ou parce qu'elle est acquise^ ou parce qu'elle est aiguë, ou par toute i^utre de ces objections qui ne prouvent, de la part de l'auteur, si grave qu'à d'autres égards soit son autorité, si grand que soit son savoir, que l'ignorance des deux loisde la procréation et rinintelligence, plus ou moins absolue, de l'hérédité elle-même.
Énumérer ces arguments, c'est les juger : tous rentrent dans le cercle de ceux déjà réfutés, cent fois, dans cet ouvrage (1), et sur lesquels il serait superflu d'insister.
2^ Parcourt-on, d'autre part, l'ensemble des raisons, données par d'autres auteurs, comme démonstratives de l'hérédité de chaque espèce morbide en particulier, on passe, en quelque sorte, espèce par espèce, la revue successive, ou simultanée, de tons les caractères et de tous les phénomènes de l'hérédité morbide en général. Nulle part, en d'autres termes, on n'a sous les yeux d'hérédité con* stante, ni toujours congéniale, ni toujours immédiate, ni même toujours directe, d'aucune maladie ; mais on revoit partout, c'est-à-dire tour a tour, dans chaque maladie,
(I) Voy. t. I, passim el spécialement p. 172, 190, 197, 44fi. 50V, 5^4, 575, 607-62Î ; pI l. H, p. 29, 39, 9?5, 329, 341, e.ipassim.
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le fait fondamental et pathognomoniqne de l'hérédité, la succession do mal dans la même famille, sons tontes les variétés de forme, de marche, d'accidents, qne Théredite comporte, et qui sont de l'essence de cette loi de
la vie.
Nous nous retrouvons donc, d'espèce en espèce, ramenés sur ce second point, comme sur le premier, aux conclosions contraires de Louis et de Pujol : l'afiBrmatioii de toutes, la négation de toutes les espèces morbides; mais, ici, les doctrines jugent les conclusions, et leur ôtentoo leur donnent toute leur valeur :
Ijl fausseté absolue de la doctrine de Louis rejaillit nécessairement sur toutes les négations qui lui servent de base. Appliquées, tour à tour, au transport séminal de cfaa-. que affection , elles ne sauraient avoir plus de poids, ni plus de fondement, contre l'hérédité d'aucune maladie, que contre rbérédité morbide en général ; erronées envers l'une, elles le sont envers l'autre, et, par suite, envers toutes. La conséquence directe est qu'il n'y a point, d'abord, de raison de nier la propagation séminale d'aucune d'elles.
La justesse, au contraire, et la solidité des preuves de principe et de fait, qui démontrent cette loi de reproduction de la maladie , restent les mêmes à l'égard de toute maladie. Rigoureuses et vraies, de l'hérédité morbide en général, elles le sont également de l'hérédité de chaque espèce morbide à laquelle elles s'appliquent, et, ainsi appliquées successivement à toutes, elles démontrent finalement l'hérédité de tontes.
Cette conclusion logique est aussi celle des faits, mais à la condition de savoir les observer et de savoir les comprendre. Or, il le faut bien dire, le point de vue où l'on
SUR Lift 110D1F1CAT10N8 DE L^ÉTAT SPÈCIFIQUI. 633
86 place ne permet, le plus soavent, ni de comprendre, ni de yoir.
Le Tice de ce point de vue est le même que celai qoi fanûe, ni complètement, dans notre opinion, la théorie de la contagion morbide. Nous pensons, avec le docteur Félix Jacqnot (1), que les divergences qui, depuis si longtemps, existent dans la science, sur cette dernière question, tiennent à l'acceptation d'un principe faux : ce faux principe est, pour nous, de croire qu'une maladie est nécessairement et exclusivement contagieuse, de soi, ou non contagieuse, et de scinder, ainsi, d'après un caractère purement éventuel, en deux classes arbitraires, l'ensemble des maladies. L'hérédité qui tient à la contagion par tant d'analogies, que Fodéré tendait à l'y assimiler (2) , est restée jusqu'ici le sujet d'une même méprise. On a perpétuellement commis la faute de ne voir en elle qu'un accident, un simple caractère, propre ou étranger à la nature intime de chaque affection, au lieu de voir en elle, ce qu'elle est réellement, un mode général de propagation, dérivé d'une loi générale de la vie, et appelé à régir toutes les espèces morbides, mais pouvant, cependant, selon des circonstances relatives aux conditions d'action de son principe, servir ou ne pas servir d'impulsion à la même espèce de maladie.
Égaré dans cette voie, on devait nécessairement se poser, comme on Ta fait , devant chaque maladie , la question perpétuelle : est-elle ou n'est-elle pas soumise à l'influence de l'hérédité? Cette question , à son tour, diversement soluble et très-différemment résolue, selon
(1) Félix Jacquot. sur la Contagion, Paris, 1844. — (2) Fodéié, Traité de médecine légale, t. V, g 131, p. 368.
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le champ de l'obserration, la dorée de rexpérieuce^ la lainière , le coap d'œil , et enfin la doctrine de chaque cbservateur , devait finir par amener, de eontradietions en contradictions, une scission de toutes les espèces morbides en deux catégories : Tone, des maladies qui sont hérédi* taires, Tautre, des maladies qui ne le sont pas. Mais ainsi condamnés, d'ahord à conceyoir, puis à déterminer la ligne qui les sépare, force était aux médecins, mis en présence des faits, et semblables aux enfants qui voient finir le ciel où l'horizon commence ,* de ne pouvoir s'entendre sur les limites d'une ligne qui n'existe pas.
Cette ligne disparue,'On n'a plus devant soi que le système des anciens, celui de l'hérédité de toutes les maladies; et comme l'expérience, en revenant sur les faits, revient sur ses écarts , la tendance manifeste des investigations et des recherches modernes , qui se renouvellent sans cesse, sur chaque espèce morbide, rapproche, de plus en plus, les esprits do principe de cette conclusion : la science vétérinaire reconnaît , dès ce moment, ce qu'il y a d'insuffisant , de vague , d'incomplet, dans les notions que donnent les auteurs, sur l'espèce et le nombre des affections morbides héréditaires, chez les animaux ; elle soupçonne le cadre, déjà pourtant si vaste, de ces maladies, de ne manquer d'offrir une tout autre étendue, que par ces raisons plausibles : que les animaux sont mal observés, les maladies héréditaires mal connues, et leur filiation trop facile à se perdre, par les intermittences ou sauts de génération de l'hérédité morbide (1). Lasdence médicale en arrive au même point, et recommence à tenir
(1) Dictionnaire usuel de chirurgie et de médecine vétérinaires, t. I,
p.eo:.
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le langage de Pu jol : <k A la rigaear , finit par avouer Piorry , on pourrait considérer la plupart des maladies comme héréditaires, puisqu'il n'en est guère qui ne soient liées à certains états organiques, et que les circonstances organiques sont susceptibles de se transmettre par hérédité. U est au moins yrai que cette dernière influence agit énergiquement, et à sa manière, sur la marche et la durée même d'une maladie non héréditaire ( 1 ). »
De là à l'opinion large et simple des anciens , même pour les esprits les plus réfractaires , il n'y a plus qu'un pas : pour nous , il est franchi , dans les limites où nous acceptons leur doctrine. Nous en avons trouvé la confirmation, part ont où la doctrine contraire trouve un écueil : dans les principes de la détermination des espèces morbides qui sont héréditaires, et de celles qui ne le sont pas ; dans les résultats que l'application de ces principes a produits ; dans les motifs donnés pour et contre l'admission des mêmes espèces morbides dans l'une et l'autre classe ; dans le vice de l'aperçu qui dicte ces restrictions ; dans Tétiologie, l'origine, et l'essence de la maladie ; dans les phénomènes, la nature, et les lois de l'hérédité elle-même.
Un dernier point, toutefois, semble rester à résoudre : du principe général de l'hérédité de toutes les espèces morbides, doit-on induire l'égale transmissibilité de toutes ces espèces?
C'est une autre question, que l'on confond souvent avec la première , et qui est susceptible d'une tout autre solution : toutes les maladies uesont communicables, ni par la contagion, ni par Thérédité, à un degré semblable. L'auteur dont nous parlions plus haut, Félix Jacquot,
(1) Piorry, de V H f^r édité dans les maladies, p. 127.
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s'est efforcé de dresser une sorte d'échelle de la eontagkm des espèces morbides. D'autres auteurs , avant loi et après lui, entre autres, Hoffmann, Pojol (1), Poilroux (2), Piorry (3), Gintrac (4), ont également tenté de dresser une échelle de l'hérédité de celles des maladies dont ils ont reconnu le transport séminal, et ils ont appuyé , les uns sur les données de leur expérience, les autres sur des idées purement théoriques, chacun de ses degrés.
I*" Pujoi , qui semble admettre la classification adoptée par Hoffmann , forme son premier échelon des affections spéciales anx différents viscères, et fondeles différences de transmissibilité qu'il établit entre elles, sur l'inégalité de ton et de lai 1 té de la structure des organes. Il place, au premier rang de ces affections, les affections de la tète; il place, au second rang, celles de la poitrine, et au troisième raug, celles de l'abdomen. Les diverses affections morbides du cerveau, les maladies mentales, la manie, Tépilepsie, Tapoplexie, les convulsions, les troubles vaporeux et hypocondriaques, viennent donc en première ligne; les diverses affectious du poumon, la phthisie, l'hémoptysie, l'asthme, et les hydatides des organes thoraciques, en seconde ligne; les diverses affections de Testomac, du foie et de ses attenances, Tascite, les maladies de la rate, des reins, de la matrice, en troisième.
Sur un autre échelon se rangent les affections générales, disposées dans cet ordre descendant : la goutte, les dartres, la lèpre, le rachitisme, la scrofule, la syphilis, et le rhumatisme.
(1) Pujol, OEuvr$$ de médecine. Essai sur les maladies héréditaires, t. II, p. 293 et suiv.— (2) Poilroux, Souvelles recherches sur les maladies chroniques, p, 269. — (8) Piorry, Mém, cit., p. 1î7. — (h^ fiinlrac. de l'Influence de l'hérédité, ♦>U-.. p. i4H.
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Knfin, à l'échelon le plusinférieor de rhérédité morbide, se placent tontes les espèces d'affections fébriles et d'affections aigaës , et certaines maladies locales, les exostoses, la cécité, le sqnirre, le cancer , les verrues, les varices et les anévrismes^
i^ Poilroux , dont le cadre n'admet que les maladies chroniques , et dont la théorie tend à faire des dernières l'apanage à peu près exclusif des systèmes nerveux et lymphatique , applique cette hypothèse à la distribution des maux héréditaires. Le premier des trois ordres de sa catégorie comprend les affections du système nerveux ; ie second, les affections du système lymphatique ; le dernier, les affections musculaires et fibreuses, telles que les anévrismes du cœurfet des vaisseaux, la goutte, la gravelle, et le rhumatisme chronique.
Piorry et Gintrac ne présentent, au contraire , que comme le résultat de leurs observations, ou de celles des autres, l'échelle qu'ils ont dressée de l'hérédité morbide.
4'' Les faits, selon le premier, échelonneraient ainsi, quant à l'hérédité, les espèces morbides : l'asthme, l'apoplexie, l'épilepsie, la folie, laphthisie, le cancer, l'emphysème do poumon; viendraient en dernier lieu les maladies aiguës. ^
b"" Les faits, selon le second, qui s'est limité presque exclusivement aux affections nerveuses, permettraient d'établir les degrés suivants :
Dans une]première série, prennent place, la monomanie suicide, la manie, la lypémanie, la névropathie ;
Dans une seconde, les convulsions, l'épilepsie, l'hystérie, l'hypocondrie, l'œnomanie, les palpitations de cœur, la gastralgie, le mérycisme ;
Dans une troisième, la chorée, le somnambulisme, la
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monomanîe homicide, la théomanie, la démonomaniey la chorémanie, les névralgies, l'asthme, le spasme du larjBX et celui de l'œsophage ;
Dans une quatrième, l'état ataiiqae aiga» Tapoplexie nerveuse, letrismus des nouveau-nés,-
Enfin, la pyromanie, la zo<mianie, la catalepsie, le tétanos, n'auraient donné presque aucune preuve de transport séminal.
Le simple rapprochement de ces eondusions, si peu harmoniques entre elles, nous semble de nature à mettre sur la voie de la vérité.
Et, d'abord, la question n'est point-de celles qu'il dépende d'un principe de résoudre. C'est, dans notre opinion, une question de faits et de chiffres, une de celles, en un mot, à laquelle, selon nous, la méthode numérique est la seule applicable.
Pujol et Poilroux ont, en ce sens, commis, tous deux^la double faute de subordonner a l'esprit de syrtème une solution du ressort de la statistique, et de nous présenter, comme la double expression des Aiits et des principes, l'expression opposée d'hypothèses arbitraires.
En évitant cette faute, Piorry et Gintracqui, tous deux, ont compris, par quel point la question dejait être abordée, qu'il ne fallait ici, comme l'a dit ce premier, que multiplier les observations et choisir celles qui sont les plus importantes et les plus avérées, ont, à ce qu'il nous semble, omis tous deux de tenir compte, dans leur calcul, de la fréquence relative de chaque espèce morbide, élément qui suffit à lui seul pour changer bien des résultats. Ils auraient un autre tort, si leurs conclusions prétendaient, sur ce point, être définitives : ce serait de devancer l'instant de sa solution. La diversité de leurs con-
dosions montrerait, à elle seule, que l'heure n'en est point venue ; elle ne viendra que le jour, sansdoute, encore lointain, où l'expérience des hommes et celle des années auront accumulé le nombre de faits et de chiffres nécessaires pour fixer le rapport absolu de la fréquence relative de chaque maladie à sa transmission par l'hérédité. Alors, mais seulement alors, chaque affection, se classant à son rang, et dans l'ordre réel de transmissibilité que les chiffres comparatifs lui auront assigné, la véritable échelle de l'hérédité morbide se construira d'elle-même. Le seul point, qu'à nos yeux^ nous soyons dès ce moment en droit d'affirmer, c'est que toutes les maladies y auront une place.
gVl.^ Critique des conséquences erronées du principe de l'hérédité de toutes les maladies , ou de Toubli des deux lois de la procréation dans la transmission des affectioiis morbides.
L'hérédité morbide, en effet, a pour nous toute l'étendue d'action qu'elle a pour les anciens, en ce sens qu'elle s'applique, ou qu'elle peut s'appliquer, à toutes les maladies : limitée à ce fait, elle est évidemment, nous venons de le prouver , l'expression même des choses , une vue large et simple de la vérité.
Mais nous nous arrêtons, pour notre part, à ce point de la doctrine antique sur l'hérédité. Un principe erroné vicie , à nos yeux, le reste du système ; et ce principe, à peine est-il maintenant besoin de le signaler (1), c'est l'assimilation de la génération à I'hérédité, et la réduction à celle dernière loi de toutes les sources séminales de la maladie.
Nous n'avons plus à en démontrer l'erreur. Nous Ta-
(1) Voy. t. I, Intro«lnct., p. ini.
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vons démontrée, eu \iDgt passages de ce livre : ftiu ca physiologie oii, eomine noos TaTons tq, il aTait us le chaoe et renda impossible, même aox meilleurs exphts, rintelligence des faits, la décooTerie des lois (1) , oe système n'est pas moins faux en pathologie, où nous avons reeonno(t. II, pag. 540} titHs modes d'activité séminale à la loi de rmnÉiTÉ morbide, et où la suppression de cette triple initiative de l'on des deux principes de la pro* création, a nécessairement dû produire le même désordre.
De même qu'en écartant l'action de I'ibiiisitb ou de la DivBBSiTÉ, dans la génération des caractères physiques et moraux de la vie, on ne peut, ni supprimer le dé vdoppement, ni transformer Tcssence de ceux de ces caractères dont elle est l'origine ; de même, en écartant Faction de l'i^ffÉiTE, dans la génération des espèces morbides, on ne peut ni supprimer le développement, ni transformer Tes- . sence des faits pathologiques dont elle est le principe : loin de là; cette arbitraire élimination, dans un cas comme dans Tautre, a deux mêmes résultats :
Le premier, est de répandre la même obscurité sur les sources séminales des faits pathologiques, que sur celles des faits physiologiques, de rendre, en d'autres termes* incompréhensible, le système tout entier delà génération des états de santé et de maladie ; le second résultat est de jeter les esprits dans les mêmes voies contraires, pour en trouver Téiiigme.
Du moment, en effet, où la théorie de l'unité de loi vient à prendre la place de la dualité positive des lois de
^1) Tom. I, p. 80-94 , 607-6M, p. «5, Ht, 3:Kh33l; L II, p. 176, n&. 94i, 331 el pauim.
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la procréation, elle a pour conséquence implicite d'imposer à la loi, quelle qu'elle soit, qu'elle déclare unique, la triple condition à^universalitéy d*uniformité et de continuité dans la succession, corollaires naturels de l'unité de loi et de l'unité d'action ; et cette nécessité logique * déifient la cause d'une scission absolue dans les opinions, selon celle des deux lois séminales à laquelle on a identifié la génération même.
Est-ce I'hérédité qu'on lui assimile, et qu'on déclare l'unique origine séminale des affections morbides ? on demande, à l'instant, à l'hérédité d'étendre son influence sur tous les éléments; d'atteindre tous les produits, tous les sexes, toutes les générations ; de remplir, en un mot, toutes les conditions de la procréation, dont elle résume alors l'action pathologique, et de se montrer aussi universelle, aussi régulière, aussi continue qu'elle (1). Mais comme l'évolution de l'hérédité pathologique ne satisfait pas mieux à la nécessité de ces conditions, que celle de l'hérédité physiologique ; qu'elle présente, ainsi qu'elle, les caractères les plus opposés à ceux-là, des variétés de forme, de marche et d'action, des intermittences ou des interruptions de toutes les natures, des lacunes de systèmes,des omissions de produits, de sexes, de générations, elle provoque aussitôt les mêmes objections, les mêmes doutes, et enfin les mêmes négations qu'elle.
Nous venons de voir, qu'en effet, l'on avait procédé de la même manière, envers l'une qu'envers l'autre.
Les uns, c'est le plus grand nombre, ne rencontrant, ainsi, dans une ou plusieurs classes d'affections nior-
(!) Sersiroii, de l'Hérédité de$ maladies; et Piorry, okv. ci(., p. 14. II. -it
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bides, rhérédité, que sous ce type débordonné, et Vj voyant toujours plus ou moins incomplète, erratique oo bizarre, inconstante à sévir, infidèle à se suivre, ont refusé de reconnaître, à de tels accidents, la loid^bérédilé dans ces maladies : les autres, ne la voyant préseriiiir nulle part, dans la pathologie, un autre caractère, ne Ty ont admise nulle part.
De là, toute la série des contestations et des rôtriétions que nous venons de combattre, et qui nous ont remis tour à tour sous les yeux, celles dont l'hérédité physiologique elle-même avait été le sujet (Tom . I, p. 6 1 1 ) . Nous avons vu nier, dans plusieurs ou dans toutes les espèces morbides, Torigine séminale de son signe essentiel, la similitude de l'affection transmise ; nous lui avons vu substituer toutes les causes externes ou internes étran* gères au principe, ou postérieures h Tacte de la fécondation : Tuniformité de lieu, de climat, d'habitation, de r^me, de mœurs, de vie, rinfluence endémique ou épidémique, etc. Nous lui avons vu opposer, comme & Tautre, de n'être pas intégrale, de n'être pas absolue, de n'être pas continue, de rentrer dans l'espèce (1). Nous avons, enfin, vu nier son essence même : nous avons vu, devant la part incontestable de la génération au développement des affections morbides, s'emparer dès lacunes et de tous les accidents de rHÉRÉoiTÉ, pour rapporter cette part exclusive à faction de la diversité ; pour réduire à cette action ou à celle du hasard, toute uniformité quelconque qui s'y déploie, et faire ainsi de la loi de I'imiéité, l'unique source séminale de toutes les maladies (2).
(I) Louis, Mém. ctt., passim. — Poilroux, ont;. c»Y., p. Î46. — \i] Voy plus haut 3* partie, passim.— Voy. aussi Puybonnieux, Mutisimei jurdiié, p. 3».
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Mais cette autre théorie de Tonité de loi, cette assimiilâtioD , tout aussi exclusive, tout aussi abusive, de la génération à l'un de ses principes, en écartant et en dénatnratit la part de l'hérédité aux affections morbides, n'a fait que transporter à la diversité les mêmes cotiditîons ;*br la diversité ne les remplit pas mieux, dàn!i le développement de l'état pathologique, que dslti<$ bélùi dû'tyf^ physiologique de l'être (t. I, pag; eo$):'l6î;* fecttUmé là, elle manque sans cesse aux conditibbs^âeTunif^dié iof; ici,' comme là, elle n'offre ni génirdHlé, ni rfgulàHii'yiïi continuité dans son évolution ^ ici, comme là, elle est en présence permanente de l'ordre de faits qu^elle conteste, la succession de la similitude morbide; ici,' coïnihe là, devant l'action séminale de l'uniformité sur la génération de la maladie, on a nié l'origine, on a nié la cause, on a nié l'action et l'essence séminales delà diversité, dans la génération de la maladie ; ici, comme là, on l'a attribuée, à son tour, à des causes étrangères ou postérieures à l'acte de la fécondation, traitée d'accidentelle, d'anomale, d'erratique, de métamorphose de l'uniformité même(l); ici, enfin, comme là, on a voulu ramener à la source exclusive de l'hérédité tous ses caractères, rapporter au principe de cette unique loi (2), toutes les affections dont la procréation est la source commune^ et réduire finalement toutes les formes morbides, comme toutes les formes normales du divers au SEM|fLAB^E. ,
Il en a, en un mot, été, sur tous les pqinte de la path(^ logie de la génération, comme il en a été de sa physiologie: on en a tour à tour reconnu, tour à tour obscurci chaque face (t. l, pag. 607); on n'a admis une loi que
(I) Portai^ OMV. riT, passim. — (2"; l'iony. de VU&rêdUé dam les mo' ladies, p. 16 et 31.
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poar contester l'autre, au liea de reconnaître et d'admettre à la fois, les deox faces, les deux lois. U en est résulté que, comme Ton a^ait alternativement vu dans chacune d'elles, l'origine exclusiTc de tous les caractères différents ou semblables de l'organisation, on y a vu de même, alternativement, l'origine exclusive de toutes les espèces semblables ou différentes de ia maladie. C'est ainsi que diaque loi a perdu, tout ensemble, son tjpe et sa limite, et s'est trouvée placée sous le joug de conditions qui ne sont pas les siennes : Vunitersalitéj la régulariti, VuniformUé, la continuité dans la succession, n'appartiennent, en effet, soit à l'une, soit à l'autre^ que dans une hypothèse : celle de la théorie, de l'unité de loi de la procréation, et de l'assimilation absolue, soit de l'une, soit de l'autre, à son principe.
C'est dans cette hypothèse que Ton a constamment raisonné jusqu'ici : et dans cette hvpothèse, ni l'une ni l'autre ne peut satisfaire, à elle seule, à ces conditions; ni l'une ni l'autre n'a de preuves; ni Tune ni l'autre n'a de limites de caractères, ni de limites de temps.
Limites, caractères, preuves, conditions, tout apparaît, s'éclaire, se concilie, s'explique dans la thèse opposée, la théorie réelle, celle d'unité de principe, mais de dualité des formes séminales de la vie, celle de parallélisme, d'existence et d'action des lois d'iNNÉiTÉ et d'HFRÉniTE, dans la génération de tous les phénomènes de IVtat pathologique, comme dans tous ceux du type physiologique des êtres.
Cette dualité transforme tous les termes du problème: les conditions logiques de l'une et de l'autre loi changent, à l'instant même ; et l'on voit que l'expression morbide
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de chacune d'elles, comme son expression normale, est ce qu'elle doit être.
Du moment, en effet, où, à Tinstar des simples caractères de la Tie, les troubles pathologiques ont deux origines séminales au lieu d'une, et que la génération de la maladie peut procéder de Tune ou de l'autre, comme celle de l'être, Y universalité j la régularisé, la condnuiti^ dans la propagation des phénomènes morbides, cessent d'être les corollaires nécessaires de la loi de I'inhéité ou de I'hérédité, pour redevenir ceux de la phogréatioiv qui les comprend toutes deux, et dont toutes deux dérivent : de ce même moment, au contraire, V irrégularité y les intermittences^ les lacunes de tout genre, se transforment en accidents logiques de chacune d'elles. Chacune d'elles, en un mot, avec la faculté d'être, partout et toujours, dans la nature de l'être, une cause perturbatrice, n'y trouve pas moins partout et toujours une limita. Cette limite, il est vrai, n'est aucune de celles qu'on a supposées : ce n'est point une limite de système organique, ni de siège, ni de degré, ni de forme, ni de nature d'affection morbide; chacune peut transporter le mal dans tous les systèmes, occuper tous les sièges, régir tous les degrés, affecter toutes les formes, s'identifier à toutes les espèces possibles de la maladie : comme achèvera, plus Ioîd^ de nous le dévoiler, leur merveilleux système de marche et de durée, leur limite véritable est leur dualité même ; elles se servent, mutuellement, dans l'unité et dans la succession de Tètre, de mesure et de borne. .
Dans cette théorie qui, c'est notre conviction la plus inébranlable, est Tex pression logiqueetpositivedes faits, il n'y a plus, comme on le voit, à suivre les vieux errements, à disputer sans cesse sur la nature innée ou héréditaire
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d'aucune espèce morbide. Ainsi que le$ simple traits de Torganisation, toutes peuvent être innées, toutes être héréditaires; comme la g^ération du type physiologique, l^génération de l'état psychologique revêt successivement, alternativement, on simultanément, ce double caractère; les lois d'iNNÉiTE et d'HÉREoiTÉ redeviennent^ en on mot, dans la génération des phénomènes morbides, ce qu'elles se sont montrées l'uuQ et Tautre à nos yeu, te qu'elles sont Tune et l'autre, dans la génération des phénomènes physiques et moraux de la vie, les deux sources séminales, les deux types, les deux formes de k procréation.
S Vn. — Critique des théories de transmutation héréditaire de toutes les formes de maladie, ou de Toubli des deux lois de la procréation dans la métamorphose des espèces morbides.
L'oubli de cette dualité organique des lois de la procréation ce s'est pas arrêté à la transmission, il s'est étendu à la métamorphose des formes séminales de la maladie^ et ici, comme là, il est devenu le principe des théories les plus erronées sur l'essence et les bornes de l'hérédité , sur l'essence et les bornes des espèces morbides.
L'assimilation de la procréation à l'hérédité dans la genèse des êtres, en poussant les esprits à voir l'hérédité dans des conditions, et sous des expressions qui ne sont pas les siennes, en les entretenant dans l'idée abusive delà réduction de toutesjes formes séminales du divers au semblable, du semblable au divers, avait donné naissance à une doctrine, longtemps en vogue chez les anciens, et qui n'est pas encore complètement disparue de la 'zoologie, celle de transmutation des espèces naturelles. La
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même théorie, mère «des mêmes errears, a conduit les esprits à une hypothèse cpmplétem^t analogue en pathogénie : celle de transmutation des espèces morbides.
« Il est, dit Piorry, une diyfficulté de^ plw( graves, dans liBs questions relatives à la transmission des maladies par hérédité, et sur laquelle il faut bien insister : on admet généralement que certaines affections dont les parents étaient atteints, peuvent se transporter des pères aux eiH fants, en prenant une forme nouvellei en se modifiant de telle sorte, qu'elles offrent dans les seconds un aspect tout différent de celui qu'elles avaient chez les premiers (1). »
Les développements où nous sommes entré déjà sur cette, matière (Tom. Il, p. 528), sont de nature à beancoqp simplifier la question.
£n procédant toujours dans l'hypothèse d'une seule et unique loi de la génération, rien de plus inextricable qu'un pareil problème. '
La solution varie, en effet, de la manière la plus absolue, selon que la question s'applique à l'action indistincte des deux lois de la génération, ou à l'action distincte de r/iérédt7é proprement dite.
L'applique-t-on, par exemple, à la génération dans les termes qui suivent : est-il au pouvoir de la génération d'opérer, chez le produit, une transmutation véritable d'espèce de la maladie du père ou de la mère? Elle se résout, pour nous, par rafiirmative. En pathologie comme en physiologie, laGÉNÉRATioN ne se borne point seulemenl à répéter j elle crée^ et nous avons longuement exposé les principes et les faits qui le prouvent (2). Prise dans sa synthèse, elle représente partout et toujours l'action
(I) Piorry, de l'Hérédité dans les maladies, p. 14, î7, 3S, 157.— (2) Tom. II, 4- partie, liv.
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réunie des deux lois, rA<^rMt/^etrtfifi^'/^morbides,etiioiis avoDs montré comment la dernière pouvait faire émaner, non pas seulement d^unc affection déterminée, ni même d*une prédisposition pathologique du père ou de la mère, mais de la simple rencontre de leurs constitutions, de leurs tempéraments, ou de leurs diathèses, des espèces morbides étrangères aux auteurs (Tom. 11 , p. 540). Il en résulte que, si l'on assimile Faction de Vhérédiié à celle de la GÉNÉRATioif , et qu'on identi6e ainsi , sans le savoir, Vinnéité à Vhérédiié morbide, en réduisant au seul principe de la dernière, toutes les affections qui dérivent des deux sources séminales réunies, l'hérédité parait acquérir, à Tinstant, sur la transformation comme sur le développement de toutes les affections, une puissance sans limites, et il semble que d'une forme quelconque de maladie du père ou de la mère, puissent sortir, chez le produit, toutes les formes possibles de la maladie Dans cet ordre d'idées, iln'v a point de raison pour ne point faire provenir, comme Portai (I) et Poiiroux (2), toutes les affections séminales d'une seule et unique affection , et originellement toutes les espèces morbides d'une seule espèce morbide ; pour ne pas ajouter foi complète, en un mot, à toutes les espèces de métamorphoses dont tant de médecins voient dans l'hérédité la cause et le principe.
Applique-t-on, au contraire, a la loi exclusive de Vhéréditéla même question, et la formule-t-on dans ces mêmes termes :
Est-il au pouvoir de Vhérédité d'opérer dans le produit une transmutation véritable d'f^pfc^ de la maladie?
(I) Portai, ouv. eU , passim. — («) Poiiroux. Nouvelles recherches sur ïêtmalodies chroniques, p. 365.
Elle se résout, nettement, par la négative : il suffit d'en revenir à ce fait élémentaire, que l'hérédité^ de soi, n'est, ni la cause première, ni l'origiue de rien. On ne saurait trop le redire : en pathologie, comme en zoologie, elle ne commence pas, elle n'institue pas, elle n'engendre pas ; simplerépétitionvitaledes phénomènes, son essence est de laisserauxfaits pathologiques, commeanx physiologiques, qu'elle renouvelle, leur nature et leur type (T. I, p. 457).
Les deux lois, en d'autres termes, celles de Vinnéité et àeVhérédité^ rencontrent l'une et l'autre, dans leurs métamorphoses, comme dans toutes leurs actions, les bornes de leur principe et celles de leurs formules :
Véritable Protée de la génération, la loi de Vinnèilé ou de Tincarnation du divers dans la vie, trouve dans ce principe, trouve dans son immense et magique formule, la combinaison (Tom. H, p. 214, 225 et 540), la source et l'instrument de cette inépuisable série de conversions, qu'il est dans son essence de développer sur tous les points où elle opère : elle va donc, transformant tous les éléments, tous les attributs, tous les modes de la vie où son action se porte ; et quel que soit l'état de santé ou de maladie où elle intervienne, elle ne procède jamais que par transmutation et par épigénèse. Les métamorphoses morbides qu'elle engendre s'étendent, en un mot, jusqu'au type spécifique, jusqu'à Tessence même dç la maladie.
La loi de Vhérédiié ou de l'incarnation du semblable dans la vie, trouve, au contraire, dans la nature de son principe, dans celle de ses formules, bien autrement restreintes et bien autrement fixes, Véleclion (l) ou le mélange (2) , une perpétuelle limite aux transformations
(1) Tom. II, p. 195 -.(2)Id., p. 207.
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qu'elle peut opérer : sou principe lui défend^ dans les plus grands excès de ses variations, de sortii* du semblable ; ses formules , dont la règle est de laisser à tout phénomène qu'elles transportent, sa ressemblance à lui-même (l), l'obligent à le reproduire. Elle ne peut donc pas plus dénaturer l'essence de l'espèce pathol(^ique, que celle de l'espèce physiologique de l'être, en propageant ses traits. Tout ce qu'elle peut, par elle-même, c'est d'élire, c'est de mêler, c'est de disséminer ou de juxtaposer, c^estde répartir enfin et d'entrelacer (Tom. n, p. 207-214), d'unemanière plus ou moins régulière ou bizarre, mats en 2^5 maintenamit les caractères du ^e ou de l'état, quel qu'il soit, morbide ou non morbide, qu'elle reproduit. Toutes les autres natures de transformation pathologique qui semblent naître del'hérédité, ne proviennent jamais, comme nous le Terrons plus bas, que du type et de l'essence de l'afiTection elle-même; les métamorphoses dont elle est le principe, se bornent, en un mot, à de simples mutations de la forme et de l'expression, mais rentrent toutes dans l'espèce de la maladie.
Dans la théorie de la métamorphose, comme dans la théorie de la génération des affections morbides , il faut donc, sous peine des plus grossières erreurs, en revenir au principe de la distinction radicale des deux lois.
Incontestablement , c'est dans la confusion de ces lois et des limites d'action de chacune d'elles, qu'est l'origine première des doctrines opposées , sur la métamorphose séminale des diverses natures de maladies. Dès qu'on ne sépare point la loi d'innéilè de la loi d'hérédité dans la génération, on voit émaner d'elle, et passer pêle-mêle des auteurs aux produits, toutes les mutations imaginables de
(1) Tom II, p JÎ5.
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forme, tontes les mutations imaginables de type de Tétat pathologique, n était donc tout simple, que, d'un pareil point de vue, devant ce protéisme perpétuel du mal, sous la puissance magique de la génération, les uns, l'asr similant à ^hérédité même, aient logiquement conclu à la transn^q^tion hériéditaire de toutes les espaces moj^bides ^ les a,utres, plus frappés de la diversité absolue des espèces, et seTexagérant par ces mutations, aient, w contraire, , conclu à la négation de tpute métamorphosa séminale, et quelques-uns, k la négation de l'hérédité même des espèces morbides.
Mais, outre cette cause première, les contradictions des doctrines sur ce point, reconnaissent encore une seconde origine: c'eçt l'action de ces deux mêmes lois, de rttinéîté et de Vhéréditéj sur l'hybridation des espèces morbides^ c'est, en d'autres termes, la part qu'elles prennent, sans cesse, à l'alliance séminale de maladies de nature di£fé-* rente entre elles.
Ces deux lois, en effet, peuvent intervcinir dans deux cas très-distincts :
Dans un premier cas, une espèce unique d'affection morbide frappe un seul des auteurs, ou les atteint tous deux.
Dans un second cas, différentes espèces d'affection morbide frappent un seul des auteurs, ou lea.atteignent tons deux.
Quel que soit le mode de conversion qu'exerce, dans le premier des deux cas, la loi AHnnéité ou d'hérédité, sur la nature première de la maladie, qu'elle soit exclusive à un seul des auteurs, ou commune à tous deux, du fait qu'elle est unique, la métamorphose de type ou d'expression garde le caractère absolu d'unité et de simplicité
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de la maladie première : Vespèce noayelle on la forme seconde de la maladie, est, en d'autres termes» pure dans les produits, comme dans les auteurs, du mélange d'aucune autre affection morbide.
Mais, dans le second cas, les métamorphoses d'essence on d'expression des diverses natures d'affection des auteurs, sont au contraire sujettes à être composées : les espèces nouvelles ou les formes secondes que la généralion substitue , alors, aux espèces ou aux formes premières des maladies du père et de la mère, ne sont presque jamais pures ni simples dans les produits; elles se compliquent toujours , plus ou moins, du principe et de l'expression d'autres affections morbides.
C'est ce point, laissé dans Tombre, c'est cette complication, dont on a jusqu'ici mal saisi la nature, qui, avec le faux système de l'unité de loi de la procréation, a répandu peut-être le plus d'obscurité sur l'origine, l'essence, et la transmutation séminale des diverses espèces pathologiques : nous allons le prouver.
Dans le deuxième cas dont il s'agit ici, que des espèces diverses de maladie existent simultanément, chez un seul des auteurs ou chez les deux auteurs, il est inévitable, que ces espèces différentes d'affection morbide, soient simultanément soumises à riniluence de la génération. Comment se comporte alors la génération à Tégard des espèces diverses de maladie? Comme à Tégard de tous les tfutres phénomènes organiques de la vie : elles ne sont, en effet, pour elle, et ne peuvent être, que de simples caractères du type individuel, exclusifs ou communs à ehacun des auteurs, et qui doivent suivre, comme tels, les lais dMnnmé et d'hérédité des antres caractères.
La seule question réelle e«t de déterminer ce qui ré-
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salie de raction de ces deux lois sur ces diverses espèces morbides ?
Gela dépeud de la manière d'être et d'agir de ces diverses espèces morbides, les unes envers les autres, et des conditions qu'elles remplissent à l'égard des lois et des formules de la génération.
Voyons d'abord quel est, indépendamment de ces lois, et de leurs formules, le résultat de leur rencontre dans un même organisme.
« La manière d'agir de diverses diathèses qui se rencontrent ensemble dans un même organisme, se manifeste surtout dans les exanthèmes : tantôt, dit Burdach (1) , les deux diathèses déploient simultanément le mode d'action propre à chacune d'elles, comme, par exemple, la variole chez un sujet atteint de la syphilis ; tantôt elles se modifient Tune l'autre, et en produisent une troisième, comme ou voit des dartres prendre un caractère scrofuleux, arthritique, ou syphilitique; parfois, enfin, l'une d'elles étouffe l'autre par antagonisme, et la gale, par exemple, disparait, pendant la scarlatine, pour reparaître après (2). »
Le résultat de la rencontre séminale des diverses affections morbides est encore plus variable :
Les différentes espèces pathologiques, ainsi mises en contact entre elles par l'union sexuelle, se trouvent, en effet, les unes envers les autres, dans toutes les conditions de rapport séminal des différentes espèces naturelles, qui viennent à se rapprocher dans lagénération. Gomme elles, elles se croisent; comme elles, elles se fécondent; comme
(1) Burdach, T: ait é de physiologie, IrafluilparJourdan, t. VIIÏ, p. 668. — [%) P. Rayer, Traité des maladies de la peau, 2" édit., Paris, 1835, t. I, p. 467.
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elles, elles peuvent aussi engendrer des métis. EUéB présentent, enfin, toutes les circonstances d'une Térllable hybridation morbide ; et cette hybridation est susceptible d'aToir, en pathologie, les mêmes résultats que Thybridation physiologique des êtres, en zoologie.
Elle est, dans les deux cas, régie par les mêmes lois.
Du moment où diverses espèces patholc^ques, animées de Ténergie propre de chaque auteur, entrent en )utte séminale et en concours vital de représentation, dans le futur produit, il faut bien, en effet, et de toute nécessité, que, comme les espèces naturelles placées dans les àiêmes circonstances, elles obéissent aux lois de la génération dont elles subissent l'empire, et que leur expression morbide dans le nouvel être , se résolve en Tune ou l'autre des formules de ces lois, V élection ^ le mélange ou la comOtnaison des caractères ramenés aux sources de la vie.
n fout bien, d'autre part, que cette hybridation des espèces morbides soit sujette à offrir, dans les mêmes circonstances, tontes les variations qu'il est dans la nature des formules d'imprimer au produit du croisement de types dissemblables, selon les conditions qu'ils remplissent, à regard de ces mêmes formules et des lois qui en règieot l'expression dans les êtres.
|o En vertu de la règle d'universalité d'action de chaque auteur, selon l'analogie, selon l'opposition, on selon l'harmonie des espèces morbides en concours séminal, (Tom. H, p. 227-258}, le produit pourra donc et devra revêtir, dans toute hybridation d'espèces pathologiques, èomme dans tout croisement d'espèces zoologiques, l'un de cf^ trois caractères :
Ott il ne présentera que l'expression d'une seule des espèces morbides en concours séminal; Vélectibn sem-
SOR LBS MODIFICATIONS DE L*ÉTAT SPÉOlflQDB. 655
blera pare de toates les autres; ou il présentera un mélange^ aux degrés divers de fusion, de dissémination, ou de simple agrégation, des signes et des symptômes
distincts des différentes espèces morbides en lutte ; ou il présentera une combinaison des espèces morbides en un type étranger au type de chacune d'elles.
2** En vertu de la règle d'égalité d'action du père et de la mère, dont nous avons plus haut exposé les principes (Tom. II, p. 260), la prépondérance relative de chaque espèce variera, d'autre part, dans chacun des trois cas: D'après l'énergie relative de chaque auteur, et toutes les circonstances qui agissent sur elle (Tom. II, p. 260-280); D'après l'énergie relative des différentes espèces morbides elles-mêmes, et toutes les circonstances quiagissent sur elles (Tom. H, loc. cit.) ;
Enfin, d'après le concours de toates ces conditions (Tom. II, p. 337-345).
De là, des mutations infinies dans la forme ou dans l'essence première des maladies en soi les mieux déterminées ; de là tout un essaim de complications et d'hybridations pathologiques, qui sont de nature à tromper l'œil le plus exercé, sur le caractère et Torigine réelle de l'affection transmise ; de là, enfin, l'opinion, qui semble, de ce point de vue, appuyée sur les faits, d'unci transmutation séminale des diverses affections entre elles.
Voici, en effet, comment se produit L'erreur, dans chacun des trois cas :
Dans le premier, le plus simple, celui de l'élection séminale d'une seule des espèces pathologiques en lutte, il peut arriver que l'attention n'ait été frappée, chez les auteurs, que de l'existence de celles qui ne sont point transmises; et de deux choses l'une : ou l'on perdra, alors.
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rhérédité de vae, et Ton verra dans le mal transmis une maladie étrangère aux auteurs ; ou l'on ne verra dans la maladie transmise, qu'une métamorphose de raffection unique qu'on avait reconnue chez l'un ou l'autre antenr.
Le deuxième cas, bien autrement complexe, celui da mélange des diverses maladies en concours de transporit ramène, sans plus de fondement, et en quelque manière irrésistiblement, sitôt que Ton s'écarte des principes, à l'idée de cette transmutation des espèces morbides. Cette idée n'y vient pas seulement des mutations de forme on d'expression, que chacune des espèces qui prennent part au mélange peut, selon sa nature, recevoir de Faction de l'hérédité; elle vient, par-dessus tout, de l'illusion si facile à naître, en pareil cas, du mélange lui-même, des apparences alors si trompeuses que donnent au phénomène transmis la juxtaposition, la dissémination ou la fusion des affections diverses; elle vient, enûn, de la difficulté réelle, dans Tentrelacement quelquefois si bizarre de leurs expressions, de faire la part distincte de chaque espèce morbide.
Dans toutes ces circonstances, rhvbridation morbide en impose sans cesse pour ce qui n'existe pas.
Ainsi, ne reconnait-on, d'une manière distincte, qu'un seul des types transmis, et qui soit demeuré latent chez les auteurs, ce qui s'observe surtout dans les cas de mélange, avec prépondance d*une des espèces morbides dans la progéniture ? on croit naturellement à la métamorphose de l'une des espèces constatées chez le père ou la mère, en l'espèce dont on saisit les traits et qu'on a sous les veux.
Ne reconnaît-on, d'une manière distincte, aucun des types transmis, ce qui s'observe surtout dans le mélange
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au degré de fusion des caractères (t. II, p. 207), on peut également croire à la métamorphose d'nne des espèces morbides do père oo de la mère, dans le type mixte et eomman où toutes se réfléchissent.
Enfin, et à plus forte raison, le troisième cas, celui de combinaison réelle, chez le produit des différentes espèces morbides des deux auteurs, en une nouyelle espèce étrangère à tous deux, doit-il donner Tidée d'une transmutation séminale du mal, puisqu'il en opère une :
la seuleerreur , en ce cas, est,comme nous l'avons dit, de se tromper sur la loi qui en est l'origine j c'est, en d'autres termes, d'en rapporter le principe à l'HÉaiDiTi, au lieu de le rapporter à I'inn eité dans la génération ; c'est, en on mot, de ne point reconnaître dans cette métamorphose, ce qu'elle est réellement, une pure et simple épigénèse morbide.
Ces considérations nous semblent de nature à jeter quelque jour sur des points, en ce moment très-vivement débattus, de la pathogénie, tels que la théorie des causes et de l'essence de certaines affections, et, en particulier, des diverses diathèses, la goutte, la scrofule, le tubercule, le cancer, les dartres, la syphilis, le diabète, la pellagre, etc.
Plusieurs pathologistes refusent, comme on le sait, à la plupart d'elles, une origine et une existence propres. On les a toutes fait dériver, tour à tour, comme Lugol la scrofule (1), de l'action exclusive de la génération ; on les y a toutes fait alternativement provenir l'une de l'autre : la goutte de la syphilis , le
(1) Lugol, R$ch€rch$iêt obê^rvatiom iur la maladie «cfo/bl«iM«; Paris, 1844. 1 vol. il) -8.
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tobéreale de la goatte, b pellagre do diabète, la fale da tabercale, etc., ete., et nice venà; on a tout donné pour raison de cette dwnîère sorte de tamorpbose, que les tomears stnuneoses, sans rnAme en excepter celles da cou , renfermaient de Trais tubercules (1), ou que les tubercules pulmonaires se compliquaient souvent d'engoi^ment strumeux des ganglions lympbaliques du cou et de ceux du mésentère.
D'autres palholc^stes soutiennent » au contraire, qoe chacune de ces dîathèses a une existence sut generis^ une source entièrement indépendante des autres, et qui peut l'être même de la génération. Les uns, comme récemment encore le docteur Hérard, répondent anx arguments contraires que la scrofule, par exemple, offre des caractères le microscope prouve être entièrement différents de ceux que du tubercule : d'autres, avec le professeur Fouquier (2) , avec Legendre (3), etc. , que les rapports que Pou a touIu établir entre ces deux états morbides, comme représentant deux époques ou périodes différentes d'une même affection (4], n'existent pas, dans un très-grand nombre de cas ; que beaucoup d'individus , présentant des engorgements scrofuleux les plus prononcés des ganglions du cou ou du mésentère, ne deviennent point phtbisiques; que beaucoup d'antres portent des tubercules dans le poumon, et n'ont jamais offert aucun engorgement des glandescervicales : plusieurs autres, enfin, que tous les engorgements ganglionnaires du cou ne renferment point de tubercules.
Les résultats possibles de l'hybridation morbide, rap-
(1 ) Riltiet 61 Barthez, TraHé clinique et pratique des malaâiet du m* fants, t. m. — Luçol, ouv. cU,, passim. eic. — {9) Gaz. dë$ hôpitaux^ 13 !»f rier f S42. — (3) CUwiqmë des hépUaux dês mtfamU, 1& déctfolKe 1S45. — (4) Gaz9tt$ médicale de Paris, 3« série, t. III, p. 106.
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proches d'autres faits que noos avons établis sur l'origine et le mode de développement des modifications pathologiques des êtres (1 ), conduisent, à nos yeux, àdeai eondasions de nature à concilier les deux thèses contraires :
La première, en complète concordance avec la dernière de ces deux thèses, c'est que toutes les diathèses, comme les faits le mettent aujourd'hui hors de doute^ de la phihisie (2), de la scrofule (3), du rachitisme, de la goutte, du diabète, de la pellagre, du scorbut, de la lèpre, de l'albuminurie (4), etc., etc. , bien que souvent émanédi de la génération, peuvent devoir leur, principe à des causes extérieures indépendantes d'elle, et, sous leur forme simple^ reconnaître chacune, originellement, un ordre spécial de causes, un caractère propre, une nature, enfin, sui generi$. Telle est, en effet, l'induction directe des analyses chimiques et des inspections microscopiquer qui, comme celles de Galderini, prouvent la différence essentielle du diabète et de la pellagre; (5), ou comme les recherches analogues d'Hérard, celle de la scrofule et de la phtbisie; telle est également l'induction à tirer de tons les cas d'existence isolée et distincte des signes, des symptômes, et des altérations de chaque diathèse.
La seconde conclusion, en harmonie avec les faits qui servent de base à l'opinion inverse, et qui prouvent une sorte de communionet depromiscuitéde leurs signes, de leurs symptômes, et de leurs lésion! , c'est ^ que ces
(1) Tom. n, 4« part., 2« sect., liv. i. — (î) Fournet, Recherches cliniques sur l'auscultation et sur la phthieie pulmonaire^ 1. 1 éfc II, passim. ^ Fourcault, Causes générales des maladies chroniques, p. 41 , 67, 80, etc. — (8) Baumes, Traité sur le vice scrofuleux, art. u, p. 187, 197. — Fourcault, ouv. cit., pi A) et 80, 86. — > (4) Fourcault, ouv, ct^,' passim. — . (5) Annali universali di meéUina, 1847. — Gazette médicale de Paris, 3« série, UlII, p. 89. v
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■lèmcs diathèses peuvent revêtir une forme composée, et devoir à rhjbridation matoelie de leurs principes dans la génération, une nature mixte, résultat du mélange ou de la combinaison morbide des caractères.
Bien de plus incontestable, d'abord, que la fréquence de ces hybridations dans un même organisme» et que leur développement indépendant de Tacte de la génération ; elles ont. sous cette forme, attiré Tattention d'une fouie d'observateurs expérimentés. Souvent, comme dil Fourcault, les mêmes personnes sont atteintes du rachitisme, des scrofules et de la phthisie (1). D'autres fois, c'est la phthisie tuberculeuse qui vient à se compliquer de Talbuminurie, ou l'albuminurie de la scrofule : et Vcm voit, dans le premier cas, se joindre aux altérations de la maladie deBright, l'infiltration tuberculeuse des reins, des bassinets, des uretères, de la vessie, du canal de l'urètre; on trouve, dans le second cas, les mêmes os affectés d'altération du sang, de carie, de tubercules (2). Dans d'autres cas, et selon que telle ou telle djscrasie prédomine, l'ophthalmie présente un aspect spécial, et le tissu même des os cariés semble affecter une forme propre aux diversesespèces de cachexie (3) . Nous avons vu, plus haut, les mêmes complications de marche et d'action entre leurs expressions exanthématiques (4).
Strack, Lalouette, Petit, et particulièrement Baumes(5), se sont même efforcés de donner la description des principales nuances de ces alliances morbides ; et il suffit de
(I) Omv. dt., p. S6.— (2) P. Rayer, TraUé de* maladiêt dw rtiiu H ém aUératiofu wrimaires^ Paris, 1839'lS4l, 3 vol.; et FourcauU, owv. cil., p. 187, 189. — (3) Burdach, TrmUé de physiologie, irad. par iourdan, L VIII, pk 856. — (4) Burdacb, Traité de physiologie, t. Ylll. p. SU.— (&) Baumes, Traité sur le viee serofukux, 8 H^- — W '«(m»i P. 12t, llTetiuiT. et M8.
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jeter les yeax sar les tableaux que le dernier auteur traee des caractères symptomatologiques de ces hybridations, soit de la scrofule et du rachitisme, soit de la scrofule et de la syphilis, soit du vice herpétique et de la scrofule, ou de la scrofule et du scorbut, pour y reconnaître les analogues de l'hybridation naturelle des espèces animales ou yégëtaies entre elles. (Voy. t. n, p. 195-230.)
Rien de plas fréquent, d'autre part, que la rencontre de toutes ces mêmes dyscrasies dans l'union sexuelle ; rien de plus commun quç l'alliance d'un tuberculeux et d'un syphilitique, ou d'un syphilitique etd'un scrofuleux, ou d'un scrofuleux et d'un tuberculeux, ou d'un scrofa* leux et d'un rachitique, ou encore d'un goutteux et d'un diabétique, ou d'un diabétique et d'un pellagreux, etc. Rien, enfin, de très- rare, d'après ce qu'on vient de Yoir, dans la réunion de plusieurs de ces vices acquis^ chez un seul des deux générateurs, spécialement de laphthisieet de la goutte, de la scrofule et de la syphilis. Les circonstances de l'hybridation séminale des affections morbides se présentent, en un mot, sous mille formes, dans le rapport conjugal des familles; et, de toute nécessité, la fréquence de semblables croisements pathologiques entraine celle des effets que ces croisements engendrent, c'est-à-dire la fusion y la dissémination, la simple agrigalion ou la combinaison^ et, pour tout dire d'un mot, la métamorphose apparente ou réelle de toutes les cachexies. De là toutes les espèces possibles de mélange et d'entrelacement; de là toute cette série d'affections composées et de diathèses complexes, qui abusent à la fois sur l'origine première et sur la nature propre de ces mêmes affections et de ces mêmes diathèses.
Les différentes formules de l'hybridation des espèees
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morbides peuvent même se présenter toates, ggrcwri ▼ement, dans les enfants du même père et de In WÈèmm mère.
Pren(ms une maladie à son commencement, la 'goutte par exemple, qui Tient à se produire dans nn tempàr^ ment sanguin» chez une personne douée par ailleurs d*nM excellente constitution, et affranchie de toute autre forme de maladie:
Cet homme épouse une femme d*un tempérameul Ijmf^tique, affectée du vice scrofaleux, et qui oomple plusieurs phthisiques dans sa famille ; il en a des enfants: que ponrrra-t-il survenir, d'après les lois connues de k génération ?
Premièrement, que, parmi ses enfants, il 7 en ait d*une brillante santé : une partie, en effet, pourra n'hérilerqùe de la constitution primitive du père, sans hériter de la gootte, et ne devoir à la mère que les formes et les traits $
D'autres seront moins heureux : ils hériteront de la goutte et de la constitution du côté paternel ;
Un troisième recevra le tempérament lymphatique de
sa mère, le germe tuberculeux de ses ascendants, et le vice goutteux du père;
Un quatrième aura le vice goutteux du père et, en même temps, le vice scrofulcux de la mère ;
Enfin, chez un cinquième, la phthisie compliquât^ le tempérament sanguin, et le principe goutteux du edté paternel.
Le transport simultané des diverses diathèses pourra revêtir une forme différente , dans les trois derniers cas : Des deux diathèses mêlées, Tune, celle de la mère, doninera celle du père, chez le troisième enfant; diez le quatrième enfiint, ce sera l'opposé : le vice goutleui du ptee
dominera le yice scrofoleax de. la mère; chez le dentier produit, les deox diathèeee seront réparties de manière à se faire, dans leur fusion, dans leur agrégation^ ou leur combinaison, une sorte d'équilibre.
* Qu'en peut-il résulter , quanta Tétiologie des afiEectîons transmises? ce que nous montre l'bistoire des théories sur elles, que, selon le système préconçu du médecin^ selon le degré de connaissance de la généalogie pathologique de Tune et de Tautre famille, selon la précision du diagnostic différentiel, enfin^ selon que l'une des diathèses unies prédomine sur l'autre, oo s'entrdace et se mêle plus ou moins paiement à la nature de l'être, les uns en induiront la métamorphose de la goutte en tubercule ; les autres, de la scrofule en goutte ou en phthisie; d'autres, enfin, l'unité d'essence et d'origine d'affections qui présentent une telle association de leurs signes eC de leurs lé» sions dans un même organisme.
- 11 n'en est pas moins vrai qu'on n'aura sous les yeux, dans ces différents cas, que des hybrides d'affections distinctes, et qu'aucune des diathèses transmises au même produit ne sera pure de l'autre* Le \ice goutteux compliquera le Tice tuberculeux; le vice tuberculeux, le \ice scrofuleux, ou met versA ; et la seule conclusion légitime à tirer de l'union de leurs types et de leurs altérations«.c'est que la complication, ainsi introduite par la génération dans les germes des espèces morbides, doit se retrouver dans leurs formes et dans leurs symptômes.
Les faits analogues dont on s'est emparé, tels que le développement de tubercules au fond des tumeurs scrofuleuses, ou du concours des signes de ladiathèse strumeuse et de l'albuminurie, ou de ceux de la pellagre et du diabète, etc., ne prouvent donc, par mx-mémes, que la
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coexistence ou que Th} bridation de ces dyscraâes. On n'en saurait pas plus induire Tidentité des deux diatbèses morbides, ou la transmutation d'une des diatbèses em Tautre, que les faits correspondants de Thybridatioa des espèces naturelles ne permettent d'en induire la mutabilité ou l'identité des espèces animales ou ^^étales crnsées. (Tom. II, p. 244 et suiT.)
C'est là une des erreurs radicales des systèmes de Pnjol, de Portai, de Poilroux et des auteurs qui, comme eux, ont Toulu se reporter au point de Yue de la génération, et résoudre par elle la question d'origine et d'essence {Nrimitive des diverses maladies. De ce point de vue, il n'est pas de maladie qu'on ne puisse ramener à une autre, de maladie à laquelle ne soient réductibles toutes les maladies. La théorie de leur identité première et de la métamorphose illimitée de toutes, en nait naturellement ; mais^ en réalité, et d'apr.ès les principes que nous Tenons d'expo> ser, il n'appartient point à la génération, source de complication et d'altération, comme de répétition, des formes pathologiques, de résoudre le problème de la diversité ou de l'uniformité d'espèce des maladies. Ces sortes de questions doivent se décider indépendamment d'elle : c'est, alors, la forme simple et pure de chaque espèce morbide, en elle-même; ce sont les causes, les sièges, les symptômes, les lésions de celles que l'on compare ; c'est, en un mot, leur type propre et différentiel, et non celui que la propagation leur donne, ni les complications de toutes les natures dont elle est l'origine, qu'il faut interroger.
Pour nous résumer :
De la thà)rie des lois de la procréation et de celle de leurs formules, dérivent ces conclusions :
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1* La PBOCRBATioii peut être le principe dedeai classes bien distinctes de métamorphoses des maladies du père, ou de la mère, ou de tous deux, dans la progéniture.
La première classe de ces métamorphoses est celle delà formej la seconde est celle de Vespèee des affections morbides des deux générateurs.
2"^ Les métamorphoses de Tune et de l'autre classe sont simples on composées.
3"^ Les métamorphoses simples sont celles qui résultent du transport séminal d'une seule espèce morbide, ou d'une seule forme morbide des auteurs au produit :
a. Les métamorphoses simples de la forme antérieure de la maladie du père ou de la mère dans le fruit, n'en altèrent point l'essence; elles ne repr&entent qu'une substitution d'une expression première à une autre expression de la même maladie ; et, comme elles ne cessent point ainsi de représenter une seule et même espèce pathologique, elles rentrent toutes dans la loi de rHÉRÉoiTE morbide ;
b. Les métamorphoses simples de Vespèee pathologique du père ou de la mère dans la progéniture constituent, au contraire, de nouvelles affections nées de la combinaison des éléments morbides des deux générateurs; elles procèdent toutes d'une véritable épigénèse ; et, comme elles représentent, en réalité, d'autres types demaladie, de nouvelles formations pathologiques, elles rentrent toutes dans la loi de riimÉiTE morbide.
4^ Les métamorphoses composées, de la forme ou de Vespèee morbide, sont celles qui résultent du transport simultané de plusieurs espèces morbides du père ou de la mère, ou de tous deux, au produit : croisements pathologiques qui subissent les mêmes lois, affectent les mêmes formules , revêtent les mêmes expressions que le croisement
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des espèces naturelles, et représentent, enfin, tons les raetères d* une yéritable hybridation morbidew
S YlII. -> Des deux formes générales de l*liérédilé>norliide, o« de rhérédiié de simUUude et de l'hérédité de métamorpkoiê.
Le principe que la loi da semblable. a. le poQYoif d*iaprimer chei les êtres, aux affections transmises, une certaine nature de métamorphose, noos oblige à reeonnattre nne donble expression de l'hérédité morbide*
La première est celle de la transmission, sons une forme semblable, de la maladie des auteurs aux prodnits : nous la désignerons sons le nom d'hérédité d^unifonmté ou de similitude.
La seconde est celle de la transmission, sons nne terne différente, de la maladie des auteurs aux produits : nous la désignerons sous le nom d'hérédité de diveniti on de milamorphose.
I. — Il serait inutile d'insister sur les signes propres et différentiels de l'hérédité de similitude^ ils se réduisent tous à un seul caractère : le caractère du wuU ehex les générateurs.
II. — U n'en est pas ainsi de l'hérédité de siétomofpfcose : elle revêt mille aspects ; et il est important, dans toute cette série de transformations dont plusieurs reconnaissent une tout autre loi. (t. n, p. 528 et 647*649), de fixer la nature et la limite de celles qui lui appartiennent.
En vertu des principes que nous avons posés, toiÉtes les conversions que l'hérédité peut déterminer dans les maladies ont pour caractère et pour règle absolue, dans les plus grands eicès de leurs variations, de ne point sortir du type de l'espèce morbide.
Si l'on veut donc connaître la natnre, les principes et
Im bornes préci^eatle ces métamorphoses,! t^estlink espèoeg morbides qu'il lesJaat deniander :
l^Yues, indépmdamment de Vhlridité fle^métBmùi^ phoses des espèces morbides ne sont, en général, que des mutations de formes, de siège ou de lésion, propres à chaque maladie.
Nous leur reconnaissons quatre sources principales :
La mutabilité, ou, si l'on aime mieux, leprotéisme mime de l'espèce morbide ;
Le génie métastatique de l'espèce morbide ;
Le degré d'évolution de l'espèce morbide ;
L'idiosyncrasie personnelle de l'être qu'atteint l'espèce morbide.
La limité de toutes les transformations que ces causes, séparées ou réonies, opèrent dans un mid identique, est de même celle du type et de l'essence du mal.
2^ Les métamorphoses dépendantes de Vaeiion de VMr édité dans les maladies, ont les mêmes caractères, les mêmes origines et les mêmes limites.
Toutes rentrent, en principe, dans cette règle générale : Le protéisme de VhérédUé pathologique^ ou, en d*aHtreè termes^ la mutabilité de formes, de siége^ de lésion, qu'elle peut engendrer, dans le transport séminal de chaque espèce morbide, a tottte l'étendue de la mutabilité de forme, de siège et de lésion de Vespèce morbide elle-mime^ indèpen-* damment de l'hérédité.
Bien de plus simple et de plus clair, dans l'application, qu'un pareil principe.
11 en résulte d*abord que, pour connaître* à l'avancé, toutes les expressions que rHBRÉnrri peut imprimer au type quelconque d'une maladie du père ou de la mère, il suffit de connaître les expressions possibles du type spéci-
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fique de cette maladie. La pathologie donne, en on mol, sans recours à la génération, la def de tons les modes de métamorphose dont l'hérédité pent être Torigine, dans toute la série des espèces morhides.
n en résulte, ensuite, qu'on ne peut assigner à rhéré* dite de toutes les maladies une seule et même limite de métamorphose» par la raison plausible que la yariabilité de représentation diffère dans chacune d'elles.
U en est, en effet, des espèces morbides, eomme des naturelles, dont les unes, telles que celles du chien, présentent une foule de variétés distinctes, et sont inépuisables en transformations; dont les autres, telles que celles du chat, semblent immuables. Ainsi, nombre d'affections , comme la variole , ne changent guère qu*en degré , ^et n'ont qu'une seule et même manifestation pathognomoniqne ; nombre d'autres, comme la scrofule, comme le rhumatisme, la goutte, la syphilis, etc., reconnaissent une foule d'expressions spécifiques.
Il est donc essentiel, dans le diagnostic de l'hérédité morbide, de distinguer toujours le type spécifique du mal, de ses expressions.
Partout l'hérédité du principe du mal, quelle qu'en soit l'expression, entraine et représente celle de la maladie. Le mal ne cesse pas plus d'être héréditaire, qu'il ne saurait cesser d'être contagieux, pour n'être point fidèle à l'image antérieure et première de lui-même.
Nous en trouvons l'exemple dans l'un et l'autre mode de propagation de la syphilis, où il arrive souvent que, sans perdre sa nature, l'affection se transmette au contact immédiat , d'un sujet à un autre, en prenant d'autres formes.
Ainsi l'on voit des chancres, quoique des praticiens
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d'aillears fort distingués, tels que le docteur Bicord, prétendent le contraire, développer, au lien de chancres, la blennorrhagie ; on Toit, vice versày la blennorrhagie développer des chancres, ou d'autres phénomènes de la syphilis.
L'hérédité de ce mal donne lieu, comme les faits le pronyent, aux mêmes substitutions de Texpression morbide. Les formes primitives de Tinfection transmise des parents aux enfants se changent, chez les derniers, en formes secondaires, ou même en formes tertiaires de l'affection vénérienne.
Nous reconnaîtrons plus loin qu'il en peut être ainsi de beaucoup d'autres maladies.
On peut donc établir, en thèse générale, qu'une espèce morbide est d'autant plus sujette aux métamorphoses héréditaires :
P Qu'elle compte un nombre plus grand de caractères distincts, et de formes substitutives indépendantes entre elles ;
2o Qu'elle est plus générale, c'est-à-dire qu'elle attaque plus d'organes, de tissus, ou de systèmes de Fètre; 30 Qu'elle est, de sa nature, plus métastatique ou, en d'autres termes, plus sujette à s'étendre ou à se déplacer ; 4"* Et, enfin, qu'elle présente, sous Tempire de ces causes distinctes ou combinées, plus de métamorphoses indépendantes de toute action héréditaire.
Ces principes établis, il n'est point difficile de reconnaître que, de toutes les affections morbides, les classes de maladies qui doivent, aji plus haut point, remplir ces conditions, sont celle des maladies constitutionnelles, et celle des maladies du système nerveux, dont nous allons parler.
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ARTiqLB U. . ,
De rhérédité morbide dans le système nenreaz en paiticoUer.
Avant de traiter de raction de rhérédité sar les dies du système nerveux, il est un premier point sor lequel il importe de nous expliquer : quelles scmt kt affections propres à ce système ?
La question est moins simple qu'elle ne le semble d'abord ; et pour en mieux juger la complexité, il suffit, en quelque sorte, d'en renverser les termes, et de la présenter sous cette autre forme : quelles sont les maladies étrangères à ce système ?
La réponse la plus vraie à cette forme seconde de la question serait, évidemment, aucune : le premier à paraître (1), le système nerveux n'est, à proprement dire, indépendant de rien dans l'économie : anatomiquement, il est présent partout, enlace tous les tissus, tous les appareils, tous les éléments de l'être , mêle ses fibres à leurs fibres, et se termine avec eux dans cette inextricable trame où l'œil perd les traces du mécanisme* C'est an point que» devant cette ubiquité, Oliva Sambuco, Sylviuai, Glîsson, Willis, Boerhaave (2) ont prétendu lui faire remplir le rôle du sang, que sa formation précède, et receler leprincipe de la composition ou de la nutrition de l'organisme entier; que d'autres même, tels que Lafon (3), Virey (4)
(1) Burdach, Traité de phythlogîe, trad. par Jourdan, t. ni, p. tSO, 381. — Bischoff, Traité du dévtlo^^pemgta de l'homme et des wmmtmiiftieef p. i49. — Virey, de laPhysioîogie dans ses repports avec la fhUœapkie^ p. 73. — <{) Haller, Elementa physioli, t. IV, p. 404. — Prochaska, Opéra mmora^ t. II, p. 140. — Burdacli, oum. ctt., I. VIII, p. 409. —
(3) Lafon, Philosophie médicale ou principes fondameniaux de Vart âe meriniemir et de rétablir la santé de Chomme, p. 29, 45, 74 et suif. —
(4) Virey, Dictionnaire des sciences médicales, t. LU, art. Sperme.
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et Oken (1), n'ont tu, dans tous les autres systèmes, que des expansions on des départements du système neryeuZf et en ont fait la trame constitutive de l'^re» . »
Physiologiquement^ le même système intervient dans toutes les fonctions et participe à toutes les activités dynamiques de la vie (2) ; c'est encore à ce point que d'au'^ très auteurs, Dœllinger, Eberle, Gmelin, Lncœ, Baumgsertner (3) et Lafon, ont identifié à des modes d'action ou à de simples phénomènes de la force nerveuse, les pre-* miers une partie, le dernier, la totalité des phénomènes et des modes d'action de. la force vitale.
£i nous nous élevons à ce point de vue du rôle et de l'importance du système nerveux, dans la génération et la composition de tous les tissus, dans les opérations physiques, chimiques,, pisycbiques, dynamiques, de la vie» comme* il se retrouvç partout , comme il agit en tout» comme il est élément, .ou paritie, on principe» ou instrument de tout, il doit nécessairement apparaître comme ayant une participation etun r61e analogues dans les lésions de fonctions qu'il concourt ^remplir, dans les lésions de tissus qu'ilconcourt à former.
D'une part, par • cette raison, toute perturbation d'un organe ou d'un acte de l'économie, si étrangère qu'elle semble au système nerveux, doit toujours plus ou moins retentir dans le système et plus ou moins vivement réagir sur ses actes. D'antre part, tointe affection, toute perturbation spéeiale de ce.système,doit toujours plusou moins s'étendre aux autres systèmes,^ doit plus ou moins
(1) Lehrbuch der Naturphilosophi€f léna 1831, 2* éd., p. 255 et suiv. — («) Magendie, Leçons 9ur le système nerveux^ t. I, p. 40. — (3) Voy. Monro, OhsenHUûmson Ihe structure and functions ofthe nervous System, p. i7, 34. — Burdach, ouv. cit.,, t. VIÏI, p. 600.
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TiTement réagir sur leurs actes : elle peut porter le désordre dans la respiration , dans la circulation, dans la digestion» dans toutes les sécrétions ; elle peut, immédiatement ou consécutivement , bouleverser toutes les lois, toutes les actions physiques et chimiques de la vie, et de* venir ainsi l'origine de tous les genres possibles de trouble et d'altération pathologique de Tètre, même des plus éloignés, des plus indépendants, en apparence du moins, de Tinnervation.
Toutes les maladies peuvent donc être regardées comme maladies nerveuses, si l'on entend donner indiffé* remment le nom de nerveuses à toutes les afiections ou elle intervient.
Un certain nombre d'auteurs adoptent cet ordre d'idées, et professent la doctrine de l'identification plus ou moins absolue de la maladie elle-même à la névropathie. Les uns, comme Robert (t), lui assimilent toutes lesafiectiens chroniqaes; les antres, comme récemment Baumes (?), toutes les affections du système cutané ; d'autres encore, comme Grognier (3), les principes on germes de toutes les espèces morbides héréditaires : ce qni, de fait, équivaut, puisque toutes sont soumises à l'hérédité, à déclarer nerveuses toutes les maladies; d'autres enfin, eomme Lafon, esprit d'une logique plus haute et plus hardie, réduisent, sans eTception, toutes les altérations de fonction ou de tissu de l'économie à des altérations de tissu ou de fonction du système nerveux.
« Les états non naturels, les constitutions, les tempéraments, les modifications de l'être et les maladies ne sont
(1) Robert, Traiié de médecine, t. II. — {%) GaietU médicale de Pafi», 26 octobre 1844.— (3) Grognier, Ctmrs de nmltiplicatùmei ée perfectiofmemetU etc., p. 241.
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jamais, dit-il, mairifestées à nos sens qoe par les acHonij * les fonctions et les produits désordonnés" do système nerveux : or, quelles que soient les causes, ces maladies ne sont jamais que les lésions mêmes de oet organe. Les altérations des substances fluides, liquides, molles, solidifiées, interposées dans ce système, ne penyent done ' être que les causes on les effets des lésions mêmes do système nerveux. Les maladies sont donc ainsi tODJoorsi* des lésions du système nerveux vivant et animé : elles ne consistent que dans ces lésions : ces lésions sont donc l'objet direct de Tart de guérir (1). i»
Hais il est évident que, dans ces théories, le système nerveux tient la place de la vie ; on en a substitué les éléments, les forces, les actions, et les lois, aux lois, aux actions, aux éléments, aux forces de l'onité de l'être, conclusions qni ne sont rationnelles que dans Thypothèsede Lafon, de Virey et d'Oken.
Sitôt qu*on abandonne cette manière de voir , et on ne peut l'accepter, à moins de déclarer parement nominales jusqu'aux distinctions et aux démarcations de nature et d'essence que l'anatomie reconnaît entre les divers systèmes , le cadre des affections nerveuses se rétrécit et s'arrête aux limites des lésions organiques et des troubles fonctionnels de l'innervation elle-même.
De ce point de vue plus simple, et plus conforme aux faits, nous sommes naturellement conduit à reconnaître deox classes principales d'affections morbides :
La première est celle des affections morbides qui ont leur cause, leur sié^e et leur expression dand le système nerveux, c'est-à-dire dont il est le principe on Torgane ;
La seconde classe est celle des affections morbides qui^
(I) Lafon, ouv. eti., p. 33t-S4l tt 267.
II
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toot en 86 nmÎDt/WMint en relation, qfttpelhiqne e^ec b Btaiie système, n'<Hit cependant en Ini, ni lenr eanae» ni lenr lîége, ni leor eipreflBîoa.
TopteA }ee nudadies nenrenseï» proprcBmil filée, rentrent éTidenunent dans la premièpe de reee deux cat^»ries .: c'est donc» exeloâTement, de Inaction dca den formes de rhérédité sur leâ affeeUcms de cette catégorie, qnc nous allons trailor.
S L — De rhérédité ds simUittidê ou &Wmif<irnM dM maladie
nerreoses.
Nous arrivons ici à un pmnt complètement ëdairci de l'histoire de rhérédité morhide.: il Test, par le principcy conforme à Topinion générale des anciens et que nous croyons airoir pleinement démontré, de l'hérédité de tontes les maladies; il Test, par les travaux et les reeheçches des modernes. La plupart des auteurs se sont mime détournés des mille difficultés qui se préseotent de Aront, d^ns cet inextricable labyrinthe de questions, pour n'insister que sur ce simple point de fait , partie plus accessible ef , en quelque manière , mécanique, du problème, liais celle partie, du moios, leur doit d'être arrifée à sa solution : la question de rhérédité de êimiliiMde des aiections nerveuses est désormais une question résdine, à la fois , en principe et en fait, et n'est plus, à nos yeux, qu'une sorte de lieu commun de ta pathologie.
Nous nous bâterons donc de présenter ici le résumé succiDct des faits et des recherches qui ont élucidé celle forme de la question, pour passer à des points de l'hérédité morbide qui n'ont rien perdu, ni de leur obscurité, ni de leur aspérité, ni de leur importance.
Piorry formule ainsi le principe général de l'hérédité
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des affections nenreases : « toute maladie que Von supposera être en rapport ayee Tinnervation, pourra 6tre^ en partie, le résultat d'une aptitude l^réditaire ( 1 ). »
D'innombrables obserfations le démontrent. Lès mêmes obserratioDs démontrent eette seo(Hide formule de la même règle :
Toutes les lùaladies nerTeuses des parenté peuTent se reproduire sous une forme semblable^ ehest leurs desoen» dants.
C'est de eet ordre de faits que nous rilcms passer uàe rapide revue. Au milieu du conflit des opinions qui rê* gnent sur Tessence et lésine des. maladies nerveuses, l'ordre d'exposition qui nous semble le plus clair et le moins systématique, est celui des fonctions de llnn^va-^ ' tion elle-même, ou des a<^ivîtés générales de la vie auxquelles elle participe : la respiration, la ciroidation, l'as^ similation, la sensibilitét la motilité et l'intelligence. Nout suiYTons donc cet ordre, et nous adopterons, pour désignation des troubles exclusiyement nerveux de ces fonctions, quelle qu'en smt la nature^ l'expression générique à»nif>ropaîhieê.
I. — De rhérédilé des névropathies de la respiration
Les névropatbies de la respiration rentrent, presque exclusivement, dans les divers degrés d'une seule maladie, ceux dé l'asthme essentiel on nerveux des auteurs.
Cet asthme existe-t-il? est-il héréditaire?
1^ Plusieurs médecins modernes répondent n^ativement, sur le premier point. 11 en est, en effet» comme le docteur Rostan, qui contestent Texistenice deVasthme es-
(1) Piorry, de l'Hérédité dans lu maladies, p. 46.
67d M L*AGn01l I» LA LOI M L^UÈMÈanÈ
sentiel, et regardent tous les d6K>rdres de la respîratîoD eomme symptomatiques d'affections organiques oa inflammatoires du poumon ou dn cœur.
La question se réduit à des termes fort simples :
Le système neryeux intervient-il dans la reqpiratkiii? S'il y intervient , peut-il y devenir primitivement ma* lade ? les fonctions qu'il remplit peuvent-elles, en d*aiitrès termes, être altérées par suite d'une lésion qui, d'aftord, n'atteigne que lui même?
Tels sont les éléments réels de la question ; pour noua, ils la résolvent.
L'anatomie (1) et la physiologie (2) démontrent tonte la part que prend le système nerveux aux organes et aox actes physiques et chimiques de la respiration. L'histoire et l'expérience de toutes les affections du même système démontrent qu'il est susceptible d'être primitivement malade, dans toutes les régions et dans tous les organes où il se distribue. L'observation directe , celle des émotions, celle des passions (3) , celle des causes souvent purement morales de l'asthme (4), comme de la simple dyspnée, la nature des symptômes, la marche des accès, prouvent que le poumon ne peut faire et ne fait pas exception à cette règle.
Le dissentiment des auteurs, sur ce point, ne tient qu'à l'inconcevable oubli de ces notions, et qu'à la confusion de la double nature, ou des diverses époques delà maladie.
Il en est, en effet, de l'asthme, comme il en est de Ta-
{t)AnmaIêS français9t «1 étrangères «TanatomU, Paris, ISSÎ, t I, p. SIS et suiv. — Huiler, Physiologit du système nerveux, l. I, p. »t. {i)Uu\\n,ouv.cit., p. 643. ^ Burdach, Traité de physiologie, LIX» p. 485-494. — Maiçendie. Uçons, U î, p. 169. — (8) Burdach, oui;. eU., t. IX, p. S56. — (4) Diaiomiaire de médecine et âe chirurgie praiiques, irt. Asthme,
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liénation : il existe une période de ]'un comme de Paatre, lorsqu'elles sont tout deux simples* où, à la nëcropsle, aucune altération apparente n'existe dans le système ner- Teux même. 11 est une autre période où, en raison de la durée de la maladie et de la répétition des accès, entretenues par Terreur du traitement, les écarts de r^ime, ou Tabandon du mal à lui-même, le trouble, d'abord exclusivement nerveux dans son principe, comme toute névropathie qui se prolonge, réagit sur les autres éléments de Torgane, ou se propage même à un autre organe, et cause des lésions du poumon et du cœur.
D'autres fois, selon les cas et selon les personnes , il peut même se faire, dès la première période , qu'il s'en complique ; et il arrive, alors, comme dans la seconde , qu'on voit dans les lésions les causes des symptômes dont elles sont les effets.
Enfin » dans une dernière catégorie de faits, l'asthme n'est réellement, et dès son origine, qu'un symptôme de lésions du poumon ou du cœur.
Hais, si ordinaires que soient ces derniers cas, les considérations précédentes, et des faits récemment recueillis (t), et dans la plus complète harmonie avec elles, prouvent, dès qu'on en tient compte, que l'élément nerveux est bien plus| fréquemment actif que des auteurs moder nés ne l'avaient cru, dans la production de cette maladie.
Nous lui reconnaissons donc deux natures bien distinctes. L'une, simple névropathie de la respiration, n'est liée, dans l'origine, à aucune affection organique du cœur ni du poumon : c'est l'asthme essentiel ou nerveux
(1) Dumont , Considérations twr Vemphysimê et VasihfM, disserl. hi-4. — Recherches médicales sur la nature et le traitement de la maladie connue sous le nom d'asthme, {Journal hebdomadaire, 1835, p. 149).
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des anteon; Tantre, oonsécotÎTe, est eonstamnieiit liée i une autre affection do poamon ou do eœor : o^est Fasthit iymplomatiqw.
2* Le seooDd point, la question da transport sénÙBal de cette maladie» qael qo^en sdt le caractèrei a'a point déterminé le même dissentiment. Tons les antenrs qui ont admis l'hérédité croient à celle de Tasthme : Piifol de Castres, Portai, Petit, Pmlroax, Boebe et Sanson (l)]-et Brown (2) le rangent, expressément, dans les catégories arbitraires qu'ils dressent des affections soumises à cette dernière loi : nombre d'obserTations prouvent, en effet, l'action qu'elle exerce sur lui.
Les attaques d'astbme fréquemment renoo^dées, [et qui rcYiennent après une guérison apparente, dit, en thèse générale, le professeur Piorry, font présumer Texis* tence d'une aptitude léguée par la génération (3). On en dte beaucoup de cas. Duchamp a tu la fille d'une femme dypsnéique apporter en naissant la même maladie (4). Alibert rapporte rhistoirè d*une famille dont l'asthme attaquait les membres à quarante ans (5). Floyer a recueilli un autre fait analogue (6). Lefèvre, dont nous Tenons de rappeler le travail sur cette affection, doit lui-même à son père le principe du même mal (7). Un autre médecin, père de trois enfants sujets à d'effrayants accès de suffocation et que rien n'explique, avait été lui-même sujet, d'après Careaux, à des accidents semblables dans son enfance (8). Gintrac a rapporté un fait presque identique :
(1) Roche et Sanson. ont?, cit., t. I, p. 333. — («) Cvcîopedia ofproc- Hcal m§dicinê, yoI. Il, p. 419. — (3) Piorry, de VHérédîté dam U$ maladUi^p, 57 . — (4) Duchamp, Maladies de la croissance.p, !08. — (5) Alibert, Nosologie naturelle, L I, p. UX — (6) Flouer, Traité de raslhm, p. 93. ~ (7) Journal hebdomadaire, 183S, t. III, p. 97. — (8) GmsuUe 4ês hôpitaux^ t. Vlll, p. 27.
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imaTooat, jouissant d'ailleurs d'une bonne utnié^ était,' 8ix on sept fois par an, depuis six années, saisi, dans- son sommeil, d'une ^iTe et subite eonstriction du larynx ; il se plaignait, erîait, s'agitait et se réreillait comme suffoqué : le mal cédait à l'instant; un de ses enfants, Agé 4'Qn aO) d'un teint pâle, peu gras, mais rarement malade, à Toccasion d'une simple contrariété, de cris, ou d'une quintede toux, était pris également d'une sorte d'étranglement, par suite d'une contriction spasmodique et subite des voies respiratoires ( 1 ) . On doit, enfin , aux recherches statistiques de Piorry les résultats suivants qui dénotent une très-grande fréquence de l'influence de l'hérédité dans cette maladie (2) : sur trente-deux cas d'asthme relevés chez dbs femmes de la Salpétrière, vingt-^eux avaient été transmis par les parents ; et sur ces vingt-deux cas, sept particulièrement étaient dignes d'attention :
Une première femme avait sa mère, deux frères' et un oncle maternel atteints de la même affection; une secondé, sa mère, deux frères et quatre sœurs ; une troisième, sbn père et sa mère et de plus trois oncles maternels ; ùiie quatrième, son père, sa fille, une sœur.
Dans le cinquième cas, le mal s'était transmis dii^cté* ment à quatre générations, delà mère à la fille, à la petite-fille, et à l'arrière-petite-fiUe.
La sixième femme avait perdu de cette maladie ^n
père, sa mère, un frère et deux sceurs, tous morts à VH6tel-Dieu.
La septième avait successivement perdu, de la même affection , sept membres de sa f amille,8a mère, sa grand'mère
0) GintTdiG, de V Influence de Vhérédité sur la production de la sureofcil « Uon nerveuie, p. 138. — (S) Piorry, de PBérédité dam lee maiadks, p. 101.
480 M h'àcnxm db la loi m L'aftaiDRi
trois oncles maternels, une tante maternelle et on frère. En présence de tels faits, nons répéterons avec le professeur Plorry, qu'il serait bien difficile de révoquer en doute l'action de l'hérédité sur l'asthme en général.
U. — De rhérédité des oéTTopathies de la drculaiion.
L'hérédité peut-elle, de même, être le principe d'affections nerveuses de la circulation? et d'abord, j a-t-il des affections du cœur et de la circulation essentiellement nerveuses?
Cette question nous ramène au problème, si vivement agité de nos jours, de la participation du système nerveux aux phénomènes de cette grande fonction de la vie.
Une classe d'auteurs admet, une autre classe rejette la part de l'influx nerveux à l'acte circulatoire.
Dans la première se rangent : Landi, qui met dans le cœur l'origine des nerfs; Wiilis, qui attribue ses mouvements au cerveau et surtout au cervelet; Legallois, qui les rapporte à la moelle épinière ( 1 ) ; Bracbet (2) et MuUer (3) qui les font provenir du nerf grand sympathique, etc.
Dans la seconde cla^e se trouvent Sœmmerring et Behrens, qui nient, non pas seulement la sensibilité, mais même l'existence de nerfs propres du cœur; Haller, qui rattache à l'irritabilité ses mouvements rbythmiques; Burdach, qui veut que la force motrice du cœur réside, d'après le même principe, dans ses fibres musculaires, et qui pense que tous ceux des auteurs modernes qui ont voulu replacer les mouvements du cœur sous la dépendance de l'innervation, font un pas rétrograde (4).
(1) Legallois, Expérieneet sur le principe de la rie, p. 84-109.~(t) Brachet, lUcherches eipérimentalet sur le système nervetun gangliommêire, p. 120.— (3) lluller. Physiologie du système nerveux^ t. I, p. &31-i4t. —> (4) Burdach, Traité de physiologie, t. VII, p. 61.
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Les raisons qnHl en donne sont, d'nne part, Pexistenee dn cœar et des fonctions de la circulation chez les monstres acéphales (1) ; de Tantre, la persistance des battements du cœar» pendant plus on moins de temps, sans changements notables, après la ligature, après la section, après la destruction, après Tablation de chacune des parties du système nenreuiL auiquelles on les rapporte. Des vivisections faites sur des grenouilles,- des tortues, des poissons, des poules, des canards, des lapins et des chiens, témoigneraient, qu'en effet, ils persistent, après toutes ces opérations, sur la dixième paire (2) sur le oer- Tcau (3) et le cenrelet (4), sur la moelle épinière (5), sur les ganglions cerTicaux, les nerfs cardiaques et le grand sympathique (6). D'autres expériences même prouvent qu'ils persistent après renlèvement du cœur de la poitrine (7).
Décisives contre toutes celles de ces hypothèses de l'action nerveuse du cœur, qui rentrent dans les systèmes de Willis et de Legallois, ces raisons cessent de l'être contre celle de Brachet, depuis les travaux de Huiler. Il en résulte, d'abord, comme le conclut Muller, que la source de tout mouvement automatique des muscles organiques, comme celle de tout mouvement volontaire, réside dans
(1) Senac, Traité du cctur, p. 118.— Sarlandière, Mémoires sur la circulation du sang, p. 12. — (S) Haller, Elément, physiol, t. III, p. 409. — Bicbat, Recherches sur la vie et la mort, p. 334. ^ (3) Spallanzani, Expériences sur la circulation, p. 333, 343. — Senac, ouv» ctl., t. II, p. 115, 1)0. » Haller, Opéra minora, t. \, p. S33. — (4) Burdach, Vom Baue des Gehirns, t. III, p. 42S. ~ (5) Senac, ouv, ctf., p. JSO. — Haller, Elément, physiol., t. I, p. 465. — Spallanyani, ouv, cit., p. 388. — Or fila, Toxicologie générale, t. H, p. 813. — Flourens, Recherches expérimentales sur les propriétés et les fonctions du système nerveux, p. 189, 196. — (6) Haller, ont;, cit., t. I, p. 463. — Magendie, Trécis élémentaire de physiologie, t. Il, p. 328. — (7) Elément, physfol., t. I, p. 461- 472. — Muller, Physiologie du système nerveux, t. I,p. 531.
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oneimpolsion da syst^e nerrieiix. H m réndte* deptos, que la oaose finale du rfaythma de ces moBYenenli , eontrairement à la théorie de Bordadi, n*e8l pas dana Ja nature des fibres musculaires, aiais dans celle do sjiltee nenrenx appartenant aox muscles organiqnea, os. m d^antres termes, dans le grand sympathique. Il en r<sdte, encore, que l'aptitude du grand sympathique à produire des mouTementç périodiques, non-seulement dans k cœur, mais dans d'antres organes, ne se limite point à ses gros ganglions, mais qu'elle s*étend. encore à ses raolndrBS parties, dans le sein de chaque organe. Il en résulte, enfin, que le nerf grand sympathique agirait à regard du principe nerreux, comme un corps demi-conducteur ,i regard du principe électrique, c'est à-dire qu'an lien de d^ger et de perdre instantanément le fluide nerreux, il lui serait donné de le retenir en lui-même, et dd 9e point le laisser s'échapper librement.
Ainsi, diaprés Muller, s'explique pourquoi le cœur, le canal intestinal, l'ovaire de la tortue, etc., continuent d'obseryer un rhythme déterminé, même après leur complète séparation du corps ( 1 ) ; et c'est, comme on le voit, la justification àù l'idée de Senac qui attribuait, dans ce cas, les mouvements de l'organe à une action des nerfr de la substance du cœur (2).
Il est donc, désormais, impossible de nier l'influx de IMnneryation dans les fonctions du cœur, puisqu'il en est la source. Bnrdach même vient à peine de rejeter cette action sur les mouvements du cœur, que rexpérience le force de la reconnaître sur la circulation, et de restituer au système nerveux de la vie animale, sur les battements
(1) Huiler, ont?, cit., L I, p. &37-641. — (9) Senac, wv. cit., p. ISI.
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et les moavemmts pathétiques de ce même organe, tout l'empire qu'il accorde au système nenreai de la \ie o)rganiqae et de la Tie aDimale sur ses battements et ses mouvements fonctionnels.
Nous ne saurions mieui' faire que de citer ici textuellement ce passage :
« L'état du moral et le battement du cœur se correspondent, dit-il, de la manièi^e la {dus exacte : le calme, ou l'excitation de l'un, met l'autre dans ces mêmes conditions ; les affections rendent les mouTcments du cœur tumultueux : quand elles sont très-Tives, elles causent la syncope fleur durée prolongée, ou leur répétition fréquente, entraine des lésions* organiques du cœur, ou exaspère celles qui existaient dé|à ; elle peut même causer la rupture de l'organe. Toutes les fois que nous éprouYons une émotion, nous ressentons, au cœur, quelque chose de particulier que le langage commun explique parfaitement, en disant que la joie fait bondir le cœur, que le chagrin le ronge, que les soucis le minent, que la douleur le serre ou l'oppresse. Les ouvertures des cadavres ont même fait quelquefois découvrir des dilatations du cœur après le chagrin, Tatrophie de cet organe après des soucis prolongés, et son ioflammation après la nostalgie. Les états du moral que nous représentons, sous l'image d'un surcroit de contraction ou d'expansion, sont accompagnés de mouvements du cœur qui représentent matériellement ces altérations. Ainsi la crainte refoule le sang vers l'intérieur, l'effroi amène une paralysie momentanée du cœur, la surprise enraye ses mouvements, l'appréhension et l'inquiétude l'affaiblissent à tel point qu'il ne coule que peu de sang par l'ouverture de laveine.» Ëtil dte, pour conclure, deux faits fort remarquables, qui prouvent que ces sortes
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d'effets momentaaés des émotions morales sor le eœsr, peuTeot être parfois Tisibles encore sur le cadaYre. Le premier est celui de ce malbeoreax mort d'ane eoBbpression de colère proToqaée par nn roi, et dont Bmnej troQTa le cœur encore énormément dilaté; le seecmd est celai d'un criminel mort, en luttant aTec rage eontre Teiécuteur, au moment dn supplice, et dont Testa tronira le cœur si contracté qu'il restait à peine trace de canlé interne.
Comment, si les fonctions dn cœur étaient placées si compli^tement en dehors de TinnerTation, que l'a soutenu Burdach, comment eût-il été donné aux passions, aux moindres émotions qui ont leur source en elle, de produire sur le cœur, de ces effets qui ont Tinstantanâlé de la foudre. et tuent comme elle?
Comment, ensuite, admettre sur la ciculation, une aelioB fonctionnelle de Tinnervation, qui serait étrangère à soa premier organe?
Dans une telle discordance entre la logique des lûts et celle des opinions, entre reipérience directe et la théorie, nous n'aurions pas seulement refusé d'ajouter foi à la physiologie, nous aurions donné tort à Tanatomie même, ou plutôt à nos sens, s'ils ne nous aTaient point montré de nerfs dans le cœur.
Hais la démonstration de Muller, en justifiant la théorie de Brachet, remet tout en harmonie : l'action fonctionnelle et l'action pathétique de l'innervation sur la circulation, de l'innervation sur les mouvements du cœur.
Elle détruit, en même temps, toutes les objecti<ms tirées de l'anatomie et de la physiologie, contre le développement de maladies nerveuses de ce grand appareil.
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Seste seplement à saToîr si Tobservatioa ea confirme l'existence et permet d'y admettre; comme dans les autres systèmes organiques de la TÎe» des lésions de fonction et des lésions de tissu.
Les lésions de tissn ne font doute pour personne et sont en dehors du point qu'il s'agit d'éclaircir. Rappelons seulement, aTec Cor visart et Bouilland(l), Tespèce de toutepuissance des diverses affections morales à les produire^ La question est de savoir si plusieurs des symptômes ou troubles fonctionnels caractéristiques des lésions de tissu, peuvent, sous une forme morbide, être indépendants^ d'elles ; et si, sous cette forme, dans cette indépendance de toute autre affection que celle du système nerveux, ils peuvent être r^s par Thérédité.
La pathologie répond, siir ces deux points, par l'afErmative :
1» Il existe des lésions purement nerveuses du cœur et de la circulation. Avec divers auteurs nous en reconnaissons au moins trois principales : les palpitations, la syncope, et enfin, l'angine de poitrine, depuis la simple douleur précordiale jusqu'à la plus haute expression des phénomènes morbides qui la caractérisent.
a Ses mouvements tumultueux, ses palpitations, dit, en parlant du cœur, le docteur Gintrac, peuvent reconnaître pour cause une simple lésion de l'innervation : les jeunes gens, les femmes, les personnes d'un tempérament nerveux, celles dont le sang a subi dans sa quantité ou dans sa composition des changements notables, sont sujets à ce genre d'affection (2). d Gaussail tient le même lan-
(n Traité clinique des maladies du ectur, Paris, 1S4I, S yoI. in-8. — (2) Ginirac, de Vlnflueuct de VhérédUéiwr la pratfuclicm de la tunœd^ talion nerveuse, etc., p. 180.
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gage ( I ) ; et raatear précédent rapprodie, a^ee ndsoD, de cette sorte de troables, les pulsaiiom wmbîeff de Aégt^ mais le plue sooTent sensibles àl*épigaslre, de la nalore de celles qui inquiètent si fort les bypocondriaqnee, et dont Allan Bnms rapporte rorigine à Péxcitement nep- Tenx des parois Yasenlaires (3).
Nons n'insisterons pas sur la ^yneope. On sait trop généralement qn^elle esti dans nombre de cas, indépan*^ dante de tonte albction organique, et soaTcnl sons Teon pire des causes les plus légères, une piqûre de lanoetla, la Yue du sang, Teffroi, la surprise, l'émotion de la peine ou du plaisir. Ce que nons attesterons pour l'avoir observé, c'est que, comme il existe des idiosyncrasie tdle que celle des bluters , où la tendance morlnde a une bémorrbagie in.terditla saignée, dans les cas qui l'exigent le plus impérieusement, il en est d'antres où la tendance i la syncope, au moindre écoulement de sang, ne l'interdit pas moins, malgré riudication précise d'y recourir; passer outre, c'est, comme dans certaines antipathies dont parle Zimmermann (3), provoquer Texplosion, on pour le moins courir le risque d'accideutsquej'aivusformidables.
L'essence névropathique de l'angine de poitrine n'est pas moins positive : du moins n'est*elle pour nous, comme pour bien d'autres médecins (4), dams sa simpliciU^ qu'une névrose du cœur, névrose dont le siège probable est le plexus cardiaque, et qui peut s'irradier au plexus cervical, et sympatbiqnementmémeaupneumo-gastriqne. Par la même raison, dans sa simplicité, elle n'a par elle-
(1) Gaussan, deVTnfluemeê de l'hérédité, etc., p. f 07.~(t) Obt. on sùmê ofthe most important dùeasêt of thê heart rtmarks an ptmier nalural TpfnUatwn in th9 epigastrium^ p. I7S. — (S) Zimmermann, Ttaitédefes^ péritmeg, t. IIL — (4) Voy. Ikvu9 médkaUdê Parif, décembre 1841. — Delabcrge et llonneret, Compmdium de médècimprmtifm, C. II, p. 15S.
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même, ni la graTité, ni l'inoorabilîté qu'on lui attribue, n est tont aussi faux que, dans œ même éUt de simplicité premiàre,8esaceès soienttoujosn de'plusenplusgraVeSyet se lient, comme on Ta dît, on àPk jpertrophie, on au ratrécissement de l'orifloe des arlèresyà l'ossification des membranes de Taorte (1) ott des valvules du cœur, en un mot, à aucune des lésÛMs #if;aiiiq^its doni on la fait dépendre. Noos ne perdixms jamais le souvenir d'une dame ayant , à dix reprises, en moiasde cinq semaines, offert le tjpe peut-être le plus exalté de cet effroyable appareil de symptAmes , dont chaque accès donnait tien de craindre pour sa vie. Le mal bien reconnu, deux médecins consultés, l'im savant professeur» diagnostiquèrent tous deux une maladie de l'aorte ; et sans pouvoir tomber d'accord sur sa nature, ils portèrent, l'un et l'autre, un pronostic d'autant plus fâcheux, que la femme était déjà phthisique, et ne laissait entrevoir d'autre alternative que celle de mort parle cœur ou de mort par le poumon. Malgré le diagnostic et le pronostic, nous ne pouvons ajouter, malgré le traitement, car il ne fut pas suivi, cette dame ne périt ni de l'une, ni de l'autre ; l'angine de poitrine disparut subitement, comme elle s'était montrée» sous la seule influence de l'air de la campagne. La phlhisie même finit par s'enrayer, plus tard ; et cette personne» alors âgée de quarante ans, près d'en avoir soixante, est encore pleine
de vie.
Nous répéterons donc, à cette occasion » de l'angine de poitrine» ce que nous avons dit de l'asthme essentiel : la division des opinions sur sa nature tient à la différence des époques et des cas de la maladie que Ton a sous les
(1) Ga%, médicale dêPariSt 7 déctnbr* ISS.
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yeux. Les médecins qui la Toient, à sa première période, quand elle est libre de tonte affection organique, jugent» par sa forme d'accès* par son intermittence, par rahsene» absoluct pendant ses interf ailes, des signes stétboseo^ ques des lésions do cœur, que cette affection n'est qn'nne simple néyrose. Ceux qui ne la rencontrent qo*à une période déjà plus aTancée du mal, et qui en jugent d'après ce que l'autopsie réTèle dans les cas, le plus souvent oooh pliqués de lésions, où elle amène la mort, l'attribuent dans ces cas, aux lésions de tissu qu'elle a déterminées ou dont elle se complique; et elle dcTient, ainsi, selon lesobsenra* tions et les observateurs , l'expression d'affections organiques très-diverses, dont elle peut, en effet, tantôt être le sjmptôme'.et tantôt l'origine.
2» Maintenant, existe-t-il ou n'existe-t-il pas une action de la loi de l'bérédité, sur ces névroses du cœur?
L'bérédité de toutes celles de ces maladies qui sont sjmptomatiques d'une lésion de structure ou de tissu du cœur, ou de ses annexes, est un fait reconnu et cbaque jour vérifié par les praticiens ; elle dérive, alors, du transport séminal des maladies diverses dont ces névropatbies peuvent être l'expression. Telle est l'hérédité des palpitations liées à des anévrismes on à l'bjpertrophie, ou à toute autre lésion organique du cœur ou des troncs artériels, comme dans les deux familles où Portai reconnut, diez tous les membres atteints, une dilatation avec épaississement du ventricule gauche (1) ; et dans les cas semblables recueillis par Piorry (2). Telle est Clément l'hérédité de toute irrégularité, de toute intermitteuce, de tout
(1) Portai, Considérations sur les maiadtês de famille, p. 24. — (}) Piorry, de f Hérédité dam Us tnalaéies, p. 9S-99.
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brait anormal , de tout trouble spasmodiqae de la ciroa» latioD, qui dépendent des mêmes causes.
L'hérédité de la prédisposition à ceux de ces troubles qui sont purement passionnels, ne laisse pas plus de doute ; elle tient au transport de Fidiosyncrasie et de la nature morale.
Enfin, l'hérédité de ceux deoes désordres qui ne sont, ni l'expression d'un état passionnel, ni le symptôme d'une lésion organique, se déduit de l'hérédité même de la prédisposition passionnelle aux troubles spasmodiques du eœar, de l'hérédité des lésions qui les suivent, et de l'expérience qui prouve leur transport séminal, au degré de névrose ou de pure névropathie.
Nous avons, pour notre part, noté dans une famille où personne n'est mort de maladies du cœur, ni n'en est affecté, du moins jusqu'à présent, une hérédité des plus prononcées de la prédisposition à l'état syncopal; les hommes, comme les femmes, y ont des défaillances. Ce n'est pas seulement leur mode de s'émouvoir, c'est leur mode de souffrir, un épiphénomène de leurs moindres maladies, et, sur toute chose, l'effet certain de toute perte de sang. Cette tendance fatigante à la lipothymie leur vient de leur mère, et, sur cinq enfants, deux seulement, un fils et une fille, ne l'ont pas. Maintenant, jusqu'à quel point ce tic anormal de la circulation, cette tendance du cœur à s'arrêter pour rien, peut-il être le principe et donner lieu de craindre, plus tard, ledéveloppementd'une lésionorgani* que? Nous n'en savons rien.
Les simples palpitations sont dans le même cas ; et, comme ledit Gintrac (1), peuvent être héréditaires. Du-
(1) Gintrac, ouv. cit»y p. 131.
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diamp en cite on fait où le mal proTenait do père (1). Gaa88ail en cite un autre où il proTient de la mère, el wt eomplique de quelques sîgncB de Tanginede poitrine. La malade, depuis plusieurs années, sojette aux palpitntioiis, yit tout à coup s'y joindre une oonstriction doolooreose* à la région précordiale, et vers Pangle inférieur de IV moplate gauche ; tous les deux on trois joors, qoelqoefois plus souvent, cette souffrance, habituellement supportable, devenue subitement violente, s'accompagnait de battements tumultueux du cœur, d'étouffements, d'une coloration violacée de la face avec pÂleur des lèvres ; les données négatives de rauscultation» et la connaissance des prédispositions morbides de la famille, convainquirent le médecin de la nature spasmodique de ces accidents, qu'il rapporta à un trouble fonctionnel de l'innervation cardiaque ; il les vit, en effet, sans entraîner aucune des suites graves qu'ils pouvaient faire craindre, céder au traitement indiqué par la cause supposée de ces perturbât ious ; les palpitations seules persistèrent. La mère delà personne qui a fait le sujet de cette observation, a des dispositions d'organisation et de caractère semblables à celles de sa fille: comme sa fille, sous l'empire d'émotions pénibles , et quelquefois sans cause appréciable , elle éprouve des palpitations et une constriction plus incom* mode que douloureuse à la région du cœur (2).
L'hérédité de la forme la plus grave de toutes les névroses du cœur, Tangine de poitrine, n'est plus rare, oo ne le semble, peut être, qu'en raison de la rareté relative de cette maladie. Le Compendiutn n'en cite d'autre fait que celui d'un soldat qui disait que toute sa famille en
(Il Dîichamp, Maladies de la croissance, p. 81. — (t) Gaussai], de Vinii^ncf ({0 l'hérédité xur fa f^oduction delà sureœcitabiUté^ p 108.
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était affeetëe (1). Joseph Brown, Taiitear de Tartick Hiriditéj Mm^ VEnq/clopidie médicale anglaise , la range, nu ooatmire , aa nombre des maladies dont rhérédiié oompte beaucoup d'exemples (2). Le diiffire n'est que se« jcondaire; le fait est hors de question. En ce moment même, autant qu^on peut s'en rapporter an dire d'un ma« llKle, nous en aurions un exemple sous les yeux. Une femme, âgée de cinquante-cinq ans, est, depuis son âge <»'itique, sujette à de fréquentes atteintes de ce mal. Malgré l'absence de toute intermittence du pouls, et malgré 4?apparente normalité des bruits et des mouvements du cœur, dans l'intervalle des crises, le malaise de plus en plus long qu'elles laissent après elles, l'ancienneté du jaal, le rapprochement et la durée des accès, l'âge de la malade, donneraient lieu de soupçonner quelque altéra— tion consécutive, peut-être, mais jusqu'ici latente del'aorte ou du cœur. Toutefois, ce qui, malgré son inquiétude trèsvive, console cette femme, c'est, dit-elle, que sa mère ^tait) dès trente-cinq ans, sujette aux mêmes accès, dont elle-même a été plus d'une fois témoin, et qu'elle est morte vieille, d'une autre maladie.
m. — De rhérédité des névropathies de la digesiion.
La question de l'existence des névropathies de Pappareil digestif, est une de celles dont la solution a le plus varié, selon les doctrines et le règne des systèmes. L'école de Broussais avait supprimé cette classe de maladies de la nosologie, et l'inflammation , devenue l'universelle et l'unique affection, en avait pris la place ; elle n'avait pas seu-
(1) Delaberge et Monnerel, Compendium de médecine pratiquCj i. V, p. ieî. — (î) Cyclopedia of practicalmedic%ne,yoU 11, p. 417, 419.
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lement son nom, mais son siège de prédilection, dans le tobe intestinal. La gastrite, Tentérite, la gastro-entérilB^ manifeste on latente, gra^e on légère, aiguë, rabaigoe q« dironique , y avait usurpé ,tons les types , tootcs les formes, toutes les appellations possibles des maladies; on ne connaissait qu'elle.
Le système fait son œuvre et s'écroule sous les yeux de son puissant fondateur, on ne la connaît plus ; et eomme si le système, ce que Ton a du reste sérieusement prétendu (I), entraînait dans sa chute celle d'une oonstitiH tion médicale, et n'était que l'eupression du génie morbide d'une époque, le type névropatbique succède immédiatement au type inflammatoire. Il semble que Testomae et que les intestins n'aient plus de phlegmasies; la gastrite, l'entérite, la gastro-entérite, disparues comme la peste, ou comme le choléra, n'existent que pour mémoire : les embarras gastrique et intestinal, les viscéralgies, les gastralgies, les entéralgies, en remplissent le rôle.
Les praticiens, restés libres entre ces extrêmes, tout en faisant la part de la constitution médicale des époques sur toutes les affections, reconoaissent, en tout temps, Texiatence de l'une et de Tautre maladie, et ne se divisent que sur leur fréquence relative.
Soumis à l'influence de causes externes, internes, médiates, immédiates, mécaniques, physiques, chimiques, d'inflammation, l'appareil digestif est, depuis comme avant le professeur Broussais, le siège très-ordinaire de nombreuses phlegmasies.
Le même appareil, comme les autres appareils de l'organisation, est, dans tout son trajet, de la bouche à Ta-
(I) Gazette tnidicale de Paris, 28 déceiiibre 1843.
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nus, soomis à Pinflaeiice da système nerveux, soit de la irie animale, soit de la yie organique, le pneumo-gastrique, le ganglion cœliaque et les irradiations du grand synapathîque qui là (1), comme dans le cœur, et par les mêmes raisons» est le premier agent de la fonction et Torgane immédiat de la vie.
Dans le pharynx, rœsophage, l'estomac et le reste du tube intestinal, comme sur tous les autres points où il se distribue, le système nerveux peut donc être, et il est, en différents cas, primitivement malade ; là, comme sur les autres points, la moindre perturbation nerveuse retentit; là, comme sur les autres points, elle peut amener le trouble de la fonction. Hais ce trouble, qui peut causer une foule d'affections, n'est d^abord que celui de l'innervation elle-même, et peut même revêtir, sur la membrane muq[ueuse, une forme semblable à celle qu'il prend sur le -visage: dans un cas de fistule de l'estomac, seul reste d'une plaie d'arme à feu qui avait entraîné l'élimination d'une partie de l'estomac, du poumon, et de la peau qui recouvre l'épigastre, Beaumont voyait, de ses yeux, la membrane muqueuse de l'estomac devenir rouge et sèche, et d'autres fois, pâle et terne, selon le caraclère des commotions morales (2).
Très-malheureusement, l'empire des impressions et de toutes les causes qui peuvent agir sur les fonctions de la digestion, s'étend bien au delà de ces effets fugaces, et tantôt, s'irradiant au système vasculaire, se produit sous
(1) Muller, Physiologie du système nerveux^ t. I, p. 258, 331, 631 et 8uiv., comparez avec Burdacb, ouv, cit, t. IX, g 957. — {%) New Versu^ €he und Beobachtungen iiher den Magensaft und die physiologie der vtrdaumng, Leipzig, 1834. — Burdach , Traité de physiologie^ t. IX» p. 435.
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la forme de rinflammation, tantôt, se limitant à llniieriration, il détermine le spasme des fonctions digestÎTes cl se produit sons les formes de la néYropathie.
De l'aveu de tous les médecins qui ont fait une élnde' spéciale de cette dernière classe de maladies, rbérédité' en est une des origines.
1 ^ Elle peut Tètre de celles de ces affections qui portent sur le pharynx et sur l'œsophage. Pujol en a cité un exemple remarquable ; il a traité, \ingt ans, de spasmes généraux et sans altération organique des yiscères, le fils d'une femme qui, après avoir elle-même souffert trente ans du même mal, finit par succomber à un resserrement convulsif de l'œsophage, qui rendait impossible toute déglutition (1). Gintrac a observé un fait analogue : une femme de quarante ans, mère de cinq enfants, forte, d'un tempérament sanguin et nerveux, fut prise, par le chagrin de la mort de son père, d'un resserrement de l'œsophage, qui permettait à peine l'introduction de quelques liquides épais et dura plusieurs mois. Le père de cette' dame, très-disposé lui-même aux affections nerveuses, était sujet à la constriction de la gorge (2).
2** L'hérédité peut, de même, être le premier principe de celles de ces contractions qui portent sur l'estomac^ les différents degrés de susceptibilité nerveuse de cet organe, ceux de résistance ou de prédisposition à tous les mouvements antipéristaltiques, sont ou du moins peuvent être sous sa dépendance.Nous savons une famille où le vomissement est rare, difficile, douloureux, et où, lorsqu'il survient, pour quelque cause que ce soit, c'est une con-
(1) Pujol de Castres, OEwres de médtcine ftratiqw, t. U, p. 305. — (S) GinU^c, ouv. cit., p. 133.
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Tidflion gra^e et presque une maladie qui brise tonte la machine. Denx membres, anjonrd'iini morts, d'nne seconde famille, offraient l'exemple de la dIspositUm don« traire : le fils, mangenr rapide, mais distrait, et toujouré préoecnpé de parler on d'éconter à table, la quittait trè»^ souvent, au milieu du repas, rejetait ce qu'il avait pris, .et revenait aussitôt reprendre sa place et la conversation. Son père avait la même babitnde morbide ; on eût dit deux Romains ^rés dans notre siècle,qui ne retrouvaient plus le votniiorium.
3oLa même loi peut régir une autre anomalie du même caractère, mais bien plus surprenante, des fonctions gastriques : c'est le mérycisme ou la rumination.
Cette faculté, commune aui espèces berbivores, du retour à la boucbe et d'une mastication nouvelle des alî-' ments déjà triturés, descendus et soumis à une digestion première dans l'estomac , se retrouve dans notre espèce, d'une manière erratique et à l'état morbide ( I ) . L'analogie, d'après Heiling s'étendrait, au-^delà de ces mouvements an^ tipéristaltiques, jusqu'au choix des parties du bol alimentaire sur lesquelles ils s'ojpèrent : l'action élective que l'estomac exerce sur tous les aliments, et qu'il manifeste, soit dans ceux qu'il rejette, chez les personnes sujettes à des vomissements (2), soit dans l'ordre et le classement ob il introduit ceux qu'il a retenus, dans le duodénum (3) , cette action élective, se retrouve dans le mérjrcisme. Il parait, qu'en effet, chez les hommes qui ruminent, ce sont',
(1) Dictionnaire des sciences médicales, t. XXXII, p. 583 et suiv. — Debay, Histoire des métamorphoses humaines et dks monstruosités, p, 196. — (S) Heiling, Ueber dos Wiederkauen hei Menschen, p. 17. — (3) Ghmàud. Cours complet de physiologie, t. II, p.3S3. — Haller, Blem§nt» phytiol., l. VI, p. 280. — Vatt» r, Philosoph. transact.^ t. XXXI, p. 89.— Lallemand, Observations pathologiques, p. Té. '■' '
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de préférenee, les parties Totales da bol alimentaire qA refiennent à laboaehe.
Soamise, oommetons les autres attributs des espèces, wê transport séminal, chezles herbîTores, cette dispositionySi anomale chez Thomme, ne 8*7 propage pas moins, sons le type individuel, par la génération. J.-B. Windtbier a tu, en Allemagne, un Suédois de 45 ans, bon et joyeux con- Tiye, qui, au sortir de table, était obligé de se retirer à l'écart, pour se livrer à une rumination forcée ; cette infirmité loi venait de son père, et il l'avait de même propagée à son fils ; mais ce dernier, plus heureux, à force de travail et d'efforts sur lui-même pour s'en rendre maître, parvint, à 24 ans, à s'en débarrasser (1). Grégoire Horst a recueilli l'exemple d'un tailleur et de son fils, sujets à la même habitude (2) ; Frédéric Slare rapporte un cas analogue d'une famille de Bristol (3), et il s'est répété, plus tard, dans la même yille (4).
4<» Les différentes formes de la gastralgie sont de même transmissibles par la génération : une mère de famille, d'une excellente santé, mais, toute sa vie, à demi-hypocondriaque, mangeantet digérant d'habitude à merveille, est, dans les derniers temps de l'époque critique, sujette à se trouver saisie, après le repas du matin ou du soir, de cardialgie atroce, suivie de vomissements qui la laissent brisée; les accidents se répètent une ou deux fois la semaine, surtout à l'occasion de la moindre contrariété, et malgré tous les soins, persistent trois années. L'impuissance des remèdes, la prolongation ou, après d'assez courtes suspensions, le retour plus violent des symptômes
(1) A. Debay, ont;. eU., 'p. 197. » (8) Operum mêdieormm^ U II, p. 171. — (S) Philoioph. tram$act., an. 1691, n« 191, art. n. — (4) ValmoDt- Bomare, <mv, cti., t. XII, p. 469.
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donnent à cette dame Pidée d*un empoisonnement, et anx médecins le soupçon d*un cancer, on dn moins d*un ulcère d'estomac; toutefois point de tumeur appréciable au toadier, point de douleur à la pression de Pépigastre, point de fièyre, seulement un peu de constipation ; mais, dans les intervalles des accès, et malgré les dires de la malade, la langue nette, Tappétit, la digestion, le sommeiU dans Tétat ordinaire. De cruelles épreuves fondent sur la famille, et soit diversion, soit suspension ou cure spontanée du mal, les accidents s'éloignent et ne reparaissent plus. Quelques années plus tard , un de ses fils , pr&entant le tempérament nerveux à son plus haut degré, esta son tour saisi, dans les mêmes circonstances, sous l'empire des mêmes causes, des mêmes accidents, qui simulent chez lui le choléra sporadique, reviennent une ou deux fois la semaine, comme chez la mère, donnent lieu aux mêmescraintes, tout aussi peu fondées, d'une lésion organique, se prolongent aussi deux ans, et comme chez la mère, disparaissent, peu h peu, comme ils étaient produits, sans raison explicable. On doit à Trnka (1), Schmidtmann (2), Barras (3), Besuchet (4), diverses observations analogues et qui ne laissent aucune espèce de doute sur l'hérédité de la gastralgie; JoUy dit en avoir rencontré un grand nombre d'exemples dans sa pratique (5) ; Gintrac, qui recotmait avec tous ces auteurs l'hérédité de ce mal, dit seulement avoir tu, plusieurs fois, affectés de maladies d'estomac, les parents de personnes qui se plaignaient de cet organe ; mais il
(1) Hitt, cardialgiœ, p. 32. (%) Summa obiervationum triginta annth mm, etc., t. III, p. 190;|t. IV, p. 489, dans Gintrac, ouv, cit., p. 184. — (8) Barras, Traité de la gastralgie et des entéralgies, passim, •— (4)Be^ suchet, Traité de la gastrite^ des affections nerveuses et des affrétions chroniques des viscères, 8« édit. — (6) Dictiom. demid* et as cMr, praH* ques, t. IX, p. 51.
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j aTait, selon lui, plutôt hérédité de localité que de mode pathologique. Une longue obeenration m'a d*aiUeim appris, dit ce savant praticien, que la véritable gastralgie est une affection rare, tandis que les effets de la gastrite ehronique sont d'une extrême fréquence ( i). . L'entéralgie, enfin, la colique nerveuse, dont il est impossible de nier Texistence (2), n'échappe pas à la loi du transport séminal ; elle est rangée au nombre des maladies héréditaires chez le cheval ; Linné a recueilli le cas eiH rieux d'un père qui cessa d* en souffrir, après l'avoir transmise par la génération à deux de ses enfants, et Gaussail a relaté deux observations où elle semblait dépendre, dans ks fils, de l'état spasmodique des parents.
IV. . De rhérédité des Dévropattaies de la sensibilité
Il en peut être ainsi des névropathies de la sensibilité.
Nous rangeons dans cet ordre toutes les névralgies ou les affections douloureuses des nerfs, et, avec les auteurs, nous en faisons deux classes : la première, qui renferme les névralgies externes^ la seconde, qui comprend les névralgies internes.
La génération propage les affections de Tune et de l'autre classe, quelle qu'en soit la nature, et quel qu'en soit le siège; mais, comme nous Talions voir, elle ne les transmet pas avec la même fréquence.
1* De rhérédité des névralgies «x(«ni«f.
Le transport séminal des névralgies externes, bien que moins rare qu'on ne Ta dit, l'est cependant assez, pour être resté douteux, aux yeux de quelques médecins.
(1) Gintrae, ono. cit., p. 134. — (2) Trousseau et Pidoux, Traité â§ ikérapm9i^[U9 et de maMr$ médicale, i^ éd., p. 96. ^Barras, on», dl. — Voy. aussi Joli y, Dict, de méd. et de chirurg, prat. , U>c. eli.
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J.^ Frank n'en dit rien et Siebold n'en a recueilli ancuii exemple (I).
il existe, toutefois, des faits bien positifs de cette tranS'^ mission :
Gaussail (2) en emprunte à Frédéric Hoffmann ce premier exemple : Une fille de treize ans, non encore réglée, fat affectée d'ane violente hémicranie, compliquée de spasmes et de mouvements convulsifs variés, et qui se .termina plus tard par un abcès dans Toreille gauche. La mère était très sujette à la céphalalgie et aux douleurs arthritiques (3).
Reverdit en a recueilli deux cas dignes d'attention : II a vu deux frères affectés, l'un d'une névralgie sous*orbitaire, l'autre d'une sciatique, dont le père avait été at*teint de la première de ces deux affections. Il a observé un cas de névralgie maxillaire chez un autre jeune homme, fils d'une femme qui avait été tourmentée par la même maladie (4).
Le mémoire d'Ëlaessser, inséré dans le journal d'Hufeland, sur la névralgie de la face, considérée comme maladie de famille, renferme l'observation de deux sœurs affectées toutes deux d'un tic douloureux des plus violents, à la même époque de leur vie. Leur frère aîné était déjà mort des souffrances de la même maladie, qui occupait chez lui les deux côtés de la face ; et le père de la famille avait succombé à l'épuisement causé par une névralgie fixée sur une des mains (5). Duchamp relate l'histoire d'un enfant de sept ans qui, dans l'acuité d'une secousse
(1) Gintrac, otit? cit., p. 61. — (î) Oui?, cit., p. 195. — (3) Fréd. Hoffmann, Opéra omnia, cap. ii, obs. 8, p. 25. — (4) Reverdit, Dissertation sur la névralgie faciale ou proêopalgie, Paris 1817. — (5) Musset, Traité des maladiee nerveuses ou névroses^ 1 vol. in-8, Paris, 1S40, p. 388.
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de <»t>i88ance, éproavait, chaque smr, et surtoiit la nniU one violente douleur du genou, aYec torsion donlooreose despoignets, suiyie quelquefois d'un léger ^lélire : cette douleur, souvent instantanée, variait, d'autres fois, d'en quart d'heure h une demi-heure. L'enfant jouait, ou couvrait, ou s'endormait même dans les intervalles, s'il se trouvait au lit; il y avait une légère augmentation de chaleur et de raccélération du pouls et des battements du cœur pendant l'accès ; le père avait été sujet aux mêmes douleurs pendant sa croissance (1).
Yalleix (2) rapporte aussi quelques faits qui témoignent d'une prédisposition de la névralgie à se propager par l'hérédité. Gaussail, enfin, en cite toute une série d'exemples: Il a rencontré une névralgie de l'œil, chez le neveu de parents de Téréthisme nerveux le plus prononcé ; une névralgie de la tempe et du sein, chez la fille d'une femme vaporeuse et sujette aux douleurs névralgiques ; une névralgie faciale intermittente et une otalgie à type rémittent quotidien, chez la fille d*une autre dame, également tourmentée de névralgie de la tète; il a observé une violente névralgie du mollet, compliquant une fièvre intermittente, chez une fille de onze ans, née d'une mère qui, pendant toute la durée d'une fièvre bilieuse, avait souffert de la même névralgie; une névralgie erratique du tronc et des membres, chez la fille d'une autre femme sujette aux névralgies de la tète ; une névralgie intermittente de la tète et de la face, se fixant quelquefois sur les intestins ou les reins, chez trois filles d'une mère affligée de diverses névralgies (3).
(i) Duchamp, Maladies de la croissance, obs. 12, p. 66. — (t) Valleix, Traité dn névralgies ou affections douloureuses des mrft, Paris, iS4i, p. 119 et 579. * (3) Gaussail, de l'in/luence de l'hérédité, etc., p. 196-101.
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Le fait de rhéréiité des névralgies externeê est donc hors de quei^on.
V De l'hérédité des névralgies internes.
Celui de l'hérédité des névralgies internée^ de l'aven des auteurs (1), a bien plus de fréquence.
Nous désignons sous le nom de névralgies internes les névropathies qui ont pour type une sensation douloureuse, et pour siège les parties profondes de Tinnervation.
£Ues se produisent sous deux caractères bien distincts : l'un, variable, et sans cesse différent de lui-même, où le mal n'est jamais arrêté dans son siège, ni dans son expression : c'est la névralgie interne protei forme ou indéterminée. L'autre, fixe, au contraire, et semblable à lui-même, où le mal est toujours arrêté dans son siège et dans son expression : c'est la névralgie interne uniforme ou déterminée.
Gintrac et Gaussail insistent dans leurs mémoires sur l'hérédité de la première espède de névralgie interne ; et les observations nombreuses dont ils l'appuient, sous le nom d'hérédité de l'hyperesthésie (2) ou de la névropathie (3), éclaircissent si bien ce point de la question, que nous ne saurions mieux faire que d'y renvoyer le lecteur; il nous suffira de dire qu'elle peut revêtir les formes les plus diverses des affections nerveuses et que l'hérédité la suit sous chacune d'elles.
La seconde espèce de névralgie interne, qui ne se distingue de Fautre que par la fixité et l'uniformité de son caractère, est tout aussi soumise au transport séminal.
Une de ses formes les plus communes est la migraine :
(1) Musset, owc. cif., p. 337. — (2) Gintrac, ouv, cit., p. 56, 39, 45 et jKMiim.- Gaussail, ouv. cit., p. — (3) Gintrac, ouv, cit., p. 48.— Gaussail.
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c*e8t aQssi ane de eelles qui sont le4iliis sujettes à se.reproduire par la génération. Yenette ranpcurte qa'une femme , d'un fort tempérament, avait un mal de tète suivi de perte d'appétit et de vomissements, qui revenait tous les mois. Un de ses frères avait la même céphalalgie, avec les mêmes symptômes et les mêmes riiours; cette migraine périodique était héréditaire dans la famille (i). Dumas a recueilli dans ses consultations on fait du même genre. Piorry parle d'un praticien des hôpitaux, dans la famille duquel existent, de père en fils, des migraines en rapport avec une souffrance nerveuse de l'estomac (2). Un garde-chasse d'un riche commerçant de Paris, feu D^**, est, comme son grand-père et son père, affecté de la même maladie ; cette disposition dure chez eux, m'a-t-il dit, jusqu'à quarante ans, époque où elle se change en pesanteur de tète, sans céphalalgie, nausées, ni vomissemcnls. Gintrac noie la fréquence de l'hérédité de la même affecliou (3).
L'angine de poitrine, la cardialgie, les entéralgies, formes ou espèces plus rares de névralgie interne, dont nous venons de traiter, à l'article des désordres nerveux des appareils de la circulation et de la digestion, nous ont donné des preuves de la même nature de transmissibilité; les mêmes preuves vont s'offrir à nous, dans la plus grave et la plus obscure des affections de cet ordre, dans l'hérédité de l'hypocondrie.
Hérédité de rhypocoDdrie.
Deux théories contraires existent, comme on le sait, sur l'essence et le siège de cette maladie : l'une, que nous
(1) Venette, ouv. cit., t. II, p. 47, note. — (8) Piorry, de VHérédité dans lêt maladies, p. 116. — (8) Gintrac, ouv. cit.^ p. 60.
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nomitieroiis théorie cérébrale de Tby pocondrie, ne voit en elle qu'une forme de Valiénation, dont elle rapporte le siège principal au cerveau. Georget (1), Falret (2), Leu* ret (3), Dubois d'Amiens (4), Brachet (ô), professent cette opinion.
L'autre, beaucoup plus ancienne, et que l'on peut nommer théorie abdominale de l'hypocondrie, la sépare, en principe, de l'aliénation, et ]fi considère comme uue affection des nerfs ou des Yiscëres situés dans l'abdomen. La plupart des médecins de l'antiquité, et avec eux, de nos jours, Louyer-Villermay (6), Dubuisson (7), Broussais, Esquirol (8), etc., ont adopté cette thèse.
Les faits semblent motiver l'une et l'autre théorie, et tendent, selon nous, à la démonstration des deux espèces distinctes de l'hypocondrie : une première espèce où l'hypocondrie n'est, dès son origine, que le premier degré de l'aliénation, et particulièrement de lalypémauie^ une seconde espèce où l'hypocondrie n'est, à son origine, et sous sa forme simple, qu'une névropathie du nerf trisplan^ chnique, et particulièrement des parties de ce nerf qui président aux actes fonctionnels des viscères sous-dia^ phragmatiques.
Cette distinction, qui ressort évidemment des faits, est à demi-formulée par Louyer-Villermay (9), Pinel(10)et Esquirol (H).
(1) Georgpt, Physiologie du système nerveux, l. Il, p. 3Î5. — (2) Falret, de V Hypocondrie et du suicide^ Paris, 1822. — (3) Leuret, Fragments psychologiques sur la folie, p. 369. —(4) Dubois d'Amiens, Histoire philosophique de r hypocondrie et de V hystérie, Paris, 1837. — (6) Brachet, Traité de l'hypocondrie. — Voy. aussi Gaz. des Hôpitaux, 86 octobre 1844. _ (6) Louyer-Villermay, Recherches sur l'hypocondrie, Pdris, 1805, p. 105. — (7) Dubuisson, desVésanies ou maladies mentales, Paris, 1816, p. 64. — (8) EsquiroL Maladies mentales, t. I, p. 407. -- (9; Louyer- Villerraay, ouv. cit., p. 124. —(10) Pinel, Traité de la manie, p. 54. — {M) Ouv, cit., 1. 1, p. 74. — Voy. aussi Leurel, ouv. cit., p. 370.
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Selon le dernier écrivain, dont rantorité est d'on si grand poids en pareille inatière,ras8iinilation dePh jpocoBdrie à Taliénation, faite par grand nombre d'auteurs, tant anciens que modernes, n'est qu'une confusion due à ce que la première affection dégéoèreet, comme l'hystérie, passe dans beaucoup de cas, à l'aliénation, dont elle n'est souvent que le premier degré.
Il est, comme on le voit, difficile de la mieux séparer, en principe, de Taliénation. Dubois d'Amiens, lui-même^ avoue qu'elle en diffère, en ce qu'elle ne conduit pas, comme elle, à la démence.
Elle en diffère, pour nous, indépendamment de sa terminaison, et comme nous l'avons dit, par sa nature même, sous sa forme essentielle, du moins aussi longtemps qu'elle ne se complique pas. Il en est, à cet égard, de l'hypocondrie, comme, en une foule de cas, de rballuciDation : rhallocination, symptôme si ordinaire de l'aliénation, est, chez beaucoup de personnes, liée à des causes diverses très-iudépendantes d'elle ; elle peut l'être longtemps , elle peut l'être toujours ; l'iuteUigence alors la connaît et la juge. Mais si, ce qui n'arrive que trop généralement, le désordre sensoriel persiste, ou se répète au point de fatiguer l'attention du malade, et d'inquiéter l'esprit sur ses suites ou sa cause , il finit par gagner l'intelligence elle-même, et il devient ainsi la cause de la folie dont il n'est autrement que le signe ou l'efTet. L'hypocondrie, de même, à un premier degré, et sous sa forme simple, n'est qu'une névropathie, libre d'abord des désordres de l'aliénation ; elle n'est que la sensation d'un trouble douloureux des fonctions de la vie, dont on poursuit le principe, et dont le principe échappe. Ce n'est point, sous cette forme, et à cette période de la maladie,
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ratiention do malade qui, comme on le prétend, s'exalte et ae concentre jusqa^à souffrir d'an mal qni n'existe pas ; c'est, an contraire, le mal, mal physiqne et réel (I), qui, comme l'épine entrée dans les chairs ou le dard caché dans les entrailles, dompte l'attention, se soumet la pensée et la tord en tons sens pour le découvrir, l'atteindre et l'arracher. Le malade, ou le médecin, y réussissent-ils? tous les symptômes passent ; échouent-ils? le mal, accru des mouvements convulsifs qu'on fait pour le saisir, marche, à l'instar du fer, de plus en plus avant dans la partie blessée et continue sa plaie ; Tintelligence, déjà inquiète de la nature, de la persistance et de la cause qui reste occulte de la douleur, ne peut plus s'en distraire et commence h se troubler. Vient enfin un degré de souffrance et d'émotion où l'esprit s'hallucine, et où le délire éclate, tantôt par ce seul fait de l'exaspération de la névralgie interne et de son irradiation sympathique au cerveau, et, d'autres fois, par suite de sa prolongation et des altérations organiques des viscères qu'elle a déterminées : « J'ai vu, dit Gintrac, des malades, après m'avoir longtemps fatigué de leurs plaintes importunes et que je croyais sans fondement, pr&enter à la fin des affections graves, des altérations organiques irrémédiables. Ils avaient, certes, raison de se plaindre : un sentiment indéfinissable de malaise, précurseur des grands désordres qui devaient s'accomplir, était un avertissement sérieux ; la lésion des organes, simplement vitale et appartenant à l'innervation, dans le principe, s'était ensuite étendue à la texture, qu'elle avait compromise, et alors son existence avait cessé d'être problématique. C'est ordinaire-
Ci) Esquirol, ouv. tU.y 1. 1, p. 407.
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ment dans les Toies digesti^es qoe ces altéralionB se iltianifestent. Je ne pense pas qne la puissance do nMHral soffis^ pour les faire naître ; elles préexistent on eoeiistent( 1). ^
Ooi, elles préexistent ou elles coexistent^ nons le répéterons, dans tous les cas de cette forme simple d^h jpocondrie ; le désordre intellectuel, qui n'en est pas la ea«e, n'en est pas davantage, dans notre opinion, l'effet nécessaire, ni le symptôme primitif.
Le symptôme primitif est, à nos yeux, celui de la souffrance même, mêlée d'une inquiétude et d'un pressentiment que l'aYenir justifie souvent, et qui ne semblent d'abord déraisonnables, que parce que le mal commeiiee par être imperceptible à tout autre qu'au malade.
Même dans la seconde espèce de l'hypocondrie, eette espèce où le mal n'est, comme nous l'avons dit, que le pre~ mier degré de Taliénafion , la folie qui survient parfm presque au début, n'est encore très-souvent, comow la lypémanie elle-même, en tant de cas ('J), que deutéropatbique, c'est-à dire sympathique ou symptomatique de lésions antérieures ou concomitantes et profondes des organes.
L'hérédité de cette forme de l'hypocondrie rentre dans l'hérédité de l'aliénation, ou des affections dont elle peut être le signe ou l'expression morbide.
L'hérédité de l'autre forme ou de l'espèce essentielle de l'hypocondrie, est aussi positive que celle de la première : nnefouled'observateur8,FrédéricHoffmann,Zeller,Willi9, Pomme, Gamet, de Brieude, Raulin, Laurent, I^uyer- Yillennay, Dubois d'Amiens, Gintrac , Gaussail, etc., ne laissent point l'ombre d'un doute sur elle.
(i) GintraCyOuv. cit., p. 137. — (i) Esquirol, ouv. eil,j U I, p. 4BS.
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fe&'appôsition avecDob<^iBd'AtBiei»qm regttt*deéetteoifgine comme relativement rare dans cette maladie ( f ), Frédéric Hoffmann, aflBrme qu'elle en est la sonrce la plus fré-
quente(2);Baulin(3)et Pomme(4), sont delà mémeopinion; et le dernier auteur ta jus^^i faire de cette tmnsmisdon séminale, une des principales causes de la dégénération de Tespèce humaine, et s'appuye à la fois d'eiempks de oa pratique et des faits deWiUis (5) . L'opinion de Louyer-Tilleimay est beaucoup plus restrictive ; il se borne à reconni^tre le fait de l'hérédité dans quelques circonstances et aie démontrer (6). De Brieude nous en a précédemment fourni de curieux exemples, sur les descendants des Auvergnats revenus s'établir en Auvergne, après un long séjour sous le ciel de l'Espagne (7). Laurent Ta vue atteindre tous les membres d'une famille (8), et, par une progression malheureusement fréquente dans Phérédité , Zeller l'a rencontrée chez les ISIs plus intense qu^elle n'était chez lés pères (9). Gaussail en a lûi-mème observé plusieui^ cas (10), et Gintrac (11) en rapporte un exemple presque aussi remarquable que celui du célèbre Johnson (12).
L'hérédité de cette forme de l'hypocondrie est donc , comme nous le disions, pleinement démontrée. Le degré de fréquence, dont l'estimation est toujours plus ou moins arbitraire et variable, selon rubsérvatenr, reste seul en
(1) Dubois d*ÀmJefi8, ovr. 9it, p. <0* — (t) ft. fiotfÉMin, ÉÊeàkina roHenalis iytt$matica, cap. n, p. 6S. — <3) Traité d$t affhUions fiaporeiiiM du sex0, p. 67. — (4} Pomme, Traité dês affections vaporeuses des ébmx êéOMS, t. I, p. 12, et t. II, p. 390. » (&) R. WiUis, Opéra mêmeû H physica, t. I.cap. x. — (6) Louyer-Yillermay, ouv. cU,, p. S4et Traité des fiMladies nerveuses^ t. 1, p. 926 et t. Il, p. 465. — (7j De Brieude» dans Mémoires de la soc, roy, demédec.^ 1782-17S3, p. Si4.— (8) Loayêr- Villermay, ouv. cit., loc. ciL — (9)Zelltr, Affèctuum hœreditariorum HkdOTMi. — Qintrac, p. lio. - (10) GaUssail, ouv. cit. — (tl) Gintrac, ouv. Ht,, p. 140. — (19) AevtM ù^dép$n(kmt9, 13 syril 1844.
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qaestion ; mais il en est ainsi dans nne fonk d'aotres maladies.
V. -* De rhérédité des né?ropalhie8 de la motUité
Tontes les né^ropathies de la motilité sont sujettes à la même loi de répétition ; e*est nn fait qne Portai établit en principe ; il regarde, en effet, comme héréditaires « tontes les affections spasmodiqnes nenreoses, soit, dit-il, qo'dks altèrent les fonctions de Tâme, soit qne ces fonctions restent intactes pendant les mouvements inordonnés des muscles ( I ).
Hérédité des cooTulsions.
Une des formes \e» plus communes de ces désordres de Tactivité motrice, est la forme couTulsive ou Téclampsie
Les mouTcments cloniques qui la caractérisent pen- Yent, comme la plupart des affections nerveuses, reconnaître deux sources : tantôt ils ont pour cause une lésion primitive de Tin nervation seule; ils sont idiopathiquei^ei constituent , alors , la forme essentielle ou simple de Téclampsie; tantôt ils ne surviennent que consécutivement à d'autres maladies dont ils ne sont alors que Texpression seconde : ce sont les convulsions deuUropalhi" gueSj symptômes des lésions et des causes très-diverses de l'éclampsie complexe.
1* Aucune des affections qui peuvent être le principe de la dernière espèce d'éclanipsie, les scrofules, les tubercules, les vers, les hydropisies, les congestions, les inflamtions gastro-intestinales , etc., etc. , n'échappe à Taction de rhérédité : toutes les convulsions caractéristiques de
(I) Portai, CotuidércUioHS tur la nature 9t U traitement des maUh die$ de famille et des maladiee héréditaires, p. 9.
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cet ordre de causes sont donc sosceptibles d*en provenir comme elles.
2^ Les convulsions de natnre exclasivement nerveuse, les mouvements cloniques idiopalbiques, désordres qui peuvent être purement fonctionnels et, comme les faits le prouvent (1), déterminer la mort, sans laisser de vestige dans te tissu qu'ils foudroient, ne sont pas plus exempts de se reproduire par la génération.
Les pathologistes ne font, à cet égard, aucune distinc^ tion entre les convulsions de l'une on de l'autre nature.
C'est, de l'aveu de Valleix , une opinion généralement répandue, que l'éclampsie se manifeste principalement chez les enfants dont les parents sont affectés de maladies oonvulsives (2). Toutefois, selon lui, l'on n'a pas étudié rigoureusement les faits, sous ce dernier rapport.
Si, par l'expression rigoureusement j l'auteur a voulu dire que l'on n'est pas encore arrivé à fixer, d'une manière exacte, le chiffre proportionnel de l'hérédité , sur un nombre donné de cas d'éclampsie, ni à établir, statistiquement, sa fréquence relative dans cette affection et les antresaffectionsdontellepeut être la source, la réflexion est vraie; mais, comme nous l'avons dit , elle est applicable, sansaucuneexception, à toutes les maladies (Tom.II,p.638) .
Que si, par ce même terme, il tend , comme nous le croyons, à infirmer le fait même de l'action de l'hérédité sur les convulsions, c'est une allégation contraire au témoignage de la tradition et de l'expérience.
« Il est peu de médecins qui n'aient vu , dit Gintrac , et moi-même j'ai souvent observé des convulsions chez
(0 Jowrnal des proffrès, t. XVIll, p. !76, t. XXI, p. «IT. — Jimmal M>domadafre, t. II, p. 318. — T. III, p. 401. — Dans Gintrac, p. IIS. ^ (S) VaUeix, Guide du médecin praticien' Paris, 1847, t. IX, p. S3<.
1^ enf«Btfl déUoâtB, impresûonnalito, nobiks, net 4t parents très-sensibles et sujets à des maux analogoci. Les faiU sont trop nombreux « trûp «nt/ormei, Urap feu remarquabkSy fumr nv0ir besoin d'Hte rapportée ( l) .• El, dans cette conviction, selon nous très- motiirée, U se bone à rappeler les deux obseryations, si probantes, reoaeiUMi par Baumes et par Lorry : l'une, celle ée Lorry, oà Vm Toit une famille tout entière, le père, la mère, les ealaiili^ les filles, les garçons, malgré la différence de kpr éàomr tion, tomber en convulsion, à la moindre impulsioo do la cause la plus légère (3) ; l'autre, celle de BaumoB, où qne dame sujette à une agitation conTulsivedesbras,4Vépoqat menstruelle, transmit cette affection périodique à sa filki qui mourut d'éclampsie (3). Rilliet et Barthes ont mcueilli d'autres faits, mais d'une moindre imporUBoe (4). Bicbard de Nancy est aussi explicite sur ce point ^pe Giotrac (5).
Bra.cbet, avant tous deux, tenait le même laBgage(fi)$ Gaussail rapporte, aussi, trois cas d'hérédité patente dci convulsions, dont l'un, surtout, est bien fait pour frapper l'attention : Un eniani de seixe mois, à deux ftfrm$ diflérentes, ebt atteint d'une telle crise convolsîve, que Gaussail, redoutant un accès de fièvre pe^^nicieuse, ncourt, dès le premier calme des accidents nerveux» au sulfate de quinine. Tout à coup, la grand'mère matoraeUa de l'enfant, présente, avec le médecin, au lit du pietit malade, est à sou tour saisie de convulsions violentes et oa-
(!) Gintrac, ouv, cit., p. U8. — (î) Lorry, é» Mtlamch^iia et melanchoUcis, pari. I, cap. vu, p. 175. — ^3) Baumes, Traite des comvul' Honi, Pans, i8a5, p. 7. ^ (4) Rilliet et Barttiez, ohv. eiL — (5) hkbêià de Nancy, Traité praXigue des maladies de Venfancet p. 5S0, ~ .^ BrtclHBt, Tiraifé pvakgue des oonvulsifms dons rm/Uace, p. 37^
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raetérisées par le renYeraement de la tète en arrière, U roideur des extrémités, le spasme dn pharynx, etc. Cette 4ame, à ce qu'il apprit plus tard, était sujette à ces sortes d'attaques, et sa fille n'en avait pas été exempte (t).
À l'appui de l'opinion et des observations des médecins modernes, s'ajoute l'opinion de nos devanciers et des autorités les plus recon|imandables : Willis (2), Hoffmann (3), Boerrbaave, Linnée, Zimmermann, Tissot, Baulin, Senac, Lorry, et Baumes (4) qui les répète, sont unanimes en ce point.
3* Il n'est pas jusqu'à Téclampsie des femmes enceintes qui, comme celle des enfants, ne puisse se reproduire parla génération. On en doit à Seicbel un exemple remarquable : Une femme, presque arrivée an terme de sa grossesse, est prise de convulsions : sa mère, qui était hystériqne, en avait eu, comme elle, de fréquentes atteintes, pendant qu'elle la portait (5). Mais, comme dans beaucoup de cas, la grossesse et les autres circonstances qui semblent engendrer l'éclampsie, n^en sont qne les eauses secondes, et qne la cause première des accidents dérive d'une tendance antérieure, soit innée, soit transmise, soit acquise de la mère, il peut arriver qne l'Iiéréëité de ce mal devance, cbe2 les enfants, Tépoque de l'explosion chez les générateurs, et qu'elle éclate aloM en dehors de la grossesse et du sexe soumis à la gestation : entre autres cas, il s'en est produit à la Pitié un des plus GOrienx : Une femme est atteinte de convulsions, à deux de ses grossesses : tous ses enfants, fils et fiUeSy sont su-
(I) Gaussait» ouv. cit., p. 430. — (2) Willis, Opéra mêdica 9t phy- «tco, t, 1, cap. IV, p. 467 et suiv. -^ (8) F. Hoffmann, op. cit., cap. i, p. i2 ; cap. II, p. 96 ; cap. m, p. 15» ei cap. vi, p. 4SI. — (4) Baumes, 011V. eiê.f p. 7-11. — (5) Gintrac» ouv, cit,, p. 119.
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jets à des cooTulsioDS^ ua des garçoos Test mèmd à Véfir lepsie, et une jeane fille, dont il sera question plus limi dans ce travail, a une succession de troubles névropaihiqnes fort extraordinaires ( I ] .
Le fait de Thérédité de l'éclampsie est donc, comme nous le disions plus haut, parfaitement démontré.
Hérédité de la chorée.
Une lésion moins fréquente, le plus souvent moinB grave, mais beaucoup plus bizarre de la motilité, la chorée, participe de la même influence. De toutes les espèces de celte affection distinguées par Bouteille (2), nous ne rappellerons ici que les deux principales, celles où rentrent toutes les autres : la chorée essentielle ou idiopathùque, et la secondaire ou deutiropathique,
1 o Sous sa forme secondaire, cette sorte d'ataxie paralytico-convulsive des muscles, peut être symptomatique de maladiesacquises ou cbroniquesdu cerveau, etcommeeUe est, alors, partielle et bornée à un côté du corps; on a proposé de la distinguer sous le nom de chorée hémipl^que ou plus simplement d'hémiplégie clonique (3).
L'hérédité de cette forme d'affection n'est point, à proprement parler, celle de la chorée, mais celle des maladies dont elle est l'expression ou Tépiphénomène.
2° 11 n'en est pas ainsi de celle de la première : la chorée essentielle.
Bien que, sous cette autre forme, la maladie attaque le plus généralement les deux côtés du corps, elle n'a presque jamais la même intensité d'un côté que de l'autre, et
(1) Gazette des hôpitaux, 3« série, t. VIII, p. 186. — (2) E. M. Bouteille, Traité de la chorée ou danse de Saint^Guy, Paris, 1810, 1 vol. in-S, p. 7& et i9S. — (3) Bouteille, ouv. cit., et Ghomel, GoMêtU eu hôpitaux, tt avril 1844.
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son développement offre bien des degrés et bien des variétés dans son type, dans sa force, et dans son étendue. On s'est même demandé (1), en remontant ainsi, dans son évolation, de symptôme en symptôme, si Ton ne devait point voir dans le simple tremblement sa première expression et, en quelque manière, une chorée partielle.
Un fait indubitable, c'est, qu'en différents cas, il en est le prélude. Il peut, en effet, l'entraîner par une simple succession d'accidents, dans la même personne; il peut l'entrainer par une succession séminale des personnes, dans la même famille.
L'observation fournit des exemples des deux cas : ceux du premier genre ne sont pas des plus rares. L'Hôtel- Dieu en offrait, en 1844, un des plus curieux : c'était celui d'une mère de plusieurs enfants, atteinte à trentesept ans de cette maladie ; cette affection avait débuté à sept ans par un tremblement; la cborée le suivit, puis une hémiplégie qui persista jusqu'à la menstruation et disparut alors, pour laisser reparaître le tremblement choréique (2).
Les faits du second genre établissent, à la fois, et la filiation de ces deux troubles morbides et la filiation de leur hérédité :
A un premier échelon, nous trouvons le tremblement simple héréditaire : les parents donnent naissance à des enfants atteints, au même Âge, de la même espèce de tremblement qu'eux-mêmes; Ambroise Paré, Pomme, Portai, Giron, nous en ont offert des exemples (3) ;
A un second échelon, nous voyons des parents affectés
(1) Gaussail, ouv. cit., p. 139. — (S) GaxetU des h^tauœ, loe. dt. — (3) TraUé philosophique et physiologique de VhérédUé natwreUe.X. I, P.61S.
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é^ tremblement, engendrer des enfanta affiaetéade ^liMirée : Booteille a traité de la cborée eéphaliqne vne petite âk de dix ans et demi, dont le bisaienl, l'aitol» Tonde el ^'antres parents avaient été sujets à de ▼iolents tronlde» ments et à des contorsions générales des membres (!)• Gaussail a observé une cborée générale cbea nim antie jeune fille de dii-buit ans, dont un onde matemd, depuis sou plus bas âge, tremblait contiuueUement des pieds f t des mains (2) ;
A un dernier écbelon, enfin, nous rencantitras ks cas d'bérédité de cborée proprement dite.
L'obgervAtion donnée comme la plus ancienne d*hérédîté de ce mal, celle de Desperrières, ne rentre pas, poor mous, dans cette catégorie : les deux sœurs qu*il soigna, l'une à quinze ans et demi* Tautre à seize ans trois mois, étaient bien toutes deux atteintes de cborée; mais la mère , d'après Desperrières lui- même, ne Tayait pas été ; il rapporte seulement « qu*elle avait éprouvé de violents « maux de nerfs avant d'être formée, et qu'dle avait « langui deux ou trois mois avant que la nature n'eût « exercé ses droits (3). »
Ce fait appartient donc à l'bérédité de métamorphose.
Nous en dirons autant d'une autre observation recueil* lie par Richelmi (4) : les névropathies de la famille du jeune bomme qu'il traita de ce mal, n'étaient poiat la cborée.
Il n'en est pas ainsi des exemples qui suivent :
Bichter parle d'une jeune fille qui fut frappée de cbo* rée vers l'âge de quinze ans, âge où sa mère était morte
(1) E. Bout(eiUe, ouo. cit., p. 205-»t4. — (1) Gaussail, ouv. dl., p. 1)7. ~ {$} Histoire de la tociétë royale dêmédê^mê. t. V, p. MS. — (4) Journal clinique de Montpellier, t. XXIX, p. »i4.
de cette maladie (i). Detbarting cite d'autres cas d'hérédité de ce mal (2); DorfmuHer le ti*aita chez deux sœurs dp^t le père avait été lui-même aiteiot de cette affection (3) ; Hongeuoty chez un enfant de six ans, dont 1% mère Tairait eue., comme lui, dans Fenfance (4). Costc^^n Tit un aiitre cas, en 1826, à la Charité, dans le servie^ du docteur Cayol, chez un jeune homme de seize, aniii dont la mère avait été atteinte de ce même mal au mèm^ 4ge (5). Elliotson afSrme, sur son expérience, dans ses Leçons cliniques^ la fréquence de l'hérédité de cette maladie (6). Les recherches de Rufz,^ en 1834, étaient en discordance arec cette assertion : sur dix-huit sujets, Bufz n'avait rencontré que deux fois deux choréiques dans la même fi^mille (7)^ Piorry dit n'avoir vu qu u^ c^s d'hérédité de chorée dans sa priatique (8} ; Rillietet Barthez (9)» dans ces derniers temps, n'en ont, de leur cdté, recueilli aucun cas. Biais cette diversité dans les résultats ne tient évidemment qu'au hasard des reixcontres et des observations. Postérieurement à Rufz, Young et Constant (10) en ont coqstaté d'autres exemples, et le docteur Stiebeld cite plusieurs familles dans lesquelles la chorée était héréditaire (il).
Si la question de fréquence du transport séminal de cette maladie reste encore indécise, celle de l'hérédité elle-même est résolue, et par l'afCrmative.
(1 ) J. M. Musset, Traité des afffctiont fierveuiu ou névroses, Paris, I3é0« I vol. in-S, p. 159. — (î) Iilem, loc. cit. — (3) J. Frank, Praxeos, \. IV, p. Î55.— (4) Annuaire des hôpitaux de PonV,Paii8, 181», in-4, p. 523^.— (&>ilu8flQ(, tmv. cit., p. 159. — i^9) Laneeitê française, lS3d, t. XII, p. 7il. ^P) Archives générales de médecine, féviier 1834. — (8) Piorry, de l'HérédUédans les maladies, p. 115. — (9) Rillietet Barthez. — (10) Cornpendium, t. Il, p. 592. — (H) Casper, Die Fortschritte, 1837. — Valleix, Guide du médecin praticien, t. IX, p. 614.
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Hérédité de Thystérie.
L'histoire de l'hystérie conduit, sur ces deax points, an mêmes conclusions.
Cette affection, qui joue un rôle si important dans la pathologie, est du nombre de celles qui doivent, comme la folie, leur progrès à l'action du temps et des époques. TrèsHinciennement connue, puisqu'elle est également notée par Démocriteet par Hippocrate, ellesembleavoirâé rare dans l'antiquité. Moins extraordinaire dans le cours du moyen âge, elle doit aux siècles qui suivent nn tel développement, qu'un auteur la regarde comme une maladie de la civilisation : tandis qu'elle demeure à pen près étrangère aux peuplades barhares et aux trihus sauvages, les villes et les capitales de l'Europe, d'après Ini, seraient presque hystériques ^ après s'y être montrée le partage exclusif de la classe élevée, elle y est descendue à la classe . moyenne, et s'y retrouve maintenant dans la classe la plus pauvre (1).
Ce langage d'un médecin de nos jours est analogue à celui de Zimmermann, de Tissot, de Pomme, de Pressavin et de tous les nosologistes de la fin du dernier siècle et d'une partie du nôtre.
Mais cet accord entre eux, sur la cause la plus générale du mal, ou du moins du progrès du mal, à notre époque, ne se retrouve plus sur la question de son si^e, ni sur celle des sexes qu'il attaque, ni enfin sur son hérédité.
P On lui a, tour à tour, et coutradictoirement, reconnu pour siège, chacune des régions, et dans chaque région chacune des parties ou chacun des organes que le
(1) Musset, otir. cit.
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mal oonYolgionne : deux opinions, toutefois, domineilt sar ce point ; Tune, la plus ancienne et la pins répandoCi est celle qni place le siège dn mal dans l'atérus. Nombre de médecins anciens, HippocratOy Arétée, Gelse, Galien, Àétias, Paul d'Égine, etc., etc.; nombre de médecins modernes, Ambroise Paré, Astruc, Mercurialis, Forestier, Sennert, Horstius, Hoffmann, Pnjol, GuUen, Pinel, Horgagni, Louyer-Villermay, Foville, Broussais, Dubois (d'Amiens), Layock, Piorrj, Scbutzenberger , Valleix, etc., etc., adoptent cette opinion; Tautre, de date plus récente, et dont Lepois, Willis, et, de nos jours, Georget, et une foule d'autres, sont demeurés les soutiens, rapportent à l'encépbale le siège de l'hystérie.
V Les raisons radicales données, de part et d'autre, à l'appui des deux thèses, sont tirées des symptdmes de la maladie et du sexe qu'elle attaque.
La première théorie se fonde sur révidence des troubles utérins, et sur le développement exclusif à la femme de cette affection.
La seconde théorie se fonde sur l'évidence des troubles cérébraux et l'extension du mal à l'un comme à l'autre sexe.
Georget, Bomberg, Conolly, Scbutzenberger lui-méme( 1 ) admettent, en effet, chez l'homme, Texistence d'une affection nerveuse semblable à l'hystérie ; Trotter dit en avoir vu, chez des matelots, des attaques manifestes et ca* ractérisées par la sensation de boule, les rires, les pleurs sans cause, et les convulsions. Hoffmann (2), Georget (3),
(i) Scbutzenberger, dans la Gaxelte médicale de Paris, S* série, t. I, p. 768. -- (*) Hoffmann, ouv, cit., et Louyer-Villerroay, Traité des maladies nerveuses, t. I, p. 6. — (3) Georget, Physiologie du système ner» veux, Paris, 18)1, i. II, p. 264.
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Ottimir Broossais» Mahot(l), Sdnitzenberger (^ otd^Mi^ ira observa trara (H) en fnt cité d'tatnB faits^ wmcanmt petit nombre, ei d*ane nmilitnde phift on noloiiii impat^ liile, mais dont les partisanB de la natnre^téritie éè l'affeotîon hjBtériqae , Lcayer^VilIeraïay ek DnlMiia 4FA*- Biens, s'efforcent vainement, pour nons tdoune peur Schotoen berger, de nier l^nalogie; elle est ineonteslahie. Mais cet argument de fait n'a point, évideiUBent^ dtetre signification, ni d'antre valenr, que oeHe d'une anomalie ; et, comme nous le prouverons, dans le prochain Ira- Tail qui suivra cet ouvrage, il n'a pas plus de force, ponr démontrer que le mal n'est point une affection exdoslvé à la femme, que, ches l'homme, Feïistelioe erralvquè du vagin et de l'utérus lui-même, n'en a pour déflMntrer (fue ces organes du système sexuel de la femme sont notomuns aux deux sexes.
L'autre argument, tiré des symptômes eérâ>ran, a moins de puissance encore, comme démonstration de Vù^ rigine cérébrale de cette maladie : non, certes, qu^ k cerveau n'ait une part dans ses troubles, mais parce que, selon nous, cette part n'est jamais que très-seeondaifi», qu'elle n'est point le principe réel de Thystérie, et qmeé n'est jamais le désordre encéphaKque qui constRue aon type, ni forme Sdn caractère.
L'erreur sur ce point a deux sources principales : des idées préconçues sur l'action du cerveau, et la confusion de l'hystérie simple avec Thystérie complexe.
On rencontre chez Georget ces deux ordres de causes : il était sous Tempire de la doctrine de Gall, et il observait
(1) ^€tÉ9t9e i^édieaU, an. fSSO, p. 609. ~ {9) Gaxttte médicale d$ iNim, 3« férié, t. I, p. 769. ^ (3) Gazette des hôpitaux, octobre 1818.
à la flat^ètrière où, comme le fait frès-^bibdr itttMt^Mfr Piorry (4), il a dû, leplÉSBouTeliU n'atbif fBotm led ;fem qse des ca& d'hystérie épileptiforme : oonibiiiÉisiMi deé plus fréqoentes des deux mam, et q^i pdrte k t!onc\fXtt da siège le plus oomman de l'un à celui de )*aMre.
Bien de plus naturel et rien de moins fondé.
L'épilepsie idiopathiqw a son siège au cerveau ; Tépilepsie deutéropMthiqué même, si éloigné que son point de départ soit de cet organe, ne doit qu'an trouble sympathique de rencéphale sa forme pathognomonique. Aussi la voyofti-notis pr oduîle par «ne foule d'affections du cerveau; aussi la voyons-nous ^ à son tour, les produire ^ et sous sa forme la plus légère, en apparence, le vertige, devenir une des causes les plus ordinaires et les plus rebelles de l'aliénation.
L'hystérie, au confire, qti'elle soit simple ou complexe, a pour si^ l'utértis et ses dépendances. Les attectiens diverses, mentales ou cérébrales, telle que répilep> sie, qui peuvent la compliquer, ne la déterminent, 'oti plutôt ne réveillent, qu*à de certaioes conditions d'idiosyncrasie, d'âge et de disposition de la sexualité ; et cette complication ne prouve alors qu'une chose : un consensus ou une i^radialioti morbide îles dèserdreis du cerveau tel de ceux êe l'Mérus. Gonstataiment, dans ces cas, iesystème seiuel de la femme est en jeu ; c'est toujours Ittérus et ses dépendances, 6u, pour rendre notre pensée d'une manière plus complète, c'est totqoùrs l'appareil médiat où immédiat de la sexualité, dont la stimulation directe ou indirecte engendre l'hystérie, et donne à l'affection son type spécifique. Aussi, par le contraste le plus digne d'at-
(\)VïotT^, de l'Hérédité dans Us maladies, p. 114.
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tentioB a^ec rëpilepsie, la Toyona-nous produite par la plupart des troubles et des affections morbides de la bmh triée ou de ses annexes. Aussi la voyons- nous, à son tour, les produire, et, malgré la yiolence, la durée, la fréqnenoe de ses convulsions, n'aller presque jamais jusqu'à la perte réelle de la connaissance, et ne laisser, à sa suite, si prolongée qu'elle soit, ni démence, ni même, le plus souvent, d'atteinte persistante et profonde des facultés mentales.
Ce dernier argument semblait à Esquirol infirmer, à loi seul, Topinion des auteurs qui prétendent que Tépilepsie et rbystérie ont toutes deux le cerveau pour siège primitif (I).
11 achève, selon nous, d'en démontrer l'errear, el notre définition de cette maladie est, en tout, analogue à celle de Musset, qui, à l'exception du mot utérus^ auqnd nous préférons le mot système uférm, qui comprend les ovaires, nous a paru l'avoir parfaitement formulée et décrite en ces termes : «^ Névrose de VtUéruSj revenant par accès, sans fièvre, caractérisée le plus souvent par une boule quij ayant son point de départ dans cet organe^ $$ propage j au moyen du grand sympathique^ dans les différentes régions de Vabdomen, remonte dans la poitrine^ envahit la huitième paire^ et^ arrivée au cou^ y détermine un sentiment de strangulation fort pénible; lorsque Vaccés est complet^ letrisplanchnique communique son impression aux nerfs moteurs par leurs fréquentes anastomoses et détermine des convulsions (*2). »
S"" Quelque théorie qu'on adopte sur son siège ou sur son origine, l'hérédité de ce mal ne laisse pas l'ombre d'un doute.
(I) Esquirol, dêt Maladies mentales, t. l, p. î89. — (î) Musset, ont?, cit., p. )86.
SUR US MALADIES DU SYSTÈME NERVEUX
C'était ropinion formelle de Willis ( L ) et d'Hoffmann (2) qui rayaient tous les deux déduite de l'expérience. Caldwell (3) l'a, pour sa part, confirmée par toute une série d'observations ; il a même noté l'hérédité en retour de cette maladie. Scbœnheider (4), et, dans ces derniers temps, Landouzy (ô) et Gaussail (6), en ont recueilli des cas indubitables. Mais aucun auteur ne l'a plus largement admise que Georget : « Les circonstances^ dit-il, qui prédisposent le plus à l'bystérie, sont une influence héréditaire, une constitution nerveuse, le sexe féminin, et l'Âge de douze à vingt-cinq ou trente ans. La plupart des malades ont parmi leurs proches parents des épileptiques, des hystériques, des aliénés, des sourds, des aveugles, des hypocondriaques ; la plupart ont montré, dès le bas âge, des dispositions aux affections convulsives, un caractère mélancolique, colère, emporté, impatient, susceptible ; quelques-uns ont eu alors des attaques de catalepsie, des serrements de gosier, des étouffements (7). »
Dubois, d'Amiens, décerne à l'hérédité de cette affection la même étendue (8).
D'autres auteurs, au contraire, Beau, Piorry (9) et Talleix (10) croient à la rareté de sa transmission : le premier n'a trouvé, dans les recherches qu'il a faites en 1 833 à la Salpètrière, que trois cas de cette maladie dans les ascendants de deux cent soixante-treize malades hystéri-
(1) Willis, Opéra medica et phystea, t. I, cap. x, p. 588. — (î) F. Hoffmann, op. cit., cap. V, p. 61. — (8) Caïdwell, de Hysteria, Edimburgb, 1780. — (4) Gintrac, ouv, cit., p. 156. — (5) Valleix, Guide du médecin praticien, t IX, p. 650. — (6) Gaussail, Mém, cit,, p. 147 et suiv. — (7) Georget, Dict.de médecine, an. Hystérie, p. 166 — (8) F. Dubois d'Amiens, Hittoire philosophique de Vhystérie et de l'hypocondrie^ p. 61. — (9) Piorry, de VUéridité dans les maladies, p. 114. — (10) Valleix, Guide du médecin praticien, t. IX, p. 650.
II
722 H l'actioii db la loi db L'Htiimi*
qpies ou épileptiqaes. Piorry, toat persuadé qu'il soit de rhérédité de cette névropathie» dit que» dans le trèsgrand nombre de femmes hystéricpies qu'il a eu roocafflon de Toir dans sa pratique, il ne trour^^it guère d'exemple d'hérédité qui fût remarquable (1). Gintrae tient on tout autre langage dans son travail : « Les faite d%érédité de l'hystérie se rencontrent firéquemment, dit-il, dans la pratique ; j'ai souvent eu à soigner suooessi vement la mère et la fOle ou plusieurs sœurs (2).
Il en est donc encore de cette affection comme de la chorée : le fût de sa transmission par la Toie séminale demeure indubitable ; cdui de la fréquence de cette transmission tarie selon le point de Tue de chaque observateur.
Hérédité ée TépUepsie.
La question de la nature et de l'hérédité de l'épiiepsie soulève peut-être encore plus de dissentiments.
Mous n'énumérerons pas toutes les opinions qui règnent sur Tessence de cette affection, ni toutes les distinctions d'espèces et de variétés qu'on en a proposées, depuis celles d'Arétée (3) et de Galien (4), jusqu'à celles de Saillant (5), de Dubreuil (6), d'Esquirol (7) et de Marschall-Hall (8) . L'espace et le temps nous pressent de passer au second point, le seul intimement lié à notre sujet, le transport séminal de Tépilepsie.
Sirépandue que soit Topinion de l'héréditéde [cette maladie, elle n'est point générale parmi les médecins: Louis,
(!) Piorry, ouv. cit., he. cit. — (2) Gintrac, <mv. cit., p. 147. —(S) D» cauiii «/ siffnis acutorum morborum, lib. I, cap. v, p. «. — (4) De locU affbctis, lib. III, cap. ii. Cur. Chanier, t. VII, p. 443.— (5) Mémoires de Im société royale de médecine, an. 1779, p. 305. — (6) Doussia-Dubreuil, de l'ÉpiUpsie, 1 vol. in-lî. — (7) Esquirol, des Maladies metUaUs, t I, p. »14, 316. — (8) Voy. Journal hebdom., an. 1836, t. IV, p. S8S.
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ocmséquent ayec ses idées préconçues sur Thârédité, ne h partageait pas ( 1 ) . Tissot , après Ta voir acceptée nn instant , la révoqne en doute (2), par les mêmes motifs qtte Louis, qu'on grand nombre d'enfants, de père on de mère affectés de cette maladie, n'en éprouTent point d'attdntè; remarque faite par Pechiin, confirmée par Gtilbrand (9), par IfaisonneuTC (4), par Beau (5), ^^eto.^ et qoi peut s'appliquer, nous atons dit pourquoi, à tontes les' maladies. Doussin-Dubreuil a fait Taloir les mêmes raisons contre Théréditède Tépilepsie: il se fonde, d'abord, sur la distinction banale des auteurs, entre lliérédité de la prédisposition et l'hérédité de la maladie (voy. plus haut, tom. n, p. 567 et suiv.) ; il reconnaît la premièreet rqpènsse la seconde, par le motif que les cas cités sont thyp rttreé^ët, selon sa manière de voir, peu conciliants. Il se réfiMè; en effet , à regarder comme preuve du titin'spoil sémiiibl dé^cët hdrrible mal, la génération d'eiifents épileptiqùés par im père affecté de la même maladie ! « La présomption est forte, avoue-t-il ; cependant, on peut répondre encoi^, qnll est possible qne ce soit de la feute de la mère Seule qoi, pendant sa grossesse, se sera trop vivement affectée de la maladie de son époux, et qui aura eu, plusieurs fois, de grandes frayeurs, en le voyant tomber (6). De nos jours même, Leuret et Yalleix professent la même inèertitade sur l'hérédité de cette affection. Le dernier, toutefois, reconnaît qu'on en trouve on certain nombre dé cas ; mais ce nombre, fit-il, et les observations de M» Beau l'ont prouvé, est beaucoup trop fedhle pour
(!) Louis, Mém, cit., p. 61,' 6«. — (2) Tissot, TiraUé de Véfnlejuie, pages 5fô, 65 et «10-51 î. — (S) Actasocidatiè ïïamiênéit, t. 1, p. g4.— (4) Maisonneuve, Observatiofu et recherches ew Vépileptie, Paiis, 1808, p. 86. — (6) Archives de médecine, !• série, t. XI, pag. 328. — (6) Dousfiin-Dubreuil, ouv. cit., p. 172-1T8.
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qu'on paisse regarder rinfluenoe de oeUe cause oomnie rigoareusement proa^ée (1).
Valleix retombe ici dans une confusion qui se renou- Telle sans cesse, chez les auteurs qui ont jusqu'à présent traité de l'hérédité. C'est la confusion de la question de fait de l'hérédité, et de celle de sa fréquence ou de la question de nombre :
|oLa question de nombre ou de firéquence relative de l'hérédité, nous l'avons déjà dit , dans l'état de la science, est sans solution ; elle ne l'est pas seulement pourTépilepsie, elle l'est pour toutes les affections, en général, sans en excepter l'aliénation elle-même. Les estimations personnelles des médecins, sur ce dernier point, sont toujours jusqu'ici restées arbitraires : non pas uniquement, parce qu'ils n'ont opéré que sur de petits nombres , mais encore et surtout par la diversité d'opinion des auteurs sur l'hérédité. Chacun, dans les épaisses ténèbres de la question, l'ayant imaginée, admise, ou rejetée, à peu près à sa guise, l'a, par la mèmeraison, appréciée et mesurée de la même manière ; l'un la voyant palpable où l'autre la voit douteuse, où l'autre ne la voit pas. En s'en rapportant donc, sur ce point, aux auteurs de chaque monographie, sans tenir compte de l'id^ que chaque auteur se fait de l'hérédité, et des motifs qu'il donne de la rejeter ou de l'admettre, on s'expose à regarder comme rare ou comme douteuse Thérédité patente, l'hérédité fréquente, et comme indubitable et fréquente celle qui n'est que possible ou probable et relativement rare. Ainsi l'hérédité de l'épilepsie, pour nous claire comme le jour, demeure indémontrée, pour Valleix, devant le nombre
(1) Valleix, Guide du médecin ^atMen, t. IX, p. 696.
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et la lamière de faits qui ne laissent pas même Tombre d'an doate sar elle ; et, quelques pages pins loin, le même auteur admet le transport séminal de la catalepsie (l)f sur le seul témoignage de faits infiniment moins décisifs, pour nous, et beaucoup moins nombreux.
Béelle ou supposée, la rareté prétendue de l'hérédité de cette affection, est, en effet, un point très-controversable. Si des recherches de Leuret, de Beau (2) et de MaisonneuTC (3), qui les a précédés, il semble ressortir que Ton a cru plus fréquent qu'il ne l'est le transport de l'épilepsie, puisque Beau n'a trouvé que TÎngt-deux cas d'hérédité sur deux cent trente-deux cas de cette affection, et Maison neuve quatre sur un total de quatre-vingts observations, les recherches de Boudiet et de Gazauvieilh, à la Salpètrière, en 1825, donnent à l'hérédité, dans cette maladie, une tout autre fréquence ; ils l'ont, sur cent dix cas, trouvée trente-une fois (4). Toutefois, il est, selon nous, de graves objections à faire à ces derniers calculs, où 4es auteurs comprennent, comme faits d'hérédité, des cas d'hérédité de métamorphose, tels que ceux de conversion de la manie, de la démence ou de l'hystérie desparents, en épilepsie chez les enfants.
D'autre part, d'après Hoffmann, l'épilepsie serait la plus héréditaire de toutes les maladies (5), et le médecin en chef de Thôpital de Forces, en Irlande, John Cheyne, tient le même langage : il va jusqu'à prétendre que si l'on interroge avec soin les victimes de cette affection^ on trouvera que ceux mêmes dont ni le père ni la mère n'ont présenté de traces du mal épileptique, ont cependant tou-
(1) Valleix, owf. cit,, p. 718.— W ÀrohiveM de médecine, f« série, t. XI, loe, cit. - (3) Ouv. eit, — (4) Archivés de médecine, t. X^ p. 89. — (5) Fr. Hoffmann, op. cit., cap. i, p. 10.
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jours quelque membre de leur iamiUe, oode oa tantei ou grand^mère, ou gnmd'père, atteuts d*épîlepâe (1).
2» Mais telle iaoertitude qui ri^e aor ce poiii^ o!e8l une grande erreur que de s'en emparer, comme le fidt Valleix, pour l'étradre à Tautre point* c'est-à-dire an fait même de l'hérédité de Tépilepsie^ La question : M nutf e$t-il trammiisible par la ginirati<m t est fort distînele de eelle : combien de fois, surun nombre de ea$ dilerminlê, la génération le reproduit^Ue? La première quesikm est du ressort exclusif de l'obserratiott ; elle est de pue expérience : la seconde est du domaine de la numératioii; ce n'est qu'une question de chiffre, qui ne prouTc et n'établit, à nos yeux, rien au delà de la quantité. Tout fait a sa Taleur, indépendante du nombre, et pour nous un seul cas parftdtement établi, et remplissant d'aillrars toutes les conditions de la démonstration, suffirait à prouver Thérédité de tonte espèce de maladie.
Ce sont donc uniquement les objections de nature à invalider la nature intrinsèque des observations, qu'U faut examiner.
Nous n'avons rien à dire des arguments de Louis, de Tissot et de Dubrenil, qui portent sur les lacunes ou le défaut de constance et de continuité du transport séminal dans répilepsie. Ces sortes d'arguments ne prouvent, ici comme ailleurs, que Fignorance des premières notions de la question, et rentrent tons dans la classe des raisons alléguées contre l'hérédité morbide en général ; mais ils n'ont pas plus de poids contre l'hérédité del'épilepsie, que contre celle de tout antre état pathologique. Nous ne pouvons que renvoyer à la réfutation que nous en avons déjà donnée dans ce travail (Tom. H, p. 564 et 641).
(1) Cydop<Bdiaofpractical medicine, vol. If, p. 91.
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Nous en ferons autant de l'aiguiBent de Dqbreoil, déduit de la distinction, entre Thér^té de la prédisposition et l'hérédité de la maladie (Tom. Il, p. 570).
Mais, il reste une dernière objection de cet auteur qui mérite examen ; c'est Tinterprétation de tous les cas ^e transport de T^ilepsie du père à, ses enfants parre£Eroide la mère, à la Yue des accès, et comme par une espèce de propagation utéro-fcetale du mal qui TépouTante*
Doussin-Dubreuil rapporte trois exemples (1) à l'appui de cette théorie, dont l'idée première ne lui appartient pas ; des auteurs antérieurs ont expliqué pac elle Fépilepsie connée^ et Boerhaave l'avait fonnulée en ces
termes :
« Alteraepilepsiaestcongenita, qiise incipit ab utero et « durât ad mortem usque ; bsec fit^ si gravida mipo tur- « batur maxime, imprimiê si epiUpticum eadêntem vi- « derit (2). y> Des médecins plus anciens. Van Helmont, Horstius, Fabrice de Hilden, etc., admettaient, avant lui, cette cause d'épilepsie. Begardée comme positive par Yan Svieten, par Hoffmann (3), par Saillant (4), elle a été vivement combattue par Tissot (5), et par toupies auteurs systématiquement opposés à l'action de l'imagination de la mère sur le fœtus.
Nous avouerons d'abord que nous sommes du nombre de ceux qui l'admettent, et qui font la plus large part au phénomène de l'imitation dans les maladies (6). Mais nous n'acceptons point cette cause comme exclusive des autres
(1) Ouv. cit.f p. 173.— (2) DeMorhU nervorum^ cap. de EpiUp., p. 654 — (3) Hoffman, op. ct^, cap. vi, p. 481. — (4) Mémoires de la société royale de médecine, an. 1779, p. 3i8. — (5) Tissol, Traité de Pépilejuie, p. S9-89. — (6) Prosper Lucaa, de Vlmitation contagieuse ou delà propagation sympathique des névroses et des monomanies. Dissertation^ in-4. Pans, 1883.
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causes morbides, et il n'en est que plus important & nos yeux de bien distinguer, ici, entre la transmission ntérofœtale de Tépilepsie et l'idée de Dnbreuil, de rériger en règle, et de l'opposer, comme telle, à l'hérédité de celte affection.
Cette idée ne soutient pas un instant l'examen; nonseulement cette yoie de propagation de TépUepsie ne peut être considérée comme exdusiTe de celle de l'hérédité ; mais elle ne saurait même s'élever à la hauteur d*un fait général : elle n'est qu'une exception très-accidentelle, et qui n'est applicable qu*en certaines circonstances, et que dans certains cas bien déterminés.
Ces cas n'existent, pour nous, qu'à ces trois conditions :
lo Que la mère ne soit ni épileptique, ni atteinte d'hystérie, de manie, ou de toute autre affection nerveuse grave, et n'ait point d'ascendants atteints de ces maladies ;
V Que l'épileptique dont l'accès épouvante la mère, dans sa grossesse, ne soit point le père de l'enfant;
S"" Que le père lui-même ne soit, ni épileptique, ni maniaque, ni atteint d'affection nerveuse grave, ni issu de parents qui en soient attaqués.
Les faits de cette nature où viennent se réunir ces trois conditions, ne sauraient accepter d'autre interprétation.
Tels semblent avoir été deux des observations que Fabrice de Hilden, qui ne pouvait parvenir à en croire ses yeux, soumit au jugement de son ami Horstius :
Une dame de Cologne, jeune, robuste, bien portante et en ce moment enceinte de son premier enfant, voit tomber à ses pieds un épileptique, dont les convulsions et les cris l'épouvantent ; quelques mois plus tard, elle ac-
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couche heareasement, mais l'enfant ne tarde pas à être attaqué lui-même d'épiiepsie, et meurt au bout d'un an : les autres enfants auxquels cette dame donna le jour n'éprouYèrent poiirt d'atteinte de cette maladie.
Une autre dame de Cologne, de la connaissance de Fabrice de Hilden, visite, étant enceinte, une de ses voisines : cette dernière est saisie, sous ses yeux, d'un violent accès d'épilepsie, s'empare de ses mains, et, dans ses contorsions, vient à lui frapper le ventre : l'enfant ne nait pas moins à terme ; les couches sont bonnes ; mais, peu de temps après» l'enfant a une très-tîprte attaque d'épilepsie, et finit par mourir de la petite-vérole.
Horstius répondit qu'on pouvait invoquer, à l'appui de ces faits, une masse d'observations, dont il avait lui-même recueilli quelques-unes dans ses mélanges divers (1. H, obser. 3) et dans sa'^ quatrième dissertation ; mais qu'il ne laissait pas d'être persuadé, qu'avec de la force d'esprit, les mères pouvaient dompter de pareilles impressions (1).
Malgré l'avis contraire de Tissot, qui n'oppose au premier de ces faits, rappelé par Yan Svieten, qu'une fin de non-recevoir purement systématique (2) , ces exemples nous semblent de ceux où la théorie de Boerhaave et de Dubreuil est la seule applicable.
Mais les faits comportent-ils la même explication :
1 ^ Lorsque le père de l'enfant est épileptique ;
2^ Et lorsque la terreur où la vue de ses accès jette, dit-on, la mère, ne va point cependant jusqu'à déterminer chez elle l'épilepsie ?
(1) Saillant, Recherches et' obsirvationt sur l'épilepsie essentielle om maladie sacrée d'Hippocrate. Dans Mémoires de la soc, roy, de méd,j loc, cit, — (2) Tissot, 014V. cit., p. 3î.
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D'aotres médecins que Dobreuil, entre antres Hoffimaim» Gnllen, Tissot, Bartbez,Battj(l) et Gmtrae(2)roiH pensé.
Un homme de quarante ans, sons le ooap d*iuie injuste accusation de crime, de frayear et de colère, tombe en épiiepsie ; sa femme^ alors enceinte, a le malheor d'être témoin de son premier accès; la déliTranee arriTe à son terme ordinaire ; mais Fenfant était pris, à la moindre occasion, d'accès d'épilepsie(3).
Samuel Ledelius a^ait rapporté un fait analogue (4).
Mais on insiste surtout sur le lait suivant :
Un homme de Tingt-quatre ans, d'une bonne constitution et d'une santé parfaite, le marquis Ant. Jules Brignoles, de Gènes, est pour la première fois, et mm oitiie connue^ saisi le 10 janvier 1786, d'un accès modéré d'épilepsie; le 15 février 1787, second accès plus intense, et le 20 décembre de la même année, dans le court espace de deux jours deux attaques nouvelles des plus TÎolentes. Le marquis, époux d'une femme jeune et bien portante, en eut six enfants, quatre fils et deux fiUes ; l'ainé naquit avant le premier accès du père, et n*eut jamais aucun symptôme d'épilepsie; le second, au contraire, dont la mère était grosse, à l'époque du premier accès de son mari, en eut de fréquentes et cruelles attaques; le troisième, dont elle était également encetitle, lorsqu'elle fut témoin de nouveaux accès du père, mourut d'épilepsie ; le quatrième garçon et les deux filles, nés après la complète guérison du marquis, demeurèrentétraii-
gers à ce terrible mal (Hj. .
(1) William Bally, Ànnals of medic, t. VI, p. 377, — (5) Gintrec, ouv. cit., p. ite, — (3) Hoflmann, op. eit,, t. III, obs. 13. — (%) Bphéwi, tfAUem,, app. ad dec. 2, an. 9, obs. 101. — (5) Journal «fitocn»! dtt sciences médicales, t. XIII, p. 48, — Et William Batty. toc. ciU
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C'est sur les faits de ce genre que les auteurs précédents fondent leur opinion. .1
Ces cas, semblent» en effet, des plus embarrassants. Mais l'embarras ne tient qu'à la complication de lit commotion morale snpposâd de la mère et r^ardée comme une cause possible du transport de répUepsie»
ToutefoiSi notons d'abord que, dans ces ciiKX>n8tanee8) la mère se trouve exempta la m^die transmise par son intermédiaire, ce qui n'est que d'eo^ceptûm ^an» la sympathie utéro-fœtale, et ce qui est de règle dans rbérédité.
Notons, ensuite, qu'il n'est pas une des circonstances sur lesquelles on insiste, dont l'hérédité n'offre une foule d'exemples, dans des cas où le recours à l'émotion morale de la mère Aiit le plus complètement défaut :
1** Dans toute autre maladie héréditaire, on peut Toic le père attaqué, plus tard que ses enfants, du mid^qu'il a transmis;
2*" Dans toute autre maladie héréditaire , fût-ce la pfaihisie elle-même, l'enfant qui nait , avant le déyeloppement du germe pathologique du père, peut en être exempté;
3° Dans toute autre maladie héréditaire , l'enfant qui natt après la guérison complète de la maladie ou de l'anomalie de l'auteur affecté^ peut, de mème^ échapper à la transmission;
4"" Dans toute autre maladie héréditaire, on voit, le plus généralement, une partie des enfants, de ceux même conçus sous r influence la plus prononcée de l'affectipn morbide d'un des auteurs, devoir à l'innéité, ou à l'hérédité de l'auteur opposé, l'immui^té entière de la maladie.
Ces considérations, à la fois empiriques et rationnelles, ne laissent, Qomme on le voit, à la théorie de l'action sym-
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pathiqoe, dans les cas précédents, qu'aue part relalUement bien étroite sinon nulle de possibilité.
Mais lui accordàt-on une part exdusiTe, il n'en serait pas moins vrai, qu'en thèse générale, cette interprétation serait inadmissible, parce qu'on ne peut ériger en règle Tunion fortuite de deux accidents, la contagion optique de Tépilepsie, la communication ntéro-fœtale d'un germe épileptiqoe qui n'atteint point la mère ; lorsqu'on est en présence d'une cause beaucoup plus simple , beaucoup plus ordinaire et beaucoup plus puissante , l'action génératrice du père sur le produit ; lorsque cette cause, enfin , est la règle commune de cet ordre d'effets , et que son intervention dans la transmission de l'épilepsie est si généralement et si bien démontrée?
Le rôle de l'hérédité dans le déyeloppement de cette maladie se manifeste, en effet , sous de tels caractères, qu'à moins de fermer les yeux, on ne peut manquer de le voir.
Aussi, une masse d'auteurs, tous plus ou moins célèbres, des temps les plus divers , en porte-t-elle témoignage. On y rencontre apr^ le grand nom d'Hippocrate (1), ceux de Zacutus Lusitanus (2) , de Samuel Ledelius (3), Poterius (4), B. Sylvaticus (5),Sennert (6), J. Hoffmann (7), Boerhaave (8), Yan-Svieten, Vieussens (9), Ohmb (10), Linné (n),StoU (12), Saillant (13),Thouret,
(l)ncp\ Upriç vc^ou. — (2) Praxis admirabUis, lib. 1, obs. 86, p. 1S7.
— (8) Ephém, (CAlUm,^ loc. cit. — (4) Curation, cent, m, obs. 48. — (S) Stpulchret, anatom., p. 288. — (6) Sennert, Opéra omnia, t. 111, cap. XI, p. 97 et cap. xxxi, p. 155. ^ (7) Hoffmann, op. et loc, cit. — (8) Aphor., 1075, et op. cit. — (9) HUt. da mal. int,, in 4, 1. 1, p. 508.
— (10) CoUêci. académ,, partie étrangère, t. Ill, p. 616. —(Il) HaUer, Ditjput. méd. pr., t. 1, p. 65. — (lî) PrœUctûmes de morbis chnmieù, t. Il, p. 1. — (18) Mém, delà socroy.deméd., loc. cii.
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Andry (1), Qotyd (2), Pujol (3), Maisonneuve (4), Fau verge (5), Portai (6), Petit (7), Poilroax (8), Esquîrol (9), Georget (10), Rech (11), FoviUe (12), John Gheyne; Joseph Brown (13), Piorry (14), Gintrac (15), Gaussai! (16), etc. Mais ce n'est, ni le nombre, ni même l'autorité des observateurs , c'est la nature des faits sur lesquels la plupart fondent leur opinion qui emporte, au dernier degré, la certitude.
L'hérédité s'y montre sous chacune des formes qui lui appartiennent. Elle s'y produit sous celle d'hérédité directe et se succède, à la seconde, à la troisième, et même, comme dans le célèbre exemple recueilli par Zacutus, jusqu'à la quatrième génération.
Elle s'y produit sous celle, tout aussi évidente, tout aussi positive, comme nous l'avons prouvé (Tom. Il, 3* partie, p. 2 )), d'hérédité indirecte ou collatérale (17).
Elle s'y produit, enfin, et comme l'ont attesté Boerhaave (18), Quarin (19), Saillant (20), Maisonneuve (21), Gheyne(22), etc. , avecune grandefréquence,sou8la forme
{{) Observations $t recherches sur l'usage de l'aimant en médecine. — (2) G. Ontyd, de Morte et varia moriendi ratione, in-8, p. 418. — (3) Pujol de Castres, ouv. cit., p. 303. — (4) Maisonneuve, ouv, cit. ^- (5) /oumat général de médecine, t. XXXVII, p. 155. — (6) Considé^ rations sur la nature et le traitement des maladies de fam,, p. S5 et pas^ sim, — (7) Essais sw les maladies héréditaires, p. 32. — (8} Poilroux, Hecherches sur les maladies chroriqueSj p. 255. — (9) Esqoirol, des Maladies mentales, 1. 1, p. 306. — (10) Georget, Physiologie du système ner^ veux, — (11) Ephémérides médicales de Montpellier, t. IV, p. 25. — (11) Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques, art. Épilepsie. — (18) Cyclopœdia of practical medidne, vol. II, loc. cit. — (14) Piorry, Mém. dt., p. 113. — (15) Ginlrac, Mém. cit., p. Hî et auiv. — (16) Gaussai], Mém. cit., p. 160 et suiv. — (17) Maisonneuve, ouv. cit., et John Cheyne, Cyclopœd. ofpract.med., loc. cit. — (18) Boerbaave, loc. cit., Aph. 1075. — (19) Ànimadversiones practicœ, p. 13. — (ÎO) Mém. de la soc. roy. de méd., loc. cit. — (SI) Maisonneuve, Ouv, cit., p. 68. — (2S) Cyehpadiaof pract. med.^ vol. II, toc. dt.
734 DE L* ACTION DE LA LOI DE L*HtliDirÉ
si remarquable, que noas ayons nommée, d'hérédité en retour (Tom. n, p. 39).
DeTant un tel concours de preuves, la négation de Taetion de Thérédité dans cette maladie, ne peut plus s^expliquer que par la négation la plus systématique, on Tinmtelligence la plus absolue de l'hérédité dlennème.
Hérédité du tétanos.
L'intervention de cette loi, bien que certaine, en principe, comme nous l'avons dit« dans toutes iesespèces d'affections morbides, est loin de se traduire, d'une manière aussi patente et aussi vulgaire, eu fait, dans deux autres perversions de l'activité motrice : l'une est le tétanoa, Tantre la catalepsie. Mais, dans notre conviction, l'exception apparente de l'action de l'hérédité sur ces deux singuliers états pathologiques, ne tient nullement à l'essence de ces maladies, mais à leur rareté relative, et peut-être encore plus aux omissions du commémoratif sur ce point capital, et longtemps négligé, de la médecine clinique.
«c Quant au tétanos, dit le professeur Piorry , ce que l'on peut dire de plus remarquable , c'est que les nègres en sont affectés pour lamoindre piqûre, tandis que les blancs, dans les mêmes circonstances, n*en sont pas atteinés. U y a donc quelque chose ici qui semble être en rapport avec les races qui, à vrai dire, sont de grandes familles d'hommes (i). >
Gintrac (2), qui s'est livré à de nombreuses recherches, n'a rencontré que deux cas de cette maladie où !'(» puisse soupçonner le transport séminal des parents aux produits :
(1) Piorry, dêVBérédiU dans Us nuUadits,!^. 11^ -; [2lJi>U9,eU^ p. 121.
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l'un, recueilli par de Lens et Favrot, àl'bôpital des enfants, est celui d'un enfant de douze ans qui fut pris, à la, suite d'une percussion» d'une attaque tétanique du côté droit de la face, puis du cou et du tronc. Son père, homme d'une grande \iolence de caractère, éprouvait, dans l'ivresse ou dans l'emportement, des mouvements spasmodiques du côté droit de la face : deux de ses frères étaient morts dans les convulsions (1). L^aùtre exemple qui, pour nous, est, s'il se peut, encore moins démonstratif, est celui d'un jeune homme de seize ans, chez lequel le professeur Bouillaud observa une variété de tétanos, et dont le frère était mort dans les convulsions (2) .
Mous n'en avons, nous-mème, trouvé aucun exemple. Mais l'attention, une fois éveillée sur ce point, comme elle l'est aujourd'hui, l'avenir en produira.
Hérédité de la catalepsie.
Bien que plus rare encore, la catalepsie, cette mimique de la mort , dont noos avons ailleurs (3) noté, d'aprèè Dionis, la propagation parla voie i^mpathi(jtté, semble, malgré leirtlënce de Fabri (4) , plus sujette au transport séminal.
Georges Éloch avait déjà établi qu'elle était susceptible d'hérédité directe , ou du père au fils , et dliérédité en retour f ou de l'aïeul au petit-fils (5). Bourdin, dans son ouvrage récent sur cette matière, résout la même question par l'affirmative, bien qu'il n'en ait recueilli qu'une seule observation (6). Yaileax (7) partage la même manière de voir.
(1) Journal de médecine de Cormsart, t. XVII, p. 195. — (2) Journal hebdomadaire de \nédeeinet 1834, 1. 1, p. 184. — (3) De V Imitation contagieuse, etc., p. 64. —(4) Fabn, de Catakpsi, Hai»^ 1780. —(6) G. Eloch, CatalepHs epileptica, 1640. — (6) Bourdin, Traité de la calaU^sie, p. 144-146. — (7) Vaileii, Guide du médecin praticien^ t. IX, p.7!id.
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VI. — De L'hérédité des névropathies de rintelligence
L'énergie de cette même loi que nous avons vne si actiTe sur les fonnes, les d^rés, les états, de Tactivité mentak fTom. I, p. 576-584), est-elle aussi un des principes de ses désordres? transpire-t-elle dans les troubles et dans les maladies de Tintelligence?
Il n'y a point d'état pathologique de l'être où Tinttfvention de l'hérédité morbide soit, et plus remarquable, et plus remarquée. Elle est une source possible de toutes ses lésions.
Ces lésionsl, étudiées dans leur nature première, se prêtent aux mêmes divisions que celles des autres formes d'activité vitale : les unes sont des espèces diverses d'altération morbide du mécanisme; les autres, des espèces diverses d'altération morbide du dynamisme.
Si positive que soit l'existence de l'une et de l'antre de ces catégories, il est très-difficile, dans l'état delà science, de répartir , d'une manière rigoureuse, entre elles , les maladies spéciales qui leur appartiennent, parce que des affections cérébrales du même nom peuvent passer, tour à tour, selon les circonstances, et souvent selon l'époque de la même maladie, de l'une dans l'autre classe.
On peut cependant regarder, en thèse générale, comme rentrant dans la première classe, les congestions, les inflammations^ les hémorrhagies et les paralysies, etc. ; et dans la seconde classe, les différentes espèces d'aliénation mentale.
BOA LBS MALADIES DU SYSTEME NERVEUX
Hérédité de la congestion cérébrale.
En tête de cette classe de maladies se place Tétàt pathologique auquel on donne le nom de congestion du cer- Teau , période initiale et forme élémentaire de la plupart des désordres morbides de cet organe : il Test de la méningite, il Test de l'encéphalite, il l'est de l'apoplexie, et dans une proportion énorme, selon A. L. J. Bayle (1), selon Ferrus (2), et selon Aubanel et Thoré, etc., des di- Terses espèces d'aliénation mentale.
Cette dénomination peut donc s'appliquer à des aflTeotions d'une nature très -Variée : à un afflux sanguin , à un afflux séreux, à un afflux nerveux, selon le caractère de la maladie dont la congestion est, ou le premier degré, ou le premier symptôme : elle a, nécessairement, la même nature qu'elle. Par la même raison, elle en doit reconnaître et elle en reconnaît toutes les origines.
L'hérédité est l'une des sources les plus communes dont toutes les affections cérébrales dérivent. Elle est donc une de celles dont la congestion doit souvent provenir.
L'expérience ne laisse point de doute à cet égard (3). Mais comme la transmission, par la génération, de ce trouble morbide, ne s'arrête point à la simple fluxion qui le cause, mais s'étend à tout le groupe des signes et des lésions dont il est le principe , son hérédité n'est, en définitive, que celle du premier degré des affections morbides auxquelles il se rapporte, et il est impossible de l'en séparer.
(1) A. L. J. Bayle, Traité des maladies du cerveau et de ses memhra* nés, p. 4)8, 4S8, 535. — (2) Ferrus, des Aliénés, p. 164-170. — (3) Bayle. ouv. cU,, et Piorry, ouv. cit., p. lOS.
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Hérédité de la phlegmasie cérébrale.
Parmi les maladies dont il est, ou la cause ou Texpression première, se rangent les phl^masies de la pulpe eérébrale et de ses enveloppes.
Méning(H:iphalite aiguë. — L'hérédité de oelles de ces phl^masies dont la forme est aigoë est la moins manifeste. Les troubles de Tencéphale suivent en ceci la règle commune aux affections de tous les autres organes qui ont le même caractère. Ainsi, la méningite, Fencéphalite aiguë n'ont-elles, par les raisons que nous avons déduites (tom. II, p. 610), donné jusqu'à présent que des signes à peine sensibles de transport séminal. Toutefois, les praticiens qui portent leur attention sur ce point capital de Tétiologie en ont noté des cas. Piorry en a recueilli de l'hérédité de l'encéphalite, dans l'un desquels le mal enleva, l'un après l'autre, et le père et la mère, et le frère et la sœur (1). Gintrac qui a décrit, sous le nom d'état ataxique aigu, une forme insidieuse et rapidement mortelle de fièvre cérébrale, qui ne laisse après elle presque aucune lésion, et dont il a recueilli trois observations, ne doute point, pour sa part, de l'hérédité de cette grave affection (2).
Méningite tuberculeuse. — Jusqu'à quel point Thydrocéphalite aiguë, la méningite tuberculeuse, est-elle sou* mise à la même loi?
U y a partage d'avis entre les médecins : les uns sont convaincus, les autres incertains de l'hérédité de cette affection.
« £st-il prouvé, se demande Brachet, que les pères qui ont eu cette affreuse maladie, aient donné le jour a des
(1) Piorry, mém.cit,. — (J) GiiUrac,out'.cii., p. 7i.
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enfants qui en aient été atteints à leur tour? L'expérience, pour lui, était encore muette (!)• »
D'antre part, Armstrong^ Underwood, Odier, John Gbeyne, rapportent des cas de développement successif de cette affection chez les divers enfants de la même famille : Quin, Formey, Portenschlag, Baader, Schafer, J. P. Frank , Ckelis , Gaultier de Glaubry , Coindet , Gintrac (2), etc., en citent d'autres. Le fait est hors de douté.
Brachet, cependant , et Gintrac après lui , n'ont pas manqué de faire, à cet ordre d'arguments, une objection plausible. C^est que, dans les familles qui ont le malheur de perdre plusieurs de leurs enfants de cette maladie, si Ton remonte à la santé des pèires 'et mèi'es, on apprend qu'ils n'en ont jamais eu de symptômes. Gintrac en a conclu qu'il n'y a, dans ces cas , qu'une simple hérédité de oûiistitution, de j^rédominancè éérébMile; d^exeitabilité plus ou moins vive (3). Brachet, plQsiiidëcis encore, se demande seulement pourquoi, pailsii les àialadiés nerveuses et cérébrales, l'hydrôcéphalîle aîguë, presque seule, ne serait pas héréditaire (4)?
Elle ne fait point, selon nous, d'exception à la règle, et nous croyons qu'ici l'on tombe dans deux extrènies : l'un, parfaitement saisi par Brachet, de déduire l'hérédité de faits qui ne la démontrent pas ; l'autre, de la révoquer en doute ou de la réduire, comme le fhit Gintrac, à des proportions qui ne sont pas les sieiines.
n feut bien se garder, en effet, dé tonfbndre les cas d'iNnÉiTE de l'hydrôcéphalite aiguë aVec les cas d'HB- EEDiTÉ de la même affection.
Tous les cas, si nombreux quHls soient, oU lès enfants
(1) Brachet, de VHydrocéphalitèai^ir, p. 81, «2. — («) Gintrac, ouv^ cil., p. 71. — (3) Idem, loc. cit, - (4) Brachet, oi».*Ê*., lùe.'eiV
740 DB L* ACTION V)E LA LOI DB L*HftliDlTft
des mêmes père et mère sont saccessiTement atteints da même mal, sans que lears aateurs directs on indireets en aient jamais été frappés , sont da ressort exclosif de la première loi ; ce sont autant de cas de répétition congéniale d'une même affection morbide, et qni rentrent, comme tels, dans la catégorie des maladies de famille ; ils ne prouvent, par eux-mêmes, ni l'hérédité de la maladie, ni même l'hérédité de la constitution.
Toute la question se réduit maintenant à savoir si, dans tous les cas où les enfants succombent à cette affection, tous les parents présentent l'immunité complète de la même maladie.
C'est sur ce dernier point qu'on est évidemment par trop affirmatif .
Les faits peuvent, selon nous, se ranger en trois classes :
La première, très-nombreuse, renferme tous les cas oft les ascendants n'ont réellement offert aucune apparence de la même maladie ;
La seconde comprend les cas où les ascendants, directs ou indirects, ont été affectés de maladies cérébrales de diverse nature ;
La dernière , enfin , les cas où les auteurs, directs ou indirects, sont affectés de la même nature de maladie.
1° La première des trois classes est complètement en dehors de l'hérédité. Toutefois, alors même, on remarque dans la plupart des cas, chez les familles, les mauvaises conditions hygiéniques des parents, et particulièrement, d'après le docteur Brigham , les excès des travaux intellectuels des pères ( 1 ) .
2° La seconde est étrangère à l'hérédité de similitude,
(1) The mêHeo-chirurgical Retnew, oct. 1841. — Gaxttt» médicale dt l^arif, 1> Janvier 1S42.
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mais elle est une des formes de l'hérédité de mitamor" phose et s'éteod à an nombre considérable de cas. Il arrive, en effet, fréquemment, qae les père et mère des enfants qni succombent, tour à tour^àPhydrocéphalite, sont atteints d'affections nenreuses, plus ou moins graves, sont nés d*épileptiques, ou d'apoplectiques, ou de maniaques, ou périssent de ces maladies. Deux cas de ce genre, tous deux bien dignes d'attention , se sont, en grande partie, produits sous nos yeux , l'un dans la famille d'un distillateur, l'autre dans celle d'un tailleur : le premier n'a sauvé qu'un enfant sur dix-sept , de cette terrible maladie; encore le dix-septième en a-t-il éprouvé une violente attaque, et n'a-t-il dû la vie, dans notre conviction, qu'à un cautère au bras ; du moins, d'autres enfants, nés plus tard , et chez qui cette précaution avait été négligée , e^mme chez ses frères et sœurs , ont succombé comme eux. La mère n'a de remarquable qu'une incapacité d'esprit poussée au point de n'avoir pu réussir même à apprendre à lire. Le père, doué d'intelligence, mais d'une tournure d'idées voisine de la folie, est , depuis l'adolescence, atteint d'une surdité qui l'isole entièrement de la conversation; et son cousin germain, dans toute la force de l'âge, le jour de son mariage, est tombé mort, à table, d'un coup d'apoplexie.
Dans le second exemple, tous les enfants au nombre de treize ont succombé , de deux ans à onze ans, à l'hydrocéphalite. Le père, d'une santé parfaite, est mort du choléra ; mais la mère était née d'une mère apoplectique, et a une fois déjà éprouvé une attaque fort grave d*hémiplégie.
3^ La dernière classe de faits tire toute sa valeur de démonstration de la nature même de l'hydrocéphalitc, ou méningite tuberculeuse des enfants.
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Ainn que Ta très-bien établi, selon nons» le doeleoi Rilliet, et comme le révélaient assez clairement, du reste, les granulations et les infiltrations tnbercnleuses des méninges dans cette afEection, la méningite tobereoleose, proprement dite, n'est qn*nne forme de phthifie, la phtbisie cérébrale : ce fait» une fois constaté, et il Testanjourd'bui, on comprend à Tinstant, et qne Pbérédité ea est incontestable, et comment elle pandt échapper à cette loi : l'hérédité de Thydrocéphalite aignë a tonte l'évidence de celle de la phtbisie :
La phtbisie, en effet, n'est point une affection exclnsive an poumon, mais une maladie qui peut, avec le ponmon, et même sans le ponmon, malgré la règle contraire établie par Louis, léser d'autres organes, sans que les changements de siège, qui peuvent plus ou moins modifier ses symptômes , transforment son essence. Quelque part qu'elle se porte, quelque point qu'elle atteigne, c'est tonjours la phtbisie. On a même, d'une manière positive, constaté que les enfants chez lesquels des granulations toberculeuses existent dans les méninges, en ont ordinairement aussi dans les poumons (1).
Or, la question de savoir si la phthisie existe chez une certaine partie des ascendants qui perdent plusieurs de leurs enfants de la méningite tuberculeuse, pour nous, n'est pas une question.
Il est complètement hors de doute, à nos yeux, et l'on peut vérifier que, dans le nombre des familles ainsi décimées, des père et mère qui n'ont offert aucun indice de l'hydrocéphalite, offrent des degrés manifestes de phthisie pulmonaire, ont perdu des parents de cette maladie, ou finissent eux-mêmes par y succomber.
(1) Valleii, ouv, cil.
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n n'y a donc, ici» qu'an simple changement de siège : rhydrocéphalite n'est, évidemment, dans tons les eas de ce genre, qn'nne véritable métastase séminale de la maladie tnbercnlense du père ou de la mère aux produits : c'est, en an mot, le transport au ceryeaa des enfants, de la phthisie pulmonaire de leurs générateurs. L'hérédité ne peut guère être plus positive; si elle est si longtemps restée inaperçue, c'est qu'elle était masquée par le déplacement de la maladie, et par l'idée logique de lui chercher chez les ascendants la même forme et le même siégé que chez les descendants. Or, il y a, par malheur, une raison décisive de la très-grande rareté et, jusqu'à certain points de l'impossibilité de l'hérédité de ce mal des parents aux enfants, sous la forme exclusive de phthisie cérâ)rale : c'est qu'on peut établir, en thèse générale, que les en^ fants chez lesquels le mal usurpe cette forme ne deviennent jamais pères ni mères : ils meurent.
Méningite chronique. — Ce serait ici le lien de traiter de l'hérédité de la méningite chronique, proprement dite, si la réalité de cette affection était démontrée ; mais, d'une part, on en révoque en doute l'existence ( 1 ) ; d'autre part, ceux des médecins qui n'en contestent pas la possi-* bilité, ceux qui ont recueilli le plus d'observations de l'inflammation aiguë de l'arachnoïde^ par exemple, Pa*** rent et Martinet, qui en ont rassemblé cent quarante cas^ ne l'ont jamais vue passer à l'état chronique (2); Bayle, lui-même, avoue n'en avoir jamais rencontré d'exemples et n'avoir point trouvé, parmi les médecins qui s'occupent spécialement d'affections cérébrales, un seul confrère qui
(1) M ontfklcon, dans le Dkt âh scimcn médicales^ art. Phrénétiê. — (i) Parent et Duchâtelct, Recherches sur l'inflammation de farachnoide cérébrale et spinale, Paris, 1821.
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en ait observé on cas (1). Si dans qoelqnes-anes des 6bsenrations do professeor Lallemand (2), il est qaeslioD d'arachnitis chroniqoe, on remarqoe, dit-il, qae dans tous ces faits, la lésion est tonjoors bornée à qoelques points de la sorface do cenreao et toojoors oompliqaée d'one encéphalite. Il ne saurait donc être qoestion de l'hérédité d'one forme de maladie dont Texistence demenre aussi problématiqoe.
U n'en serait point, sans doote, ainsi de la maladie que Bayle décrit sons le nom de méningite ehraniquey et à laquelle il a consacré on ouvrage ; près de la moitié des malades dont il est qoestion dans ce travail, avaient en des parents, plos oo moins rapprochés, atteints de leur maladie, ou d* apoplexie, de paralysie, de manie, de démence, de mélancolie, de penchant au suicide , etc. (3) ; mais, de Taveu de Bayle, la dénomination qu'il a adoptée désigne une affection également distincte de la forme chronique et de la forme aiguë de l'arachnitis, et il est évident, à la nature des signes et des symptômes morbides qu'il déroule sous ce titre, qu'ils rentrent, la plupart dans les cas de folie précédée, ou suivie de congestion cérébrale et de paralysie. Cet ouvrage consciencieux, mais systématique, n'est donc qu'une des nombreuses théories phlegmasiques de l'aliénation mentale, et nous ne devons traiter que sous ce dernier titre de l'hérédité des fiiits qu'il y a rassemblés.
Hérédité de Tapoplexie.
Mais il reste une grave affection cérébrale , bien plus
(1) A. L. J. Bayle, Traité des maladies du cerveau et de «m membranes ^ p. 401. — ()) Lallemand, Recherches anatomico-palhologiques tmr reneéi^uUe,Psiri%, 1821. — (3) Bayle, our. cit.^ p. 408.
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communément liée à l*afflux morbide du sang vers le cerveau, qui a sa place ici. C'est l'apoplexie.
Cette suspension subite et si souvent mortelle de la triple faculté sensitive, motrice, et mentale de Tètre, n'est-elle, dans tous les cas, que Teffet et le signe d'un épanchement sanguin on d'un épanchement séreux dans l'encéphale? Grand nombre d'auteurs l'ont cru.
En opposition à cette manière de voir, d'autres auteurs ont pensé que , si ordinaire que soit cette cause mécanique de la maladie, tous ces symptômes pouvaient se produire et la mort suivre, par la seule impulsion d'une commotion nerveuse, et sans laisser de trace* Des esprits éminents, tels que Desèze (1) et Lordat (2), ont même prétendu réduire l'apoplexie à cette unique forme et la distraire de tous les troubles consécutifs à la compression matérielle des organes de l'innervation.
Telle idée théorique que l'on se fasse de l'essence de cette affection, les faits démontrent l'un et l'autre mode d'existence de cette maladie.
La nécropsie avait éclairé tout d'abord sur la relation des signes qui la caractérisent avec l'hémorrhagie cérébrale ou le dépôt d'une collection séreuse dans l'encéphale : elle éclaire, aujourd'hui, de la même lumière, le phénomène, si longtemps jugé paradoxal, de l'apoplexie nerveuse.
Morgagni (3), Seelmatter (4), Casimir Medicus (5), Kirtum (6), Hildenbrand (7) avaient déjà cité des cas
(1) Desèze, Recherches sur la sensibilitéy p. S34. — (2) Lordat, Ebau» chê d'un cours complet de physiologie, p. 76. — (3) Morgagni, Epist., II, n» 5. — (4) Haller, Disp, med. pracHc, t. Vï, p. 631. — (5) Casimir Medicus, Malad,pér,, g 2, p. 8. — (6) Kirtum, de Àpopleœiànervosà, Gottingue, 178&, p. 8. — (7) Hildenbrand, Ratio medendi, part. 2, p. 166.
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d^apoplexie sans aucun épanchement ni ancane léaimi appréciable du cerreau : Abercrombie (1), Gendrin (2), Doparcque (3), Lobstein (4), Valleix (5) et Gintrae (6) qni rassemble ces divers témoignages, en ont reoneiUi d'antres, et les observations plus récentes encore de Grisolle, de Lamarre et de Bouteillier (7), ne laissent pins, aor ce point, Tombre même d'nn doute* Dans ces derniers cas, comme dans celui de Lobstein, Tillusion fut complète : ce ne fut qu'à l'autopsie que l'absence de tout caillot, de foyer apoplectique, de corps fibreux, de tubercule, d'hjdatide dans le cerveau, démontra qu'on avait sous les yeux autant de faits d'apoplexie nerveuse.
On ne peut donc désormais refuser d'admettre avec Kirtum, Desèze, Abercrombie, Lordat, Gendrin, Gmveilhier, qu'à côté de cette forme de maladie qui tue en désorganisant subitementle cerveau, il en existe une autre qui tue aussi sûrement et plus rapidement, peut-être, toit, par une commotion de l'innervation, soit, comme le dit Lordat, par une simple inaction de la force vitale.
Mérat cite des faits qui viendraient à l'appui de la première théorie. Quelques sujets, dit-il, affectés de maladies nerveuses, disent sentir un gaz, un air, qui monte dans le trajet des ganglions, à partir du plexus solaire, et qui vient frapper le gosier, le plus souvent la tète, où il parait s'éparpiller. Ils disent éprouver un coup qui vient faire comme une explosion dans le cerveau, une sorte de commotion électrique ; on dirait une colonne gazeuse qui,
(1) Abercrombie, Recherchés pathologiques sur Us maladies dêVeneéphaie, trad. par Gendrin, p. S91 et sui?. — (2) Gendrin, tMd., p. SOS. — (3) Transact. medic, t. II, p. 378. — (4) Archives de médecims, t. XXIII, p. S60. — (&) Valleix, Guidé du médecin praticien, t. IX, lib. VI, p. 354. — (G) Gintrae, de Vlnfluence de l'hérédité, etc., p. 7S-7G. — (7) Gosrtle des hôpitaux, t. VII, p. 306.
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de proche en proche, arrive à la région snpérienre avec la promptitude de l'éclair : le coup ressenti fait parfois toarnoyer celui qai réprouve, peut même le faire tomber, et lui faire perdre connaissance (1).
La loi d'hérédité régit-elle ces deux formes de l'apo-* plexie ?
La question est nettement tranchée pour la première : l'expérience a depuis longtemps démontré que l'hémor^ rhagie cérébrale se propage par la génération : Pnjol (2), Fodéré (3), Portai, Petit, Poilroux (4), Joseph Brown(5)# Piorry, etc., tous les auteurs qui ont traité de l'hérédité dans les maladies, sont d'une opinion unanime sur ce point. Quinze mémoires adressés en 1810 à la société médicale de Marseille sur la même question (6), la ré^U vent tous par l'affirmative. LuUier Winslovr a vu cette maladie se transmettre ainsi dans des familles. Portai (7) en a recueilli plusieurs observations. Piorry, enfin, en a rassemblé ces exemples :
Une femme, atteinte d'asthme et de paralysie, avait perdu sa mère de paralysie, son père d'apoplexie': une autre, paralytique, mère de trois enfants morts de con* vulsions, avait sa mère atteinte de paralysie, son frère frappé d'hémorrhagie cérébrale ; un de ses oncles paternels paralysé ; douze de ses frères et sœurs morts de convulsions et une sœur, la seule ^happée avec elle, et qui, dans son jeune âge, avait été sujette aux mouvements
(1) Mérat, Essai 9ur les névroses dês nerfs ganglionnaires, dans Gaz. médicale de Paris du 1*' mars 1845. — (2) OEuwes de méd. prat,, lœ. dt, — (3) Fodéré, Traité de médecine légale et d^hygiène publique, U T, — (4) Poilroux, Recherches sur les maladies chroniques, p. Î54. —(5) Cy^ clopeediaofpractical medidne, vol. ïl.— (6J Compte rendu des trava%tx de la société médUale de Marseille pour Vannée iSii. —(7) Portai, Observations sur Vapoplexie, p. 66-68, et 147.
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oonyolsife. Sur quinze autres obseryations d*apopkxie, les parents en avaient été atteints six fois ; sur on second groupe de vingt-sept antres cas de paralysie, dont la plupart étaient liés, comme les premières, avec d'anciennes hémorrhagies cérébrales, les parents en avaient été frappés quinze fois ; enfin, rhémorrhagie, dans certaines bt^ milles, s*était montrée jusqu'aux quatrième et cinquième générations (1). Nous rapprocherons de ces faits une autre observation relatée par Gaussait (2), et un cas digne de remarque que nous avons recueilli , celui de la famille G. dont nous avons parlé plus haut dans cet ouvrage : la mère meurt, à soixante-trois ans, d'apoplexie ; des deux filles qu'elle laisse, l'une succombe, à son tour, à cinquante-trois ans, de la même affection ; l'autre perd ses douze enfants de méningite tuberculeuse, et, à soixantesept ans, moins violemment atteinte que sa mère et sa sœur, demeure hémiplégique.
La forme purement nerveuse de l'apoplexie se transmet-elle, de même, par la génération? C'est plus que vraisemblable ; mais Ton n'a pas encore, comme pour la première, de preuves qui soient basées sur la nécropsie.
Toutefois, jusqu'à quel point une partie des exemples précédents étaient-ils, à leur origine, étrangers à la forme exclusivement nerveuse de cette affection ? C'est ce qu'il est, selon nous, très-diflicile de dire, et ce que la nécropsie même ne peut révéler; car l'espèce nerveuse peut, comme l'espèce sanguine de l'apoplexie, laisser parfois survivre, ou ne pas entraîner immédiatement la mort; et, dans les cas de ce genre, les lésions qui n'ont point
déterminé le mal, et qui n'existaient pas, à son explosion,
(I) Piorry, de Vïïéréditi dans Us maladies, p. 107. — [i] Gaii5ïsail, de Fin/luence de l'hérédité, etc., p. 518-221.
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ont pu, comme on eo a cent exemples, dans une foule d'autres afiTections qui durent ou se répètent, les suivre : or, comment distinguer, alors, à l'autopsie, l'apoplexie nerveuse de celle qui ne Test pas ?
Il n'est pas démontré, pour nous, que dans plusieurs cas, Tapoplexie nerveuse, prouvée comme elle Test, les lésions ne sauraient jamais appartenir à une seconde période de cette suspension d'abord purement fonctionnelle de l'action cérébrale.
Indépendamment de la nécropsie, l'observation déjà semble conduire à la preuve de la propagation par la voie séminale :
« Nous sommes plus à même que qui que ce soit, dit le docteur Mérat, d'afBrmer l'existence d'un corps donnant la sensation d'un gaz qui s'élève du plexus solaire vers la tête ; car, depuis plus de vingt ans, nous sommes en proie à des commotions cérébrales qui n'ont d'autre inconvénient que de nous faire craindre des cbutes et qui nous obligent à nous tenir à ce qui se trouve autour de nous, lorsque ces vapeurs, qui arrivent toujours inopinément, se montrent, ce qui a Ueu, le plus souvent, an printemps et en automne. Cette indisposition est même héréditaire dans la famille, et la mère ainsi que la grand' tante de celui qui écrit ces lignes y furent fort sujettes, et Tune et l'autre vécurent plus de quatre-vingts ans (1). » Nous rencontrons, enfin, dans Gin trac, un exemple d'apoplexie nerveuse prouvé par l'autopsie chez un individu dont le père avait été frappé d'aliénation (2).
Tout donne donc le droit de croire que la loi d'hérédité ne subit pas plus d'exceptions delà forme nerveuse qu'elle
(1) Mérat, Mém, cit., loc. cit. — (i) Gintrac, ouv. eU.
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n'en snbit de la forme sanguine de Tapoplexie. A-l-elle le même empire snr les troubles dynamiques on lésioiiB fonctionnelles de Tintelligenee ?
II. — De rhérédité des lésions fatuiknmêUu de rintelligeiice.
En rangeant dans la dasse des lésions /bnclioiisielto de l'intelligence tontes les variétés de Taliénation mentaki nous ne prétendons point contester la valeur ni la fréquence d'aucune des lésions organiques aoxqaelles une notable partie des manigrapbes les ont rapportées : nous constatons seulement le &it acquis à la science, qn'il n'en est pas une seule que reipérience nous montre comme la cause essentielle et nécessaire d'aucune des formes de la folie.
Interrogée de bonne foi, et en dehors des idées préconçues des systèmes, l'observation nous met, en effet, en présence de deux ordres de faits : des faits où d'évidentes altérations du tissu des centres nerveux correspondent aux désordres de rintelligence ; des faits où nulle altération appréciable du tissu des mêmes centres ne correspond aux désordres de l'intelligence.
Les principales lésions de l'organisme cérébral que Von ait constatées, dans ce premier ordre de cas, sont l'épaississement des os du crâne, les lésions des méninges, l'injection sanguine, Thypertrophie, l'atrophie, l'œdème, les modifications de couleur ou de densité de la pulpe encé* phalique, l'adhérence des méninges avec les circonvolu* tions cérébrales, le développement des granulations i la surface des ventricules, Tunion des plans fibreux dont seraient composés, d'après le docteur Foville, les hémisphères cérébraux (i). L'autorité ne manque point à leur
(1) Fo ville, Dict. deméd. et de chir, pratique, U l, diiL ÀliémUùm
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eonstatation : dans les rangs des médecins qui les ont observées se pressent des noms célèbres, à différentes époques, et à différents titres, dans les annales de Tart : Bonnet (1), Yalsalva (2), Meckel (3), Lieatand (4), Barrère (5), Morgagni (6), Greding (7), Haslam (8), Chiamggi (9), Portai (10), Éverard Home, Falret, Georget, Lallemand (11), Voisin (12), Bayle (13),Fovme (14), Délaye (15), Calmeil (16), Bronssais (17), Combes (18), Bertholini (19), Etoo-Demazy (20), Scipion Pinel (21), Belhomme (22), Parchappe (23), Ferras (24), Ellis(25), etc.
Le deuxième ordre de faits, celui où nulle trace de lésion organique de l'encéphale n'existe chez les aliénés , ne compte pas, en sa faveur, un nombre moins imposant
Parchappe, Recherches sur VencéphaU^ deuiième mémoire, liv. I, p. 33, et F. Leuret, du Traitemmt moral de la folie, Paris, 1840, 1 vol. in-8, p. 8. (1) Sepulcretum anatomkum, in-fol., t. \,passxm, — (2) Opéra medica, in-4, 1. 1, pa^nm.— (3) Mém, de CAcad. de Berlin, 17M-n60. — (4) Historia anatomico medica, — (5) Observât, analom,, 1751. — (6) De Sedibus et causis morborum, passim. — (7) Adversaria medico' practica, cdcnte C. 0. Ludwig, Lipsise, 1769-1774, 3 vol. m-8. — (8) 06servations on madness and melancholy^ Lond. , 1809 . —• (9) Délia Pazsia in génère e in ispecie con una centuria de osservationi, Fireoze, 1793- 1794. — (10) Anatomie médicale, t. IV. — (11) Recherches anatomico» pathologiques sur VencéphaU, in-8, 1824-1834. — (12) Des Causes physiques et morales des maladies mentales, 1 vol. in-8, 1826. — (13) Traité des maladies du cerveau et de ses membranes^ Paris, 1826. — (14) Dict. de méd, et de chir. prat,, t. I, art. Aliénation, — {\b)De la Paralysie chez les eUiénés, Paris, 1896, io-8. — (16) Archives générales demédecine, mars 1839. — (17) De l'Irritation et de la folie, Paris, 1839, 2 vol. in-8. — (18) Observations on mental dérangement^ etc., Edimburg, 1881. — 19) Prospettostatistico<linicO'psichiatr%co, con classifUatione dei rtcoverati nel reale manicorrUo de Torino, Torino, 1832. — (90) De la Stupi-^ dite chez les aliénés, Paris, 1833, in-4. —^21) Physiologie de Chomme aliéné^ Paris, 1833, in-8. — (22) Recherches sur la localisation de la folie, Paris, 1836 in-8. — (23) Recherches sur ^encéphale, sa structure, ses fonctions et ses maladies, mémoire in-8, Paris, 1838-1840. — (24) Es» culape,\i sept. 1839. — (25) Traité de l'aliénation mentaUt etc., traduit de Tanglais par Archambault.
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de noms et d'autorités. Tous les aoteors français, aillais, italiens et allemands, même les pins modernes , qui <»! publié le résultat de TouTerture des corps des aliénés, citent, ditLeuret (1), dans son très-remarquable liirre,des cas de folie sans lésion, au moins apparente, du oenreaa : Chiaruggi, Esquirol (2) , Royer GoUard (3) , Duboisson (4), Nasse (5) , Crawford (6), Guislain, Bottei (7]. Calmeil (8), JodiD (9), Horeau (10), Brierre de Boismont (11), Aubanel (12), Archambault (13), sont de ce nombre, et les partisans même les plus exclusifs de la localisation de Taliénation mentale, Parchappe (14), Belhomme ( 1 5), Ellis ( 1 6), etc. , contiennent des mêmes faits. Devant deux résultats si contradictoires , se produit, naturellement, à Tesprit la question : Existe-t-il, ou non, une connexion réglée entre chacun de ces deux résultats opposés et des formes exclnsiTcs de Taliénation? répondent-ils , en d'autres termes , chacun, à des espèces distinctes de la folie , ou se rencontrent-ils , l'un et Fautre, en quelque sorte indifféremment , dans les mêmes vésanies?
(1) Voyei, Leuret, du Traitement moral de la folié, g 9, p. 48. —
— (î; Rsquirol, Diet. des sciences méd,, an. Folie, — Des Maladies mentales, t. I, p. 3; t. H, p. 180. — (3} Bibliothèque médicaley afiil 1813. — (4) Dubuisson, des Vésanies, p. 393. — (5) De Insaniâ^ Bonn^ 18». — ,6) Parchappe. Rech. sur Vencéph,, 5« mémoire, p. 45. — (?; Boilex.du Siège et de la nature dès maladies mentales, Lyon, 1833 . p. îl.
— (8; Cilmeil, ouv. eit,, p. 397. — (9) Propositions sur la folie^ iu-4, p. 18. — JO) De l'Influence du physique relativement aux désordres des facultés intellectuelles, dissert., in-4, Paris» 1880, p. Î8. — (II) Delà y^aleur des lésions anatomiques dans la folie, Esculape, 7 nov. 1839.
— (lï) Essai sur les hallucinations, disserl., iD-4, Paris, 1849.— (13 Dans Ellis, Traité de Valiénation mentale, p. 54. — (14) Ouv. «1.. J« mémoire, p. M, 136 et p. 215-216. — (16) tourelles recherches d: atMLtomie pathologique sur le cerveau des aliénés affectés de paralysie t. X. p. 467. dans Bulletin de TAcad. de médecine, 1845. — (16) ElUs, ouv, àt.^ p. 43-44.
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Tous deux peuveut s'observer dans les mêmes vésauies tous deux n'en ont pas moins leur constance, mais chacun dans des circonstances entièrement dijfférentes de l'aliénation.
Une lumineuse distinction d'Esquirol éclaire sur les deuxordres de correspondance; c'est la distinction entre la folie simple et la folie complexe.
ÏJà folie simple est celle qui consiste uniquement dans l'aberration de l'une ou de plusieurs des facultés mentales , où le délire, en un mot , est dégagé de toute autre affection morbide du système cérébral ou des autres systèmes.
La folie compliquée est, au contraire, celle où Taberra-tion de Tune ou de plusieurs des facultés mentales, se complique des symptômes d'autres affections morbides des centres nerveux ou des autres systèmes : la céphalalgie, la fièvre, la congestion, l'encéphalite, l'apoplexie, l'épilepsie et la paralysie surtout, qui, à elle seule, embrasse un si grand nombre de cas d'aliénation.
Toutes les différentes lésions de l'encéphale, que l'autopsie révèle chez les aliéués, se rapportent à la dernière nature de la folie, ou aux dernières périodes de l'aliénation, c'est-à-dire aux diverses maladies, qui s'y mêlent, soit qu'elles la précèdent, qu'elles la suivent, ou terminent la vie des insensés.
Les cas opposés, où il n'existe point de lésion appréciable dans les centres nerveux , appartiennent, au contraire, à la nature simple et particulièreiftent aux premières périodes de l'aliénation ; car, toute folie qui dure, tend, en vertu d'une loi commune à toutes les autres lésions de fonction, à se compliquer d'une lésion d'organe,
et à passer ainsi à la folie complexe.
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La conclusion est claire.
L'aliénatioii, en soi, étant indépendante de toutes les affections morbides qui l'accompagnent, la préoèdenl^oo la suivent, c'est sous sa forme simple qu'il en faut reebwcher la cause, ou pour mieux dire, Tessence pathologique. Cette essence ou cette cause ne se révélant nnlle part dans l'encéphale, il est manifeste :
1** O^e les altérations organiques du cerveau, dans la folie complexe f ne sont p<^nt l'origine de l'aliénation, mais l'ei pression morbide des affections diverses qui Tont compliquée ;
2° Et que les altérations organiques qui se rencontrent sinon dans tous (1), du moins dans la plupart des cas, vers les dernières phases de l'aliénation simple , au lieu d'en être les causes, n'en sont que les effets, ou ceux des maladies très-souvent étrangères à Taliéuation auxquelle» les fous succombent.
L'observation directe et l'exameu vraiment impartial des faits nous semblent donc , daus l'état présent de la science, coulirmer en tout point, Topinion de Pinel (T , d'Esquirol (3;, Pariset ^i), Georget 5;, >'asse (6\ Leuret (7), Guislaiu (8), Lelut (9 , et à certains égards, de
(I) « Boaucûiip trou\e turo5 de cuii»>irali^nés n'cml présenta aucune altération, quoi ;•(■» !a UAw «ùi |)'isi>lt' e: pen.iaûl un gr.\n»l nombre iranut'os.» E>.iiîï.ol, dfV Mi'. . '.. .r.en'., {. I, ;». \\^., — Voyez aussi Dubuisson, ouv. ci'., p. ?23, • : R.'\. r-Culia; ', .* ,\ cit. — ^5) Pioel, Trailé médico-philosophitiuc di' L'i'i^'turi- r. :,iL';i::.\\*^^ i^.lil., Paris, 1809, introd. — (3) Des SluUidUs mn':' 5, .. ;. nf. — ;v Dans Cal^anis, dfs Rapports du ph^f^i^iu - c* Su i.\ r-;.' /.c l'-imum:, t^di:. de IS24, avec noies de Parist?!. - [b) IHct, dt în.W on 21 vu.., IS-:4, mi. Folie. — 6) 0«t. cit.— 7] Fra^mcts :^:/o'î / ; .,;f.vv/r /•: f-Ur. in-8, 1S34. t-l Traitement moral de la f<-!ii, 18 M. in-S. § 8 e' 11.— S Traite sur les phrénopathies ou doctrine uouvtlU des maladies mentales, 1835. — ^U) /aduetion sur la valeur do: altérations de Vencephale dans le délire ai$u et la folie, in-8, Pai is, 1836.
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Calmeil(l), de Parchappe (2) et d'Ellis, eux-mêmes (3), que la folie dépend « d^une modification inconnue du cerveau (4). «
Celte modification, seule cause immédiate et jusqu'ici latente de l'aliénation, pour être, en tant de cas, étrangère aux lésions observées chez les fous, et vraisembUblement pour les produire dans d'autres, ne peut-elle, à son tour, en être» en aucun cas, le résultat organique?
Nous n'en doutons nullemoiit, et c'est sans doute ainsi, de cette manière médiate, que, dans plusieurs cas, les causes, dites physiques, développent la folie.
Cette même nature de modification, pour être inappréciable à nos moyens actuels d'investigation, cesse-t-elle d'être physique, et le désordre mental, qui en est l'expression, pour se produire ainsi, sans lésion apparente, n'en aurait-il aucune?
Nous laisserons cette thèse aux théoriciens puremen spiritualisles de l'aliénation.
L'aliénation, pour nous, est une maladie et une maladie physique, au même titre que les autres maladies. Or, toute maladie tire son origine , ou d'une lésion de tissu , ou d'une lésion de fonction. L'aliénation a donc nécessairement, ou l'un ou l'autre caractère, et dès que le premier ne se trahit nulle part dans l'organisation, qu'il ne s'accuse nulle part dans le mécanisme , c^est l'indice infaillible que le principe du mal gît dans le dynamisme, que la folie, en d'autres termes, remonte, dans son essence, à la source latente des troubles fonctionnels.
(1) Diction, de méd. en 30 vol., arlicles Démence ei Monomanief conlér. avec Archives générales de médecine^ mars 1839, p. 39T. — (î)Hecherches sur l'encéphale ^ etc., 2c mém., p. 516-216. — (3) E\\ï9,ouv* cit.f p. 44. — (4) Esquiiol, oui;, cit., 1. 1, p. 113.
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e point nous a paru important a rappeler, pour mon* trer, an milieu de tant de théories de raliënation , la nature générale de la perturbation qne la génération est « malheureusement appelée à propager dans cette maladie. Le Yoile qni nous en cache Tessence ne s'étend pas de même sur tous les points de son ongine.
I. — De rtaérédité de Taliénation en ^néral
L'hérédité de Taliénation mentale est d'une observation presque aussi ancienne que celle de la maladie. II n'est, pour ainsi dire, point de pathologiste qui ne Tait aperçue, au premier regard jeté sur cette page si obscure et si triste de l'histoire des affections humaines. C'est à peine si quelques \oix, qui se perdent dans le bruit de la foule qui la proclame, ont protesté contre elle. A part le doute de Rush (1) et la réserve de Lordat (2^, cette désolante vérité ne trouve plus, de nos jours, de sceptiques, que chez les partisans de la théorie purement psychique de la folie, telle que l'entend Heinroth, dans ce curieux passage rapporté par Leuret (3) et qui, à notre époque, surprend comme un écho mourant du quinzième siècle.
« La folie est la perte de la liberté morale : elle ne dépend jamais d*une cause physique ; elle n'est pas une maladie du corps, mais une maladie de l'esprit, un péché. Elle n'est pas et elle ne peut pas être héréditaire, parce que le moi pensant, l'âme, n'est pas héréditaire. Ce qu'il 7 a de transmissible par voie de génération, ce sont le tempérament et la constitution, contre lesquels celui qui a des parents aliénés doit réagir, pour ne pas devenir
(1) Médical inquiries and obiervationi upon the diseases ofihe tnind, Philadelphia, 1812, in>8. ^ (%)Mém. Ht, — (3) Traitement moral de la folie.
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foa. L'homme qui a, pendant toute sa vie, devant les yeux et dans le cœur Timage de Dieu, n'a pas à craindre de jamais perdre la raison. Il est clair, comme la lumière da jour, que les tourments des malheureux désignés sous le nom d'ensorcelés et de possédés, sont la conséquence de l'exaltation de leurs remords de conscience : l'homme n'a pas seulement reçu la raison en partage, il a, de plus, une certaine puissance morale. qui ne peut être vaincue par aucune puissance physique, et qui ne succombe jamais que sous le poids de ses propres fautes. »
Nous ne combattrons pas toutes les énormités qui se pressent dans ce passage. Leuret y a répondu. Nous ne ferons ressortir ici que la voie détournée que Tauteur allemand a prise, pour échapper au fait du transport séminal de l'aliénation, sa distinction spécieuse entre l'hérédité de la constitution et du tempérament que Heinroth accorde, et l'hérédité de la folie elle-même qu'il n'accorde pas.
Heinroth n'a pas seulement manqué à la logique des idées qu'il soutient, en reconnaissant le premier des deux faits, il a, lui-même, détruit toute la valeur de la négation du deuxième; Leuret la brise d'un mot : tous les tempéraments, toutes les constitutions se rencontrent dans une maison d'aliénés (1).
L'induction est claire : c'est que ni l'aliénation ni l'hé-; redite de l'aliénation ne peuvent essentiellement provenir d'aucune d'elles. Mais Leuret a omis les deux arguments les plus décisifs contre une pareille thèse ; ceux qui vont le plus droit au cœur de la question ; l'un, que nous avons déjà opposé à Lordat, et aussi clair pour nous
(l) Leuret, loc. cit.
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que Thërédité même (voy. t. I, p. 576), est la proptgAtiM de toos les degrés et de toutes les facultés de liatelli* genoe; Tautre, est Thérédité fatale, en tant de cas, non de la disposition à l'aliénation, la seule admissiblei dans rhypothèse d'Heinroth, mais de Taliénation même (1).
Cette forme, si déplorable, de la reproduction séminale du délire embrasse tous les cas où. comme nous l'aTons dit ailleurs (t. II, p. 683), le mal transmis fait explosion sans cause, et il peut éclater, ainsi, dans toutes les formes possibles de folie, comme tant de mauigraphes, Esquirol, Dubuisson, Balmano, Ferrai, Ellis, etc., Tont constaté.
Kous ne connaissons pas de plus terrible négation de la prétendue puissance de la liberté de Thommc contre la fatalité de cette maladie. Inconcevable dogme, qui fait de la douleur une chute de Tàme, du malheur organique, le plus inopiné, le plus involontaire, le plus immérité, le plus irrésistible chez tant de ses victimes, un remords! unpéché! Dans cet ordre d'idées, lïeinrolh eut au moins du reculer des fils aux pères ; il eût trouvé devant lui, à son choix, comme principe et comme explication de ces cas embarrassants, l'antique théorie delà soliJarité héréditaire des crimes, consacrée par Plutarqne (t. I, p. 52(1), ou celle plus vieille encore, et tout aussi mystique, de la chute de Thomme, embrassée par îïallebranche, et du péché originel des chrétiens !
Il y aurait gagné de respecter la logique et Vévidencc d'un fait clair comme la lumière.
Il n'est pas, en effet, comme le dit Foville {^) de maladie dans laquelle l'action de Thérédité soit mieux démontrée. C'est un point depuis longtemps hors de question
(l)Fernis, des AIi,'n^'s, Paii<, |<i. K in-S. •^. 0?. — :r, Dirt.demed. el de ehir. praf., t. I, p. .MT.
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et qui a pris son rang dans les notions vulgaires : on voit fréquemment, devant les tribunaux, des témoins illettrés alléguer, sans y être provoqués, comme excuse ou comme atténuation des actes d'un accusé, les preuves d'aliénation données par tel ou tel autre membre de sa famille (i). Les médecins d'hôpitaux ou de maisons affectées au traitement spécial de cette maladie, retrouvent même souvent les signes de la folie jusque chez les parents des fous qui les amènent (2). Il y a de ces familles, qu'à peu d'excep* lions près, elle attaque tout entières* Toute la descendance mâle d'une famille noble, de la ville de Hambourg, connue de Michaëlis, et depuis le bisaïeul, remarquable par de grands talents militaires, était, à quarante ans, frappée d'aliénation; il n'en restait plus qu'un seul rejeton, officier comme ses pères, à qui le sénat de la ville interdit de se marier; l'âge critique arrivé,.il perdit la raison (3). Trois membres d'une même famille entrèrent, à la fois, à l'hôpital des fous de Philadelphie. On a vu, dans l'asile de Connecticut, à Hartford, un maniaque qui était le onzième de sa famille (4). Une dame, dont parle Moreau, était la huitième ; son père, deux frères, deux sœurs, deux cousins, une tante étaient atteints comme elle (5).
Il y a quelques années que l'on eut occasion d'observer, en Bretagne, l'aliénation mentale de toute une famille^ père, mère, fils et fille, que le mal avait saisie comme une contagion (6).
L'hérédité se montre, dans cette maladie, sous tous les
(ï) Marc, de la Folie considérée dans ses rapports avec les questions mddico-judicinires^Var'}^, 1840,2 vol. in-8, t. I, p. 287. — (2) Rounlin, ouv. cit., p. 145. — (3) Marc, toc. cit. — (4) Gazette médicale de Paris, 1SÎ8, p. 082. — (.'») J. J. Moreaii, de Vlnflucnre du physique relativement au désordre des facultés ■intellectuelles, 1830, diss. in-4, p. 14. — (G) Gai, des Tribunaux, 3 février 18Î8.
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caractères de manifestation et de marche qui lai sont propres (t. Il, p. 2;, la marche direcîej croisée^ indirecte^ en retour.
lo Une masse d'observations en établissent, d'abord, la transmission directe^ tant de la part dn père que de celle de la mère, ou des denx réunies. Baillarger, i lot seul, dans ses recherches statistiques, en a rassemblé quatre cent quarante cas (1).
L'aliénation, alors, est d'autant plus à craindre qo'dle existe à la fois chez les deux ascendants (2).
2^ Hais, comme pour enlever tout recours à r h vpothèsede l'éducation, de l'imitation, de l'uniformité de vie, d'aecidents, de malheurs, ou de toute cause étrangère en principe à la génération, Phérédité directe suit souvent, dans les cas contraires où la folie vient d'un seul des auteurs, cette marche croisée sur laquelle nous nous sommes longuement expliqué (t. Il, p. 136-154) et qui ne permet pas de la méconnaître. >ombre de fois, le mal passe au sexe de nom contraire, soit du père à la fille, soit de la mère au garçon. On en trouve daus Bayli» plusieurs observations (3;. Giroo, dont l'attention était très- vivement attirée sur ce point, en rapporte dans son livre ces curieux exemples : Q... était aliéné; un charlatan se vante de le guérir, il obtient quelque succès, ou plutôt quelque apparence de succès ; la mère de Q... en perd la tète de joie; elle jette ses coiffes par la fenêtre et, dès ce moment, elle est folle. Un frère de Q... a quatre filles qui lui ressemblent et qui, comme lui, ont la tète faible ; il a aussi deux garçons qui ressem-
(I) Baillarg:er, Bec/iero/K'^ sur Vanatomif.laphytiologif et ia pathologie du système nerreux, 1 vol. in-8. Paris, 1848. — (i Es^iuirol, Maladies mentales, i. I, p. 65. — Foville, Inc. cit, — 3 Bayle, our. cil^ p. 83. I6Î. 450, 2S6, 380, 3GS.
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l)lent à leur mère et paraissent avoir la lête saine. T. était aliéné, il a plusieurs enfants des deux sexes; une de ses filles seulement est aliénée. Madame D. est aliénée; elle a plusieurs enfants des deux sexes ; un de ses fils seulement est aliéné. Madame £. était folle, elle a eu des enfants des deux sexes; un de ses garçons, seulement, est aliéné et du même genre d'aliénation que sa mère (1).
Les relevés de Baillarger confirment les mêmes faits. Sur trois cent quarante-six enfants, dont la folie était due à la mère, il s'est rencontré cent quatre-vingt-dix-sept filles et cent quarante-neuf garçons ; sur deux cent quinze enfants qui la tenaient du père, on a trouvé le chifTre de quatre-vingt-dix-sept filles et de cent vingt-huit garçons (2).
Et telle est l'énergie de l'impulsion morbide transmise par les auteurs, dans l'aliénation, que l'hérédité directe
peut ne point s'arrêter à une génération, mais en atteindre plusieurs , l'une à la suite de l'autre. John Haslam (3), Portai (4), Dubuisson (5), etc. , rapportent de ces malheureux cas.
3*^ L'action indirecte de l'hérédité des aiïections mentales n'est pas moins bien prouvée. Bayle, dans son ouvrage, en signale la fréquence (6) . Baillarger l'a notée cent quarante-sept fois sur les six cents observations qu'il a recueillies, mais il a cru devoir distraire ces cent quarantesept cas de ses calculs , parce que l'hérédité, sous cette forme indirecte, bien que probable. à ses yeux, pour la
(1) Girou, de la Génération, p. Î83. — (2) Baillarger, ouv. cit. — (3) John Haslam, Observations on madness and melanclioly, Lond., 1809, «• éd., p. 231-235. —(4) Portai, ouv. cit., première seciion. — (6) Dubuisson, ouv, cit., p. Î4. — (6) Traité des maladies du cerveau, p. 408.
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plupart des cas, ue lut a pas cependant para incontestable ; opinion que , pour notre part , et que par des raisons qne nous avons exposées (tom. U, p. 2d-39), nous ne partageons pas. A Texceptiou de ceox de ces cas que ri!fi«ÉiT£ morbide revendique, nous pensons , avec Bayle, que la folie, alors» remonte aux aïeux commoBs, et n'est qu'une expression de Thérédité en retour.
4"* L'hérédité en re/our, dans l'aliénation, est des mieux constatées ( 1); il n'est même pas rare, selon Dubuisson, de Yoir des personnes issoes'd'aïeux aliénés, vivre jusqu'à Tâge de trente à quarante ans, en faisant preuve de pradenoe et de raison . et être, alors, atteintes de folie sans cause visible (2). Perfect, Hermann, Grube(3), Bayle(4), Marc, etc., relatent des exemples de cette disposition de l'aliénation mentale , à traverser ainsi toute une génération, sans se manifester, pour éelater soudain dans celle qoi succède. I^ premie&dè ces auteurs rapporte que le petit-fils d'un aliène mourut avec les mêmes sjmptômes de folie que son grand-père, l^ casque Gintrac (5) emprunte au deuxième auteur est des plus curieux. L^n père atteint de folie a des fih de talent, et qui remplissent même, avec distinction, divers emplois publics. I^urs enfants semblent d'abord d'un jugement assez droit ; mais, à vingt ans, ils donnent des signes d'aliénation. Aubanel et Tboré ont, sur vingt-deux cas d'hérédité de folie, noté deux faits de ce genre.
Mais c'e^t surtout dans l'hérédité indirecle, d'après la théorie que nous en avons donnée, que l'on peut re-
(I) Foiléré, K\sui inc'iicn-lt'gnl s]ir les diverses espèces de folie^ cic., p. ce. — (2 Dubuisson, ouv, cit., p. 2â. — 3 .Muller, Médecine lé§ale, p. 115. — Marc, ont;, cit., t. I,p. 587. — (4] De Morborum tratiMplamialione, secl. vi, cap. i. - (5, Ouv, rit., p. 350.
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connaître toute Tétendue d'action de Thérédité en relourj puisque c est uniquement par elle que l'autre s'explique; aussi, est-ce uniquement à celte marche. en retour de riiérédité, que Bayle a rattaché toutes sçs obserYations 4e transport séminal de Taliénationt en ligne collatérale (I), et il n'est pas douteux que la plupart des fait^ de la même nature, recueillis par Baillarger, niaient la même originq.
a. Sous ces différents modes de manifestation y la lai d'hérédité semble, indifféremment, régir l'aliénation^ quelle qu'en soit Torigine : elle peut reproduire toute folip innéej c'est-à-dire qui remonte h la génération;, mais sans antécédents chez les générateurs , cas très-ordinaire (2). Ellepeutreproduiro toute folie acgut^e, comme encouYient Ellis (3), et comme, bien avant lui, de Brieude l'avait observé en Auvergne (4).
6. Sous ces diflerents modes de manifestation, la loi d'hérédité semble pouvoir , de mèm&, régir l'aliénation, quelle qu'en soit la nature.
£ile répète, en effet, la folie de nature simple^ la folie de nature complexe, la folie de nature sympathique.
l"" I^ transmission du mal, dans le premier cas, pent être toute dynamique, c'est-à-dire libre et pure de toute antre altération morbide de l'encéphale que du germe do désordre, inconnu jusqu'ici, qui produit la folie. L'hérédité ne s'attache alors, nécessairement, à aucune des lésions organiques dont on fait dépendre l'aliénation, et dont nous avons vu que, sous sa forme simple, réduite à son essence, elle ne dépend pas. C'est donc un détestable raisonnement, dan$? l'état de la science, que d'induire de la
(0 Baylc," ouv. cit., p. 409. — (2) FodénS Essai sur la folie. — (3) Traité de l'aliénation mentaley elfi., p. 70-73. — (A) }îémoire& de la société royale de médecine "pour 178?, p. 324.
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seule hérédité de la folie , c'est-à-dire saos d'autres signes ni d'autres symptômes qu'elle même, et sans interroger la nature antérieure du mal chez les parents, des lésions que la folie, ^n soi, ne prouve pas.
2^ Le transport séminal de l'aliénation, dans le deuiième cas, a d'autres caractères : il a ceux de l'affection, quelle qu'elle soit, d'ailleurs, qui complique la folie, on qui la détermine. L'hérédité de cette nature de la folie ressort, premièrement, de l'hérédité de toutes les maladies diTerses qui l'accompagnent, la précèdent ou la suivent, telles que répilepsie , l'hystérie, la congestion cérébrale, la méningite, l'encéphalite, l'apoplexie, la paralysie, toutes, comme nous l'avons vu, transmissibles par la voie de la génération. L'expérience en donne une autre preuve plus directe, c'est l'hérédité même de l'aliénation complexe^ ou si Ton aime mieux, combinée avec l'une ou l'autre de ces diverses affections morbides. Les observations de Bayle entrent dans cet ordre de cas. Près de la moitié de ces cas, où la nature complexe de la folie est certaine, et où, presque partout, le délire est précédé de congestion cérébrale^ou d'hémiplégie, ou d'apoplexie, etc., proviennent d'ascendants (!}.
Par opposition à ce qu'on a dit, plus haut, de l'aliénation simple, il y a lieu de soupçonner cette nature complexe de Taliéuation chez les descendants de ceux où le délire n'est venu qu'à la suite d'accidents ou de maladies de ce genre.
3o La transmission du mal, dans le troisième cas, c^est-àdire dans celui de folie sympathiquCy peut être également liée, dans le produit, aux espèces et aux lésions morbides, phleguiasiques (2) ou autres, qui avaient provoqué la folie
(I) Traita des maladies du cerveau, loc. cit. — (2) Revue médicale^ )824, l. IV, i>. 197. — Giiiirac, ouv. cit., p. 84.
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des parents, et peut-être est-ce, de toutes les folies, celle qui donne à l'hérédité les causes les plus diirerses comme les plus lointaines.
« Les causes de l'aliénation mentale, dit Esqoirol, n'exercent pas toujours leur action directe sur le cerveaa; elles l'exercent aussi sur des oi^anes plus ou moins éloignés; tantôt les extrémités du système nerveux et les foyers de la sensibilité, placés dans diverses régions; tantôt les systèmes sanguin et lymphatique, tantôt l'appareil digestif, tantôt le foie et ses dépendances, tantôt les organes de la reproduction, sont le premier point de départ de la maladie (1). » Ëllis, qui insiste vivement sur ce même genre d'aliénation mentale, n'omet pas de poser le principe indubitable de son hérédité. La folie sympathique des lésions pulmonaires serait particulièrement sujette, d'après lui, à ce déplorable mode de propagation (2).
c. Sous ces différents modes de manifestation, la loi d'hérédité ne fait nulle acception des types que la folie est susceptible de prendre ; elle propage, en effet, non pas uniquement celle dont la marche revêt le type continu , cas le plus ordinaire, mais celle, bien plus étrange, dont la marche revêt le type périodique. Si bizarre que soit le dernier mode d'attaque, où la raison s'éclipse et revient par accès, et où le délire a même, parfois, des intervalles aussi réguliers que la fièvre intermittente (3), Falret a cru remarquer qu'il n'en était pas de plus sujet à se transmettre par la voie séminale (4). Marc en cite un exemple dans une très-délicate et très-obscure question de monomanie de vol .
(t) Esquirol, des Maladies mentales, 1. 1, p. 75. — (2) Ellis, ouv, cit., p. 118. — (3) Casimir Modicus, Maladies périodiques, — (4) Ouv» cil., t. II, p. S82.
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d. L'Wrédité, enfin, sous ces différents modes de manifestation, usurpe, sur toutes les formes de raliénatioD, la même nature d'empire ; elle en régénère toutes les espèces, elle en reproduit toutes les expressions; la règle est, que la folie garde, en se transmettant, le même caractère.
Esquirol (I), Dubuisson (2), Marc (3), Ellis(4),Moreau (5), etc., etc., n'ont qu'une Toix sur ce point.
Il est rare, dit le dernier auteur, que le délire héréditaire n'offre pas , dans chaque aliéné, la plus frappante analogie , quelquefois même une Téritable identité. Saisi des événements de la révolution , un individu reste , dix ans , renfermé dans sou appartement ; sa fille, vers le même Age, tombe dans le même état, et refuse de quitter son a^ partemeut : une dame est aliénée à vingt-cinq ans, après une couche; sa fille devient folle à vingt-cinq ans, et à la suite de couches (G). Les mêmes circonstances , en 1828, développent, chez une autre dame, pour la quatrième fois, uu accès de manie; sa mère avait eu comme elle, après sa délivrance, des accès de manie, notamment un, après lui avoir donné le jour 7). Ou rapporte une foule de faits du même genre ; et plusieurs vont, d'euxmêmes, s'offrir à notre plume , eu traitant du transport séminal des diverses espèces ou variétés de Taliénation auxquelles les expressions les plus particulières du délire appartiennent.
De l'hérédité des variétés ou fbrmes de Taliénation
U n'est pas une de ces variétés, distinguées sous le nom d'espèces, dans la folie, que la génération ne répète,
;i Esquirol, tUs Mc.îadie^ m.r.ialcs, t. 1, p. 66.— i Dubuisson, ont', cit., p. 286. — (3; Marc, oui', at., t. I, p. 566. — \ Ellis, out. CI*/., p. Ii6. — (5 J. J. Mortau, lue. n7., p. I4. — >' Esquirol, /oc. ciL — J) Moreau, toc. cit.
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comme elle répète les formes les plus bizarres propres à chacune d'elles.
Nous adopterons, dans cette revue succincte, la classification généralement admise, aujourd'hui, d^Esquirol, en commençant par le plus élémentaire des désordres qu'elle distingue, l'hallucination.
Hérédité des hallucinations.
L'hallucination, phénomène si fréquent de l'aliénation mentale, ne constitue pas, cependant, à lui seul, la folie j on peut lui reconnaître trois modes d'existence :
Un premier, oà il est positivement distinct de l'aliénation (I);
Un second, oii il en est le premier symptôme (2) , et parfois l'unique forme (3) ;
Un troisième , où il rentre dans les signes généraux et communs du délire.
La connexion intime de cet ordre de phénomènes, avec les fonctions sensorielles de la vue, de l'ouïe, de l'odorat, du goût et du toucher, dont nous avons yu l'hérédité transmettre les modes de perception, les plus piirliculiers, les plus inexplicables^ la nyctalopie, Théméralopie, la chromatopseudopsie (tom. I, p. 401-433), etc., etc., était déjà une grave présomption du transport des hallucinations des sens , par la même voie. L'observation enlève , tout doute à cet égard: chacune des trois classes d'hallucinations que nous venons d'admettre est soumise à la loi de transmission séminale.
(1) Bricrrc de Boisinont, des Hallucinations ou histoire raisonnée des apparitionSy des visions, des songes^ de Vextase, du magnétisme et du tomnamhulisme, Paris, 1845, 1 vol. in-8, ch. ii, p. 28. — (i) Lelul, des Halhicinations an début de la fglie^ 1831.— (3) Idem, Observations tur la folie sensorielle, dans le Démon de Socrate, p. 270, Î80, 293.
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1 ® Brierre de Boismont , dans son bel et savant ouvrage sur celte matière, rapporte, dans le très-cnrieiix chapitre qu'il consacre aux hallucinations de la première classe ( 1 ), un exemple remarquable de l'hérédité de celles qui sont compatibles avec Ift raison. La disposition aox hallucinations , chez un indiyidu dont parle Aberarombie (2), est telle, pour ainsi dire, depuis sa naissance, que, s'il vient à rencontrer un ami dans la rue, il ne sait point, d'abord, s'il a devant lui un être réel , ou un fantôme. Cet homme, dans la force de Tàge, est sain d'esprit, d'une bc^une santé et engagé dans les affaires. La même disposition existe, quoique à un moindre degré, chei nn autre membre de la même famille.
Kous rapprocherons de ce fait, celui d'un personnage bien autrement célèbre, Frédérique Uauffe, le sujet dn livre de Kerner, les Feuilles de Pretorst : même disposition native, chez cette femme, aux apparitions d^êtres et d'objets fantastiques, avec cette différence essentielle, cependant, que cette tendance à voir sans cesse des esprits se compIi(|uait, chez elle, de phénomènes d'extase et de catalepsie. G* est cette complication , écueil de tant d'esprits, fondement de tant de systèmes, qui avait exalté l'àme enthousiaste et religieuse de Kerner, jusqu'à lui inspi rer dans la réalité des divers personnageset des ombres fatidiques de cette somnambule, toute la foi que Socrate avait dans la réalité de son démon. G*est elle qui lui faisait redire, avec onction , ces mots si surprenants d'un des livres de Kant (réres d'un visionnaire) : « On en viendra, un jour, à démontrer que l'àme humaine vit , dès
.1 Ouv. cit., ch. II. — •V, Abercrombie, Inquiriês concerning th» intellectual powers, in-8» elevenih édition, London 1841, p. 38().
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cette existence, en une communauté étroite, indissoluble, avec les natures immatérielles du monde des esprits ; que ce monde agit sur le nôtre et lui communique des impressions profondes dont l'homme n'a point conscience, aussi longtemps que tout ya bien chez lui. »
Cette faculté de caiLser avec les esprits, pour nous servir ici du langage de Kerner , était commune à la plupart des membres de la famille Hauffe. Son frère, surtout» l'avait, bien qu'à un moindre degré, et sans complication des phénomènes d'extase et de catalepsie de la visionnaire ( 1 )•
2o Les hallucinations de la seconde classe, celles qui sont tantôt le premier degré, tantôt la forme unique de l'aliénation, peuvent, comme les précédentes, être héréditaires. On les observe, d'après Brierre de Boismont, chez des enfants de monomanes hallucinés, qui ont une forme bien déterminée de délire, comme chez les enfants de ceux qui n'ont que des hallucinations simples. Il a eu l'occasion d'observer deux cas de transport séminal de cette affection (2). Bottex, antérieurement, en a rapporté d'autres : le premier, chez un Lyonnais, atteint, tout à la fois, d'hallucination du goût et de Todorat, que la perception imaginaire d'odeurs et de saveurs infectes portait à se moucher et à cracher avec effort, des heures entières. Son père était mort, dans le même hospice, de manie avec hallucination (3). Le second fait est plus grave : un malheureux, Pierre Por..., âgé de soixante-trois ans, Teuf en second mariage, d'un caractère bizarre, et, toute sa vie, le jouet d'apparitions, de visions, de voix et de fantômes, vivait avec sa fille, âgée de dix-sept ans. Le 7
(1) Die Seherm von Prevorst, première partie, p. 4. — (î) Brierre de Boismont, our. et*., p. 353. — (3) Botiex, Estai sur les hallueinationSt io-S. Lyon, 1836, p. 46-47.
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septonibre 1829, Pierre Por... jette par la fenêtre font Pargent qa*il possède; oavre sa porte aux voisins; lear montre, de lai-mème, le eadavre de sa fille ; se plaint amèrement d'elle, et finit par leur dire : qu'elle était, eonme loi, tourmentée par des bruits et des Toix : 911'îl avaii voulu la guérir 9 en lui arrêtant le vent, avec les pomee$; mais qu'il l'aimait beaucoup, et que, certainement, il n'avait pas Touln rétrangler (1).
Nous tronrons, dans Moreau, une autre obsenratitm de transport séminal des hallucinations remarquable en deux points : qu'elle a été recueillie chez un épileptique, et qu'elle a tour à tour affecté le caractère de Tune et de l'autre classe de délire sensoriel. A une première période, de la maladie, la raison est intacte ; à une seconde période elle ne l'est plus. Un individu, de quarante-cinq ans, d'un caractère violent, emporté, irascible, est, depuis l'âge de trente-sept ans, atteint d'épilepsie. Trois ans avant la première attaque du mal, fauchant, la tète nue sous un soleil ardent, il entend, tout à coup, une voix qui lui crie: sauve-toi ; et il lui semble qu'on lui donne un coup violent sur l'estomac ; il voit un homme qui tourne une mécanique. Ces hallucinations, on d'autres analogues, se rencontrèrent assez fréquemment par la suite. Mais, t7 les appréciait à sa juste valeur : sa raisfm n'était pas autrement dérangée. L'aliénation mentale ne s'est développée qu'un an après le premier accès d'épilepsie. A dater de ce moment, les hallucinations précèdent les vertiges, et même sans vertiges, le poursuivent, dans l'état de veille et de sonuneil, et le poussent à des actes évidents de folie. L. en est arrivé à se croire sous l'influence
(1) Bottex, de la Médecine Ugale des aliénés, L70D, ISSQ, in-S, p. «4.
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d'un magicien on d'un être invisible, qu'il regarde comme Tauteur de ces extravagances. — La mère de cet halluciné est sujette, depuis son retour d'âge, à des étourdissements qui Tont jusqu'à la syncope, et, de temps à autre, elle a des visions ; son père est mort, à l'âge de soixante-deux . ans, de paralysie ; un oncle maternel, un cousin, un grand-père, étaient aliénés (1).
3° Quant à la troisième classe d'hallucinations, comme elle rentre dans les signes généraux du délire, l'hérédité n'en offre rien de caractéristique et nejdoit éOre rapportée qu'aux diverses espèces de folie qu'elles compliquent.
Hérédité de la monomanie.
Parmi ces variétés de l'aliénation, se présente, an premier rang, le délire partiel, ou la monomanie. La lésion mentale qui le caractérise peut, d'après £squirol (2), être de trois natures : instinctive, affective, ou intellectuelle.
Dans la première espèce de monomanie, le délire partiel, indépendant de toute lésion du sentiment, de l'intelligence et de la conscience elle-même, consiste, exclusivement, en une paralysie ou impuissance morbide de la liberté morale contre un involontaire et irrésistible entraînement à des actes de crime ou de folie.
Dans la seconde espèce de monomanie, le dâire partiel consiste, exclusivement, en une dépravation morbide d'un ordre fixe d'instincts, de sentiments ou de penchants naturels.
Dans la dernière espèce de monomanie, il consiste uni-
(1) J. Moreau, Mémoire sur le traitemeni des hallucinaUons par U datura stramontu^m, in-8, Paris 1841, p. 33, ob. vu. — (t) Des MQlaé^ mentales.
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quement en une perlarbation morbide d'un ordre fixe de raisonnements on d'idées.
Sons ebacnne de oes formes, qni pensent rerètir one foole d'expressions, la monomanie pent être héréditaire.
1* Celles de ses expressions qui rentrent dans Te^èee dite intellectuelle de cette -vésanie, sont fécondes en exemples de ce mode de transmission.
Un caractère commnn à la plupart d'entre elles, est de w teindre, en qudque sorte, de la couleur des époques, et de réfléchir Teq^ des temps, ou des lieux, ou des éténements.
2* La démanomanie est l'une des plus anciennes et des plus remarquables de celles qui évoquent cette sorte de spectre de l'histoire. Éteinte de nos jours, dans presque toute l'Europe, qu'elle a longtemps remplie de Tictimes et de bourreaux, on n'a plus guère, maintenant, pour juger de la part que l'hérédité a prise à son développement, que le témoignage des démonographes ; il est, comme on le devine, des plus aflSrmatifs. Le même ordre d'idéesqui, comme nous;l'avons vu (Tome I<^, p. 344-364), inspirait aux anciens la persuasion que les dons, les récompenses ou les punitions des dieux passaient des pères aux fils, devait naturellement inspirer aux chrétiens la foi qu'il en était ainsi des privilèges et maléfices du diable. C'était la conviction générale du peuple, celle des inquisiteurs, celle mémede leurs martyrs. Bodin posait en règle ce sinistre héritage, au point d'en révoquer en doute Fexception ; il avait pour maxime : père ou mire earcierSf fU$ et filles sorciers (1). Sprenger, dont le malleus
(l) Bodin, ùemonoiog,, lib. IV, cli. iv.
SUR LIS MALADIBS DU 8TSTÉMB NBRVKUX. 773
maleficarum devint, poar ainsi dire, latorchedes bûchers où l'on jeta, par centaines de milliers, les victimes, Sprenger prescrivait, dans ce terrible livre, comme partie essentielle de l'interrogatoire, de demander aux témoins, de demander anx sorciers, quels étaient leurs parents, et de leur poser toujours la question : s'il était des condamnés au feu, pour cause de maléfice, ou des membres suspects de ce crime, dans leur famille : <c Si ex 9Uà consanguiniiaîe aliqui^ propter male/ieia, fuissent dudum ineineratiy vel suspecii habiti (1). » La raison qu'il en donne est, que les sorciers dévouent leurs enfants aux démons, et que, communément, la sorcellerie a infecté la race entière. — Et la torture suivait logiquement la même Toie que Pinterrogatoire ; de l'accusé elle allait aux pères, ou aux enfants. Dans la procédure d'Alison Pearson, on attacha sa fille, à peine âgée de neuf ans, sur les chevalets, et on appliqua cinquante coups sur la plante des pieds de son jeune fils (2). Que d'exemples du même genre! le lien même d'origine comptait parmi les preuves, comme la parenté; et l'on doit regarder comme un progrès de Yoir Del Rio n'accorder à cet ordre d'indices d'autre Taleor que celle de présomptions légères (3). Le célèbre Agrippa de Nettesheim est, peut-être, dans ces temps effroyables, le premier et le seul qui ait eu le courage d'attaquer et de braver, au nom des dogmes chrétiens, cette doctrine A atroce dans ses applications et alors érigée en théorie pénale. Lui-même nous raconte, dans un chaud épisode, la lutte qu'il soutint, sur cette question de vie et de mort pour une pauvre femme, contre un inquisiteur, et le
(i) Sprenger, MaVeus maleficarum, 3« part. •— (i) Revuê MtmmiquÊ, nouvelle série, t. I, p. 83. — (8) Del Rio, Disquisitionufk fnagkarum lib. V, sect. iv,p. 725.
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bonheur qp'il eût de loi arracher sa proie (1); tootefois, si le point de droit et de dogme était pour Ini, aox yeux du chrétien, pour qui la démonrananie était un crime , le point de fait pouvait ne pas Fètre, pour le médeein légiste, aux yeux duquel elle n'est qu'une aliénation,
« L'aliénation mentale est héréditaire : pourqucn, dit Esqnirol, la démonomanie ne le serait-elle pas? et faut-41 8*étonner si les démonographes nous disent que de gêné* ration en génération ^ les membres d'une même famille étaient Youés au diable ou étaient sorciers (2). » Pierquin affirme aussi Thérédité de cette forme de monomanie (3). Brierre de Boismont ne lui attribue , cependant, qu'une part, relativement faible, aux illusions et aux autres phénomènes de cette épidémie mentale du moyen âge (4).
3« Une autre affection qui, à diverses reprises, s'est offerte comme une forme de la même vésanie, et répandue, comme elle , épidémiquement , la ckoriomanie , sur laquelle nous devons au professeur Hecker (5) un si curieux travail, a dû se transmettre aussi par la voie séminale. Dumoins, l'épidémie analogue, observée en 1737, dans le Forfarsbire, était héréditaire dans quelques familles ; etPhistorien de cette névrose si singulière rapporte avoir ouï dire qu'il y avait des maisons où un cheval était toujours sellé et bridé , pour qu'on pût courir après les jeunes personnes qui, prises inopinément par l'attaque, s'échappaient et fuyaient avec vitesse (6). L'épidémie d'extase, mêlée de convulsions, qui s'étaiidéclarée chez les in-
(1) Cor. Agrippa, de Incertitudin$ et vanitate scientiarum^ de art, tufuiiitorum, p. ce. — (f ) Esquirol, Maladies mentales, t. I, p. 502. — (3) Pierquin, Monographie du sommeil, in-8, 18i9, p. 47.— (4) Dct Hal- UseimUiotUf etc., loc. cit. — (b) Mémoire sur la chorée épidiémiquê dm «oyMdye, dus Annales d hygiène publique, t. XII, p. 31i. — (6) Ginirac. De l'inflmeuce de r hérédité, etc., Paris, <845, in-4, p. 108.
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fortunés protestants desGévennes, paraissait avoir pris le même caractère. Plusieurs enfantsde ceux deleurs voyants, ou prophètes, réfugiés au désert, étaient saisis de l'esprit, dès quatre à cinq ans, sur le sein de leurs mères (!}.
L'hérédité s'observe dans d'autres monomanies de Tm*telligence, qui n'ont point présenté le type épidémiqne. Une dame W... avait, entre autres idées fixes, l'idée que l'on cherchait à l'empoisonner. Sa mère avait étélongtemps poursuivie par les mêmes idées. Le docteur Ramon, surveillant générai de Gharenton, a vu, il y a plusieurs années, une mère et sa fille qui se croyaient sous la protection spéciale d'esprits qu'elles appelaient des airs. Une autre damedeB...s'étaitcrééunétrefantastique»qu*elleappelait Salomon. Son père rapportait tout ce qui lui arrivait à un sylphe nommé stratagème (2), etc*.
4*^ Beaucoup de monomanies affectives , c'est-à-dire , de celles où la perversion porte sur un sentiment, un penchant, ou un goût, sont aussi transmissiMespar la voie séminale.
La dipsomanie surtout est de ce nombre. Cette affection, ainsi nommée par Hufeland, quoique essentiellement distincte de l'ivrognerie (3), a été cependant plus particulièrement observée en Russie, pays où, comme on le sait , le goût des liqueurs fortes est des plus prononcé». Bruhl-Cramer , qui le premier attira l'attention sur cette vésanie (4), et le docteur Rœsch (5), la regardent tous
(1) Théâtre sacré des Cévennes, passim. — (2) Moreau, dé rinfUuneê du physique relativement au désordre des facultés intellectuelles^ p. 14-i6» — (3) Marc, ouv, cit., p. 601. — (4) Bruhl-Cramer, Ueher die Trunksueht, etc., Berlin, 1819. — (5) Ch. ViCB^cb, de l'Abus des boissons spiri^ tueuses considéré sous le point de vue de la police médicale et de la mé^ decine légale, dans Annales d'hygiène publique et de médecine légale^ t. XX, p. 5 et 241.
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deux comme héréditaire. Le premier Ta Tue se déTdopper chesles fils de pères atteints de œ désordre mental, après la mort des pères.
Sons le type continu, ce goût si irrésistible pour les Uqaeors fortes, qoe le docteur Erdeman, l'assimile à une sorte de fureur utérine (1), a dû et doit encore se oonioiidre, en bien des cas, avec TiTrognerie; et il est Traisemblable que plusieurs des f&its de l'hérédité du pendiant à l*iTresse,(dont nous avons ailleurs fTome I^, p. 476-477.) rassemblé des exemples , appartenaient à cette forme de Tésanie. Ceux empruntés à Gall, à Girou de Buiaringues, éL surtout à Horeau , semblent de cette nature. Darwin avait, aussi , remarqué que les maladies développées par rivresse étaient transmissibles des parents aux en&ntSi jusqu'à la troisième génération.
Sous le type périodique, letransportséminaldeladipsomanien*estpasmoinspositif.Le cas emprunté par B€nch(2), à Fuchs, de Brotterod, est des plus remarquables :
Un célibataire , journalier et bûcheron , avait mené , pendant trente-quatre ans, une vie régulière, laborieuse, économe. A dater de cet âge, la frénésie de boire le prend avec tant de violence, et d'une manière si particulière, qu'on lecroitensorcelé.Elle lui venait par accès réguliers, de huit jours, toutes Içs quatre semaines. Cedéplorahle état se prolongea sept ans ; la mort seule y mit fin. Son père avait été un buveur dissolu ^ et tombé , avec toute sa malheureuse famille, dans une extrême misère , il avait fini par se pendre ; deux de ses fils avaient mené la même vie. Une fille unique et le fils dont il vient d'être question avaient seuls échappé, d'abord, en apparence, à Tébriomanie qui devait plus tard atteindre si violemment ce demiv .
{t}ÀMmalê9d$ Hemrkê, vol. supp. VIII, p. 188. — (2)iMii. eU,, p. SS
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Virotomanie^ oa manie éroUque, Vidiomanie ou fureur génitale, sont soumises à ce mftme mode de transmission. Nous ne pouvons que renvoyer aux exemples recueillis dans le tome I" de ce livre (p. 478-480, 504). Fodéré en cite d'autres (1).
5<> La monomanie homicide elle-même n'échappe pas à cette loi. Une dame chez laquelle cette monomanie s'était développée , à la suite d'abus de boissons fermentées , comptait , dans sa famille, un oncle aliéné, et dont l'aliénation 5em6/att 'occasionnée par les mêmes excès; une autre dame, atteinte de la même v^nie , avait un de ses frères aliéné, et était issue de parents d'une grande exaltation nerveuse (2). Le père de Papavoine avait été sujet à des accès de fureur, poussés jusqu'à une sorte d'aberration mentale (3). Pierre Rivière , cet étrange meurtrier de sa mère, de son frère et de sa sœur, appartenait à une famille d'aliénés , et le délire de l'un de ses oncles avait offert le caractère du sien (4). La mère et la sœur de l'assassin monomane du professeur Delpech sont atteintes de folie (5).
Mende rapporte un autre fait plus significatif: Une nourrice, à laquelle le professeur 8*** avait confié son enfant , après de grands chagrins, et la fatigue d'un long allaitement, devenu plus sensible depuis le retour des règles, est prise de fortes coliques qui se prolongent trois jours compliquées d^anxiité et d'une sorte de mouvement dans l'estomac.
Enfermée dans sa chambre avec ses deux enfants , en
(i) Fodéré, Essai médico-légal sur les diverses espèces de folie, etc., p. 66 et 95-96. — (î) Esquirol, ouv. aï., t. Il, p. 106, 126, 8Î1. — (8) Archives de médecinCf t. VIII, p. 206. — (4) Marc, ouv. cit,, t. II, p. 181. — (5) Gintrac, ouv. cit., p. 99.
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Tabsence de ses maîtres , Yoilà que tout à coup, à la rue d^an couteau laissé sur une table, la pensée de couper le ooa de son nourrisson, qu'elle tient sur ses genoux, s^empare yiolemment d'elle ; et en même temps qu'elle sent ce même mouvement particulier dans l'estomac, une sorte de gar* gouillement et des bouffées de chaleur vers la tète , il lui semble qu'une voix lui dit qu'elle est forcée de tuer l'en-, faut. ÉpouTantée de cette tentation horrible, elle foit, le couteau en main; se débarrasse de l'arme; conjure inutilement la cuisinière de prendre, un instant, sa place auprès de ses enfants; remonte près d'eux; et cherche dans le chant, dans la danse, dans le sommeil, un refuge contre l'idée qui l'obsède. Mais , à peine endormie, elle s'éveille en sursaut, avec la même idée devenue irrésistible. Heureusement qu'à ce moment la porte s'ouvre, et que la vue de la mère de Tenfont et de sa sœur, qui couchent dans la même chambre qu'elle , lui rend un instant de calme ; mais , à peine rendormie d'un sommeil agité , l'horrible idée du meurtre la ressaisit de nouveau et la maîtrise au point qu'elle réveille la belle-sœur du professeur S...; se plaint, sans rien expliquer, d'être tourmentée de pensées effroyables , et passe la fin de la nuit , se parlant à ellemême, dans une sorte de délire où Ton distingue les mots: Grand Dieu l quelles horribles , quelles affreuses pensées ! — Mais c est ridicule^ affreux, épouvantable ! — Et elle s'informe avec anxiété de l'enfant, demande s'il est vraiment auprès de sa mère, l'appelle d'une voix tendre, jusqu'à ce qu'après avoir pris un peu de camomille , elle s'endorme vers les six heures du matin. Le délire homicide la ressaisit au réveil, et ne céda qu'à l'usage d'une potion prescrite, vers les cinq heures du soir, pour disparaître enfin, définitivement, dans un dernier accès, suivi de l'a- Tea complet de cette épouvantable impulsion au crime.
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Une maladie grave , sanrenne à la mère de Catherine Olhaven , avait obligé de sevrer Catherine, à Tàge de six semaines. Cette maladie de la mire avait débuté par une envie de cette femme de tuer son nourrisson. Elle avait décousu tout un côté de la couverture de plume , dans le but d'y étouffer l'enfant et de l'y cacher. On découvrit ce projet assez tôt pour en empêcher l'exécution. Mais, dès ce moment, survint une fièvre des plus violentes, à Tissue de laquelle cette femme ne se rappela plus ce qui s'était passé, et donna à sa fille les soins d'une tendre mère. Ja* mais elle n'éprouva de nouvel accès (1).
Nous ne connaissons point d'exemple plus convaiifoant ni plus singulier de l'hérédité de cette monomanie.
&^ Mais de toutes les formes de «folie partielle, la mono^ manie suicide est peut*ètre celle dont le délire se lie le plus fréquemment au transport séminal.
Comme les débats sur la nature du suicide et de ses rapports avec la liberté morale se sont renouvelés dans ces derniers temps (2), nous devons prévenir, ici, que nous ne rattachons à la monomanie , proprement dite, que a nature du suicide symptomatique de l'aliénation mentale^
L'autre nature de suicide, dont, contrairement à l'opi^ nion d'un trop grand nombre de manigraphes modernes, et entre autres , de Bourdin (3) , nous ne comprenons même pas que l'on nie l'existence, rentre, comme acte volontaire, dans la catégorie des déterminations delà liberté humaine, et ne subit, à ce titre, de la génération , que l'espèce d'influence que nous avons montrée commune aux actes libres (Tom pr, p. 457, 500), et en laissant à l'honmie
(I) Annales de Hencke, I8Î1, et Marc, ouv. c•^, p. 246-2&Î.— («) Bulletin des travaux de la société médico-pratig^e de Paris, année 1845, p. 168-919.— (3) Bourdin, duSuicide considéré comvM maladie, id.
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rimpntabilité. L'impulsion on le pendiant à cette forme de snidde peut, en d'antres termes, être aussi rédlemeot héréditaire que la disposition à tons les autres actes^ mais l'acte en soi ne Test pas.
Nous retrouTons le principe et la confirmation de celle distinction dans ce que dit GazauTieilh, que la transmission séminale du suicide est d'autant plus à aaindre, que les ascendants sont devenus aliénés, ou ont été portés à la mort Tolontaire , sans motif appréciable , ou pour une cause légère ou imaginaire (1).
On n'a, malheureusement , que l'embarras du dioix entre les faits désolants qui prouTcnt l'hérédité.
On a TU des familles entières se tuer, lit-on dans Esquirol (2), comme des familles entières deyenir aliénées; et il cite , en effet , des exemples de familles dont les membres ont tous succombé, tour à tour, à cette fascination maladiTe de la mort. Gall (3), Falret (4), Huiler (5), J. Moreau (6), Cazauyieilh (7), Marc (8) , EUis (9), etc., en rapportent, à l'envi, les exemples les plus saisissants. Le premier de ces auteurs a connu une famille dont la grand'mère, la sœur, la mère se sont suicidées; la fille de cette dernière a été sur le point de se précipiter, et le fils s'est pendu. Falret a vu atteintes de mélancolie snidde, la grand^mère, la mère et la petite-fille. Dans une autre famille dont parle le même médecin, le père, d'ha-
(1) J. B. Caïauvicilh, du Suicide, de Valiénation mentaU, «f*<k« crimes contre les personnes, Paris 1840, in-8, p. 16. — (2) Esquirol, ouv. cit.j l. I, p. 580. — 3} Gall, Fonctions du arveau, Paris, 1815, 6 ? ol. in-8. — (4 . Falret, de VHypocondrie et du suicide, p. 5-7 . — (S) If uller.Méd. lég,,uU,p, 115. — (6) J. Moreau, l/<^. «r., /oc. cir— (7) Caxauvieilh, ouv. cif., p. 17-25, 110, 117, 320. — (8- Marc, d« la Folie considérée dans ses rapports avec ces questions médico-judiciaires^ %. I, p. 186 — (9) Traité de l'aliénation mentale, etc.
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mear taciturne, avait eu six enfants ^ cinq garçons et une fille : Tainé, à quarante ans, se précipite, sans motifs d'un troisième étage; le second a des peines et s'étrangle, à trente-cinq ; le troisième se jette d'une fenêtre en essayant de voler ; le quatrième se tire un coup dejpistolet : un des cousins s'était jeté dans la rivière pour une cause futile. Krugelstein, d'Obrdruff, en Saie, a connu une famille où l'hérédité de la môme monomanie venait surtout des femmes : la grand'mère et une des parentes de cette dame s'étaient suicidées ; la mère et les deux ûls se suicidèrent, conune elle, dans l'espace de quinze mois ( 1). Moreau cite ces autres faits : M. U. de la G. était affecté de penchant au suicide ; son père et son oncle paternel se sont tués. Un frère,qui venait lui rendre visite à Gharenton, était désespérédes idées horribles qui le tourmentaient luimême, et ne pouvait se défendre de la conviction de finir par succomber (2). Dans la famille de Oroten, de la noblesse la plus ancienne de Ténériffe, deux sœurs sont affectées de manie suicide , leur frère unique s'est tué , leur grand-père et deux oncles se sont donné la mort (3). Hais il est difficile de rencontrer un fait présentant une plus triste combinaison de cas et de parenté suicides que le suivant de Gazauvieilh : D., fils et neveu de parents suicidés, prend une femme, fille et nièce de parents suicidés. Il se pend , et sa femme épouse , en secondes noces , un mari dont la mère, la tante et le cousin germain se sont tués (4).
Ellis fait la remarque qu'il n'est point d'affection de
(1 Annales d* hygiène publique et de médecine légale^ t. XXV, p. 176. — {t) Moreau, DUsert. cU., p. 15. — (3) AnntUes médico-psychologi' q%ieSi 2o année, n» 9. — (4) Ouv» cit., p. 321.
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l'intelligence où rhérédité ait plus de fidéUté dans la répétition (1).
Voici des faits qui proaventjosqa'àqnel degré die peot être poussée : M. L..., père, était monomaniaqae, et s'est donné la mort à l'âge de trente ans ; son fils arrive i pane à sa trentième année, qn'il est frappé| comme lait démonomanie , et fait denx tentatives de soicide. — Madame B. essaye trois fois de se détruire; la première fois, en se prédpitant dans un puits , deux autres fois en se pendant. Sa mère, folle comme elle, a en recours aux mêmes moyens pour terminer sa vie (2). Un dégustateur des ports se j^te à Teau ; sauvé, il donne à Harc cette raison bouffonne, que s'étant trompé sur la qualité d^un vin, il a craint que ses confrères ne le prissent pour une ganache. Mare apprit plus tard que ce Vatel d'un autre genre s'était soicidé, et que son père et l'un de ses frères avaient mis, an même âge, fin à leur existence, de la même manière que lui (3). Un autre individu est, à la fleur de Tâge, pris de mélancolie, par suite d'une suppression de flux bémorrboidal, et se noie volontairement. Son fiJls, d'une bonne santé apparente, jouissant des dons de la fortune, père de deux enfants adorés, arrivé au même âge de la vie où son père s'est noyé, se donne la mort par le même mode de suicide (4).
Nous empruntons, enfin, au premier des tableaux de l'excellent travail du docteur Cazauvieilb , ces derniers exemples où la répétition héréditaire arrive, comme dans les précédents, non pas seulement à la reproduction de l'acte, mais souvent, à de très-longues années d'intervalle, à la copie la plus exacte du genre de mort.
(I) Traité de raliénati(Mmmiale,,^i)UGn^u, loc. cil. —(3) Marc, ouv. cit. y t. II, p. 286. — (4) Muller, ouv. cit., f. Il, p. 115.
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Le Qo 2 se noie en 1804, son ueveu se noie en 1809.
Le no 9 se pend en 1 807 , son neveu se pend en 1 823 .
Le no 24 s'est pendu en 1817, son grand-oncle se pend en 1803.
Le n" 29 s'est pendu en 1817, sa fille se pend en 1820.
Le n» 30 s'est pendu en 1817, sa sœur en 1821 , son aïeule en 1802.
Le n* 61 s'est pendu en 1827 , son grand-père en 1799, et son frère et sa soeur ont tous deux essayé de se suicider (1).
Enfin , comme dernière preuve de oe qu'il y a souvent de purement séminal dans cette répétition instinctive de tel ou tel genre de mort, dans la monomanie suicide proprement dite , nous citerons un fait rapporté par Moreau, et qui rentre, selon nous, dans la classe si nombreuse et si bien indiquée par Cazauvieilh (2) des cas d'iNNEiTÉ de cette forme d'aliénation: G..., à diverses reprises sauvé du suicide, réussit à se tuer. Ce malheureux ne pouvait passer près d'un puits ni près d'une rivière sans être, à rinstant même, assailli de son idée fixe de destruction. Désirs analogues, dans les mêmes circonstances, chez une sœur aînée, comme lui morte suicide (3).
Nous pourrions faire suivre ces faits d'une foule d'autres, mais ils nous entraîneraient à un ordre de questions qui trouveront leur place dans un livre très-prochain, où nous avons traité, sous ses diverses faces , cette grave et sinistre question du suicide.
Hérédité de la lypémanie.
Une forme plus générale d'aliénation mentale et dont
(1) Cazauvieilh, ouv» ct^, !•' tableau, et p. 18-19.— (9) Id.,p. 22-24. — (3) Moreau, thèse citée, p. M.
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le délire suicide n'est sooYent qu'un sjmptâme, la lyiiéfnanie , iristimanie de Rush, milancoUe de Cullen, de Crichton, de Sagar, de SauTages et des anciens, est roue des espèces de folie qui, de l'aveu des magnigraphes modernes, remonte, le plus souvent, à la même origiiie. Lieutaud (1) et Fr. Sylvius (Le Bot) (2) placent l'hérédité au nombres de principales causes qui la produisent. Esquirol, qui l'a très-nettement distinguée de l'hypocondrie, s*exprime en ees termes , dans la parallèle qu'il trace de ces affections : • La Ijpémanie est plus souvent héréditaire ; les lypémaniques naissent avec un tempâ«ment particulier, le tempérament mélancolique, qui les dispose à la lypémanie. Cette disposition est fortifiée par les vices de l'éducation et par des causes qui agissent plus directement sur le cerveau , sur la sensibilité, l'intelligence ; tandis que l'hypocondrie est l'effet de causes j^ns souvent physiques, qui troublent les fonctions digestives. Dans la lypémanie , les idées contraires à la raison sont fixes, entretenues par une passion triste, par une vicieuse association d'idées ; dans Thypocondrie, au contraire, il n'y a point de délire ; mais le malade exagère ses souffrances; il est comme préoccupé, effrayé des dangers qu'il croit menacer sa vie, et il y a dyspepsie(3) . « Plusieurs des exemples précédemment cités de Thérédité de la monomanie suicide peuvent être considérés comme autant de cas de transport séminal, de la forme la plus simple ou du premier degré de cette vésanie. L'expérience en produit d'aussi positifs de ses degrés extrêmes et de ses formes les plus caractérisées. Aubauel et Thoré , en
(Il Sinoptis univtrsa praxeos mediar. AmsU'IcHiaini, 1765, p. 14S-14S. ~ ^2) JiM<4C. pract, optra, Veueiiis, 1736.— ^3) Maladies mmUaiêi, L I, p. 406.
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rapportent quatre exemples. Eq voici une observation des plus tristes : Une lypémaniaqne, de quarante-deux ans , est conduite dans rétablissement du docteur Belhomme ; déjà fort amaigrie par la maladie et par son refus presque continuel d'aliments, ancunedes ressources de l'art ne peut triompher de sa volonté ; la malade succombe : le grand* père de cette dame avait été fou, sa mère folle, €t son fils, à peine Agé de quinze ans, offrait déjà des signes de Ij*pémanie (1). Les auteurs sont remplis de faits du même genre ; mais l'intérêt de tous les faits particuliers , d'une si grande importance dans les formes partielles et relativement rares de l'aliénation, disparait à l'égard d'une forme aussi commune de désordre mental, et devant le chiffre énorme des cas d'hérédité, sur un nombre donné de cas de lypémanies. Sur quatre cent quatre-yingt-deux cas de cette maladie, Esquirol ne la note pas moins de cent dix fois (2) .
Hérédité de la manie.
Nous en dirons autant des observations particulières qu'on peut invoquer à l'appui de la transmission de la manie par la voie de la génération ; elles sont insignifiantes et perdent toute valeur , devant la masse des faits qui prouvent la fréquence de l'hérédité de cette expression si fréquente du délire. Il nous su£Bt de rappeler qu'Esquirol a noté quatre-vingt-huit fois, sur deux cent vingt cas, cette cause de la manie, à la Salpètrière, et soixante-quinze fois, sur cent cinquante-deux cas, à son établissement, dont trente-huit chez les hommes, et trente-sept chez les femmes (3).
{i) Gazette des hôpitaux du 19 octobre 1844. — (3) Esquirol, oiit^. ciY., t. I, p. 486. — (8) Id., ouv, cit., t. IT, p. 144.
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Hérédité do It
La même natare de eonsidératioiis s'applique è la démence. Espèoe aussi oommone de ralîénatioB, el teninaison possible de toutes les antres formes de ¥<sanie .1), cette paralysie de l'intelligence doit néf ««81111 ment offrir, à ces deux titres, et la même éTidenee, el la même habitude de transport séminal. Comme dans tontes les autres natures de la folie, l'hérédité est même, dans un grand nombrede cas, l'unique cause appréciable decemede de délire. On voit, dit Dubuisson, assez fréquemment des individus, nés de parents qui ont été attdnts de maladies mentales, parvenir jusqu'à Tàge de quarante i cinquante ans, sans avoir donné de signes notables d'aliénation , et tomber dans un état de démence , sans causes évidentes, et souvent même inopinément (2). Esqnirol note un cas où elle se développa ainsi, dès la jeunesse, chez un sculpteur, dont cette déplorable maladie désolait la famille (3). Sur vingt-deux exemples de Thérédité des diverses espèces d'aliénation mentale, Aubanel et llioié constatèrent deux fois celle de cette forme de folie. L'hérédité, d'après le précédent manîgraphe, est enccNne plus fréquente dans la démence chronique (4). Mais die semble, surtout, l'être, au plus haut degré, dans la démence compliquée de paralysie. Une notable partie des observations que Bayle a recueillies sous le nom de méningite chronique, et où l'hérédité a été consUtée, nous oAv
(1) Voy. Esquirol, <mr. cit. — FoTille, Dkt. de méi, H dt dkir^g. f»ral.,t.I, p. âU. — Calmeil, Dict. de médecine, t X, le édïL, etc. — (9) Duboinon. dês Vésaniei ou muUwiks mmlaltf, p. tSO. »(S) Eaquiroi, Maladies mmtaksj t. f, p. 10. — (4) Dubuisson, ow. ca., p. 2St.
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la démeDce, et chez les ascendants, et chez les descendants .(1).
Hérédité dç l'idiotie.
Resterait l'idiotie, si nons laissions ici, à cette affection, la place qae Ini donnent la plupart des auteurs. Hais Fidiotie, pour nous, n'est pas une maladie, mais une sorte d'arrêt et d'imperfection de l'activité mentale, qui, sous sa forme simple, rentre, de sa nature, dans les anomalies, et n'appartient que par ses complications aux cadres nosologiques.
Nous avons donc cru devoir traiter de son transport par la génération, dès le tome premier de ce livre, où elle s'est présentée à i^ous, comme le plus bas échelon de l'intellbgence (t. I, p. 576-578). Si nous en reparlons ici, ce n'est qu'en raison de sa relation fréquente avec toutes les espèces d'aliénation mentale, et que pour confirmer ce que nous avons dit de son hérédité. Aux faits que nous avons citéa, nous pourrions joindre celui, recueilli par Wil et Wepfer, d'un enfant né d'une mère idiote, et idiot lui-même, qui, dès le plus bas âge, relégué dans les étables, parmi les bétes à cornes, avait pris l'habitude de ruminer comme dles. Nous pourrions ajouter encore, entre autres exem* pies, les cas d'hérédité de cette même anomalie de l'intelligence, observés dans quelques familles deLangensaka, par Baldinger. Dans l'une de ces familles, qui avait le malheur d'engendrer des idiots , l'atnée de trois sœurs atteintes d'imbécillité eut deux enfants dont l'un, le fils^ était imbécile. Dans une autre famille, celle de Thilo,
(1) Bayle, ouv. d^, p. S3, 87, U6, tSO, 300, 5M.
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trois enfents imbéciles naqaireDt de Tune des filles (I).
EnGn, dans son récent et excellent travail sur ndiotie, Séguin s'exprime ainsi : « Aux causes connues de Tidiotie, ou aux circonstances fréquentes dans lesquelles on la Toit se produire, on ne saurait refuser de joindre Thâ^ dite, non pas toujours dans le sens direct et préds de h filiation, c'est-à-dire du père au fils, mais dans un sens plus étendu. »
Ce sens plus étendu n'est autre que celui de l'hérédité en retour et de l'hérédité collatérale^ dont Séguin a Irèsbien pressenti la valeur, comme démonstration du transport séminal : « Je n'ai jamais eu, dit-il, à soigner, que je sache, d'idiot, fils d'idiot, ni même fils d'imbécile; tandis qu'il m'est arrivé fréquemment de connaître ou de voir, dans la famille de l'un de mes élèves , une tante, un oncle, et plus souvent encore un aïeul, atteints d'idiotie, de folie, ou d'imbécillité , pour le moins (2). * L'idiotie reconnaît donc les mêmes modes de transport par la génération, que l'aliénation elle-même.
De r hérédité des folies somniales.
Pierquin qui dans sa .\fonographie du sommeil j par un injustifiable abus de l'analogie, identifie le délire physiologique du rêve au délire morbide de l'aliénation, a classé sous le nom de maladies inîenectueiles du sammet/, tontes les espèces de rêve qui reflètent l'image de celles de la folie ; il en donne pour motif que les formes de l'un, comme les formes de l'autre, donnent également lieu à la déraison des actes et des paroles (3).
(1) Marc, de la Folie dans set rapports avec les questions nMico-jmdi'' ciatres, l. I, p. 417. — (î) Edouard Séguin, Traitement morale h^çimÊ et éducation des idiots et autres enfants arriérés, p. tSS.— (3) Pierquin,
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Nous n'a YODS pas besoin de faire ressortir tout ce qu'il y a d'erroné dans cette chimérique assimilation ; il y a entre le délire du sommeil et celui de l'aliénation , toute la différence et tout l'interYalle qui séparent la santé de la maladie. Mais cette théorie^ si radicalement fausse, en thèse générale, ne l'est point cependant d'une manière absolue, c'est-à-dire à l'égard de tous les phénomènes qu'engendre le sommeil. Le sommeil, comme la veillet peut aYoir des états et des accès morbides, et de même qu'il est des cas où l'aliénation participe du rèYe(l), il en est où le rèYe participe à son tour de l'aliénation (2) : les actes les plus bizarres, les plus déraisonnables, l'homicide (3), le suicide (4), le Yiol même, d'après Pierquin (ô), peuYcnt se mêler aux Yertiges, aux illusions et aux hallucinations de cette folie transitoire qui, selon nous, n'est qu'une forme de somnambulisme.
Ici se présente à nous la question que Pierquin pose et résout en ces termes :
« Les folies somnolentes, de même que celles de l'état de Yeiile, sont-elles héréditaires? L'identité constatée de ces diYerses maladies répond a£BrmatiYement à cette question, et si nous Youlions la baser sur des exemples, rien ne serait plus facile (G). »
Il existe, en effet, des exemples de nature à résoudre affirmatiYement la question.
Pierquin en cite deux : le premier rapporté, par Wil-
Réflexions philosophiques et médico-légales sur les fnaladies tnteUectuelles du sommeilt in-8» Paris, 1829, 2« éd.,jKMitm et p. 80.
(1) Lelut, du Démon de SocralSj p. 339 et suiv. et 362. — (S) Hofbauer, Médecine légale des aliénés. --UuMer, Médecine légale, t.IY, p. 468. — (8) Marc, ouv. dl., 1. 1, p. 56. — (4) Id., ouv. cil., 1. 11, p. 660. - (5) Mém. ca,, p. 67. — (6) Mém, eU., p. 82.
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lis (1), est celui d'un père et de ses enfants qui Aaient somnambules ; le second est un fait emprunté i Horsieiny où le somnambulisme se développa chez trois frères» i h même époque (2). On lit dans Casimir Médicns on antre fait bien plus singulier : c'est l'obserTation de deux sœurs qui, à peine endormies la nuit, ne décessaient de caqueter ensemble dans leur sommeil, et de tenir une conversation suivie entre elles. De temps à autre, aussi, dies étaient somnambules (3). Gazanvieilh cite un autre cas très-intére8sant, en ce qu il met en lumière le lien qui peut unir, en certaines circonstances, le somnambulisme à Taliénation : Une femme sujette, au retour de diaque printemps, à des attaques de mélancolie suicide, allait, daus ses accès de Ijpémanie, se promener sur le Ixffd des carrières voisines, ou le long de la rivière, pour s'j précipiter, mais constamment suivie d'un de ses enfants, elle n'avait jamais pu accomplir son projet : un matin qu'elle préparait une omelette, elle sort et laisse tenir la poêle à son mari ; le mets apprêté, le mari cherche sa femme ; il trouve la malheureuse pendue dans son grenier. Il n'y avait d'exemple, ni d'aliénation, ni de suicide, dans aucun des membres de cette famille; mais des deux enfants laissés par cette femme, Tainé était atteint de somnambulisme (4). Pochon a recueilli sur Tun de ses condisciples, dont le père avait été somnambule, un exemple des plus remarquables où la même affection, très-complexe, présentait plusieurs des caractères du somnambulisme artificiel (5). Fodéré a, du reste, regardé cette dernière forme
(I) D» animé bnUorum, l. I, cap. xvr, p. iî9. — («) HaUer, BMioih. mtdieo-^aeticù, t. II, p ÎI6. — (S; Casimir Médicus, Maladies p^odtçye», p. n. — (4)Ca2auvieiib, ouv. cit., p. i09. — (&} Arch, dt -'^'dJi#, f série, 1827, t. XIV, p. SdS.
SUR US 1IALADIB8 DU STSliCMB IfUTIin^ 791
de somnambalisme comme essentiellement transmissible par la yoie de la génération (1).
ni. — De rimpoi^tance et da rang de Thérédité parmi les autres causes
de raliénation.
Et maintenant qoelljb yalenr et quel rang assigner à cette canse si actiire de raliénation, parmi les antres causes possibles de Tésanie ?
C'est un point qui mérite nn instant d'examen.
Une grande diversité règne dans les opinions sur la première question^ celle de l'importance et de retendue du rôle de l'bérédlté dans le développement de Valiénation mentale.
Le désaccord éclate tout d'abord dans les chiffres.
En réunissant les divers résultats des tableaux statistiques de Parchappe (2)^ de Piorry (3), d'Àubanel et • Thoré (4) et enfin de Gintrac (5), on voit le chiffre rdatif de l'hérédité monter, pour ainsi dire, d'échelon en échelon, et présenter, selon les observateurs, les lieux ou les époques, la progression suivante :
(t) Fodéré, Pfièumatoro^. — (S) Vvschippe, Recherches itatistiques sur les causes de l'uliénation mentale, Rouen, 1839, p. 4ft. — (S) Piorry, de V Hérédité dans Us maladies, p. 110, 111. ~ (4) Aubanel et Thoré, loc. dt, — (5) Gintrac, de Vlnfluence de Vhérédité sur la T^oductUm de la surexcitation nerveuse, p. 70-79.
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LIEUX
et AUTEURS.
Aversa, royaume de Naples
Stéphansfeld, d'après RenaudÎD : . . .
Étais-Uois, d'après Pliny-Earle
Palerme, d'après Auhanel et Thoré.
Salpétrière, diaprés Pereira (1839)
Salpétrière, d*après Parchappe (18ti-i8S3}
Nantes, d'après Bouchet '.
L*hospice de Connecticut (1826-1827)
Bicétre, d'après Desportes (1825-1833)
Bordeaux, d*apiès Parchap^»e (18331838). .
États-Uuis, d'après Aubanel et Thoré
Turin, d*après Parchappe \^1831-183(>)
Bicèire I
et d*après François (t89S-18i4) . .
Salpétrière i
Lyon, d'après Aubanel et Thoré
Antiquaille de Lyon, d*après Bottex
Salpétrière, d*après Parchappe (i8il-18ll)
Ginlrac, résumé général (1)
Hanwell, d'api es EUis
Esifuirol (choses pauvres)
Gaen, d'après Aubanel et Thoré
Esquirol (Char.), d'après Aubanel et Thoré
Bsquirol (Lypémanie)
EsquiruI (i8i8), éiablissvmenis particuliers
Mareville , d'après Archambault
Masberg en Wesiphalie, d'après Ruer
E^uirol (nouvelles accouchétrs)
Boston, d'après Parckman
Esquirol (établ part, d'après Archambault).
Bicétre, d'après Patouillet (î;
Burrow (3)
canUimi
sw 100 cas DE FOLIE
Chiffres indéterm
D'où peuvent provenir de si énormes diflTérenoes entre les lieux, les époques et les observateurs, sur la part re> lative de l'hérédité à la génération des affections mentales?
1 * Elles proviennent d'abord de la diflSculté et de l'obscurité des renseignements sur les précédents morbides des familles.
(i}Gintrac, ouv. cit. — (2) Piorry, loc, cit. — (3) Burrow's Cowi loritf 011 the eamtês, forms, symptonu and treatmemt nufral a»d meàkal QfinmnUp, 1818, i fol. in- 8.
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Dans les classes pauvres, plusieurs des malades ignorent le nom de leurs parents ; d'autres ne connaissent que ceux du côté maternel ; d'autres enfin, et surtout dans les classes plus riches, dissimulent, par un amour-propre mal entendu, les attaques de folie qui ont frappé leurs proches ; les renseignements de ceux mêmes qui ne les dissimulent pas vont rarement au delà de leurs auteurs directs, et ne peuvent rien faire connaître, ni de Tétat mental des aïeux, ni de celui des collatéraux.
T Une seconde cause de cette extraordinaire contradiction des chiffres est la diversité des nombres sur lesquels le tableau précédent démontre qu'on opère ; ces nombres, en effet, varient de 15 à 3,458. Or, plus le nombre est restreint, et plus il laisse déplacée Taccidentel. Il peut arriver que tous on presque tous les cas de cette nature rentrent dans l'hérédité; il peut arriver qu'aucun ou presque aucun ne lui appartienne ; dans le premier cas l'influence qu'ils assignent à l'hérédité est relativement énorme; dans le second, elle est relativement nulle. Mous voyons, par exemple, le même chiffre d'observations, 62, donner dans le tableau précédent ces deux résultats extrêmes : le premier, à l'hospice deConnecticut, cinq cas d'hérédité, c'est-à-dire 8 sur 100; et le second, à Boston, irefi^ te-troU cas d'hérédité, ou la forte proportion de 53 sur 100.
Jusqu'à quel point, devant de pareils résultats, n'est-on pas en droit de croire que les proportions des nombres les plus élevés eux-mêmes, en deçà de certaines limites, ne prouvent rien en dehors des cas dont elles sont l'expression.
3o Une troisième cause de la même diversité des chiffres est celle que nous avons déjà signalée (t. II, p. 724), c'est la diversité des modes d'appréciation de l'hérédité, aa gré de chaque observateur : ceux-ci ne reconnaissant de
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trausport séiuiual que dans la ligne direete ; oeax<4à le reoouDaissant en ligne collatérale, maia tastAi ne Tad* mettant qu à la condition d'être pur de icHit eoneoon des causes occasionnelles ( 1 ) , tantôt ne voyant plus d'astre cause que lui, et ramenant ainsi à la aource exdott^pe de rHÉRÉDiTÈ, et les causes étrangères à la génératifHiy ei les causes qui, dans la génération, remontent an principe oonmiun de l'iii jneité morbide.
D'un extrême l'on retombe ici dans l'autre extrême.
L'importance véritable de Tbérédité dans les maladies, rétendue de son rôle dans l'aliénation, de méconnoes qu'elles sont demeurées trop longtemps, dans cette manière de voir sont exagérées.
Quelques praticiens ne se contentent plus de faire à cette cause une part parmi les autres causes de la folie, mais, comme Fodéré, ils tendent à lui faire une part si générale et si absolue qu'elle en dcTient exclusive, et qu'il ne reste guère dans leur opinion d'autre place que celle du nom, à toutes les autres causes possibles da délire. Il semble, à les entendre, qu'il n'y ait plus lieu de s'en préoccuper et qu'on ne doive plus les citer que poor mémoire, tant elles sont, à leurs yeux, également nulles, également incapables de suffire par elles-mêmes, et indépendamment de rhérédité, au développement de l'aliénation mentale.
Il n'est pas, selon nous, d'erreur plus radicale, ni qui témoigne d^un vice plus grand d'appréciation et d'intelligence de l'hérédité.
L'hérédité, bien loin de supprimer l'idée de causes indépendantes d'elle, de causes par elles-mêmes produc-
(i) Pioiry, dêCHérédité dam les matadist, p. 111-119.
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triées et génératriees des maladies et de Taliénatioii, en particulier, est la preuve la plus forte et la plus décisiTe de leur réalité, puisqu*dle procède d'elles, puisqu'elle n'est que l'action de ces causes à une distance plus grande de leurs effets ; qu'elle n'est, en un mot, que la transmis* sion et la continuation dans les descendants, de la perturbation produite chez-les parents par ces crises de la vie ! Qu'elles partent du physique ou du moral de l'être, le mal, une fois engendré, que (fois causé par elles, cette création morbide se trançmçt à l'instar des autres créations ; et cette transmission ,.|en prenant dans le raug des autres causes du délire le nqiq d'hérédité > au lieu d'en abolir ou d'en exclure aucune, les reprismte toutes^ et en est la puissance incarnée dans les êtres.
C'est au même titre qu'elle est, de toute nécessité, plus fréquente qu'aucune d'elles; mais dans quelle proportion? c'est ce que, les raisons que nous avons déduites, le défaut de méthode, et le manque de rigueur des recherches statistiques, ne nous paraissent point permettre, d'ici longtemps, de déterminer. Nous ne croyons pas, toutefois, dépasser les limites de la vraisemblance, eu l'évaluant à près de la moitié des cas.
Beste un dernier point à déterminer : dans quelle catégorie des causes de la folie, l'hérédité est^elle appelée à prendre place ?
Cette question ne présente d'importance qu'en raison des débats sur la part respective des causes physiques et des causes morales à l'aliénation»
Si, malgré l'opinion si formelle d'Esquirol(l), malgré le témoignage positif, en ceci, dé la Statistique, il règne, sur
(1) Maladies mentaUt, t. I, p. M,6t 142.
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oe point, tant d'incertitude ou de divergence dans beaucoup d'esprits, il est clair, à nos yeux, que rhéâlatioa ou le dissentiment ne tient qu*au rang que Ton assigne, dans l'évaluation de Tinfluence respective des deux ordres de causes, à l'hérédité.
On Ta, des deux parts, et d'une voix unanime, rangfe dans l'ordre des causes physiques de la folie.
Or, comme de toutes les causes de Paliénation, lliérédite, ainsi que nous venons de le dire, est la plus générale, elle est un poids énorme jeté dans la balance. Dans l'état de la question, il est donc du plus grand intérêt de savoir si l'hérédité doit être ou n'être pas classée parmi les causes physiques de la folie? et nous n'hésitons pas à déclarer que non.
On ne range T hérédité dans cet ordre de causes, qu'en la considérant exclusivement dans l'individu qu'elle condamne à l'avance à l'aliénation : il est clair, en effet, que, dans cette limite, et relativement au sujet qu'elle atteint, l'hérédité se présente sous le caractère d'une cause absolument physique.
Mais en résulte-t-il que l'hérédité, en soi, doive être classée comme cause exclusivement physique, dans l'évaluation de l'importance relative des deux ordres de causes de l'aliénation?
Kous le nions positivement, et cela par les raisons que nous venons d'exposer, que l'hérédité ne constitue, par elle-même, aucune cause exclusive, aucune cause primitive de l'aliénation ; et que, sitôt que l'on remonte à sa nature propre, la logique nous oblige à ne reconnaître en elle qu'une transmissioo et qu'une réflexion dans les descendants des deux ordres de causes, et dans diaqne
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ordre, de toates les espèces de causes productrices da mat chez les générateurs.
Elle est l'expression et l'incarnation organique et commune de toutes les origines de la maladie qu'elle propage aux enfants, indépendamment des formes qu'elle affecte et de la nature des troubles ou des commotions qui l'ont déterminée chez les ascendants.
C'est donc une grande faute que de prétendre rattacher l'hérédité, en soi, d'une manière exclusive, à aucun ordre de causes, si général qu'il soit, parce que l'hérédité, représentation de toutes, n'est le privilège exclusif d'aucune. Or, c'est précisément la faute que l'on commet, en rangeant, comme on le fait, l'hérédité, en soi, dans l'ordre des causes physiques de l'aliénation, plus particulièrement encore quand on compare l'action des causes physiques et l'actiou des causes morales de la folie.
Les causes morales étant, conune tous les faits le prouvent, de beaucoup plus fréquentes, indépendamment d'elle, auraient, à pareil titre, autant et plus de droit que les causes physiques, de la revendiquer.
Mais la vérité est que, dans l'impuissance de fait où l'on est, le plus souvent, de déterminer, dans la plupart des cas de folie héréditaire, la nature de la cause du mal chez les parents, on ne peut la rapporter le plus généra-^ lement ni à l'un ni à l'autre des deux ordres de causes.
L'unique parti à prendre, en fait, comme en principe^ est de la défalquer et de la considérer comme neutre entre les deux. Ce parti pris, la question en suspens est tranchée : on reconnaît, à l'instant, ce que le témoignage des hommes les plus versés dans l'étiologie de l'aliénation atteste, ce que l'influence de la civilisation sur son progrès confirme, que c'est particulièrement aux
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caases morales qae reirient le triste priTil^ de frapper de délire l'intelligenee hamaine, menreUleuse puiraaace qui ne peat se déTelopper sans être plu TnlnénUe, ni s'élever sans être pins Toisine dn vertige» oette nltractÎQB de l'abîme, d'autant pins forte qu'on plane à de pins grandes hauteurs.
g II. . pe rhérédité de métamorpkom des maladies nenreons.
Dans le transport séminal de toute la série des affeettons nerveuses que nous venons de parcourir , le mal garde ehez les produits l'expression qu'il a^ait chez les générateurs ; maïs, si commune que soit cette similitude, elle n'est pas une règle absolue de la loi d'hérédité morbide. Cette loi, nous l'aTons tu, est compatible avec la mutabilité du type ou de la forme de l'espèce pathologique; et nous aTons mèmedû reconnaître, àraTance, que, de tontes les maladies, celles du système nerveux devaient être considérées comme les plus susceptibles de ces métamorphoses (t. II, p. 669).
Tous les auteurs qui ont traité de cette matière, et spéeia* lement Portai (1), Poilroux (2), Horeau (3), Pîorry (4), Gintrac (5), Bourdin (6), Gaussail (7), etc., conviennent non pas seulement du fait, mais de la fréquence de ses transformations. Quelques-uns iraient même jusqu'à supprimer presque l'hérédité de toute forme «pM/Cftiednmal, dans toute la série des affections nerveuses, ou n'attachent
(1) Porta], 011V. Cl/., passim. ^ (2) Poilroux, Becherckêt sur Us malméie9 chroniques, p. iS5, 266 et pmssim. ^ (S) Horeau, d» FàeuUés moralts, etc., p. 90 ; et Mémoire sur U trailement an haUucimatioms^ p S. — (4) Piorry, ouv cit., p. 150. — (5) Gintrac, omv. cif., p. t6, SS « 60. — (6) Bourdin, Mém. cit., p. 69^71. — (7) Gaussail, Jf^-cif.,
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da moins à leur transmission, sous nn type uniforme , aucune importance. Toutes les névropathies exprimant , à leurs yeux, une lésion du système nerveux , Thérédité porte indifféremment sur les unes ou les antres (I] ; et nous avons déjà dû combattre (t. Il, p. 568) Topinion de fiaussail qui prétend que la génération ne transmet que Vaptiiude à les contracter, mais n'en produit aucune en particulier, et que la forme ultérieure de leur développement ne tient qu'à l'influence des causes occasionnelles.
Nous n'avons pas besoin de rappeler les arguments qui renversent ce qu'il y a de faux dans cette doctrine, basée, comme on Ta vu, sur une idée vicieuse de l'hérédité de prédisposition. En fait, l'hérédité de métamorphose n'est pas plus exclnsiye del'hérédité de similitude^ que l'hérédité de similitude n'est exclusive de celle de métamorphose ; elles ne sont, Tune et l'autre, que deux modes d'expression d'une seule et même loi.
Cette loi , sous la seconde , comme sons la première de ces expressions, s'applique aussi bien au système nerveux qu'à tout autre système, et sous l'une comme sous l'antre, ellejégit également la classe des affections^ idiopathiquefi, ^'t celle des affections deutéropatbiques qui lui appartiennent.
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de lésion, soos Tempire immédiat de rhérédité, doit airoir pour limite la mutabilité de ces mêmes maladies , indépendammeot d'elle.
Pour se faire une idée exacte de Tétendoe des transformations que les néyropathies peuvent devoir à Factioii derhérédité,ilsuffit donc d'avoir la connaissance de eelles de ces transformations qui rentrent dans leur nature et qui sont étrangères à la génération.
1* Si nous appliquons cette rigle aux affections nerveuses idiopaîhiques, nous voyons qu'il n'en est, pov ainsi dire, aucune, qui ne puisse se transformer, cbei le même individu , en une autre affection de ce même système , indubitable preuve de la consanguinité de tontes ces maladies.
On a vu, nombre de fois , chez les mêmes sujets, les convulsions se changer en épilepsie, Tépilepsie en hystérie, ou vice versa (!) ; on a vu le tremblement se changer en hémiplégie et en chorée (2); on a vu se succéder diez la même personne, Thystérie, Thypocondrie, le vomissement, Tasthme, la céphalalgie, la cécité et Tépilepsie (3) ; chez d'autres, les convulsions , le tétanos, Torthopnée, le délire, la manie, la catalepsie, le somnambulisme, les névralgies (4) ; chez d'autres, on voit se mêler, disparaitre et revenir, ces troubles si divers de l'innervation (5) ; dies d'autres, on les voit se convertir tour à tour en diverses folies. On voit la lypémanie remplacer la phthisie pulmonaire, Thystérie, l'hypocondrie, Tépilepsie, etc.
(1) G^uutUdes hâfitaux, du mardi 18 février I84S.^()) Id., fi arnl 18M. ~ (8^ Gabriel Glauder, Bphemer, ^atur. mrtofor., décem. S, ISSS» obs. 161 — (4) Memoirs of the médical sociely of Umdon^ t. lU, p. TT. — Journal des comnaissances mèdico-chtrurgicales, t. Il, p. 218. — (S) Galette des hâpilaux, i* série, t. VIII, p. 186.
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Toutes les espèces on formes, ou simples variétés de Taliénation mentale, de quelque nom qu'on les nomme, sont sujettes à offrir les mêmes transmutations: Arété6(t)^ Themison (2), Alexandre de Tralles (3), etc., ne Toient dans la mélancolie que le commencement, ou qu'une mo** dification de la manie ; Boerhaave (4), Willis (5), Bo** net (6), Horgagni (7), Gnllen (8), Mead (9), avaient la même opinion sur ces affections.
Les manigraphes modernes, Mason Cox (10), Dubuisson (11), Esquirol (12), etc. , étendent encore plus loin, s'il est possible, ridée de ces conversions. « L'aliénation, dit le dernier auteur, peut affecter successivement ou alternativement toutes les formes. La monomanie, la manie, la démence, alternent, se remplacent,^ se compliquent, dans le cours d'une même maladie, chez un seul individUi et c'est même ce qui a engagé quelques médecins à rejeter tonte distinction et à n'admettre dans la fc^e qu'une seule et même maladie qui se masque sous des formes variées ( 1 3). * Les folies rémittentes, d'après le même auteur, seraient surtout sujettes à ces métamorphoses, et la rémission ne serait, dans quelques cas, que le passage d'une forme de délire à une autre. Ainsi, un aliéné passe trois mois dans la lypémanie, les trois mois suivants dans la ma* nie, quatre mois, plus ou moins, dans la démence, et ainsi successivement, tantdt d'une manière régulière»
(i) De Melaneholid, lib. III, cap. v. — ' {% Gœlius Aurelianus, Chronie^ lib. I, cap. VI. — (3) De r0 medt'cd, lib. 1, cap. xvi. — (A) Aphorism., t\J^, Melancholiat et 224 ^ Mania, — (5) Cerehri anatomia. — (6) Medicina septentrionalis, Collect,, Gencvae, 1684, p. 188.-0] De Sedibus et catuis morborum. — (8) Médecine pratique, t. 11^ p. 504. — (9) Lib.. de Cane rabiato et Monita et prœcepta medica, — (10) Mason Cox, Practical observalions on insanity, 3» éd., Lond., 1813.— (ll)Dubuissoa,ouv. cil., p. 32. — (IS) Des Maladies mentales, t. l, p. 93. — (i3).l<i., t. I, p. 431. il. M
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tanlAt a^ec de grandes Taiiatioiis. Une dane, âgée de cinquante quatre ans, est on an lypémaniiqiie rt toi an maniaque et hystérique (1).
2* Le mal étant ainsi une sorte de Prêtée diei les aa^ cendants, le même protéisme de TexprassioD morbide peut donc se manifester diei les deseendants , sans cea» tredire en rien le transport séminal de la nérn^tlAe qu'il caractérise.
L'inoculation contagieuse de certaines affectioiis ner- Tcuses présente, en certains cas, de ces traasformatîoBB : une mère est mordue par sa fille tombée enépilepsie; dk dcTi^nt hydrophobe (2). Manget a recueilli l'olMenation d'un prêtre qui dcTint hydrophobe, par suite de la mer* sure d'un simple fébricitant; Pouteau» celle d'an autre qui devint enragé , après aToir été mordu par un autre homme en violente colère, etc., etc.
Mais l'hérédité (et rexpérience l'atteste) est bi«ii autre* ment riche en métamorphoses de tous les troubles possi* blés de rinnery^tion :
SouTent, dit Portai , les maladies héréditaires se remplacent dans les familles. On Toit dans la même funille, un enfant maniaque, l'autre épileptique, ou le même individu attaqué, tantôt de l'uneet tantôt de Fautre, périr d'apoplexie (3). Greding a tu se change, la manie de la mère en épilepsie dans les enfants (4). Bouchet et Cazau- Tieilh ont constaté des cas de couTcrsion séminale en la même maladie, de la manie, de la démence, de Fimbédllité, ou de Fhystérie des mères (5). Beau, Musset (6),
(I) De$ mal. mentales, t. I, p. 441. — ()) Andry, Retàercketew te rage, p. 17. — {Z) Portai, ouv. ctf.,p. 34. — (4) Ludwig, Âéwermrim meiico-practi€a, I. I,p. 107, t. II, p. 304. — (S) Arck. de mé4., t. X, ^ 39. -. (6) Musset, aw, cU^ p. 2Si.
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Moreao (1), ont tu des exemples analogues; Georget et Dabois d'Amiens (2) font observer que les hystériqnes ont la plupart, dans leurs parents, non pas exclusivement ^ hystériques, mais des épileptiqnes, des sourds ou des areiir. gles. Brachet (3) a observé la métamorphose derbystérjlieeti de rhypocondrie, Veyne (4), celle de la paralysie des pa^ rents en convulsions dans les enfants. Des exemples opposés prouvent la transformation des convulsions des pro* ducteurs, en épilepsie, en hystérie, en névralgies chez les produits (5); d'autres, celle des névralgies, du tremblement ou des convulsions des premiers, en chorée chez les seconds (6). Gintrac a vu l'hypéresthésie du père se métamorphoser, chez les enfants et chez les petits-enfants, en lésions cérébrales, palpitations de cœur, névroses digestives, convulsions, cris, et contractions spasmodiques; il a vu, dans d'autres cas, de l'hypéresthésie nerveuse des ascendants s'irradier en quelque sorte dans les descendants, la névropathie, la monomanie, la manie, la lypémanie , l'hypocondrie , l'hystérie, l'épilepsie , les convulsions, le spasme, le tic, les névralgies, la dysphonie, la dyspnée, la boulymie, la gastralgie, afiections, dit-il, dont la parenté égale celle des personnes qui les lui présentaient (7). Cazauvieilh (8), Bourdin (9), notent, de leur côté, la transmutation séminale des diverses formes de IV liénation des parentsen suicide, on t^tce versa^ celledu sui-
(1) Thèst citée, p. 14. — (1) Qwo. eiU, p. 61. ^ (S) Brsdiet, Traité pratique des convulsions dans Venfanee, p. S70. — (4) Piorry, de VHéré' dite dans les maladies, p. 107. — (&) GaM, des K&pitaux, V série, t. VIII, p. 186.— (6) Bouteille, ouv. cU. — Desperrières^ Hist, de la soe. roy, deméd,, t. V, p. i&l. — Musset, ouv, cit., p. 235.— Gaussait, ono. eit,, p. 138. — (7) Gintrac, oav, cit., p. tS-M. — (8) Gaiavmeîlh, on». cU^ p. SO et passim. — (9) Bourdin, du Suicide considéré comme mala^ die. — Bull, des travaux de la société médico^atique de Paris, ao. 1845, p. 60-70.
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eide des parents en aliénation. Piorry en a recoeîlli nu cas qni réunit, à lai seul, toute une classe de ces métamorphoses. Un orfèvre guéri d'un preinier accès d'aliénation cansé par la révolution de 89, s'empoisonne, pins tard, av6ede Tacide nitrique. Sa fille atnée est prise, par snite de jalousie, d'une attaque de manie, qni se diange en démence ; un de ses frères se donne un coup de eontean dans Testomac ; un second frère s'abandonne à l'ivresse el finit par périr dans une me ; un troisième, dans l'état de santé le plus prospère, mais entouré de chagrins domestiques, refuse toute nourriture et meurt, au bout d'un mois et demi, dans un état de complète anémie. Une deuxième scBur était pleine de travers ; d'un fils et une fille auxquels elle donne le jour, le premier meurt aliéné et^leptique ; la seconde perdla raison dans une concheet, tombée dans le dernier degré de V hypocondrie, elle est sur le pmnt de se faire mourir de faim ; deux enfants de cette même dame meurent de fièvre cérébrale ; un troisième meurt sans même vouloir prendre le sein ; une fille qui ressemblait entièrement à son père, du côté du moral, échappe seule au destin commun de toute la famille (1).
Nul doute n'est donc possible, toute affection nerveuse idiopaîhique du père ou de la mère est susceptible d'offrir, sous l'action immédiate de l'hérédité, toutes les métamorphoses qu'elle peut revêtir, indépendamment d'elle.
II. — De Fhérédité de métamorphose des affections nenreuses
deutéropathiquet,
La même faculté de transformation séminale se rencontre dans les maladies deutéropathiques de l'innervation, c'est-à-dire, dans toutes celles de ces affections qui ne sont
(1) Piorry, deVHérédité dam Us maladies, p. 10».
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que Texpression, et, en quelque manière, le retentissement dans le système nerveux des autres perturbations de Téconomie.
Nous n'avons pas besoin de nous appesantir sur retendue de ce groupe de névropathies. Toutes celles que nous venons de passer en revue peuvent rentrer dans cette classe; il n'est point, en effet, de maladie générale, de maladie locale, dont on ne les ait vues Texpression sympathique, ou aux symptômes desquelles ne puissent se joindre leurs symptômes :
V Elles peuvent masquer toutes les affections organiques, et particulièrement les affections aiguës ou chroniques des viscères, si éloignés ou si différents qu'ils nous semblent des organes immédiats de l'innervation; c'est ainsi que le poumon (1), le cœur (2), le tube digestif (3), le foie (4) et les appareils de la génération (5), peuvent être le point de départ des troubles les plus variés de l'activité nerveuse, depuis les simples convulsions, l'hystérie, la chorée et Tépilepsie, jusqu'aux diverses formes d'aliénation mentale ; or, comme il n'est pas une de ces affections qui ne soit héréditaire, il n'en est pas une seule au transport séminal desquelles elles ne se lient, et dont elles ne puissent suivre et souvent déguiser les transformations.
Car toute névropathie qui naît du consensus organique ou morbide d'une partie quelconque du système nerveux avec tout autre organe ou toute autre partie de l'économie,
(i) Esquirol, ouv. cit., 1. 1, p. 75. — Ellis, ouv. cit., p. lISr-llQ. -»- (9) Esquirol, loc. cit. — Foville, Dict, de méd, et de chir.prat,, i. I, art. Aliénation, et Gaz. méd., !«' n" de janvier 1844. ^ (8) Casimir Médi- CQS, Maladies périodiques, ch. m, p. 273-287. — Esqairol, loc, cit. — Musset, ouv. cit., p. 345. — Ellis, ouv. cit., p. 82, 116. — (4) Esquirol, ouv. cit. — (5) Barthez, T^ouveaux éléments de la science de l'homme^ Paris, 1806, L II, p. 88.
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est bien loio de se tradaire, cbei toutes lespenonnes» la même expression.
n peut se présenter ici deux cas inverses :
Le premier est très -bien indiqué par Gintrac. Il est curieux, dit-il, de Toir des altérations organiques trèsdiverses donner lieu cependant à des maladies nerveuses i formes semblables. Ainsi, Tépilepsie se montrant avec des symptômes à peu près identiques chez trois individus peut être liée, chez Tun avec une ossification de la dùre^ mère, chez le second avec des tubercules du cervdet, diei le troisième avec un épanchement séreux des ventricules. 11 en est de même de Tasthme, de Tangine de poitrine, ete., etc., dont les causes ou les coïncidences organiques sont infiniment variées (1).
Le second, tout opposé, n'est pas moins nettement préposé par Portai, lorsqu'il rappelle combien de fois il est arrivé aux anatomistes de reconnaître les mêmes altérations dans des sujets morts d'apoplexie, ou d'épilepsie, ou de manie, ou de démence, etc. (2).
11 est donc naturel que l'hérédité d'affections nerveuses qui réfléchissent ainsi les troubles organiques sous des fcnrmes contraires, les reproduise sous la même opposition de forme par la génération ;
2" Hais il est une autre classe de névropathies bien autrement féconde en métamorphoses dans le transport séminal : c'est l'innombrable classe des affections nerveuses que nous croyons devoir nommer dtolAésiftief , &k raison de leur rapport ou connexion intime avec les diathisei. .
Nous ne saurions trop rappeler l'attention des
(1) Gintnc, (wv, eU., p. tb. - (2) Portai, <mo. tU., p. S4.
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sur ce point de nos jonrs beaucoup trop dédaigné de la vieille médecine.
Lafon, esprit sans doute absolu, mais lucide, faisait, comme nous l'avons déjà dit, remonter au système nerveux le principe et Torigine de toute constitution, de toute diatbèse, et ne voyait en elles, selon leur caractère, que des états physiques ou des états morbides de la totalité de ce système ou de quelques-uns de ses départements (1). Sans méconnaître ce qu'il y a dans cette manière de voir, comme dans celle opposée de Fourcaull (2), de trop exclusif et de trop systématique, il nous semble difficile, dans certaines limites, d'en nier la justesse. Trop de faits attea* tent l'action du système nerveux et de ses perturbations sur les troubles des solides, sur les troubles des liquides, et consécutivement sur la génération des prédispositions et des expressions constitutionnelles de la maladie (3).
« C'est se fonder, dit Andral, sur une raisonnable anar logie, et ne point s'écarter des lois d'une saine philosophie que d'admettre que, dans tous les cas où les principaux agents de la vie, le sang et le système nerveux, ne nourrissent et n'excitent plus suffisamment les organes, la forée toute vitale d'agrégation par laquelle sont réunies les différentes molécules des tissus vivants , cette force, dis^je, cesse d'avoir son intensité physiologique. De là, diminution de la cohésion de ces tissus et leur ramollissement plus ou moins considérable, depuis le degré où, comme on le dît vulgairement, il y a flaccidité des chairs, jusqu'à eelkd où, perdant le caractère de rorganisation,.le solide tendre devenir liquide (4). »
■'il).iAfon, PhUatophie médUalêtp., 78-Sl^.-^(2) FourcauU, ouv. etIL, pomm. — (3) Locquet, Projet d'un «itat sur lairiMUé, p. 305-t06.*- (4) Andral, CUnique médieali, d« id.
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Des expériences directes et des tibserrations curieuses Tiennent à l'appui de ces considérations.
n en est de physiques : on a tu, chez Teuftint, le lumollissement de l'estomac se produire par des uérropathies de la sensibilité ( I). On a vu le liquide retiré de FestoBiac ainsi ramolli d'un enfant, déTelopper le môme ramoUis* sèment dans l'estomac d'nn autre cadayrei mais ne déterminer le même effet dans celui d'un lapin Tivant, qu'après la section du nerf de la paire vague (2).
Magendie a prouvé toute rinfluence qu'exercent sur la nutrition, les différents degrés et les divers états de l'activité nerveuse. C'est ainsi que la simple section d'un des nerfs delà cinquième paire, faite sur un animal TiTant, est suivie de l'atropbie, du ramollissement, de la fonte purulente de toute la moitié correspondante de la face, tandis que l'autre moitié continue à vivre sans présenter la moindre lésion (3). L'expérience de Dupuy, sur un des résultats de la section des nerfs de la huitième paire pratiquée sur le cheval, n'est pas moins instructive. Cette division du pneumo-gastriqne a pour effet de causer dans le système sanguin une telle dissolution, qu'elle produit le charbon, et que l'injection du sang ainsi décomposé dans les veines d'animaux de la même espèce, détermine chez eux la même maladie (4). Bernard et Laudouzy (5) sont, dans ces derniers temps, arrivés à de bien graves phénomènes du même ordre : le premier, en montrant qu'il suflSt de la ponction d'un point fixe du cerveau, le plancher du quatrième ventricule , pour amener une prédpi-
(l)Ch. Billard, Traité des maladies des enfants noureau-nés, 3* éd., Paris, 1837. in-8. — (2) Andral, Précis d'anatomie pathologique ^ U U, p. 85. ^ (3) Magendie, Leçons sur les fonctions et les maladies du ty^ tème nerveux, Uï^p. 84. — (4) Locquet, ouv. cit», p. 2tl.— (6) BmlUHsi de V Académie de médecine, t. XV, page 74, 96.
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talion do sucre dans le sang et causer le diabète; le second, en éclairant sur la connexion étiologique qui lie Talbuminurie à Tamaurose et à un état morbide du nerf grand sympathique.
L'action des causes morales sur la génération des troubles généraux et constitutionnels de l'économie, tend aux mêmes conclusions. Depuis le vice herpétique, jusqu'au vice cancéreux, il n'est pas une diathèse que rexpérienoe et l'autorité d'une foule d'auteurs ne nous montrent en rapport avec l'innervation.
U n'y a donc rien d'exagéré à dire, devant de pareils faits, que les troubles essentiels de l'innervation peuvent être, nous ne dirons pas, comme Lafon, la seule cause, mais une cause, mais une source fréquente de diathèses.
A cette proposition, expression d'un des modes possibles de rapport d'états pathologiques qui semblent si éloignés et si disparates, l'observation oblige d'en ajouter une autre, confirmation plausible de la même connexion, mais sous une autre face: c'est que les troubles morbides du système nerveux, au lieu d'être les causes des diverses diathèses, peuvent en être les effets , et servir d'expression à ces perturbations constitutionnelles de l'économie. Diathèse goutteuse , diathèse rhumatismale , diathèse scrofuleuse, diathèse tuberculeuse, diathèse cancéreuse, diathèse herpétique , diathèse scorbutique, diathèse sy-* philitique, il n'en est pas une seule dont les névropatbles ne puissent être des formes, des signes, des symptômes.
Les diverses névralgies et les diverses névroses de Ip respiration, de la circulation, de la digestion, de la sensibilité, de la motilité et de l'intelligence; Tasthme, la syncope, l'angine de poitrine, les viscéralgies , les entéralgies, les convulsions , la chorée, le tétanos, le vertige,
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V^pUepsiCt le coma, la léthargie, rapopleiie,hi pandjtie, l'bjpooondrie, rhysiéne» ramaurose, la berlue, leshal- }iiciiiaiions, la manie, la mélaneolie, et les aotres inriéKi d'aliénation mentale, peuTent, d'après une série d'ebseryations plausibles, dues aux aotiorités les plus irréemables, 9'ètre que Teipressioii on la mélamor^ioee de la diathèse goutteuse. Stoll (1), Wepfer, Kleîn, Hoffioumi, Masgrave (2), Liger (3), Paolmier (4), Morgagni (5), Lorry (6), Leidenfrost (7), Barthei(8), Logavan (9),Tmka, Tode(10>, Ideler (I I), Bouteille (12), Desporles(l3), Gnilberi (1 4), Duringe (1&), Bourjot Saint-Hilaire (16), DoboissoD (17), Esquirol (18), Bayle (19), EUis, etc., sont au nombre de ces autorités.
Plusieurs auteurs, fiappéi du nombre et de limportiMe de ces connerions, ont même considéré ces diveises alèetions comme de nature goutteuse; et d'autres, an cotttraire, ont regardé, comme Pinel, dans Tédition premiive de sa Kasographie, la goutte comme une névrose.
Les mêmes névropathies peuvent être Texpressioii des
(1) Ratio medtndi, t. Y, p. liS etseq. et Dis$. ad morboê cfcr^mcat, edente Eyerel, 1. 1, p. 1 12 et suiv. — (2) Mu^grare (Guillem.)» D» ÂrOuri- Me awowMiM net <iif#rfia, m-4, Geneftt, 1736, cap. i-Tt. — (S) Ch. L. Liger, Traiii de la goutte, m-iî. — (4) Paulmier, Troilé tkéoréqno ei wtàthodiqve de la goutte, in-12, Augers, 1709. — (ft) De Seéib. ei eam* wwrb. » (6) Lorry, de Prœdpuis mofhorum muiatiotUàus et eoumnêowAus, ial2, Parisus, 17S0, p« MO. — (7) Leidenfrost, Dimrf «f£o éi arthritide, podagre et dolore ischiatico, opuac.. t. IIL — {%) Bartbei, Traité des maladiet goutteuses, in-S, Paris, ISOf, L I, du ti. — (9} Jawrmal de médecme, 177S. «-U0) Tode, Dissertmtia spedwiam mtiitumég p^grd regulari, Haunix, 1784. — (11) JMnotrt sur te goulU, dans Tournai deHufelamd, ISO», Sechi. B., p. 84 et suit.— (12] Bouteille, Tramé de la ckorée,\i. «M. — (13) Desporttt, Traité Se Paugme dapat^ <rifM, etc.— (14; GuUbeit (J. N.;, de la Goutu §t des mahéies gouiîsm ses, passiro. — (iS) Duringe, Monographie de la gouUe, p. SS-fSO. — (IS) Betwe mééieaU, laUlet 1837. — (17) Omv. dt, — (IS) Omo. eH, — (IS) Ouv. cU.
SDR^.ilft VALADIBS DU STSTÉm IfERYMX. 811
diathèses scrofuleose et tubercuieiise. Un grand nombre des médecins du siècle dernier, éi du commencement dû BÀtre, Andry, Sauvages, Pothergill, Saillant (1)| de
Brieude (2), Barthei (3), Pàjol (4), Portai (5), Baumes (6), Poilroux (7), Elsaesser, Widtmann (8) , John Cheyne (9), etc., et tous les manigraphes précédemment cités qui rapportent une foule de cas où les diverses formes de l'aliénation alternent avec les maladies tubercnleusef , n'en ont pas simplement émis l'opinion, mais établi la preuve^ quelques-uns môme, tels que Portai et Poilroux, donnent à ce fait une portée qui n'irait à rien moins qu'à la négation de toute autre nature des phénomènes morbides du système nerveux.
La diathèse cancéreuse peut aussi se masquer sous les diverses formes des troubles pathologiques de ce même système, etsouventelleen est la première expression : « Longtemps avant l'apparition de la lésion locale qui vient lever toas les doutes, on voit souvent, ditGintrac, se développer une susceptibilité générale et des symptômes variés , qu'on est obligé de regarder , dans le principe , comme purement nerveux; ainsi des squirres, des cancers de l'estomac ou de Tutérus , sont précédés des phénomènes de la gastralgie , de l'hypocondrie , de l'hystérie. La dégénérescence cancéreuse s'effectue bien certainement sous l'influence d'une altération profonde de l'innervation (10).
(1) Mém. de la «oc. roy^. de méd.^ an. 1182, p. 8S. r- (2) JU>c. ciU ~ {Z) Barihez, Nouveatix élénmtt de la sdenes dé Vhammêi — (é) Pujio), OEuvm diverses, t. II. <* (S) PoruI, ouv> cii., p. 36 et pastim. ^ (6) Baumes, Traité du vice scrofiUeiuXf p. 218. — (7) Poilroux, onv^ ei$,, pastim, — (8) Gaz. médicale, t. XUl, p. 186. — (9) Cydopœdia of pra^ licol medidm, vol. Il, p. 90. — (10) Hmme médicale, juiUet «888. ^ Qi^trac, oih;. eit, p. 14, 35, 86, 68 et 68«
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On la Toit , en effet , lai empnmler toutes ses Hiétamorpboses, depuis rhypéresUiésie jusqu'à Taliâifttion (1) , et comme à cette communauté d'expressiou se joint, ainsi que Tanchou Ta très-bien remarqué , ridentité des causes , que le développement du oanœr, comme celui des plus graves névroses , semble pins spécialement tenir aux douleurs de Tàme et à mille autres modes d'influence et d'excès de la civilisation , des médecins (2) ont poussé Tabus de ces rapports jusqu'à confondre les deux maladies entre elles.
Les mêmes rapprochements, depuis longtemps saisis , entre le vice herpétique et les névropathies, ont conduit à la même idée de communauté d'origine et d'essence de ces deux ordres d'affections. Tout récemment encore, Baumes, comme nous avons eu Foccasion de le dire, assignait pour principe à toute dermatose un état morbide qu'il désigne sous le nom de fluxion, et dont le si^ est, dans son opinion, le système nerveux. D'autres auteurs, plus réservés, s'en tiennent à reconnaitre et à démontrer les svmpathies morbides desdeux appareils et la connexion de leurs tronbles pathologiques. 11 n'est guère, en effet, de névropathie avec laquelle diverses maladies de la peau ne puissent alterner, qu'elles ne puissent remplacer, qu'elles ne puissent précéder, qu'elles ne puissent suivre. Sennert, Boerhaave, Leidenfrost ^3), Andr7(4), Cartheuser, Maisonneuve (5), Mercurin (6), Odier (7), Vigne de
(1) Arch. de médecine^ t. VI, p. 424 ei suîv. — Obsenr. de Neumann — (î) A. Doyen, Cancer considéré comme maladie du système fa-«, 1816. — (3} Leidenfrort, Opyjcuto, t. III, p. 8». — (i: Mémoire la mélancolie, dans Mém. de la soc. roy. de méd., an. 1783. — (S) sonneuTe, Recherches et observations sur VépUepsie, Paris, 1803, in-8. ^ (6) ProeèS'terhal de la séance publique de Im société de médetim 9tiUêô\i t7 nov. 1805. — (7) Bibliothèque bntanmqus, an. 180 •
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Rouen, Poilroax (1), Dabuisson (9), Bayle (3), Et* lis (4), Esquirol (5) , en ont recueilli des faits , qui ne laissent aucun doute. Quelquefois la folie y dit même le dernier auteur, paraît tellement dépendante du déyeloppement du irice psorique, qu'elle se reproduit en même temps que les dartres se manifestent.
n serait superflu de rappeler les connexions analogues des névroses et des névralgies avec la diathèse ou vice scorbutique ; elles ne sont pas seulement connues par la raison de leur existence , mais surtout par l'énorme abus qu'on en a fait. Sennert, Th. Willis et MuUer, etc., lui assimilaient l'hypocondrie, Qui n'était, à leurs yeux, que la première période de cette cachexie ; mais, de degré en degré, on en était venu , à l'époque de Tissot (6), à ne plus voir et à ne plus traiter dans toute espèce d'affection nerveuse, qu'une forme d» scorbut. L'exagé^ ration, ici comme partout, a fini par faire tort à la vérité, d'autant plus que la rareté croissante du scorbut a dé* tourné de l'idée et de la connaissance de ses métamorphoses. Toutefois, les manigraphes (7) sont encore tous les jours à même de vérifier, ce qu'avait très-bien vu Lind (8), la réalité et la gravité de cet ordre de causes et de complications de toutes les variétés possibles de vésanies.
Le vice syphilitique n'a pas moins de puissance d'action et d'expression sur le système nerveux ; il en peut.engendrer toutes les lésions, il en peut usurper toutes les formes
(l)Poilroui, 011V. citjfpassim. ^ (2) Dubuisson, du Vésanies ou Mq" ladies mentales, p. Îl4. — (3) Bayle, ouv. eiL, p. 417. — (4) Ellis, ouv. cit.t p. 119. — (5) Esquirol, des Maladies mentales, t. I, p. 367-373, et t. Il, p. 140. — (6) Tissot, Traité des nerfs et de leurs maladies, p. H7- 146. — (7) Esquirol, des Maladies mentales, t. II, p. t38. —Dubuisson, des Vésanies, p. 80. — (8) Lind, Traite du scorbut.
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morbides, mdme les plu ïAaâneê. Keiis fCMoalMNil encore ici le double iémoigiiage des anteuns et des Mis : Omobon, Tison, Scardona, Collerier (1), Maisonneirfe (1)^ loi ont TU produire Pépilepeie; Velpean (3), le tie do«^ looreux ; Swediaur (4), Lagnean (5)^ Tkdienm {S^ «ta*, la céphalalgie ; le dernier auteur, répilepsie^ le téUuMia^- ke convulsions, la démence et rhémipl^ie,*diei mi mène sujet; la céphalalgie, Tabolition partielfe de la vneyCtii paralysie de la main, chez un second; la céphalée, Télal comateux et quasi-léthargîque , diei un troirième : Bâillon (7), Bonet (8)^ Morgagni (9), Prost (10^ Guénn (11), Bayle, Kergaradec(l2)etLallemand (13), de., toutes les formes d'accidents cérébram , la pafdysie , l'hémiplégie , Tapoplexie, etc. ; Bonet , Morgagni , Meckel, Esquirol (14); enfin , les prindpanx modes d'aliénation. Encore n'est-ce point ^t^liffrirt d'une manière indirecte, ni consécutiTement i la carie des os, ou à d'autres graves lésions organiques, que ces néyropathies Ténériennes se déclarent ; ce peut être d*oiie manière primitive et directe. C'était l'opinion fomelle de Jourdan que le parti pris de la négation du viras obligeait à ne voir dans ces phénomènes que le résultat
(1) Journal général de médecine, t. XIV, p. t71. — (1) Maisoniiea^ ouv. cit. — (8) Gax, des hôpitaux, 7 septembre !S44. — (4) Swediaar, Traité complet tur les tym^ànm^ let effets^ la natwre et le trmUammt des maladies syphUitiques, i. Il, p. 75. ~ (5) Lagneau, Traité des mmUdies syphilitiques, 1. 1, p. 425. — (6) Tâcheron, Recherches amedamieih pathologiques sur la médecine pratique, t. III, p. t79-SS4. — (7) Biilkm, Opéra omnia, paradigmata, vii« obs., p. SW. — (8) Bonet, Sepuldur, anatom., lib. IV, sect. i, additamentum. — (9) Morgagnî, de Sed. Hemut. morh. — (10) Prosl, Médecine éclairée par robservation et romverimn des cadavres, t. II, p. 59. — (11 ) Lallemand, Reckerdkes amaiomûahfm^ tkologiques sur Vencéphale^ t. I, p. 391. — (D) Nouvelle biHioikèqm médicale, fév. 1816. — (13) LaUemand, ouv. cil. — (14) EMfoirol,*! Maladies mentales, l. ï, p. 64, et t. Il, p. 143 cl t35.
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derinfluence sympathiqm decr organes géhttatix sar les aatres parties; c*e8t Topinioir aassi arfèléè de Lallemand. D'après les faits nombreux où bes symptômes de Faffection cérébrale ont bien évidemment précédé tons les antres, où ils se sont montrés indépendants de tonte altération appréciable, et où ils n'ont cédé qu'à l'action du traitement antisyphilique» le tsavant professeur pense que la substance cérébrale est susceptible d'être primitivement et directement influencée par le virus vénérien (1). G'est^ enfin l'opinion d'un homme, dont l'expérience mérite d'être comptée, en semblable matière, Giraudeau de Saint-Gervais : la suppression brusque d'une maladie vénérienne primitive, peut être, dif-il, suivie d'une métastase vers le cerveau, et donner Ueu à toutes les afTections neryeuses qui peuTcnt nattre de l'irritation de cet organe, et ce serait sans fondement qu'on contesterait le développement des maladies nerveuses, à la suite et comme résultat de la maladie vénérienne (2).
Les faits consacrent donc nos deux propositions : l^" Toutes les névropathies peuvent être le principe et la cause première des diverses diathèses; 2^ toutes les névropathies peuvent en être des formes.
Nous pouvons ajouter que ces connexions, dans l'état de la science, n'ont rien d'inexplicable.
Nous avons reconnu plus haut aux diathèses, avec le docteur Gaillard, deux modes d'existence : l'un de manifestation , où la diathèse éclate avec tout le cortège des signes et des liions qui la caractérisent ; l'autre , d'occultation, où elle demeure latente dans l'économie.
(l)Lallcmand, 014V. d/., loe,eii. — (î) Giraudeau de Saint-Gervais, Traité du malaâki vénériennes, t« éd., p. 402, art. !▼.
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Où se recèle alors, soas oeite damière forme, la semcnee de Tétat morbide près d'apparaître? où toat a son principe, où se tiennent les germes de Tèlre, comme ceex des diathèses, où les traits, où les formes, les sidides, les liquides.^' de l'économie ont leurs commenoements et leur aonm commune, dans le système sanguin.
Ce n'est point seulement la physiologie qui le dit, c'est la pathologie, c'est l'obserration clinique qui le dânootrent.
Il n*existe point une seule affection oonstitutionndlei laquelle une altération physique, chimique, ou simplement vitale du sang, ne corresponde, et ce n'est que par suite de cesaltérations, que tantôt une partie des éléments sanguins se décompose, en quelque sorte, et donne naissance aux hy dropisies séreuses et que, d'autres fois, le sang s^eibale, sans lésion de tissu, des vaisseaux qui le renferment, don* nant alors naissance à ces bémorrhagies, expressions ai fréquentes de toutes les diathèses.
U n'est pas difficile, maintenant, de conceYoir comment, dans cet état latent, lorsque le principe ou germe diathé* sique dissous dans le torrent sanguin entre en activité, il puisse, par les rapports de continuité et de sympathie yitale qui unissent le sang au système nerveux, agir directement et primitivement sur ce dernier système et en déterminer les différentes natures de perturbation. C'est, il est vrai, et nous en demandons pardon aux adversaires systématiques de toute doctrine humorale, c'est l'ancienue théorie, si .longtemps en vogue, des névropathies, par la réaction d'unprinctp^ morbifique répandusur lesnerfs (I). Mais, pour nous justifier de ce retour à des doctrines où
(1) Birtbez, oiir. cit., t. II, p. 88, oot. 5.
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noas ramènent , nous kor rappellerons qne la science moderne n'a plus d'autre explication de l'action générale d'un grand nombre de poisons, sur le système nenreux : n est bien démontré aujourd'hui, dit Huiler (1), que les accidents de l'intoxication tiennent à l'introduction du poison dans le sang par Toie d'imbibition (2). Et en effet, il cite tout un groupe d'expériences : celles de Fontana faites avec le yenin de la iripère, le ticunas, l'eau distillée de laurier-cerise, et l'opium; celles de Brodie, faites avec le woorara (3); cellgs de Wedemeyer (4) et de C. Yiborg (5), avec l'acide cyanbydrique; celles de Hagendie, de Delille et d'Emmert ; celles de Muller lui-même , qui prouTcnt que ces poisons n'exercent immédiatement sur le système nerveux qu'une influence locale ; qu'ils ne déterminent leurs effets généraux^ que par leur propagation à la masse du sang, et qu'il sufBt de la ligature de l'aorte pour arrêter l'action des substances vénéneuses injectées dans les veines (6).
Nous n'avons point, pour nous, d'autre manière de concevoir l'influence des diathèses sur le développement des désordres morbides du système nerveux. I^es diathèses scrofuleuse, goutteuse , rhumatismale, tuberculeuse, cancéreuse, herpétique, scorbutique et syphilitique, nous représentent autant de modes spécifiques d'intoxication cachexique du sang ; et les névropathies dont elles sont l'origine, autant de modes, autant d'effets et d'ftxpres-
(1) Muller, Phytiologie du tysthne nerveux, 1. 1, p. 6i-64. — (2) Voir le Mémoire d'Orûiasur rempoisoiin0inepi par.rarsenic, le uuurate de potasse antimonié, etc. dans Mém, de VAcad. roy. deméd., Paris, 1840, t. Vlll, in-4. — (3) Philos, transaet, l^ll, p. 178; 181«, p. 107. — (4) Physiologische Untersuchungen Uber das Nervensystem , Hanovre, 1817, p. Î34.— Emmert, dans Tubing. Blœtter, 1811, t. Il, p. 88. — Salxh. medic. Zeitung, 1813, t. III. — MeckeVi Àrchiv, t. I, p. 176, etc. — (6) Àct reg. soc. tned, Hafn,, 18)1, p. 240. — (6) Ouv. eit,, p. 64. II. 52
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sions de ees altérations da systèae sanguin sur rimenn*
tîon.
Si maintenant Ton rapprodie les oonsidératioiis qm noas menons d'exposer des prindpes âaUis ]^ai iHint» snr la transformation des maladies par la génératioa (Tcmi. n, p. 527 et 646), on en wt ressortir la Ténié ds toat ce que nous ayons dit de la fécondité «ks troidiIflB diathésiqnes dn système nenrenx , en cette eariciise e»> pèce de métamorphoses :
De tontes les affections, les diathèses partagoit aroe les maladies dn système nervenx le priTil^ d*étre par elles-mêmes, c'est-à-dire indépendamment de la gimirmtion^ les plus protéiformes (1) : états pathologiques CMimnns à tout l'ensemble de l'économie, susoeptildes da varier de siège, de signe et de lésion, sans changer da nature, les formes les plus diferses peuvent reconnir le type morbide de chacune d'elles.
De toutes les affections, elles sont enocNre, i œ titre, avec les maladies du système nenreux, celles qui tiennent de l'essence qui les caractérise, la faculté de rentrer an plus haut degré dans l'hérédité de métamorphose.
Les règles précédemment posées yeulent, an effet, que toutes les diathèses puissent se transmettre par l'hérédité, sous autant d'expressions, qu'elles en peuvent revêtir indépendamment d^elle Çlom. H, p. 667).
Or, nous Tenons de Toir qu'elles pouvaient revêtir , indépendamment d'elle^ toutes les formes possibles de névropathie. La conséquence logique de la même règle est donc, que l'hérédité de toutes les diathèses puisse prendre
(l)F.L. GaUUrd, Histoire générale des sept diatkisss, àtmG^mttt médicale^ 3« série, 1. 1, p. U6-2S4.
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(imie9 l€f^ formes des troubles pathologiques de IHnnerv»^ tidû.
L'exp^rienee, en ceci, confirme la logiqne et tend à jnstifieriy' dans certaines limites, les idées de Portai (!)}> dé PoilronY (2) et d^atitres médeeins de la même école. "'
Nons trouvons, en effet, deux points fondamentaHK dans lenr théorie dé Thérédité morbide : le premier, esi la célèbre doctrine de limité d'origine et de nature de tous les maux héréditaires, maux qui ne leur représentent que des déguisements de là syphilis ; le second^ est la docP triné de la dégénération et de la transformation séminale des diathèses en névropathies. '
La première de ces éenx propositions ne soutient pat Texamen ; elle reviendrait, en fait, à la thèse, qu'il n'existe qu'une seule maladie, "nommée de noms difiRérents, et s'enveloppant de formes et de symptômes variables , mais ne reconnaissant qu'un se^l et même principe , celui de k syphilis.' i ., *< ,
- La (Seconde propositioiy, au contraire, dragée de ce qu'elle a d'e^clnsif ehez ses interprètes, ipii la systémati-^ sent jusqu'au point d'oubHer ou - de niéconnattre la classe entière d<es affections nerveuses essentielles, cette autre proposition^ disoDSiUons^' est bien loiA de mériter le dé^ dain qu'on en -fait aujoiMrd'hni ; elle est, à oo^.yeux, dans les limites-trti -nbus la oîrooiHcriyottiHîr'dee niieux juéti'fiées. *•'■ '■•' • '■' "
Le cerveau des maniaques, ies'épileptiqves, des apoplectiques d'origine, dit Portai, soit que iet crânes des sujets aient plus ou moins de difformité, comme cela est très-ordinaire, «oit qu'ils- paraissent dans leur état
(1) Portai, Considérations sur les maladies de famille , etc., poisim. — {%) Ppilroux, Recherches sur lès ikalàdiêS chroniques^ pi î65-3«e.
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Dâtorel, est presque toajoan plus on mmjoB endurci pnr des matières stéatomatenses» et pariicnlièrement la modle allongée et les parties du certean ircnsines ; e'esl oe qn'i» obserire aussi chei les scrofulenx. Il rappdle à Tappni de cette opinion, entre autres obsenrations qui lui lonl per* sonnellesv que dans une petite Tille du département dn Tarn, pleine de scrofulenx et infectée par deux on trois mauvais mariages, il a yu les membres de quelques lamiUea atteints successivement , de génération en génération, d'épilepsie, de manie» ou de pbthisie pulmonaire, avec les signes externes des vices scrofnleox, herpétiques, racbitiques (1). Poilroux a rassemblé beaucoup de faits analogues : dans les uns. Ton voit naître, de parents asthmatiques, des enfants affectés, les uns d'hystérie, les autres de scrofule, les autres d'hémophthisie et de pbthisie pulmonaire, d*abcès par congestion , de carreau , de tu* menrs blanches , d'éruptions croùteuses , d'aménorrhée, d^épilepsie, et de qaasi-imbécillité ('2). Dans d'autres, on voit d'an homme d'une excellente santé et d'une vigoureuse constitution de famille, et d'une femme faible, rachitique, et issue d'une famille qui comptait une maniaque dans son sein , "^sortir et se succéder, dans tnns générations, des affections nerveuses^ la manie, la pbthisie, l'engorgement des viscères abdominaux, le cancer, le rachitis, et les écrouelles, sons différentes formes. D'autres ob^erYations du même auteur nous montrent la métamorphose du vice scrofuleux, en asthme, en manie, en démence, en idiotie, en épilepsie, en céphalalgie; et réciproquement, des névropathies scrofuleuses des parents reprenant, chez les enfants, toutes les formes ordinaires
(1) Poilroux, our. cit. — [i] hi., ouv. cit.
Wm LK MALADIES DD STSTÈMB imTBlfX. 821
de la diathèse scrofuleuse, etc. Esqnirol a de même tu le irice herpétique de l'ascendant revêtir Texpression de la folie dans le descendant ; Gintrac, la diathèse cancéreuse dn père se changer en affections mentales dans les enflants; celle de la mère, en diverses névroses dans la fille.
La métamorphose séminale des diathèses peut revêtir des formes encore plus singulières et qui jettent parfois sur le diagnostic étiologique dn mal, une grande ohscarité.
Cette obscurité tient à la faculté des diathèses, de pouvoir, tantôt rester latentes , et tantôt n'apparaître que sous une expression unique ou équivoque, et de changer ainsi de forme substitutive, à chaque génération.
Une des plus remarquables et des plus ordinaires de ces formes substitutives, est Thémorrhagie.
En vertu des rapports étiologiques qui lient toutes les diathèses à une altération du sang , sous l'empire de laquelle surviennent, comme on l'a vu, et les épanchements et les hémorrhagies , on comprend que les derniè* res puissent être en connexion de principe, de nature et de symptômes, avec tontes les dyscrasies.
Elles peuvent être, en effet, et ces connexions nous expliquent pourquoi elles sont si souvent, particulièrement les hémorrhoïdes, une de leurs expressions, et parfois même la seule sous laquelle elles se montrent.
D'autre part , les connexions de principe, de nature et de symptôme qui existent , en une foule de cas, entre les mêmes diathèses et les névropathies, nous donnent la raison des rapports, si bizarres au premier coup d'œil, qui semblent lier, à leur tour, les diverses espèces de névropathie aux hémorrhagies, et particulièrement aux hémorrlioïdes qui leur servent, si souvent, de l'aveu des
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maitres de l'art » depuis Hippocnte (1> joaq^'à^ ^ (2), de crise oade mélaslase.
^ De ces ooiisidéntioiuieidMrii^es établies» iriiMhii^ ear le trausporl ei ht mélamori^eee séiiiate dea^tkèjses et des néYropathies, résulte éfidemmeiiti q«e la génération doit nous représenter les aàifi corrâatîotos , les mêmes substitutioBs, entre ces expressions cft ees fsrmes diverses des mêmes états morbides.
C'est là précisément ce que Texpérience révèle. I« Dnas des cas dont tonte la biiarrerie disparaît devant les réflexions qne noos venons d'exposer, nn premier ordre de faits nons montre le rapport séminal.des dialbèses anx hémorrbagies et lenr substitution dans l'bérédilé:
Stahl parle d'un homme atteint de goutte, dqmis sa jeunesse, dont un fils, à vingt ans, avait les sjmptêoHS iCéunis de la goutte et des hémorrhoides; un autre fils n'avait que des hémorrhoides.
Dans la célèbre observation de John OUo, de Philadelphie, rhémorrhaphilie héréditaire se liait, ehex {dosienrs des sujets qu'elle attaquait, au rhumatisme articulaire (3).
Il en était de mtaie de l'hérédité de la même affection diathésiqne, dans le cas rapporté par Hugues (4) ; diex ceux relatés par Nasse, elle se liait à la gontie qui, i nn certain âge, se substituait, ches les membres qui avaient survécu, à l'hémorrhaphilie (5).
7? Un second ordre de &its nous montre le rapport séminal des hémorrbagies diathésiques aux névropathies, et leur substitution dans l'hérédité : les membres d'une
(I) De HumoribuM, et Aphorism., sect. Ti,tl . — (î) Rsquirol, des lûdies witniaUs, passim, — (S) D. Latour, Histoire pkihtopkiqmÊ <t médicale des causes essentielles, immédiates ou prochaines des Mmarrhagies, 1. 1, p. 105. — (t) Piorry, de Vïïérédité dans les maladies, p. S7. — (S) Id., loc. eit.
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&miUe de Beaogencj, oonnne de D. Latour» pareatSt «Ht lants^ oncles, arrière-neyeiix , ne defaiant leor sanlé qa'anx hémorrhoïdes. Qaelqnea-nns se croyaient heureux d'être échappés à cet hâritage, mais ik forent cruellement punis de leur persuasicm ; rhématémèse, rhémophthisiet rbydropisie, les couTulsions périodiques forent 9. chei quatre d'entre eux, les tristes résultats de cette préroga-* tive (I). On trouve dans Poilroux diverses obsenrationtf plus 00 moins analogues (2). /
. Les principes et les faits nous conduisent, ainsi » en der* nière analyse, à ces conclusions :
.. l"" Toutes les affections idiopathique$ du système ner- Tcux , quelles qu'en soient les formes, peuTent s'offrir, dans le produit, sous des expressions très-différentes de celles qu'elles ont chez les auteurs. Par le protéisme inhérent i Tessence du système nenreux, elles peuvent dcfoio h l'hérédité toutes les métamorphoses qu'elles peuvent revêtir indépendamment d'elle. ^ i.').
^ Toutes les affections deutiropinthiques du système nerveux sont susceptibles d'offrir, dans les descendants, toutes les variétés de formes névropathiques que les maladies locales ou générales des autres systèmes 4ont elles sont les symptômes sont susceptibles de prendre.
30 Toutes les affections du système nerveux peuvent, dans beaucoup de cas, par cet ordrede causes, appartenir à une même espèce morbide, se représenterronel'aotré et se soccéder dans lagénération ,non-*seolement soosdes expressions névropathiques étrangères aux auteurs, mais sous des expressions plus ou moins étrangères au système nerveux.
A toutes les raisons que nous avons données de ces
• (t) Utoar, <mv. tit., t. H, p. 804. — (ï) Om. cil.
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métamorphoses, s'en ajoute une dernière qui en cal, en quelque sorte , comme le couronnement, et qni se rdie anx causes, antres que Thérédité, de mutation dea tenes des mêmes espèces morbides* Les prindpalea de edka dea causes de cette nature qui sont indépendantes de la génération, sont les diversités des organisations, dea idioeyAcrasies, des sexes, et des âges où les mêmes e^èees morbides se défdoppent, et les diversités des droonstancea externes ou occasionnelles qui les déterminant. Or, la génération représente et rassemble en die toutes ces cansea ; elle entraine toujours une substitution d'être et, par suite, d'organisme, ou dldiosyncrasie, on de sexe, on d'âge, on de causes et de droonstances déterminantes de la maladie qu'elle transmet.
Or, quand on réfléchit qu'il suffit d'une soile de e» conditions, pour imprimer au mal, et particuliiraBent à la néTropathie, un changement d'expression, et que l'hérédité peut les réunir toutes, bien loin de s'étonner da ces réfolutious du type pathologique dont elle est l'origine, on serait presque tenté, n'était la connaissance des lois et des formules du transport séminal, de se demander comment elle peut laisser au mal son premier caractère.
SÉHUIAL »E LA MALADIE ET DES LOIS DE LA HAICHB, DE LA DGKÉK
ET DU TmÀITEHEKT DE L'HISiÉDITÉ HOIBIDE.
L'<d)ser?ationdes iaits morbides et des loisde génération et de transmission qu'ils suiyent, ne Ta que confirmer de plus en plus les principes que nous ayons émis, les £d ts que nous ayons reconnus, et les lois que nous ayons exposées sur la génération et la transmission des faits physiologiqi
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ARTICLE I
De la part des sexes, des âges, des lieux et des temps au transport
séminal de la maladie.
Nous aTonSy en traitant des caases originelles des caractères et des modifications physiologiques des êtres, montré la part mutuelle queles sexes, les âges, les lieux, les climats, les époques, prennent à leur développement; comment rufiTBiTJÉ s'empare, en d'autres termes, dans la généra*tion, de toutes ces influences, pour les assimiler à Torganir sation, et leur donner en elle une sorte de corps et d'âme.
Nous avons tu , de même, la part que, dans le même acte, prend l'HÉBiDiTE à la propagation des impressions vitales de ces mêmes agents et de ces mêmes milieux où naissent, où se développent, où agissent les êtres , et nous avons reconnu le fait de la transmission de tous leurs caractères : l'hérédité des sexes , l'hérédité, des âges, l'hérédité des lieux, des climats et des temps.
Les modifications pathologiques des êtres nous représentent, en tout, sous une seconde face, une répétition des mêmes faits, des mêmes lois.
Nous avons déjà vu, en traitant de l'action de I'innéitjé morbide, comment cette loi, suivant dans la génération des faits pathologiques les voies qu'elle a suivies dans la génération des faits physiologiques, s'empare de ces mêmes forces, de ces mêmesagents, de ces mêmes éléments, de ces mêmes circonstances, les sexes, les âges , les lieux , les climats et les temps, pour en faire Tinstrument séminal de toutes les natures de déviation de Vitat spécifique, et pour les convertir en sources séminales des maladies des sexes, des maladies des âges, des maladies des lieux, des maladies des temps.
Reste à déterminer comment I'hérédité se comporte.
i son tour, sons rimpalsion morbide de ees mêmes instra* ments et de ces mêmes influenees , ou quellepart re^edm les sexes, les âges, les lieoi, les dimals et te temps fiwneni à la transmission des faits jpafbologiqQes dont ib sont l'origine. ..• /
Delà partrelaUtedupèreetdelaiiièreirhérédilédSi
afléctioos moclildet. i.
LMnflaence rdative dnpèreet de lam%re snrhii^ipcMaè* tien dé la maladie est nne question demeurée presque antfsi obscure que la question âé, leur participation aux diiws âéments de la nature physique et mondé du prodcSt
n en devait être ainsi, car n est évident que les dtfeox problèmes se tiennent» et cette connexion est mteo une première cause de la division des esprits tar ee point.
Un certain nombre d'auteurs, dans la persuasion quels solution de Tun des deux problèmes emportait odte de * l'autre, ont, en- efifet, pensé décider le prmier par un recours pur et simple aux inductions de celle des fhéMes diverses de la génération qu'ils avaient adoptée.
De là, toute une série de solutions dogmatiques et eoiitradictoires.
Les uns» se prononçant en thèse générate, comme Pierre Bailly ( 1 }, Hoffmann (2), attribuent à la mère la prépondérance dans le transport séminal des affûtions mor» bides : d'autres» tels que Hofeland(3), adoptent la même manière de voir » tout en considérant le père comme In source principale de l'être : d'autres encore, comme Petit (4) et Gintrac (5) , partisans de Inégalité d'action du
. (1) Pierre B&illy, Paradoxes physiologiques, p. 610. -7 (2) De Âffeai' hus hœreditariis, illorumqu» origine, 1699, t. XIX, p. 539. — (S) Hufb' land, VArt dé prolonger la vie de Vhomme, p. fS4.— (^) IMt, Ami lee meUadies hérédUairts, p. 60. — (&} Giotrac» Mém. cO., p. ^«
père et de la mare sur Thérédilé de la miJ^^ie^t) di^Un^ gnent, ayecraifM)!!» rinflaeneeiComiiiaAeaax dcm^ géoératenrs dans la f éeoadatioA , de celle coDs^uti^ de la gestation et de Tallaitemént qoi eéi propre à la mère, et là soarce de plusieurs affections transmissibles de la mère au fœtus, dans le conrs de la vie intra-utérine, ou de k période qui suit. La première est pour euxl'uniqoe et véritable source de rhérédité pathologique $ et,idanslenr op)^ nion , elle n'est pas plus puissante de la part de la mère que du côté du père. .
Un second groupe d'auteurs et de praticiens font y^^ rier la prépondérance de chaque facteur, selon les classes de maladies. C'est ainsi que Fabridus (1) a émis l'opinion que l'on hérite de son père, la goutte et les cachexieei . et de sa mère , la mélancolie et les spasmes. C'est ainsi qne Gaussail (2) établit que l'aptitude à la névropathie est bien plus fréquemment transmise par la mère » et que cette prépondérance est telle qu'elle l'emporte méme^ d'après ses calculs, sur la totalité des cas où Faffeetion nervveuse du produit doit être rapportée, soit uniquement au père, soit simultanément au père et à la mère.
Sur 90 cas, l'auteur a tu le mal transmis 54 fois par la mère seule; 15 fois par le père seul; 15 fois par le père et la mère réunis. Dans 6 derniers cas relatifs à la loliet et comprenant 5 hommes. et 1 femme, le c6té paternel avait repris l'ascendant (3).
n en était ainsi dans le relevé des .14 cas d'aliénation recueillis par Aubanel et Thoré : la foMe provenait 8 ùm du père et 5 fois de la mère. Ces derniers résultats, fon-
(1) Burdaob, Traité de phyetologie^ trad. pax Jourdan, t. U, p. t67.-^ (2) Gaossail, de l'Influence de la eurexcilahiliié, p. 347.— (3) Ouv. 0$^^ p. 143.
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dés, il est vrai, sur de bien faibles mmibres, sont en opposition avec l'opinion antérirare d'Esqnind, sdoB leqod, à l'inverse de Tépilepsie (1), la folie serait plus soavcBt transmissible par les mères qu'elle ne Test par les pères (2).
Les redierches très-étendnes du doetear Baillarger (3) confirmeraient sor ce point Topinion d'Esqoirol.
Elles ont conduit l'auteur à ces eondnsions déduites d'un relevé qui ne renferme pas moins de 455 cas de folie héréditaire:
P Le transport de la folie des parents aux enfants est d'un tiers plus fréquent du côté de la mère que da c6tédo père.
2<>La folie de la mère est transmissible à un plus grand nombre d'enfants; elle en atteindrait plus que le quart, et celle du père seulement le sixième.
3* La folie de la mère se transmet plus souvent aux filles qu'aux garçons, dans la proportion d^un quart. Celle do père y plus souvent aux garçons qu'aux filles, dans la proportion d'un tiers.
Les recherches statistiques sur Tétiologie de la phlhisie pulmonaire, présentent, selon les auteurs, les mêmes oppositions : d'après les résulUts de Bricuet (4), l'hérédité de cette cachexie proviendrait plus souvent du père que de la mère ; d'après ceux de Piorry (5), elle proviendrait plutôt de la mère que du père.
La contradiction, comme on le voit, n'est pas moindre entre les résultats présentés par les chiffres, qu'entre les <^inions purement dogmatiques émises par les auteurs. Pour sortir de ce dédale d'opinions et de chiffres, et
(1) Esquirol, des Maladies mentales, 1. 1, p. tW. — (2) Id., 1. 1, p. SO. — (I) Baillarger, Recherches sur Vanatomie, la physiologie •! la patko^ logie du système nerreux.— (4) Revue médicale, févr. I84S. — (S) Piorry, ouv, cit,, p. 89.
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pour en apprécier le plus on moins de valeur et de vérité relative , il faut nécessairement en revenir anx principes.
Les principes demandent que, comme pour le problème de la part relative du père et de la mère à la nature physique et morale du produit (Tom. n, p. 66 et 100), on dégage d'abord Tune de l'autre deux questions, essentiellement distinctes, quelon aconfondues : l'une est laquestion de qualité d'action , Vautre, celle de quantité d'action des deux auteurs sur la transmission des affections morbides : autrement, le problème reste d'une complexité qui le rend insoluble.
Les principes demandent que, dans la recherche des lois de l'une et de Tautre action , on suive l'ordre naturel , c'est-à-dire, qu'au lieu de procéder et de conclure de la pathologie à la physiologie de l'hérédité , on prenne la marche inverse, on descende, en un mot^ de la physiologie à la pathologie.
L'hérédité, ayant sa source primordiale dans l'institution de Tètre et de ses caractères, l'a, par la même raison, dans TÉTAT spécifiqu£ ou de santé de la vie. C'est donc à cet état de santé de la vie, que remontent ses lois, lois qui sont supérieures comme elles sont antérieures aux modifications ou troubles pathologiques de cet état normal où elles ont leurs racines.
L'unique et véritable méthode d'arriver à reconnaître celles qui règlent la part d'action du père et de la mère sur l'hérédité des affections morbides, est donc de remonter aux lois physiologiques de leur participation à la nature physique et morale du produit.
Ces lois, nous n'avons plus qu*à les interroger : nous en
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aTons plus haut exposé les prindpest fixé les oonditioiiB et donné les formules.
La première est la loi d'universaliU ; la seconde, la loi d'égaliti d-aciion dn père et de U père sur tons les éléments de l'organisation.
La marche est toute tracée, nous p'aTOU qa'k la salure ; nous n avons, en un mot, qu'à Toîr joaqn'à ^pMl point le. transport séminal de la maladie nous iq^résente, à l'égard de la part relative de Tnn et de Tantre aaUmr, les mêmes phénonsènes que le transport séminal de l'organisation, et la concordance établie», sur ce point, ailre les caractères de la reproduction physiologique ei de la reproduction pathologique de Tètre, il ne nous tera plus qu'à faire à la seconde forme de l'hérédité, la simple application des principes, des formules et des conditions de ces deux mêmes lois, qui r^^issent la première.
1. — Du rapport de la loi à*univertaliti d'action des deux aateun au
transport séminal de la maladie.
Quels que soient la nature, le nombre et le caractère des éléments de l'être ou des modes de la vie qui soient sous l'influence du père ou de la mère, il' est indubitable que chaque autetir doit avoir la puissance d'agir sur la propagation des affections morbides de toutes les parties et de toutes les facultés de l'organisation qu*il lui appartient d'engendrer et de transmettre. Or, comme, d'après la règle d'universalité d'action des deux auteurs, il reste démontré, qu'à Tunique exception de celles de ces parties et de ces facultés qnf rentrent dans la classe des ailribuis mé« diats ou immédiats de$ sexes (Tom. II, p. 156-166), chaqno auteur aie pouvoir d'engendrer et de transmettre tontes les parties et toutes les facultés de Tèlre, îl soit dn même
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principe que le père et la mère doivent pouvoir, l'un comme Fautre, être l'origine de toutes les affections morbides; qu'ils doivent, l'un comme l'autre, les pouvoir toutes transmettre, à V exception des seules qui portent sur les organes ou sur les attributs médiats ou iinmédiats de la sexualité.
C'est précisément à ce même résultat que les faits nous amènent; il est la conclusion directe de reipérienccj comme de la logique : l'hérédité morbide nous a montré, partout, en dehors des exceptions que nous venons d'établir, que le père et la mère pouvaient être, l'un comme l'autre, la source de production et de propagation de toutes les maladies.
La vérité de la règle d'universalité d^action des deux auteurs trouve donc, dans le transport des faits pathologiques, la même confirmation que dans celui des faits physiologiques.
Cette confirmation ne se borne même pas an principe de cette règle : elle s'étend et s'applique à chacune des formules empiriques, V élection^ le mélange et la combinaison, dont nous avons montré le rapport avec cette règle.
Nous avons, en effet, vu les mêmes maladies, tantôt électivement transmises tour à tour par le père ou la mère, tantôt transmises simultanément par les deux ; nous avons vu, de même, diverses espèces morbides, mêlées on combi^ nées , sous l'action réutiie de l'uû et de l'autre sexe (Tom . II, p. 660).
L'hérédité morbide consacre donc, en tout, sur ce premier point, les principes révélés par l'analyse des faits de l'hérédité physiologique; elle confirme, sous une forme comme sous Pautre, et aux mêmes conditions, la règle d'universalité d^action des deux auteurs.
II. — Du rapport de la règle à'égaliîé cTacfioii de Fan et de Tautre tuteur âu transport séminal des aflectkms morbides.
Quelle que soit la part relative d'action da père et de la mère sur la nature physique et morale do prodoit, il est manifeste qu'ils doivent avoir tous deux une influence égale sur la génération et la propagation de celles des maladies qui portent sur les organes ou les forces de l'être à Torigine desquels ils ont une part égale.
Or, nous avons prouvé (Tom. II, p. 176) que cette égalité de participation était, aux conditions de parfait équilibre entre les deux auteurs (Tom. 11, p. 260), la véritable règle de quantité d'action du père et de la mère sur tous les caractères physiologiques de l'être ; nous avons démontré que cette règle n'admettait qu'une seule exception : celle des attributs médiats ou immédiats de la sexualité^ éléments de la vie sur lesquels l'influence de chaque générateur diffère selon son sexe (Tom. Il, p. 282-285).
En vertu de cette règle et d'après ces principes, il est de pleine évidence que le père et la mère doivent avoir, l'un et l'autre, aux mêmes conditions, une influence ^ale sur le développement et le transport séminal de toutes les maladies, hors celle des attributs médiats ou immédiats de la sexualité,
m.— Application des ^^gles d*unitersalité et dVya/ife d*action des
deux auteuis à la mesure de leur paît respective d*inQuence
sur riiérédité des affections morbides.
Voilà que nous avons déjà deux éléments principaux du problème :
1^ A la seule exception des maladies spéciales aux organes ou fonctions de la sexualité, ou dans leur dépen -
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dxûcerUniversalUé d'action des denxaateun sorlatraïuimission des affections morbides ;
2^ A la même exception des maladies spéciales anx or* ganes on fonctions de la seinalilé, on dans leur dépendance, igalilé d'action des deux antenrs sur la transmission des affections morbides.
De ces deux éléments et de leurs corollaires, découlent immédiatement tous les autres principes dont nous avons besoin pour la solution de la question posée :
On voit clairement, d'abord, que cette solution ne peut être uniforme, et qu'elle doit varier selon le caractère de la maladie.
Reste à trouver les règles de ces variations, ou, en d'antres termes, à faire l'application pratique des principes généraux que nous venons d'exposer, et de leurs exceptions, à la transmission de chaque classe d'espèces morbides.
Gomment y procéder?
La première idée qui se présente à l'esprit, est celle d'interroger l'hérédité de chaque espèce morbide ellemême, sur la part relative du père et de la mère à sa propagation.
C'est, comme nous l'avons vu, la voie généralement suivie jusqu'à ce jour, le plus souvent au hasard, à l'aventure des faits ou des chiffres, sans principes, sans méthode, sans bases rationnelles, sans soupçon, non-seulement des conditions premières, mais des difficultés quasiinextricables, et que nous avons déjà en partie démontrées, d'une semblable voie.
Une autre voie de solution, plus simple et plus directe, se rencontre dans l'essence de l'hérédité elle-même : l'essence de la 1<» de l'hérédité, nous l'avons déjà dit, comme w. 55
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loi de répétition aéminale du «eaiMaWe, est d'èbre indépendante de la nature de tout phénomène qu'elle tnannct ; elle est de laisser à tous les aetes, phjaiologiqiies on parchologiques, instinctifs ou mentaux, tveogleaoarëfléchis, libres ou automatiques (Tom. I, p. 457) leur propre caractère. Les phénomènes morbides ne font point exeeption à celte règle générale, et nous avons déjà dû rtppliqner à la détermination de la loi et des limites de rhérédité de métamorphose de la maladie (Tom. U, p. 619, 666, 779).
Il résulte de cette règle, que chaque maladie conaenre sa nature dans sa transmission ; il en résulte encore, et ce qu'on Tient de lire, dans ces dernières pages, en est une nouvelle preuve, que les lois et les principes de rhérédité de rétat de maladie et de l'état de santé, sont et restent les mêmes.
L- ne déduction des plus importantes découle de ces cooclusions : c'est que, pour apprécier rinfloence relative du père et de la mère sur la transmission des diverses maladies, et les variations dont elle est susceptible, selon le caractère propre de chacune d'elles , il n'est nullement besoin de faire porter tour à tour l'investigation sur rhérédité même de chaque maladie : les règles physiologiques de qualUé et de quanlili d'action du père et de la mère sur Texistence physique et morale du produitt une fois déterminées, et les exoeptions à ces règles une fois formalées, ce n'est plus nécessairement alors l'hérédité, c'est le caractère propre de chaque espèce morbide, c'est son rapport avec les règles physiologiques d'influence respective de l'un et de Tautre auteur, et avec les diverses eiceptioiis qu'elles comportent, qu'il faut interroger.
Noos connaissons ces règles; nous venotts de les np-
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peler et de les retrouver dans le transport général de la maladie.
Reste donc, pour en reconnaître et pour en spécifier les variations, selon le caractère de chaque maladie, à emprunter, de même, à l'hérédité du type physiologique les principes et les cas de leurs exceptions :
L'hérédité du type physiologique nous a conduit à ces trois propositions, déductions empiriques et logiques de l'action de la sexualité sur tous les caractères de l'organisation qui lui appartiennent, ou qui rentrent dans la sphère de son influence (Tom. II, p. 126) :
1^ Tous ceux des él^ents de l'organisation exclusifs à un sexe sont , dans Tordre normal de propagation , exclusivement transmis au sexe de même nom (Tom. II, p. 155-165);
2» Tous ceux des éléments de l'organisation commtms au sexe. mâle et au sexe femelle, mais inégaux chez eux dans leur développement, passent plus fréquemment, et avec plus de puissance, du sexe où ils dominent au sexe de même nom (Tom. II, p. 282 284 et 302-305) ;
3"* Tous ceux des éléments de Torganisation, communs au sexe mâle et au sexe femelle, et d'un développement égal chez l'un et l'autre, sont, aux conditions indiquées d'équilibre entre les deux facteurs, indifféremment et également transmis par le père et la mère au sexe de hom contraire ou au sexe de mêiae nom, à cette restriction près : que ceux des caractères erratiques des êtres qui, par leur origine, viennent à être fortuitement attirés dans la sphère de la sexualité de Tun des deux auteurs, rentrent souvent dans la règle du transport séminal des attributs médiats et immédiats des sexes, et passent de
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préférence* ainsi, des pères aux miles et des mères au femelles (t. n, p. 165).
Rien de plus simple, maintenant, en conformité de ce qne nons venons de dire, qne l'application an transport séminal des affections morbides, de ces exceptions anx règles d'universalité et d'igaliU d'action des deux-sexes.
Au lieu de nous demander, comme nous l'avons dû faire, pour Téclaircissement de la forme physiologique de ce même problème : quels sont les éléments de Torgaiiisation, les organes ou fonctions exclusifs à chaque sexe? — quels sont ceux dominants chez Tun ou Tautre sexe? — quels sont ceux qui pr&* entent, chez Tnn et l'autre sexe, un caractère et un développement semblables? nous devons nous adresser les questions suivantes ;
lo Quelles sont les maladies exclusives à chaque sexe?
2** Quelles sont les maladies communes^ mais d'une fréquence inégale entre les sexes?
3** Quelles sont les maladies communes et d'une fréquence égale entre les deux sexes?
Les réponses à ces trois ordres de questions, acquises ou supposées acquises à la science, des lois et des principes que nous avons rappelés dérivent ces trois règles :
Première règle : — Dans l'ordre régulier de transport séminal, V toutes les maladies exclusives au sexe mâle seront généralement propagées par les pères aux seuls produits mâles ; 2» toutes les maladies exclusives an sexe femelle seront généralement propagées f^r les mères anx seuls produits femelles.
Deuxième règle : — Toutes les maladies communes aux deux sexes, mais qui, de leur nature, prédominent dans le sexe màle ou dans le sexe femelle, seront généralemeut :
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1* Dans le premier cas, plas fréquemment transmises et avec plus de puissance dn côté paternel, et de préférence aux mâles ;
2* Dans le second cas, plus fréquemment transmises et avec plus de puissance dn côté maternel, et iurtout anx femelles.
Troisième rjegle : — Toutes les maladies communes et d'une fréquence égale entre les deux sexes seront, en général, et aux conditions indiquées d'équilibre entre les deux auteurs, propagées également et indistinctement par l'un et l'autre sexe, aux produits des denx sexes, sauf ces différences :
\o Que, toutes les conditions étant égales d'aillenrs entre les denx sexes, elles seront de préférence transmises des pères aux mâles, si elles proviennent nativement des pères ;
2oQue, toutes les conditions étant de même égales entre les deux sexes, elles seront de préférence transmises des mères aux femelles, si elles proviennent nativement des mères.
Nous devons, avant tout, appeler l'attention sur les restrictions à cette triple règle, indiquées par ces mots : l'ordre régulier du transport séminal, et en général^ on généralement : c'est qu'en effet, les lois de marcbe et d'action de rbérédité morbide, comme de l'bérédité pbysiologiqne, ne nous permettent pas d*étre plus absolu ; elles imposent à ces règles deux exceptions : la première est celle du transport anormal des caractères sexuels ou de Vhermaphrodisme ; la seconde est celle de l'bérédité en retour.
Dans le dernier cas, comme il arrive de voir un des anteors servir de conducteur latent aux attributs d'bn
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sexe iia*il ne possède pas (t. l» p. ?48X il arriy^gndqie-
fois de iroir chaque auteur servir de eond^^^^ur latent
aux maladies d'un sexe qui n'est pas le sien. Àiiisî Thy*
pospadias peut passer des aieux au petit-fils par k fille
(t. II, p, 49).
Dans l'autre cas, qui se rapporte à rhermaphrodisme.
Tanomalie de la transmission directe des attributs d'un sexe à nn sexe opposé peut entraîner anssit par le même aecidentyie ^ansport des affections d'un sexe an sexe contraire.
On le Toit, ces ^ceptions^ bien loin de Tinfirmer, achèvent de confirmer la concordance intime que nous venons d'établir entre les lois de çuo/tté^t de quaniUi d'action physiologique et celles de qualité et de quanliié d'action morbide des deux sexes dans le transport séminaL
11 ne serait donc plus besoin, pour une complète solation du problème, que d'une répartition exacte et métbodique des diverses maladies, selon leur caractère, entre chacune des trois règles.
Malheureusement, cette répartition, simple au premier coup d'œil, est hérissée d'obstacles.
r 11 n'est, il est vrai, nullement diflScile de spécifier celles des affections morbides qui doivent appartenir à la première règle : chaque nature d*étres nous ofiire une base fixe et certaine pour les déterminer; c'est celle des affributs médiats et immédiats de la sexualité. La première des trois règles ne s'applique, en effet, qu'aux maladies relatives à cette classe d'attributs ; et, comme ces attributs demeurent invariables dans les diverses espèces de Tani* malité, et parfaitement distincts dans le plus grand nombre d'elles, les affections morbides exclusives à chaque sexe sont aussi invariables et sont aussi distinctes que les
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86X68 eux-mêmes. AD88it6t constatées, elles révèlent, en quelque sorte, Tordre où elles doivent rentrer dans la première règle.
a. Ainsi» dans notre espèce, et par applicatioQ^ celte première règle, Tépispadias, Thypospadias, lepbymosis, le varicocèle, le sarcocèle, Thydrocèle, la-memlagre, etc., toutes maladies du système masculin de la génération ou de ses anuei^es, suivent la loi de trans%M>rt de Si9s anomalies (t. II, p. 1 55), et passent exclusivement des pères aux garçons.
6. Les hydropisies enkystées des ovaires, le cancer de Tutérus, la métrorrhagie,Véciampsie, l'aliénation puerpéral^, rtiystérie, .etc., toutes .maladies du système féminin de la géaératioa ou de s?s annexes^ suivent la même voie de transport.g^inal que.3es.anojnaUes,(t. II, p. 155), et passent exclmivemetfkt des m^res à leurs filles,
2^ Mais la répartition des affections morbides entre les catégories de la seconde règle, est Una de nous offrir la même simplicité : il ne s'agit plus ici de reconnaître les maladies spéciales à chacun des deux sexes, mais de déterminer, parmi les affections communes à tous deux, celles qui sont plus friqtAenles et plus fortes chez l'un ; celles qui sont plus rares et plus faibles chez Vautre. Or, sur quelle base fonder ces estimations ?
n n'en est qu'une seule fixe, constante et régulière :
En tant que les différences de force et de fréquence des maladies communes aux deux sexes, procèdent de l'inégalité de prédispositions anatomiques, ou de prédispositions fonctionnelles de la vie, la science a cette voie sûre, normale, invariable, de les apprécier : c est la mesure d'expression et d'action de chaque sexe sur les systèmes, les
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forces* les organes, les fonctions comomnes à tons les deai <lans la nature de Tètre.
Nons avons reconnu plus hant (t. Il, p. 283, 284), dans notre espèce, quels sonU des caractères de Torganisalion, cenx qui rentrent dans cette classe des attributs médiats de la sexualité :
Nous avons reconnu la prépondérance relative, chez rhomme, du pôle cérébral, des systèmes cutané, mnscalaire, tendineux, ligamentenx, osseux, celle des divers organes et des fonctions diverses de la circulation, de la respiration, de la digestion, des sécrétions muqueuses, biliaires, urinaires; enfin, dans le dynamisme, celle correspondante de Tirritabilité, de la force physique, de la force motrice et de la puissance mentale.
Nous avons reconnu, au contraire, chez la femme, la prépondérance du pôle génital, des systèmes cellulaire, adipeux, lymphatique, nerveux , et, comme corollaire, celle de la sexualité, de la plasticité, de la sensibilité, de rins»tinct, sons toutes les formes.
En appliquant la même échelle de proportion à la comparaison de la fréquence relative, entre les deux sexes, de§ maladies communes à Thomme et à la femme, on a pu induire, et jusqu'à certain point Texpérience a prouvé la plus grande fréquence, chez l'homme, de l'encéphalite (1), de l'ichthyose, de la lèpre et de plusieurs autres affections de la peau ; celle du rhumatisme, de la goutte, des indurations, des ankyloses, des ossifications, des concrétions pierreuses, de la gravelle, du calcul, de l'asphyxie, de la cyanose, des hémorrhoïdes, de l'hypo-
(1) Parent-DochAtelet et Martioei, Rêchêrd^ mr ftn/to tmrmeknaidi, p. 18, et Bayle, o«r. cit., p. 401.
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condrie, des maladies bilieuses et de lafièTre typhoïde (1);
La plas grande fréquence relative, chez la femme, de la diathèse scrofuleuse, des diathèses cancéreuse et tobercnleuse (2), des ramollissements, des écoulements muqueux, de la leuco-phlegmasie, de tontes les affections du système lymphatique, et principalement de celles do système nerveux » les névralgies externes ou internes, les migraines, les convulsions, la chorée, la catalepsie (3), et la plupart des formes de Taliéuation (4).
En vertu des principes précédemment posés, la relation qui existe entre la proportion des caractères médiats de la sexualité du mâle et de la femelle dans les mêmes systèmes , et celle des maladies de l'un et de l'autre sexe, propres aux mêmes éléments de Torganisation, devrait se retrouver entre la part relative de Fun et de l'autre sexe au transport séminal de ces mêmes maladies, et par application de la deuxième règle : tontes celles des affections où nous venons de déduire, de l'anatomie et de la physiologie comparées des deux sexes, la prépondérance rationnelle de Thomme, devraient se transmettre, avec plus de fréquence et plas d'énergie, par les pères aux garçons ; toutes celles des affections, où nous venons de déduire du même ordre de faits, la prépondérance rationnelle de la femme, devraient de même se transmettre, avec plus d'énergie et plus de fréquence, par les mères aux filles.
(l)Burdacti, Traité de physiologie, t. I, p. 3tO-S34. » (9) Huguîer, Cours clinique sur les maladies des femmes, dans Gaxette des hôpitamm du 3 juin 1847. — Louis, Fréquence relative ds la phthisie ehex les dftuc sexes, dang Annales d'hygiène publique, t. VI, p. 50 et suiv. — Fouicvult, ouv. et^— Voy. aussi Fournet, ont?, cit., p. 1 14. » (8)Burdach et Huguier, op, et loc* dt, — (4) DubuissoD, ouv. éd., p. 26. — Esquirol, on». af«, t. I, p. 84. — Bayle, ouv. d^, p. 403. — Foville, Dict» de méd, «1 de cMrurg, prat., 1. 1, art. Aliénation, etc.
n en serait ainsi, néeessairemeni^si ViliégaUlé des ipridifpofiitionsmorbidesyenire les denx seuf^ qedépendb|ft jamais qi|e deladisprc^ortion natgoçeUeet r^léedes Iprçeset desoiig^nesconunansà tODs.ksdewi. Maïs )Mî^ proportion de knrs impulsions anx ntaiea maladif» ne tient point exclusivement, ni toiqoofs, à ce^e base ; elle peut également et simultanément tenir à nne seconde, qui soffit à elle seule à n^nlifier, transformer «iMMileTerser, entre le sexe mâle et l^ sexe femelle^^ tons les rapports de TiNitre c c'est Taction des causes mêmes» directes ou indîrfctest externes ou internes, de provocation et d*exe»j(atk)n des tendances organiques de Thomme et de la fçmme aux mteies maladies..
Or» loin d'être immuable, fixe et uniformct comme l'est le premier, dans pue même, espèce , ^ deuxième âéme^t est soumis à une foule d'oscillations qui naissent de la diversité de l'éducation, des mœurs, des habitudes, des occupations et du régime de vie de Tun et de Tautre sexe ; circonstances toutes-puissantes sur la génération des affections communes au père et à la mère, et dont le caractère et le degré d'action, variables chez chacun d'eux, dans une même espèce, diffère selon les races, diffère selon les temps, diffère selon les lieux et selon les climats.
La phtbisie pulmonaire et l'aliénation donnent une idée complète de ces mutations :
La statistique vient confirmer les données physiologiques qui tendent à prouver la fréquence plus grande de ces deux classes d'affections chex la femme.
Sur 43,00(1 malades, reçus de 1821 à 1826, dans quatre hôpitaux de Paris, dont 26,045 hommes et 1 6,955 femmes, Benoiston de ChAteau-Néuf a constaté que 1554 étaient mwts dm phthisie pulmonaire; des 1554 vietùMS de ee
..f^,I^ A*B4»i^i DBS j^?fta^u^, wf^ÇÊmt^ , , 843
mal, 74& étaient de sexe masculio, 804 étaieaf de sese féminia. Oa voit q,ue, d'après ces chiffres, qae corroboreof des.rechercbes et des faits.ultériears, étendus è^jd'aajl^ Tilles. et d'autres populations (i), lesbomme^fucqonif» beraif Bt à cette consomption dans la propor^i^n 4'i9|| trenU'Cin,quiime^ et ]tes femmes dans celle d'on ^ngt-tt" unième. Or, Fourcault a trouvé^^n 1840^ la.prp^ortioii inverse, entre les deux sexeSi dans b.ville d'Amsterdam ; la phthisie y exerce, toutes choses ^les dr'ailleuj^^, plus de ravages chez les hommes : sur 101 phthisiques, jfngrta de cette affection en 1840, le médecin du Grand-Hdpital de cette ville a compté 35 femmes et 66 hommes ^). ^ Paris même, les recherches statis^ques de Bricquet> de 1 839 à 1 84 1 , nous montrent chez les hommes un dixième de phthisiqnes de plus que chez les femmes « résultat i^alement opposé à ceux de Benoiston de Cb&teau*Neuf, d^ Lombard et de LouiSt
La folie est encore plus féconde en cette sorte de co^r tradictions. Les relevés faits en Angleterre, à l'hôpital de Bethléem, pendant une période de quarante-six ans^ ont prouvé que le nombre des femmes aliénées y avait été de près d'un cinquième plus élevé que le nombre dee hommes (3).
A l'hospice de la Betraite, près d'York, on admit, pen» dant dix années, un quart de femmes de plus.
En 1807, dans le même pays, à l'hospice de §aintr) Luke, la différence annuelle, du côté du même sexe» s'élevait jusqu'au tiers (4). ferma rencontra, en ] 833y dans le môme établissement, la même supériorité de
(i) Fourcault, Causes générales dss maladiu shromqueSt p. 114. «r (t) Id., ouv. cU.f p. 29. — (â) J. HaslaiQ, Observations on maéntss iu^d melancholy, p. 246. — (4) Esquirol, des J(a2«dift fMsUskklh lii, J|fN;^TMi.
844 Dl LA ^AIT IBLATITB DV PKll BT M LA «itU
ûdmbre des femmes que dans les hApitaox de Paris ; mais il fit la remarque qae, dans la plupart des antres asiles d'aliénés de l'Angleterre, spécialement à Glaseow, à Wakefield , à Manchester , à Perlh , le diiffre des hommes aliénés était généralement ^1, s'il n'était même sopérieur, à celai des femmes aliénées (1). A l'hospioe de Berlin, la proportion des fons s'est rencontrée à celle des folles, comme nn à deux. A l'hospice de Pensybanie, on a trouvé la proportion inverse, celle d*une femme à deux hommes (2). En France, où le nombre des femmes aliénées se maintient plus élevé que le chiffre des hommes du tiers au quart (3) , on n'a pas moins noté, selon la remarque d'Esquirol, tantôt selon les lieux, tantôt selon les temps» les mêmes différences.
Ces différences se retrouvent jusque dans les rapports qui tiennent exclusivement à la nature des formes de l'aliénation : c'est ainsi que le suicide, qui comme la manie (4)« la folie compliquée de paralysie (5), est, de l'aveu unanime des statisticiens, d'une plus grande fréquence ches l'homme que chez la femme, varie de proportion entre les deux sexes, selon qu'on l'examine dans les populations des villes ou des campagnes. Tandis que dans les villes où les occupations et les habitudes des deux sexes restent conformes à leur caractère, le suicide des hommes est à celui des femmes, comme trois est à un, il est, dans les campagnes, par l'assimilation des exer* cioes manuels, du régime et des mœurs entre les deux sexes, comme quatre est à trois (6).
(1) Femis, det Aliénés, p. 74, 93-100. - (1) Esquirol, loc. dt. — (»)Fo?ille, Dieu dêméé. êtdeehir. prof., t. I, àii. Aliénation, —(4) Esquirol, ouv. cil., t II, p. IM. — (S) Bayle, ouv. eii., p. 403. — (6) Câ- M«f Mil, ém 3m^ié^, gtc, p. M.
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Enfin, si prononcées et si positives qae soient ces variations des proportions normales de la part des deux sexes à l'aliénation, lorsque Ton se renferme dans un point limité de Tespace et du temps, elles semblent décroître dans la même mesure que Tobservation s'étend et que la comparaison se généralise: de 1807 à 1812, Esquirola trouvé, sur un total de près de 6,000 aliénés, la proportion de cinq hommes à sept femmes (l); postérieurement» sur un total de 76,000 aliénés, le même auteur calcula que la différence des hommes était a celle des femmes comme trente-sept à trente-huit (2).
Des recherches plus récentes d'un médecin espagnol ont ajouté de nouveaux documents à l'histoire de ces vidssitudes des rapports des deux sexes à Taliénation, selon lès mêmes accidents de climats, de lieu, de vie, etc:
Indubitablement, dans notre conviction, il en est, en ceci, de toutes les espèces possibles de maladie, comme de la pbthisie et de l'aliénation : la proportion normale, entre les deux sexes, de toutes celles qui sont communes au père et à la mère, doit subir le même ordre de perturbation . La vérité dans tous les calculs -statistiques qui tendent à pénétrer la loi de relation des affections morbides à la sexualité, n'est donc, parla raison de la mobilité de la nature et de l'action des causes-déterminantes, qu'une vérité de temps, de lieu, ou d'accident : ou plutôt, pour donner de cette proposition une formule plus correcte, les règles vraies et, comme telles, immuables et partout identiques à elles-mêmes, quenousavons posées, subissent des espèces, des races, des temps, des lieux, dans leur application, des variations qui, si opposées qu'elles paraissent, tien-
(l)T.I,p. »4. — (2)T. II, p. 676.
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nenV, dès qu'on réflédUt, à lean prineipes mêmes. -CHr principes nous conduisent à ces éondnrimis : que si, poor simplifier le problème de la part relatÎTe des denf' sexes à Fliéréditë des affections morbides, le statisticieb élimine, comme il eH rationnel de le faire, la oomjAicàtion des incertitodes et des obscnrités inbérentes h ractf on de la génération, il ne suffira pas quMl saisisse les rapports des attributs médiats ou immédiats des sexes avec le développement de chaque classe de maladie, il sera indispeiitoble, sous peine des conclusions les plus erronées, quHl fasse encore la part, dans chaque nature d*èlre, de I*acli<(n des eipéeei , de Taction des races, de l'action des lempéi de Faction Aek Ueux^ de Faction du nom^ et de toutes les conditions ditersès tiù il opère. ' •
S'il préfère aborder de firont la solution de ce même problème, en appelant à répondre sur la part relatite du père et de la mère au transport séminal des ditersès ma> hdies, Iliérédité elle-même, il se troutera, sous peine de plus d'erreurs encore, astreint dans ses calculs aux mêmes conditions : comme dans le premier cas, il devra tenir compte du genre et de Fétendue d*action des espèces , des races^ des époques^ des lieax^ des clitnaîs et du nOMbrCf sur la^part relatite des sexes m&le et femelle à la propagation des affectibiis morbides. Procéder autrement, c'est, en pathologie, retomber dans la faute précédemment commise en physiologie (T. U, p. 304) de la confusion de Faction desiespèces, des races, des lieux, du climat et du nombre, avec Faction relative do père et de la mère.
Et main^nant, est-il besoin de chercher plus loin la raison des données si contradictoires où Fou est arrivé parce dernier système?
Les difficultés inhérentes à cet ordre de questions sont
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commanes, il est vrai , à toutes les méthodes et à toutes les voies d'investigation par lesquelles on procède : mais si elles sont déjà si après dans la première, relativement si simple, que nous avons indiquée, que né sont-elles pas dans Tautre ! dans l'autre où, comme plus' haut nous Pavons démontré (T. II, p. 1 53), il faut les poursuivre, pendant toute une série de générations, dans la succession de tous les membres des familles, à travers le dédale des lois et des formules de la procréation» dansles mille détours de la marche directe, de la marche indirecte, de la marche en retour de Thérédité^ compliquée des' désordres et des métamorphoses de la maladie ! et pour quel résultat ? pour la fatalité de cette alternative : ou si Ton se resserre dans des bornes qui permettent à la paternité de n'être pas indécise, condition déjà bien délicate à remplir, de n^arriver qu'à des conclusions sans valeur ; ou si Ton prend da champ et qu'on donne à ses recherches l'ampleur et l'horizon que ces questions réclament, de se heurter, à chaque pas, contre l'incertitude de la paternité, et de rester dans le doute profond et raisonné, toutes les conditions précédentes accomplies, si l'égalité ou l'inégalité que la statistique montre entre la part des deux sexes» ne serait pas uniquement, en dernière analyse» celle deVadultère?
§ II. — De rinfluence des âges, des lieux, et des^ tempe i^ur rhérédilé
des adections morbides.
l'- Hais les sexes ne sont point les seuls .des éléments du
type physiologique qui aient une influence sp^iale j^ur
le transport delà maladie : les Ages, les lieux, les temps,
qui ont une part si grande à la génération des espaces
morbides, et, comme nous venons de le voir, à leur dis-
tributlon entre l'un et l'autre sexe, n'en ont pas une
moins grande à leur reproduction par la voie séminale;
848 Dl L'flKftiDlT* PATHOLOGIUUI DIS AQU.
I. —De riiérédité pathologique des âges
L'inflaence de l'âge, déjà si manifeste dans rétoiotion des ressemblances physiques on morales transmises (I. II, p. 456) , si manifeste encore dans la propagation des earaetèresacqnis qui lui appartienneiit (1. 11, p.495 et 8iiiT.),a deux modes d'expression dans l'hérédité des diterses maladies :
Le premier de ces modes est l'action de l'Age sor le transport et le développement de toutes les aiectîons dont il est le principe ou le temps d'élection <»dinaire dans la vie ;
Le secondmode est l'action de l'Age sur le transport et le déyeloppement des diverses affections dont il n'est point le principe» mai» l'époque d'invasion et de manifestation chez les générateurs.
Bien de mieux démontré que l'action de l'Age en Inimëme, comme époque de la vie, sur la répétition des phénomènes morbides dont il est l'origine; l'hérédité envisagéedece point de vue, n'est qu*u ne coçsécration perpétuelle des rapports saisis par Hippocrate, entre révolution successive des âges et celle des maladies (1).
L'hérédité morbide suit généralement Tordre des affections particulières aux âges; elle se manifeste, en un mot, diez le produit, à l'époque où il est dans la nature du mal de se développer, indépendamment d'elle.
Ce temps d'élection est ordinairement celui de l'évolution entière et de l'activité du système, de Torganeou de la fonction que trouble chaque espèce d'affection morbide.
it) CSutfrm compUtu d'Uippocratê, inâ. par E. LiUré, t. V, Pféoo* lions eotqoes, sect. v. zxx, &02, p. 701 .
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Tous les auteurs qui ont traité de cette matière, Rouesel (1), Fodéré (2), Petit (3), Poilroux (4), Bardach (6), Piorry (6), etc., sont d'accord sur cette règle, et reconnaissent tous cet ordre de succession des diverses maladies de source héréditaire.
Le rachitisme, la scrofule, Tidiotie, le crétinisme, la chorée , les convulsions , l'épilepsie , les fièvres érup* tives, qu'ils soient ou ne soient pas d'origine séminale, éclatent dans l'enfance ;
Les affections de la voix, des poumons , du cœur, du système génital, les hémoptysies, la phthisie pulmonaire, la manie, l'hystérie, d'origine séminale, comme celles qui ne le sont pas, à la puberté ;
La goutte, le rhumatisme, l'hypocondrie, la lypémanie, les affections organiques de l'estomac, du foie, de l'utérus, les calculs Yésicaux , les hémorrhoïdes , à la virilité ;
Le squirrhe, l'apoplexie, laparalysie, à la vieillesse.
Il ne faut donc admettre, qu'avec restriction, la remarque faite par Adams (7) et Burdach (8), que le plein et entier développement de la puberté met à l'abri de la plupart des maladies héréditaires. Dans la réalité, il ne met à l'abri que de celles des maladies qui tiennent au développement et qui précèdent l'époque de la puberté. Or, que de maladies suivent cette crise de la vie ! que de maladies même échappent à toute loi de relation des
(I) Roussel, Si/sféme physique et nioral de la femme, p. 19Î. — (2) Fodéré, Traité de médecine légale, i. y, p. 366,— (3) Pelir, ouu. ct^,p. 40. — (4) Poilroux, ouv. cit., p. 337. — (5) Burdach, Traité de physiologie, t. II, p. 250. — (6) Piorry, de VBérédité dans les maladies, ch. ▼. — (7) Adams, A philosophical dissertation on the hereditary peculiarities of the humant constitvAion, p. 12. — (8) Burdach, ouv, dt,, t. Il, p. 3â0. If. 54
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âges et reeonnaisBent, à ce titre, uoe toot aatre règle de manifestation !
Cette seconde règle est, qae tantes les affè^ons qni n^ont ancnne période d^élection dans la Tîe, qoe tontes celles même des affections des Ages, qni par diterses causes on diverses droonstances n'obéissent point à Tordre de leur snceession ( 1 )» éclatent, cbei le produit, à l'Age oè elles ont fait leur première explosion chez les générateurs. Stahl ravait en partie formulée en ces termes : « Si parentes aliquà aetate morbum iUi stati congruum insigniter tolera\erunt« et illo maxime tempore infantem genueruD t y infansiUe quando illi stati pariter appropinquari ipsi continget, affectui illi eidemfamiliariusatquecertitts expositus observatur(*2). »
Seulement Stahl a le tort de limiter cette règle aux maladies des âges, quand l'expérience atteste qu^elle s'étend aux autres : les faits que nous avons exposés dans ce livre en offrent une foule d'exemples : Tamaurose, la chorée, Tépilepsie , Téclampsie puerpérale , raiiénation mentale s'y sont montrées soumises. On en a même voulu tirer cette couclusion dont Marc (3) et Esquirol (4) font une application spéciale à la folie : que ceux des enfants nés avant Texplosion de la folie des parents sont moins sujets à Taliénatioa mentale que ceux nés après elle.
Cette opinion n'est pas sans appui dans les faits : on voit plusieurs produits conçus, non pas seuleuient avant le développement de raiiénation mentale du père et de la mère, mais avant le développement de toute autre ma-
(r Fodérê, oui;, ci/., l. V, p. 304. — ^i; De Hœr. disp. ad var. aff, — U) UjLiXt ouv. C(7., I. I. — \4) E$qiiir.>l, des Maiadtn m^ntaieSt (. I, p. 6».
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ladie, la goutte (I), Tépilepsie (2), la phthisie (3), etc., être exempts de l'affectioa qui frappe leurs puînés.
Halbeareusement le fait est loin d'être général ; il peut d'abord dépendre de Forigine de la maladie des auteurs.
Il ne faut point effondre, en effet, l'origine de lent maladie avec l'épo^de de sa manifestation.
Il n'y a point dc^donte que toute maladie de# parents, qui n^aora réellemeM pris naissance, chez eux, que postérieurement à la génération d'une partie des produits, dont l'orfgine sera ^Miment consécutiTc à la conception, ne se transmettra à' aucun des produits qui l'auront précédée : ce sera le'èa^, notamment pour toutes les affeétions d'origine acquil^éiou accidentelle, comme la mélati^ colie, dans un exemple curieux ^tie nous atons rapporté. '*'^'^
Mais il est manifesté! qu'il n^en peut être ainsi de toute maladie dont l'explosioàr petit être postérieure au moment de U fécondation, mitis'^âèntrôngine, ou, pour être plus précis, le germe ouViïat^ateni^ jpîrécède, chez les auteurs, la génération de l'êtriêl*^* ' Inexpérience le prof^e : plusieurs enfants conçus avant l'apl^ariiion de TaffeMon morbide de leurs ascendants, soUf, dansle cour^^ïfè' leur vie, atteints du même mal: Hob'taigne en est' un des plus remarquables exemples, poiir rhérédifê dè^^affection calculeuse: né, vingt-cinq ^îi# ans et plus, avant Page où' elle fit explosion chez son père, et durant le coÛ\rs de son meilleur itat^ il en fut seul atteint, d^'tbus ses frères et sœurs (4).
Il arrive même de voir, du vivant des parents, le mal,
(1) Guilbert,' ûuv, cit. — [i) T. H, [>. 730. — (3) Barrier, Traité pratique des ihalddies de l'enfance, 1. 1. — (i) Monlaipne, Es'^nfs, liv. II, ch. XXXVII.
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ainsi transmis, éclater, chtz les fils oa les filles, plus oo moins de temps aTant de s*ètre manifesté cba les géBé> rateors; les ^ésanies mêmes en offrent des eiefli(iks: « J'ai eu lien de remarquer, plusieurs fus, ditDnbuiaoïiy que la transmission héréditaire de ces maladies pouvait se fûre bien des années aTant qu'aucun symplôme d'aliénation mentale se fût manifesté chei les ascendants (1). > Girou de Buzareingues (2) et FoTille (3) en rdatent des cas dignes d'attention. Baumes en a recueilli de non mmns remarquables relatifs à la scrofule (4), et Gintrac, plusieurs autres, dans le transport séminal de la phthiaie pulmonaire (5). Toutefois le dernier auteur se méprend, en regardant l'opinion préoédente, émise par EsquiroU comme n'ayant d'autre base que Thérédiié des affections morbides de cause accidentelle (6): nous leconnaîtrons plus bas que, dans les affections les plus essentiellement constitutionnelles, l'exception indiquée par Fil lustre manigraphe, peut se rencontrer et dérîrer alors de la marche des deux lois de la procréation. Mais elle n'en est pas moins inadmissible, comme règle gênéraie , et subit de continuels démentis des faits. On aurait le même droit de conclure de la règle dont on l'a déduite, et de traduire en principe la proposition directement contraire : que les enfants, nés après l'époque d'édoâon de toute maladie du père ou de la mère, échappent généralement à l'hérédité de cette maladie.
Cette proposition trouTC, en effet, comme l'autre, son application dans certain nombre de cas, et spécialement
(1) DuboUsoD, des Vésamiês ou maladies meniaUs, p. 25. — ^ Gi« rou, de la Génératûm. — (8) Did, de méd. et de cAtr. fraU^ an. ÀUématUm,^ (4) Baumes, Traité sur le vice scrofmleux^ p. 169. ^ (S) Gintiac, ouv. cU.j p. 6.— (6, Id., p. SI/
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dans ceux où Tenfant de parents atteints d'ane affection ou d^nne anomalie, n'est engendré qu'après la core radicale de cette anomalie on de cette affection de ses générateurs : dans un cas rapporté par Y. Szokalski, de l'hérédité de l'héméralopie, aucun des enfants nés de parente déliTrés de cette affection n'en présenta de traces (1); une femme qui avait hérité de sa mère une dartre squammeuse humide, du plus grave caractère , et qui l'avait transmise, comme elle l'avait reçue, dans sept grossesses de suite, à tous ses enfants, guérit, contre tout espoir, par l'emploi des fumigations sulfureuses : une grossesse nouvelle suit son rétablissement : l'enfant naît bien portant et sans nulle apparence d'affection dartreuse (2) : le même fait se reproduit tous les jours dans les cas d'affeotion vénérienne , ou de toute autre affection guérie, avant le coït, chez le père et la mère ; et il tient, dans ces cas, comme le précédent, dans les cas analogues où le mal épargne ceux des enfants nés avant l'origine du mal, au principe de l'hérédité des états (T. II, p. 491-505).
Mais, comme le précédent, et contre ce principe, il peut môme se produire dans la pleine vigueur de la maladie, et dériver aussi de la marche des deux lois de la génération.
Il se rencontre, enfin, un troisième ordre de cas où les affections héréditaires échappent à l'une comme à l'autre règle de l'influence des âges sur leur explosion :
On l'observe dans deux circonstances très-distinctes: la première est celle où le développement de la prédispo^ silion ou de Vétat latent de la maladie est, soit accéléré,
(1) V. Szokalski, Essai sur les sensations des couleurs, p. 119. — (2) Galès, Mémoire, rapports, observations sur les fumigations sultureU" ses, IX* obs., p. lis.
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soit retardé, par l'action i des causes déterminaDtes qui pettveni être plas oa niMis actiires ches laspiodailë qoe chez les productears. il
La seconde s'applique à tOBS les cas de tomanisBon de la maladie eUe-mém^ (T. n, p. 59&) oa à l'hérâUfti de Vétat actuel de la maltdiey ciroonstance oà le nui oittmoiiiqaé devance tonjours, chez les enfants, F^poqae de son apparition chez les parents.
II. — De Vh^^ité pathologique des lieux
. li'iafloenee que lesr lieux et les climats possèdent sur la propagation des affections morbides dont ils sont Vmgioe» n*est ni moins positive^ ni moins digne de momutque: elle a autant de formes et autant d'étendae qne celle qu'ils exeroent snr la production et la reprodndion des inoditications physiologiques des êtres (T. II, p. 4^472). i ^*ous Avons déjà vu, plus haut, toute la part que, par Tintermédiaire de la génération, ce génie protée des lieox et des climats usurpe^ dans le développement d'une fonle d'affections séminales étrangères aux auteurs (T. Il, p. 025).
Toute la question se réduit, maintenant, a savoir s'il garde le même pouvoir surrHÉRÉDiTÉ que sur TixsiÊiTÉ des maladies ainsi développées chez les êtres, ou si, en d'antres termes, cette transpiration pathologique des lieux et des climats dans les rudiments de la vie, une fois incamée dans l'organisation, se propage, comme elle s'engendre, par la voie séminale.
On peut poser en règle que : toute maladie qui a sa source dans la constitution du lieu ou dans celle du climat^ et n*est point de sa nature incompatible avec rinîime union des sexes^ est transmissihle par elle.
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Dans ces circonstances et à ces conditions; l^BÉREDii^É se mêle, comme rmiféiTÉ, à toutes les endémies (1) : I4 fon(2), Pujol(3), Portai (4), Poilroux(5), Prichard(6)j Piorry (7), Gintrac (8)» etc., reconnaissent onanimemedt ce fait qni ressort de toute l'histoire des maladies locales et climatériques : il y reçoit de la nature des lieux et des climats deux expressions contraires :
Dans un premier cas, que nous ayons déjà indiqué (T. H^ p . 5 27) , où rinfl uence morbide des climats et des lieux sem* ble d'abord exclusiye aux seuls indigènes, elle n'en atta*» que pas moins les colonst à la fin d'une certaine période d'acclimatation» » et, une fois développée chez eux, H communique à leurs descendants ; > '
Dans un second cas, où l'action délétère des climats tf des lieux respecte les indigènes et sévit uniquement sûr les étrangers» les étrangers, au bout d'une certaine série de générations, rentrent dans les conditions d'immunité native des races indigènes, et cette immunité, une foto acquise, devient transmissible chez les uns, comme elle l'est chez les autres (9).
Toutes ces espèces d'affection morbide nous offrent des exemples de l'un et de l'autre cas, et pour en embras* ser, d'un coup d'œil, l'innombrable série d'applications; il sufQt de se rappeler le principe démontré de l'hérédité de toutes les maladies et l'origine locale on climatérique d'une foule d'entre elles. Il en est, en effet, d'elles cominé
(1) Af^m. de la Société royale de mééecine, an. 1782, 1783, p. 201.-1 (2) Lafon, Philosophie médicale^ p. 229, § 408. — (3) Pujol, OEM^rthàê tnéd. prat., t. II, loc, cit. — (4) Ouv. ciL^ passim. — (5) Poilroux, ouv. cit., p. 819. — (6)Prichard, Hist. naturelle de Vhomme, i. I, p. 89. — (7) Piorry, de V Hérédité dans le» malcklies, ch. vin, p. 47. — (8) Qïnimci ouv. cit.f p. 9. — (9) Prichard, ouv. cit.^ t. II, p. 244, et Fuateri Matadies de la France.
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d'ane grtu^de partie des espèces Tégélales; dles ont ea la plupart, aune première période delenr détehippenieDt,!!!! lieo d'élection : la pesteestendâniqQedans le Levant; la variole, originaire d'Àfriqoe; Ias3rphili8, d'Amérique; Fâéphantiassis, la lèpre, le pian, le frambœsiat de l'Inde; les scrofules, la phthisie, IapeUagre,etc.,d'Earope,oàdiaqne nation, chaque race, chaquelocalité sonttrès-in^lement et très-diTersement soumises à Tinflaence de diacun de ces types spécifiques du mal ; mais le génie plus ou moins âastique de chacune de ces maladies, mais les émigrations, les immigrations, mais tous les mouvements de la sodétéhumaine, mais le travail incessant de la civilisation, en dispersant et en réunissant les hommes, des points les l^us extrêmes delà surface du globe, dispersent et réunissent les productions morbides des diverses origines, des différents lieux, des différents climats, comme ils ont dispersé, comme ils ont réoni les espèces animales, les espèces végétales, les produits naturels de tous les points de la terre, et rassimilation ne s*arrète pas là : des types exotiques de la maladie, comme des types exotiques de l'un et de l'autre règne, il en est qui périssent par le déplacement, il en est qui résistent, mais sans s'acclimater, ni se régénérer: il en est d'autres, enfin, auxquels il est donné de se nataraliser et de se reproduire.
C'est même cet état de naturalisation actuelle, c'est cette puissance de reproduction de la plupart des espèces morbides, de nos jours dans les pays et sous les cieux les plus divers, qui tendent à nous cacher la nature endémique et le lieu d'origine d'une partie d'entre elles ; ce sont les mêmes causes qui tendent à déguiser la participation de l'action séminale à la propagation de cette classe de maladies.
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Mais nous trouvons, d'antre part, dans le même ordre de^ causes, dans le même ordre d'effets, la solution de Tunique objection sérieuse que l'on ait sonlevée contre l'hérédité pathologique des lieux : on a dit que le conr cours de la génération aux affections morbides de nature endémique ou climatérique, n'était qu'une illusion due à l'identité des conditions morbides communes à tous les membres des familles qu'elles atteignent.
Il est très-Trai qu'ici le phénomène est complexe, que l'on est en présence de deux ordres de causes, qui conr courent l'une et l'autre au même résultat, et que la part spéciale et distincte de chacune, dans ce résultat mixte, est délicate à faire. Mais tous les faits n'offrent point cette confusion des deux ordres d'influences, et l'analyse s'en fait d'elle-même, en divers cas, qui rentrent tous, cependant, soit dans l'une, soit dans l'autre de ces catégories :
Dans la première, la part de la génération à la propagation des maladies locales, est rendue évidente par l'origine innée de celles de ces affections endémiques qui n'atteignent les êtres que par elle. Ainsi nous avons vu des pères et mères exempts de la contagion des lieux où ils sont de passage, l'inoculer à ceux de leurs enfants conçus sous ce fâcheux empire : le goitre, le crétinisme, la scrofule, etc., nous en ont présenté des exeinples (T. II, p. 525) ;
Dans la seconde, la part de la génération à la propagation des maladies locales, est d'autant plus frappante qu'elle se continue par Vhériditi, et qu'elle se manifeste, en dehors et au delà de l'influence des climats, de l'influence des lieux :
Les enfants procréés, loin des lieux et loin des climi^ts dont leurs auteurs avaient antérieurement subi l'action
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jBorbide, apportent à la TieiM caraetères narbideades dimala et des lieux qoitiéi. par letua anteon» (T. U^ p« 608). Les faits ne permetteai pmnt de dooie: rhérédité propage et cootioue la lëpreyrélépbantiana(l), la scrofule (2), la pbtbisie (3), la pellagre (4), et ao delà des pays où elles soot eadémiques; Témigratioa des pères, dorant un certain temps, ne sao^e pas les prodoits; confirmation remarquable de deon faits à nos yeux parftitementétablis, Taction patbologiqoedo séjour antérieur, dé- SMHitréepar Boudin, et le transport séminal de Thabitude endémique, soitqu'elle modifie le type, soit qu'elle affecte rÉTAT spécifique des êtres.
Tout prouve donc, pour conclure, qnerbérédité aune part, et une part d'une grande étendue, dans le dévelop- 4>ement et dans Tbistoire de la géographie morbide ; tout prouve qu'il existe une hérédité pathologique des lieux.
De rtiérédité pathologique des temps
L'application des mêmes principes aux maladies qui, au Heu d'occuper un point déterminé de la surface du globe» occupent une période plus ou moins prolongée de la vie générale, et frappent successivement ou simultanément tous les points de la terre, nous conduit à reconnaître, aussi positivement, une hérédité pathologique des temps.
Les perturbations morbides d'une période, ou d'une phase quelconque de la vie des espèces, se transmettent de même, et par la même loi, que les perturbations morbi-
(0 Fourcault. Catufs g^nérth^s des maladies chroniques, p. 193, 196. — (i) Traité du vict scrofultuJt, p. 516. — (3) Bricquet, Hxcherchês statistiques sur Vétiologie de la phthisie pulmonaire, — (4) Gai. médicale 4ê IVm^, 8*sArie, t. III. p.^9.
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des d'an Age quelconque, ou d'on moment de la TÎe de rindiYidu, qui correspondent avec le moment du eoït (T, ir, p. 458, 490 et suiv.).
On peut poser en règle que : toute maladie, $i nouvelle quelle soit f qui a son origine dans la constitution médicale d'une époque^ et n^est point de sa nature incompatible avec Vintime union des sexes^ est transmissihle par elle.
Les épidémies n'échappent donc point, ainsi qu'on le pourrait croire, à la loi générale de l'hérédité. La génération agit sur leur principe et sur leur transmission, etejn mêle la semence à la semence de l'être.
Il en est au moins une, d'après Piorry ( 1 ), dont le germe semble être transmis par la parenté, c'est la petite vérole : la petite vérole et la rougeole, maladies toutes deux orl* ginaires d'Asie, toutes deux inconnues aux Romains et aux Grecs de l'ère hippocratique, ne commencèrent en effet à se répandre, suivant les traditions arabes, que sous le califat d'Omar (2). L'invasion première de ces épidémies frappa les Orientaux de la même épouvante et de la même surprise que le choléra-morbns les peuples de nos jours : de l'Arabie, le mal se propagea en Espagne, de l'Espagne dans toute l'Europe, où, en voie de s'éteindre, il ne revêt plus guère que le type sporadique, et donne sous ce type des preuves manifestes de transmissibilité par la voie séminale (T. I, p. 252).
Une autre épidémie, tout aussi formidable , la peste d'Orient, après avoir aussit à diverses reprises, propagé ses ravages du midi jusqu'au nord, offrirait aujourd'hui, selon plusieurs auteurs, les mêmes apparences de transport héréditaire (3).
(1) Piorry, ouv, cit., p. 47. — (2) Mahon, Médecine clinique^ p. 176. — (3) Poilroux, Recherches sur les nutladies chroniques, p. 949.
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Mais la pathologie historiqne, d'après Hedier, asrigne positivement à raction séminale sur les épidémies des diatbèses morbides qni existent de nos joors, lagonttetlalèpre d'Orient, le scorbut, la syphilis, les scrofules, etc. , on empire d'une tout autre étendue. Jamais, selon le savant pro« fesseur de Berlin (1), ces maux dont ont sou^ert, et dont souffrent encore les peuples de TEurope, ne sont venus fondre sur eux, tous à la fois ; inconnus plus ou moins absolument aux peuples de Tantiquité, ils se sont succédé par phases épidémiques :
La goutte vient la première, dans Tordre des temps, et, d'après les anciens, TÉgypte en fut le foyer ; bien qu'il smt difficile de fixer Tépoque précise du commencement et celle de la fin de cette épidémie, il semble probable à Hecker qu'elle commença deux siècles avant Tère chrétienne, et qu'elle continua six cents ans plus tard. Elle eut, à son début, comme la majorité desépidémies, des caractères très-graves ; les écrivains du temps peignent de sombres couleurs les symptômes de ce mal alors si redouté; l'inflammation aiguë et simultanée de toutes les articulations était un phénomène aussi commun que l'atrophie, les ankyloses, et les difformités incurables qui lui succédaient.
Or, dès les premiers temps de son apparition, ce mal dont l'hérédité, sous le type sporadique qu'elle affecte de nos jours, est si bien démontrée, désolait des familles entières, et se propageait par la génération.
Vint plus tard, au milieu de diverses épidémies qui lui succédèrent, la lèpre d'Orient, terrible importation qui
(IW. p. K. Hecker, Discours sur les diathèses morbides qui ont suc ^ €ÊStimmemta/lkctélês peupUs de VBuropt. — Voyet Revua médicale, IS», 1. 1, p. li
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suivit la conquête du royaume de Pont, et le retour des aigles romaines en Italie ; revenue sur ses pas, après un intervalle de disparition, elle se répandit de nouveau en Europe, et parut s'y fixer définitivement, au second siècle de notre ère; à dater de ce moment, elle ne s'arrête plus, n'épargne sur sa route ni palais, ni chaumière, revêt, au septième siècle, la forme épidémique, diminue, sans raison appréciable, dans le cours du quatorzième, et cesse par degrés vers la fin du quinzième. Gomme toutes les variétés de la goutte, toutes celles de cette horrible diathèse, en laissant aux rapports sexuels leur énergie, en leur imprimant même une ardeur incroyable, ajoutaient à la force de la contagion et de Tépidémie celle de Phérédité du fléau destructeur : et de nos jours, où il est remonté vers son berceau, et n'existe plus guère qu'à Tétat sporadique sous le climat d'Europe, l'hérédité, reconnue et très-bien constatée par les observations de Yidal à Hartigues (1), de Bœck en Suède (2) , d'Alibert et de Fodéré en France , de Schilling à Turin (3), de J. Àdams et de Th. Heberden, au lazaret de Madère, et d'Anesley, dans llnde (4), Thérédité retient sur lui tout son empire, et semble même à divers auteurs la cause unique de sa persistance dans les localités qu'il afflige encore (5).
Une troisième affection, complètement nouvelle selon plusieurs auteurs, Wierus, Citois, Friend, etc. ; selon d'autres, Sennert, Forestus, Van Swieten, Bichter, Lind, Coray, etc. (6), connue de toute antiqujté, sous différents
(1) Mém. de la soc. roy. de méd. en 1782, p. ÎOI. — (2) Uhi suprà. —
(3) Gibert, Traité pratique des maladies de la peau, ?• édit., p. 862.—
(4) P. Rayer, Traité théorique et pratique des maladies de la peau, eic.-^ (6) Fourcault, ouv. cil., p. 19Î. — (6) Bulletin de VAcadémie de médecine, rapport dcM. Pariset, t. IX, p. 885«
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noms, et décrite sous le nom de grande r^te par Hippocrate, le scorbut, remplace la lèpre, et la marche de cette antre épidémie, dit Hecker, est un exemple frappant des métamorphoses de la constitution générale. Les Allemands surtout furent surpris de l'aspect de ce symptAme qu'ils n'avaient jamais vu, et son apparition coïncida avec celle de la suette anglaise dans l'armée d'Henri YII, en 1 486 : à partir de cette époque, le scorbut devint une dyscrasie dominante qui compliquait toutes les autres affections, et resta jusque dans le dix-huitième siècle une des maladies les plus redoutées : aujourd'hui disparue, elle n'existe plus guère que dans quelques parties isolées de l'Orient. Alors, comme aujourd'hui, dans les parties du globe qu'elle désole encore, telle que l'Arabie où elle a pris le nom de plaie de ITémen, ou de plaie de l'Hedjaz, et sévit trèsin^lement selon les races ((), elle se mêlait tellement à la génération, que Hecker croit devoir attribuer à sou alliance l'épidémie terrible qui lui succéda, dès le quinzième siècle, celle de la syphilis.
Toutes les hypothèses, soutenues à grand renfort d'érudition sur le point de départ de ce nouveau fléau, sont, toutes, à ses yeux, également inexactes : elle n'appartiendrait pas plus à l'Amérique ou à l'Italie, qu'à TÉgypte, à l'Allemagne on à l'Angleterre. Ses formes primitives auraient existé partout, de mémoire d'homme, et les symp tdmes nouveaux qu'elle revêtit en 1 495, ne seraient que le résultat de son alliance avec la diathèse scorbutique (2). Toujours est-il qu'aux témoignages invoqués à l'appui de l'ancienneté de cette affection, et qui la montrent connue,
vO Ant. Petit, 5ur^« fitaloàies tUV Arabie en général et la plaie de VYémen en particulier^ dans V Expérience ;octob. 1839;. — ;t: Hecker, loc. cii.
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de temps immémorial, en Chine (1), dans l'Indonstàn, rAfriqne et rAmërique (2)«'8e joignent maintenant les enrieux documents recueillis par E. Littré (3), qui mettent, selon nouSt hors dedonto, l'existence, en Europe, et la contagion de Taffection vénérienne avant Tépidémie. Mais bien que, depuis un demi-siècle, selon Hecker, Teitinction de la diathèse scorbutique ait ramené la sy-^ philis à ses conditions premières , la génération ne laisse point de transmettre encore, des auteurs aux produits, le germe des désordres morbides de cette épidémie vieille déjà de près de quatre cents* ans/
Ladiathèsequi sur^ieiit ensuite et qui exerce ses ravages dans notre siècle, c'est, dit le pt^fesseur Hecker, la dia^ thèse scrofuleuse, qui, sous des apparences moins terribles, ne laisse pas d'être atissitépandue et plus destructive encore que le scorbut. " ^"
On le comprendra sans peiné,^ lorsque nous ajouterons que, pour Hecker, comme pou'rPnjol, pour Portai, pour Poilroux , la phthisie pulmonaird et toutesles autres formes deladyscrasietuberculieuse, n'en sont que des variétés: elle date du commencemenft du dix-septième siècle, époque où le mal de Pott, une des formeâ^ les plus incurables de la scrofule, commença de^se montrer çà et là dans les comtés de Dorset et de Sommerset, se répandit ensuite dans toute l'Angleterre et tout le nord de l'Europe , passant de génération en génération. Comme de ville en ville, et laissant derrière lui, en différents lieux, où les hommes contrefaits et racbitiques abondent/ dei^'témoignages vivants de son existence. ^
(1) Mahoo, Médecine clinique^ p. j^ftl. — (2) Swediaur, Traité complet sur les symptômes, les effets^ Ic^ nature et le traitement des affections syphilitiques, 1. 1 el II, ifftioduclion. — (3) (,as. médicale de Paris.
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On sait, malheureusement, par les ravages qu'elle fait tous les jours sous nos yeux, par les populations aduUes que déciment la scrofule, le rachitisme, la phthisie pulmonaire, par les générations qu'elles frappent de père en fils, à la fleur de la vie, si cette épidémie de notre siècle a rien perdu, ni de sa force spontanée, ni de sa force séminale de propagation.
L'hérédité des temps est donc une des sources de la persistance actuelle de la plupart des diathèses morbides de nos jours.
Mais si ces faits sommaires, que nous venons de rappeler, suffisent pleinement à démontrer le principe de cette hérédité pathologique des temps, ils ne sauraient nous en révéler l'étendue.
Dans la réalité , elle est telle qu'elle embrasse toutes les formes et toutes les espèces de maladies.
Ce point ressort de l'histoire, de l'essence, et de l'origine des phénomènes morbides de toutes les natures.
Un premier ordre de preuves rationnelles se déduit du principe établi que toutes les maladies sont, comme nous ne cesserons de le répéter, étrangères à I'etat spécifique des êtres (voy. T. II, p. 508); que leur nature, en d'autres termes, que leur origine, que leurs caractères sont très-positivement distincts des caractères, distincts de l'origine, distincts de la nature des espèces animales ; que, loin d'être contemporaines de leur institution, elles ne sont même point toutes d'une seule et même époque, ni, comme nous l'avons vu, d'une seule et même partie de la surface du globe : comme leur géographie, les affections morbides ont leur chronologie.
Le second ordre de preuves se déduit du fait même, sur lequel nous avons si longuement insisté, de l'hérédité
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ocitAelle de toutes les maladies dont chaeune remonte à un point différent de l'espace et du temps.
Mais ce n*est point sur la seule essence des maladies, que s'étend l'influence séminale des époques ; c*est même sur leur fréquence relative, c'est jusque sur les expressions que les affections morbides sont susceptibles de prendre.
Ainsi, si l'on compare la fréquence relative des névropathies à celle de la plupart des autres maladies qui sé- Tissent de nos jours, nous voyons que, d'après le témoignage unanime des observateurs les mieux placés pour Toir , Zimmermann ( 1 ), Tissot , Pomme (2), etc. ^ témoignage confirmé par lei recherches et les travaux d'auteurs de ces derniers temps (3), les premières sont en voie de progrès continu, depuis près d'un siècle.
Si, dans ces maladies elles-mêmes, nous comparons la fréquence relative des formes qu'elles affectent, nous voyons de ces formes qui doivent à l'influence manifeste des époques un progrès ascendant, et d'antres qui lui doivent une décroissance voisine d'une extinction finale : c'est ainsi, qu'à côté du crétinismeqni passe, de l'idiotie, «i commune chez les tribus sauvages et les peuples arriérés, et qui, à notre époque, devient de plus en plus rare, se trouvent l'hystérie (4), le cancer, la méningite ; se trouvent l'aliénation, perturbation mentale des peuples civilisés, qui ne cessent de s'étendre ; et c'est encore ainsi que, parmi les expressions possibles du délire, il en est plusieurs, comme le vampirisme, la démonomanie, la choréo* manie, etc. , qui tendent à disparaître ; il en est plusieurs antres, comme le suicide, qui ne s'arrêtent plus.
(1) Zimmermann, Traité de Vexpérience^ t. III, p. S4S. —(3) Pomme, Traité du affections vaporeuses des deux sexes. — (3) Gaseiie médioalef 15 janvier 1842. — Ellw, ouv. ctl., p. 73. — (4) Musset, Traité des affko^ iUms nerveuses ou névroses,
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Or, n'aTons-noiis pas yo, plus l^aut, en démontrant If fait de rhërédité de êimiliiude de tontes les maladies^ qne rhérédité se prâte, comme les époqaes, à ces métamorphoses, et réfléchit, non-senlement les espèces nnurbidesy mais les expressions, quelle qu'en soit Torigine, qneik qu'en soit la nature, sous lesquelles elles se montrent ches les générateurs (T. n, p. 674, 766 et suit.).
Et maintenant, si, comme la chronologie des espàoes et des formes morbides nous l'atteste, les espèces et les U»^ mes morbides peuYcnt remonter à l'influence des teoqpsji si leur évolution obéit à la loi de succession des époques^ et que leur physionomie se teigne, en quelque sorte, dans la génération, de la couleur des âges, tout Tient légitimer ce corollaire de la règle que nous aYons posée :
Les cikn$iituiUmi pathologiques d'époques qui, dans les eirconstanees précidemment fixées, agisseffU sur les e^fècesi ou agissent sur les formes de la maladie^ ont la métnê œ* (ton sur leur hérédité.
Ce n'est point tout : cetteaction ne se limite pointàla sim^ pie darée de l'état morbide des temps qui la déterminent.
Par la même raison, et de la même manière que, sous l'empire organique du séjour antérieur, les modifications^ morbides on non morbides, produites par les climats oq par les lieux, persistent plus ou moins de temps, et contit nuent d'agir sur les générateurs et sur leurs desoendantsi à distance des climats et des lieux qui les causent, le^ modifications, morbides ou non morbides, produites, parles époques ou les temps antérieurs, se prolongent chea les parents , et se transmettent aux enfants , à distance des époques ou des temps qu'elles rappellent.
Nous retrouvons , en d'autres termes , dans la succession des phases épidémiques de la maladie, et dans leur
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aetion sar les races hamaines, la même loi que la scienee' a depuis longtemps saisie dans la succession et l'action des saisons sur les individus: de même que l'infltienee de la sMOB^précédente se eonliaiie et s'eiprîme dancr la ëbison acttaellBv toute cbnstitQtioD physiologique oupétbologf-») que d'ttÉe époqUe retentit pluffbu moins^^t s'eiprime plai>: ou moinSf par la génération , dans celle qtsii lui succfede^ >
CSe n'est qu'ainsi que «eibtrmi^nt •etm pifdtoiigèiit, de ne^îaurs^ des aflFectionsinorbides'de temps défà loin dei^ nous, la lèpre, le scorbut, la syphilis >elle-mêiiie, etc., dë-*^ luris d?éi»démies et de cohstiftutioiis pathologiques éteintes;' ,
Il arrive, pour toutes celles desmaladie^quireméntenii à -cette; source, uii moment où rbérédité de^irient la dernièreet priBsque Punique dause dé' ledr persistance ;
a«rrtverav8an»'d6utev^par lehieofàlt du temps, par* Tamâioration dis l'état soeiid,* par le progrès de Part et de> i ra[iplicatloo ^ dès règles hygiéni^ociB à la vi«' générale, pour une partie des maux qui nous rongent aujourd'hui ; mais la délivraqcè a'en sera; i pour nos hereux, qti'oile métamorphoBtv La même loi i^ceomplit sur là terre et dans leeiel : auiciel, lés astres 'IHangent,' les étoiles dis^ paraissent, de> nonveanxi mondes naissent, otl se révèr> lent tout à coup', à l'œil de l'astronome, dans un rayon de < lumière 9 sur la terre, il enest lainèi de toutes les forme» spécifiques de la vie , ainsi mèine des fermes de la sou^h fraÉee et de la^mort: en même temps que, les yeux sur lesipagés souivent si tristes de* PhisVoire et' de la vie des ètres^ile«édeom étonné note^ datikuii pointdù temps, oa dans un jibint d« globe, la disparition d'anciens types ' da nàali, d'affections autrefois dévorantes et terribles, l'édairde la douleur Fillumine tout à cou]^ sur des types inconnus et parfois formidables de la maladie : lar
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^«éfole vieillit» la peste d'Orient dëcroit, el le cbolént coomienee.
Pour nous résamer :
!• Les âges, ksdimats, ks lieux eiks épmpimmIL iMur caraelère, ils <mt leor génie : ee gâiie détendre des iltératioiis de Trat spécifique, couse il en délanÛM du TTPB spécifitiue ;
2* L'hérédité reprodmtksiltératiMisderirATqpérifiqoe, oa les maUdies que déterminent les âges, q[iie déler» minentles lienx, les climats ^ les temps, comme die reproduit les altérations dn ttpb spédfiqoe, on modifieationa , physkdogiqaes qails causent ;
3« L'hérédité des Ages, l'hérédité des lienx, desdimats et des temps, ne se limite point anx scnks eqpèœs morbides dont ils sont l'origine : die s'âend encore a toutes les mutations de nature, ou d'expression, que ks âges, ks lieux, les climats, ou les temps, apportent i toutes celles des espèces morbides qu'ils n'engendrent point.
Qud immense borison, sur k passé, k présoit, Ta^onir des maladies, ces considérations n'ouTrent- elles pas à l'étude de leurs origines ! Dans quel lointain, surtout, ne rqettent-elles pas une grande partk des causes que la tendance de l'esprit est de dierdier et de ne Tmr que dans les circonstances les plus contemporaines , ks plus immédiates, les plus actuelles du mal !
Une secte des Hindous , dont k foi générak est cdk d'une perpétuelle renaissance des personnes, jusqu'à l'absorption finak dans Brahma, Youknt rendre sensible k lien idéal qui, dans cette croyance tX dans k théorie du mal qui en découle, joint l'existence présonte i celle dont dk prorient et qui l'a précédée, a trouvé cette formuk : tavis amîéeidtnit de THn, c'esl U desltn.
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Cette formule, appliquée non à d'imaginaires, mais à de positifs précédents de la vie , est d'une vérité frappante, pour le médecin, comme pour le philosophe : le présent, en effet, pour la nature de l'être , pour ses divers degrés de développement physique , de développement moral , pour ses divers états de santé et de maladie, n'est, ni ce qui seul importe, ni ce qui seul opère ; tout descend de plus loin ; Tétre est tout entier sous la fatalité , il est sons le destin d'une vie antérieure. Cette vie précédente est la vie de ses pères ; il ne procède point seulement de leur nature, c'est-à-dire du seul type et des seuls caractères natifs de leur espèce et de leur personne ; il procède encore de leur état spécifique et individuel d'organisation ; il procède du concours de toutes les influences qui participent en eux à sa production : des temps où ils vivaient, des lieux qu'ils habitaient, de leur genre d'existence, du degré de développement, du mode et de l'exercice de leurs facultés ; il procède jusque de leurs actions , et snbit , du berceau à la tombe, la loi de leurs erreurs, la loi de leurs souffrances, la loi de leur mort.
ARTICLE u.
Des lois de marche, de durée, et de traitement de Thérédité morbide.
Ici s'offrent à nous les deux derniers problèmes qui ferment la longue série de ceux traités dans le cours de ce pénible ouvrage.
Jusqu'à quel point ce destin de la vie antérieure de l'être dans ses pères, est-il ou n'est-il pas affranchi du hasard, dans l'ordre de la nature?
Jusqu'à quel point est-il donné à la nature et à la prévoyance humaine, de s'y soustraire?
Les règles de la marche et de la durée des lois de Tiic*
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HÉiTE et de rHÉBÉDÎTE daBs la génératio.ià, népondent à la première de ces deux questions ; les règles da Iraitanent de rhérédité morbide répondent à l4k:deif|iè^
S I. — Des règles de la marche et de la durée de Pimiin et de
l*BiiiDiTB dam toi -g^énéFation.
Les deux lois parallèles que U génération nous a présentées, dans le développement et la propagation 4e tons les phénomènes et de tous les états de la nature des êtres, reconnaissent-elles des règles de marche et d^ durée? Indu-
bitablement, et nous avons même dû le faire pressentir ailleurs , le chaos apparent ^et la bizarrerie, de lenrs ex* pressions cachent un ordre admiiaUe^ .Nous pouTons ajouter maintenant, que cet ordre serait à loi ^eal la consécration empirique et logique la plus absolue delà théorie que nous avons émise ; car , si réel qu'il scÀI , nous allons démontrer qu'elle seule le révèle et le met en. lumière, et que, sans elle, il reste inaccessible aux sens et à rintelligence.
I. — Des règles de la marche de riKRZiTÉ et de rHÉaÉDiTÊ
La marche de Tinnéité et de l'hérédité dans la génération ouvre celte série de preuves.
Pour les rendre plus frappantes, les mettre dans tout leur jour, nous allons rappeler d'abord isolément la marche de chaque loi.
lo Marche de Tinneité dans la génération:
Quand on ne considère, soit dans la même portée, smt dans la succession des portées d'un même couple , ou de différents couples, que Tinméite seule, sans distinction d'essence entre les phénomènes dont elle est l'origine, on Toit que la marche qu'elle suit, dans la répartition entre
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les produits, du nouveau caractère qu'engendrent les auteurs , rentre toujours dans Tune de ces alternatives :
1^ VîVKÈiTÈ atteint indifféremtnent 9 et sanft distine-^ lion de sexe, (0115* les produtts*; ' ♦• '» •
2<> Ë^iifinÉiTiS n'atteint V sans distinetion desexev'ni dËàln^èîon dë'four Jqû*ttnV'para'« dtôTpr^ ; "
3° Elle aiteîtft et épatigfle, tour éft6ûf, leé produit» , sans distinction de sëie; - * o. n
' '4*" Elle atteint et épargne tour à tour' les detix^exeê;
5^ Elle atteint, éonstamment et èxckisitemeût» soit la to^ talité, soit seulement unépartie des produits d'uti seuHetf/.
Le développement tongéiiial d'iïne foule de phénô^ mètaes, les uns physiologiques , les a(utres pathologiques, ttous offrent des exemples de ces différents cas : ' Le premier n'est pas rare: sotiVènt Panomalie, oaià dlaladie, d'origine congéniale, quinattdansrune famiHe , en frappe tous les enfants : nous avons vu des pères et mères d'intelligence, de bonne constitution , de bonnes knœurs, de bonne famille, n'engendfer que des idiots et des impuissants ; des pères et mères, doués de l'ouïe et de la parole, n'engendrer que des sourds -muets; d'autres, d'une conformation irréprochable, n'engendrer que des produits atteints d*ectr6mlélie*, otf de polydac5tyllë; ou de spiùa bifidà, ôd d'atrésiè de l'anus; d'autres, non tuberculeux, inoculer à tous leurs enfants le principe de la phthisie puMonaire , ou de la méningite ttiberculeuse , etc. , etc. ' < - » **-
Le deuxième cas est d'une grande fréquence : le plus généralement l'anomalie, ou la maladie congéniale, n'atteint qu'une partie des produits des deux sexes. Les jnëmes hémithéries, les mêmes monstruosités, les mêmes affections, nous en ont présenté um foule d'observations
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(T. I, p. 134, 294, 407, ^c. et T. H, IY« pirt yasst»).
Le troiâènie cas, si digne d'altentioii , esl d^ beuH eoop moiiis ordinaire : <m vttt qoelqoefns, dit Bordndi, dans ces unions malhearenses , les prodnits normaux al^ temer avec les produits anormaux : le spina bifida , le nanisme , le géantisme, l'albinisme , la surdi-mutilé, etc., ont offert des exemples de ces altemations . Dans une &mille où se trouvent plusieurs enfuits rapprochés d'âge , souTcnt, dit Puybonnieux , les sourds tX les entendants 7 sont placés dans un ordre alternatif (1). Nous en avons noos-mème emprunté plus haut (T. I, p. 427) à BouTjcr^ Desmortiers, deux bien curieux exemples.
On a encore tu , à l'École de Paris, un enfant oomplétanent sourd-muet, né de la même couche qu^un autre entendant parfaitement (2). Dans une autre famille dont parle Yan Dœveren , le spina bifida avait ainsi attrint, alternativement, trois des enfants sur huit (3). Nous avons rapporté» plus haut , d'après Yenette , l'exemple d'une famille de hait enfants , dont quatre nains, oàla naissance des quatre derniers avait offert le même entrecroisement. Souvent encore, d'après Geoffroy Saint- Hilaire , plusieurs individus normaux naissent ainsi entre deux albinos , etc.
Le quatrième cas , d'une périodicité plus étonnante encore, ne manque point non plus d'exemples : la snrdimutité , entre autres anomalies, en présente de notables. Dans d'autres familles, dit en effet PuyboQnieux , on vmt les sourds-muets entremêlés d'une manière non moins r^;ulière, mais d'une autre façon ; et comme si la nature qui agit, voulait défier tous les calculs, ce ne sont pas fous
(t) Puybonnieux, Muiismê et Surditi^ p. U. — (5)Id., loc. cif- — (t) Uurdacb, Traité dt phonologie, U U, p. 146.
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les enfants du mime sexe qui subissent les effets de la surdité.^ mais nne fille d'abord , pois on garçon (1).
U n'est pas très-rare de rencontrer le même entrelacement des sexes dans le développement congénial des di» yerses espèces de maladies.
Le cinquième et dernier cas, le déTeloppement con* génial de Tanomalie, on de la maladie» sur la totalité ou sur une partie des produits d'un même sexe, est cependant plus commua: la chromatopseudopsie» richthyose, l'hémorrhaphilie , etc , nous en ont présenté des cas contradictoires, c'est-à-dire où le mal, chez certaines familles; n'attaquait que les mâles, chez d'autres , que les femelles, et il n'est peut-être point d'affection morbide qui ne puisse adopter cette Yoie élective de génération.
Est-il , nous le demandons , pour tous les esprits qui refusent d'admettre, dans la procréation, d'autre loi que riNiïÉiTÉ, ou que la diversité séminale des êtres, est-il d'autre théorie, esMl d'autre conclusion possible de la bizarrerie d'une pareille marche, que celle que Puybonnieux en déduit, en ces termes : « Qu'est-ce donc, alors, que ce mal si capricieux, qui semble choisir ses victimes, procède sans règle , et auquel il n'est permis d'assigner aucune cause fixe , qui se produit ici sous une forme , et là sous une autre? C'est Vœuvre du hasard; car rien n'est plus infini , plus varié que le hasard , et jusque-là la science n'en sait pas davantage. »
Pour nous, dans l'ordre d'idées où se place l'auteur, qui ne voit, ni ne comprend l'action de l'hérédité, se mêlant à Taction de la loi opposée qui lui dicte ces paroles, nous penserions comme lui.
(1) Is. Geoffroy-Saint Hilaire, Histoire générale et particulière du anomalies, Paris, 1839, t. I, p. 316.
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2* Hardie de rHSBimTB dans la géftératîon :
D'autre part, si Ton te prend à ne considérer, dans la proeréation, qne THSjiÉiMtB seule , sans distindion de nature entre les phénomènes de la lie qa^dle prqpage, on découvre qu'elle affecte, dans leur transmission, one mar- Ae identique h celle dé rnmirrfi , dans lesr formatioD. . L'hérédité nous offire, en l^et , dans sa flBuÉrehe , lèé mêmes altematiTes :
. !<" Nombre de fois Taffection du père on de la mère atteint tous les enfants : œ cas se rencontré teriout dans les cirodnstanoes oA le mal est d'une nature constitutionnelle , et où il est commun aux deux générateurs.
2^ Plus fréquemment encore , la maladie du père ou de la mère , ou de tous deux , n'atteint, sans <fistinctiim de sexe, qu'une partie des enfants : les simples anomalies, la polydactylie, l'ectrodactylie, la scissure des lètres ou du Yoile du palais, Tectromélie elle-même, lliémératopie, la chromatopseudopsie , la mierophthalmie, la cécité, la «urdi-mutité , nous en ont présenté une foule de caft inutiles à rappeler (Tom. I, p. 291 et suîr., 400, 434). • Les maladies locales , les affections bornées , soit à un seul organe , soit à un seul système, particulièrement les affections nerveuses, les névralgies internes, les Tiscéral gîes, les convulsions, l'épilepsie, l'aliéDation, etc., ne frappent, de même, le plus souvent, qu^nne partie des produits.
Il en peut être ainsi, sans aucune exception , de toutes les maladies constitutionnelles : de rhémorrhapbilie(l}, de la goutte (2), du calcul (3), de la pbthisie (4), du
(1) Gaz. des hôpitaux, 5e série, t. Vllf, p. &9Î. — (2) Ch. L. Liger, Traité de la goutte, V part., p. 63. — (3} MoDUigne, Essais, Ut. II, Ch. xxxvii. — Chopart, Traité des maladies des txÀes urinaires, V I, p. 1«4. w (4) Fournet, auv. cU., u II, p. iM8.— Piorry, <mv. cit., p. 90.
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cancer (l): [nom ea aToiu encore rencontré récemmeDt un ^evple renurqnable chez éee eomnm-quits : la màré, morte d'au cAncaf de la face,- n'a transtùiB le mal qà'i fÉon second filsil'atné^^, jnsqa'à ce jour, n'en offre point detràte. - '■ ".'■
' La âcrofale, malgré la négation de Lngbl (2) et âé t^toaitlet, levlee faerpétiqne , la lèpre, 'la vérole, 'n*lân ^lonnent pdË'moinH d'exemples : '
Les'obserTatioDs'de Baumes (3]V de Baudelocque (4) , de Sermriet' (S) , de Piof r j, de Fourcadlt (6), etc. , proà- Vent, Bans réplique,' que tous les enfants isbus de parents scrofoleux , ne sont pas scrofuleax ; d'autres faits rapportés par Alibert, Bayer'etDeVergie (7), démontrent, comBien il est fréquent de voir des enfeuts sains' nallre de parents dartrenx, et des enfants dartreax, à côté d'enfants sains provenant du même lit : il n'y a pas jnsqà^à réléphàntidsjs , dont la propagation par là voie séminde n'ait de ces intermittences.
^les sont très-remarqoables et très-anciennement remarquées dans le transport de la syphilis : ainsi, Laurent Joubert (8) , Bosen, Hubon (9), etc., conviennent que des pères ou des mères atteints de la syphilis la plus manifeste, peuvent donner naissance à dés enfants qui n'en offrent aucun symptAme; et que d'autres parents , victimes du même mal, engeudreat des enfants véroles à
(1) Réciroier, ouv. cit. ^ Cayol, art. cil. — (IJ Lugol, Htehir- I^W sur la maladit tcrofulnut. ~~ (3) Traité t\ p. 3fl. — (4) Piorry, ouv. cit., p. Si. — (5', Serrurier, i tiUrédanitetrapporUphf/ii^UMttmoraui p. 67. — (7) Gax. d«t Mpitaux, U mai iBtS. — (B).^ dn Brrtmrt pojmtairn tt propot vutgairi UT,lI,cb. in. — (9}Mahoo,mn>.Mt., p. 170, U»^
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côté d*enfiint8 sains. À ces autorités positiTes s'ajoalcat les documents fournis par le docteur Simon, dans son Mémoire sur la syphilis e(mginiale (1). (Test on fisit extraordinaire , dit-il, et cependant incontestaUe, qœ la dyscrasie syphilitique frappe un enfant, épargne Fantre, et se montre de nouyeau sur un troisièoaie, bien qu^on n*mi pu remarquer aucune modification dans la santé des paremis. Quelques faits sont trop curieux pour ne pas les citer: La femme d'un homme qui avait eu le nez et le palais détruits par la vérole, depuis son mariage, donne le joor, après plusieurs avortements , à un garçon sain et des plus vigoureux ; mais, après sa naissance, elle a de non- Telles fausses couches, et finit par mourir d'un herpès humidus qui s'était étendu graduellement à tout le corps: le mari , guéri par les frictions mercurielles , épouse sa cuisinière ; il en a trois enfants exempts de syphilis. Une seconde femme , infectée par un homme, en épouse un second, sans renoncer au premier; engendre des enfants sains , mais a de son amant un dernier enfant qui meurt d'une sjpbilide varioliforme. Une troisième femme, traitée, sans être guérie, d'un mal vénérien, reça d'un homme qui n'offrait aucun symptôme local appréciable de vérole, accouche, plusieurs fois, vers le huitième mois , d'enfants morts et portant les marques évidentes de la syphilis. Elle a de ce même homme un autre enfant vivant, mais qui meurt, l'année même , du même mal qae les autres ; plus tard enfin , et quoique toujours sous Tinfluence de la syphilis , et souffrant d'exostoses à ne pouvoir marcher , elle engendre d'un autre homme une dernière fille saine et bien portante*
(1) Simon, Mémoire sur la typhUis congémale dans le Jimmal dm naissances médico-chirurgicales, 3^ année, p. 9S4.
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3® Il n'est pas rare non pins de voir I'heréditê, comme TiNNÉiTÉ 9 épargner et frapper tonr à tour les produits, sans distinction de sexe : dans une branche de famille on Facbromatopsie était héréditaire, de quatre frères et de cinq sœurs , deux membres de chaque sexe avaient été ainsi atteints ^e l'anomalie (1). Dans une antre famille où l'héméralopie était héréditaire , Taïeule qui transmit le mal à cinq enfants sur dix , le petit-fils qui le transmit à deux enfants sur cinq, ne le propageaient jamais de suite à deux enfants (2). L'albinisme , le bec de lièvre , la polydactylie , la surdi-mutité (3), l'idiotie , la folie, etc., et, comme l'indique Simon, la syphilis elle-même, ont de ces alternatives de propagation ;
4® Nous avons aussi vu I'hérédité atteindre tour à tour les deux sexes , dans la succession des produits d'un même couple , et dans la succession des générations de la même feunille ; marche si curieuse dont nous avons cm devoir esquisser le tableau (Tom. II, pag. 1 69- 1 7 1).
5^ L'hérédité , enfin , dans beaucoup ^d'autres cas , nous a paru offrir, comme I'innéité, une marche opposée, et n'atteindre constamment qu'un seul et même sexe , tantôt le sexe mâle, et tantôt le sexe femelle. L'achromatopsie, la triorchidie, l'ichthyose, Fépispadias, l'hémorrhaphilie, l'hystérie, etc. , nous en ont offert plusieurs cas.
Nous renonçons à dépeindre l'étonnement où ce caprice et ce désordre apparents de l'hérédité ont jeté les auteurs : la surprise de Montaigne n'en laisse rien à dire ; la foi de plusieurs médecins dans l'hérédité de la maladie, ou de
(i) ilm«rteaii Jowmal of th§ médical sciences, avril 1845, p. 546. ^ (2) Gas. médkalê de Paris, 3« série, t. III, p. 556. ~ (3) Puybonnienx, OHV. eif., p. S7.
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toute maladie qoi leur a présenté. de «n iqterrapttoBSy n'; apaa résisté (Tonu II, pag. 642). B'imtreÀ, wmme Boseiiy ^"iliis ( 1 )» Boche et Saiiflon.(2), en domiettl des rti* S9ps détestables; d'autres ne savent qa'ea penser (â);dVMH ttf^ sç borneqt à reoonnai tce les faits et à eondjure, -ww^mb Geol^oy Saint-Hilairetqoe l'explication complète de toWr ces ^aits est hors de la portée de la sdenoe actneUe (4)«
Elle réteity en effet, ponr toutes les théories émisea jusqu'au moment où écrivait Tanteur^ Notre oonTictkm profonde, et nous ne doutons pas qu'elle ne soit partagée^i est que cet étet de la science cesse par la solulioB si daiie et si plausible qui jaillit , selon nous , et de Tordre des idées et de l'ordre des faits exposés daus ce livre. , 3î« Théorie delà marche 4e risiiEtTE et de l'HÉniDin.
Cette solution embrasse les deux points du problème: La raison des lacunes ou des omissions de I'iniiéitb et ds^ l'HniniTB dans la génération, et la raison de^ ^pes.efc des intermittences que leur marche présente.
Nous n'avons déjà plus à donner , mais seulement & résumer ici nos explications sur le premier point , sor celui des lacunes de chaque loi dans sa marche :
Ces lacunes reconnaissent trois ordres distincts de causes: La dualité des lois de la procréation; la dualiU des générateurs ; la pluralité des formules séminales. , Conformément à ce que nous avons démontré, en dix pas* sages de ce livre (Tom. I, p. 280, 574, 615 et suiVp , et Tom. n, p. 174, 225, 320 , Ç40 et suiv.), Fimpuissance, si longtemps radicale, de la science à saisir le principe de ce désordre apparent des actions séminales, tenait, avant
(1) De morbiê (oitru/tiWt. — (2) Nouveaux éléiJktnU de pathologie, t. I, p. 5. — (3) Fodéré, Traité de médecine légale, t. V, p. 376.— (k)Ouv. cil., t. III, p. 878.
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^^t^ choisi, à romîBfiÎQn, eommise.par tous les antcnrs , de; ^f mie oii de l'autre loi daos la géDératîon. • jjjP.ersomie jusqQ'iqi n'eB. avait pénétré l!aolioB «liiul-^ tanée. Or, dès gn'onlefi isole l'uife de l'antre v en idée^U> marche de chacune d'eUefl, 4X>mme? nous l'ayons prorivé, rc^te inii^teUîgible , et n'a d'autre, théorie, qw. le j^ du hasard. * . . •.•«,..
Les remet-on, au contraire, tontes deux en prâienee ^ cpmpie elles sont en concours , devant les mêmes faits, lei^ deux lois aussitôt se.renvoientlf^ lumière, l'ordre, cfché se dévoile, et la marche de chacune trouve son explication complète dans ceUe de l'autre*
A peine est-il ici hesoin de résumer cette explication,, que nous avons déjà complètement donnée (Tom. II, p. 6i39-646):
Les lois d'iiîifEiii et d'HÉasDiTÉ se servent mutu^ement de mesure et de borne : elles ont l'une et raulre, dans la nature et dans la succession de V^tre, des lacunes; ajpjparentej et desjLacunes réel^f : • ,i
fl. Les lacunes rielles de l'une ,^t de l'antre loi sont une néc^sité de leur 4palité même ;. elles naissent de l'iip-^ puissance où Taçtion parallèle et simultanée de chacune des deux lois, met chaque loi isolée, de régir seule et toujours la totalité des éléments de la. vie,
Le9 lacunes f^elles dc) I'ii^ii^ité et de l'HiAénÎTÉ dans la génération jiiç sont jamais, p^r cette c^w®., upiviBiv scijles dans l'être : l'être , comine noua Validons, dit/r ^e peut être l'expression ahsolue d'aucune loi , d'aucune H^le , ni d'aucune formule, mais l'assemblage vivant et harmonique de tpiiies (Xpm. II, p. 345). . Les omissions d'action de rii9»£iT£, sur un point ou sur l'autre de la nature du produit, n'ont ainsi d'autre
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nbon qae faction séminale de rHÉHÉDiri, sur eette partie de la nature do produit, dans la soeoession de Pètre ; el, vice vend, les omissions d'action de rHÉaiorrÉ n'ont de mtaie d'antre raison qne Taetion séminale de PuBiiii, sur la même partie, dans la soeèession de Tètre.
Or , comme les deux lois sont en antagonisme dans la composition de tous les éléments et de tous les canetères de Torganisme animé (Tom. n , p. 344) , qu'eUes tendent perpétuellement à se faire équilibre, et à dianger, à diaque génération, d'organe, de fonction, ou d'élément, dans le nouYcl être, les lacunes réeUeê de rumini et de rHÉEÉDiTÉ , sur un point ou sur Fautre de la nature du produit, doiTent être, ce qu'elles sont „ en dfet, continuelles.
Hais ces interruptions, si incompréhensibles, quand on n'a point saisi le dualisme des lois de la procréation, d'erratiques qu'elles semblent, dans toute autre hypothèse, se transforment , comme nous pensons TaToir démontré , en accidents logiques de chacune des deux lois.
6. Les lacunes apparentes de l'iinfEiTÉ et de rHÉas- DITE, sont d'un autre caractère et d'une autre origine :
Elles ne sont point des omissions, comme les premières, mais des déplacements ou des mutations d'expression de diaqne loi dans la formation de l'être.
n suflBt, pour le Toir, de ne point perdre de l'oeil les principes établis : que ni rnoiÉtTÉ, ni l'HEBÉDin ne régit exclusivement la totalité de l'être , et que ceux des éléments ou des caractères que régit diacune d'elles, sont sujets à varier de si^, ou de nature, dans chaque génération , chaque portée , chaque produit.
Beaucoup de suspensions apporenlet de la loi de l'ainiiTB ne procèdent point, en effet, de la loi d*Hiu-
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dite: les uoes ne reconnaissent d'antre cause que le transport de I'inubité sur un autre point, ou sur un antf« élément de la même partie , ou du même système; les autres, qu'une simple métamorphose d'expression dais le même système, ou la même partie, diez le nouveau produit.
Beaucoup de suspensions apparentes de la loi de Thé- BEDiTÉ ne procèdent point non plus de la loi d'iinfÉiTSy et ne reconnaissent pour cause : les unes, qu'une mutation dans l'action des auteurs ; les autres, qu'une conyer* sion de nature dans les formules.
Nombre de fois, par exemple, le transport séminal d'un caractère quelconque , d'une anomalie , ou d'une maladie , au lieu d'être remplacé par le développement inniy dans coproduit, de tout autre phénomène étranger à la fois au père et à la mire , ne doit son interruptioB qu'à la substitution dans la même partie, ou dans le même organe , de l'action exclusive de l'un des deux auteurs à l'action de l'autre : le père est héméralope , la mère ne l'est pas, et transmet ses yeux à deux enfants sur cinq ; ces deux enfants échappent à l'héméralopie. La mère est seule atteinte d'affection cérébrale, le père en est exempt, et l'un de ses enfants, sur trois, reçoit de lui l'organe ce* rébral ; il échappe forcément à l'affection de la mère, . qui se transmet aux deux autres.
On voit que, dans les deux cas, la lacune apparente de l'hérédité n'est que le remplacement d'un des auteurs par l'autre, dans le transport séminal.
Les substitutions de représentation exclusive , quipro-
cèdent de l'hérédité en retour , telles que celles du père
ou de la mère, par l'aïeul, ou par le bisaïeul, ont des effets
semblables. .. > i
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Nombre 4e fois, enfin , an lieu de procéder d'unr ctafe-^ feHMnt de personne , Tarrèt apparent de rhérédilé pM^ eède d'on eimplè ehimgeinent dans les expfesrioiia^enipi^ riqoes de la lot : hforintde d'éfeecton, à laquelle se ttéth tnàt «tudié le transport de PanomaSé, ott de la maladif Tient à être remplacée, dans la partie qn'elle firappe , paè «ne seconde formnle , la formnle dé fhékmge j on "tkê mriâ' (Tom. II , p. 394 « 907 et sniy.) ; el, Inen qne ees deux formnles ^appartiennent tontes deox à l'hérédité, celte simple coBYersion en impose pour l'arrêt de Théredite elle-même.
De ces raisons, éf identes à nos yeni , des lacmies de l'iHNEiTÉ et de rHBRÉmTB -dans kl génération , il noos iisste à passer au second point dn problème, c*est4hdirei cefaii des différents types qu'elles affectent dans lenr marche et leurs alternatives.
Reconnaissons d'abord qne , tonte antre eanse à part, tl serait inévitable , dans cette pinitelité des forces et des règles de Taotion créatrice, que ces altematiTcs se développassent d'elles-mêmes.
' Dn moment, en effet, où différeiits antenrs , oh différentes lois , où dififërentes formoles , à diverses conditions, concourent toutes à la fois, en diverses drconstances, à la formation de l'être, ces alternatives pour* raient représenter autant de combinaisons, sujettes à se produire et à se reproduire , comme les combinaisons de certains nombres qu'on mêle.
Nous pensons donc que, bien que diacune d'elles ait sa cause nécessaire et réglée dans une des conditions d'activité des lois de la génération,» et dans les eircon* stances organiques qui président à la formntiOBidol'AlPe, il n'en est pas moins vrai que, dans différents •eaè, l'<apdrs
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p&«Ue8 se déTeloppent peot^ ^nëqu^ ob- certain point, procéder de)Vpoi|minfaderd«fbà6aMi>^'^^ " ' ' '' ' irol^aÎBâ fantis^ garder d^eMt^^ceitfÀë^ra fait^ an fieUild^li^llHffitesv^'dd jriinU#k(K!^^^ dinÉttë l^iqùè ttiéoi^fdj^œs jâlternàtîTeq , ' cetlé taîMin' dn hasard qne Fontenelle a si bienneiiiaië «M^ (mlri^ de causes que Von ne connait p(u, -'^^ '
Cette raiaraii^!cfom|>leie, et ' qtif Mti tant de fois à en masquer tant d'.apEfreë, n'est iei, comme aillenrs^ aiâmisftU)leqQ'au point où toute «ntre raison intdh'giMe et claire fait défaat à l'esprit ^ ^est-à-dire où toute cause et tout but évidents d'un phénomène échappent; '
Or, dè§ qu'au lieu de ne tenir nul Mmptè dé Fèssehce , ni de l'origine des dlTcra phénornèbes qui décollent de l'action des lois d'iiiifÉiTB et d'HihiéDiTB, dans la génération , nous en analysons l'origine et l'essenee; dès que nous portons les ;f eux sur les résultats dd. la marche des ' deux lois et 4eS; ^termittences fixes. ou irrégulières' de leur succesCDCfn j la raison et le but providentiel de ces vicissitudes se montrent! • • •
1^ .Le phénotfaène, inné ou hériditaire, rentre-t-il, par sa nature, ou par son origine, dans l'ordre des phénomèoei» soumis 'à riniftuencbtdé laosesi^lHé? Mous atons aussitôt la raison pour laquelle il frappa- ^erelusiTement les 4exffi<4e même noM : è'tM qqela scfcmalitjé opéré éleotiyemei^t^ dans i'ftctiouiiâniéale^rar -tons les phéhomènes qui font naturellement, ou acci^èntellénient^ partie de ses atlributaCEotti. II^pl 168^ |«6);Ces<sortes4'alter»ati¥es, iM^hrdans le développement^ isbit^HClans la transmission, déri^én t.qéées^rieimeiit; dé celle» qui se produisent dans le sexe'dA» enfaiito^ •.'' •• '^ ^. •: '^«i'.n m ^ ■ ■». ^Épargné-tHÛ , alots mème^ mie fparâe ides enfaiits da
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sexe qa'U atteint? la loi de Finnéité, lliérédité en letoor» on l'action de Tanteor <^po6é, noos rezjdiqnent.
2* Le phénomène, an contraire, est-il par sa natore, on par son origine, indépendant de la sphère delà sexualité ? nons aTons aussitôt la raison pour laquelle il épai^gne et atteint, comme indifféremment, les enfants des deux sexes : c'est que la sexualité demeure indifférente à la génântion et à la transmission de tous les phénomènes qui ne font point partie de ses caractères (T. n, p. 1267). Les alternatives qui se produisent alors , soit dans rnrairri , soit dans l'HÉRÉDiTi de cette classe de phén<miènes» tiennent aux entre-croisements de Taction des deux auteurs, ou de Pacticm des deux lois.
n n'y a donc pas lieu d'appliquer à ces cas la raison du hasard » puisque , dans tous ces faits , la raison du type fixe, ou du type variable de rinaÊiTÉ et de I'herb- DITE dans la génération, ressort de leur essence et de leur origine ; puisque nous rencontrons, dans tous ces phénomèoes, le rapport naturel de la cause à Teffet, et que ce rapport dérive d'une règle démontrée:
n y a de la règle dans l'action séminale des sexes de même nom ;
II y a de la règle dans l'action séminale des sexes de nom contraire ;
Il y a de la règle jusque dans les vicissitudes de leurs alternatives , vicissitudes dont nous avons dressé le tableau (T. II, p. 171, 174).
HaÎB les entre-croisements, mais les oscillations de l'action des deux auteurs, de l'action des deux lois , sources de toutes ces intermittences si singulières, et qui , en décidant de la nature du sexe , de l'origine et de l'essence de chaque caractère , de chaque phénomène, soit tim^.
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soit iransmiê^ décident, par le fait, de l'applicatioD de ces différentes règles, sont-ils fortoits enx-mémes, on sont-ils affranchis de la loi do hasard? *
11 soiBt d'un coup d'œil réfléchi sur Tensemble de tons ces accidents de la marche des deux lois dans la génération, pour pressentir, devant la coordination des types irréguliers ou réguliers qu'elles soiTcnt , qne tous ces acci<' dents font partie d'un système.
Il est bien autrement visible, quand l'attention se porte sur le résultat général qu'il entraine.
Ce résultat gén'éral, tel qu'il ressort des faits, lorsque l'on considère l'ensemble si remarquable de ces oscillations, et la succession de toutes ces alternatives , c'est que ce. n'est constamment, ni toutes les parties, ni les mêmes par» ties des individus, ni toujours tous les êtres d'une généra*» tion , ni toujours tous les sexes , ni toujours les mêmes sexes , ni toujours la suite des générations, que les lois d'iNiMEiTE et d'HÉRÉDiTÉ frappent.
Il y a, en d'autres termes, quelleque soit l'énergie de développement et de durée du phénomène iniiÉ ou héréditaire , il y a des éléments , des organes , des fonctions de l'individu ; il y a des membres , des sexes de la même portée, de la même génération ; il y a même des portées et des générations tout entières, qui échappent.
Ce résultat général , quel qu'en soit le principe , est donc essentiellement un fait conservatoire; mais comme il est constant et universel , et que jamais le hasard n'est de soi, ni à toujours, ainsi providentiel, il n'est point un hasard, mais une finalité ; il dérive, en un mot, de la raison PREMIÈRE dont il est, à nos yeux, un ordre préétabli.
Et maintenant , si Ton veut savoir jusqu'à quel point cette combinaison profonde de la nature a ce dernier ca*
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ractèret U suffit de liûejQleTer,raoopmTeneii^diaaui Ai les éléments, et de Y9ir leB coDfléqiifiMP.: <i -»!« ^
Si riNNÉiTÉ et rHEEKoriK a^aiBiit lèajonn frappé, sow PempUe exclusif du père on de Ja^mète, k mAiii#^paitfe, le même organe, la même limeBoB de tons lesprodûl»;' dans des myriades de ets^ les prodaita d'mie* foule' dî^ générations moonâent toos aipantrâge; lesmowtraoeltâi et les maladies congéniales, on tennMiineSy n^avaieiil iflkà d'exception;..
Si toajonrs les mêmes lois atteignaient ks mimes sexes, dans des myriades de cas , ce n'était pas la Tie de Tindi- Yîdn , c'était la reproduction qui était menacée ; sous Fem-' pire de diVerses affections endémiques, ou épidémiques , soumises à linfluence de ces deux mêmes lois, et toutes et toujours frappant le même sexe,* ta génâMion arrirait à
manquer, ou de mâles, ou de femelles ;
Si toujours les mêmes lois atteignaient les deux sexes/la reproduction arrivait à manquer à la fois de tous deux ;
Si toute génération, enfin, était atteinte, dans une foule de cas se produisant fortuitement, Tespèce s'éteignait.
Bien de tout cela n'existe : dans la combinaison, telle qu'elle se produit à la lumière des faits, tout est prévu pour l'ordre, la durée , le maintien de l'œuvre de la vie ; l'action des deux auteurs , l'action de l'umiiTÉ et de fsÉaK- DITE, alternent incessamment ; elles parcourent et se par* tagent successivement , en permutant sans cesse, les élét ments, les forces, les organes, les fonctions, les produîta, les sexes, les générations ; et par ce balancement, par ces : oscillations, par ces alternatives , se maintiennent ou se reconstruisent, au milieu de toutes les causes de désordre, de modification et de destruction de la vie, dont la gêné»
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II. — Des règles de la durée dç rtmnBiTi et de Vutupasà
La duréei comme la marche de ces deux mêmes lois, a-t-elle aussi ses règles 7 En d'autres termes , les diverses espèbeftdev^éiMn&èlies dôat elleis sont léfirinetpey ontelk8)(m'n^Mil«'eUée| pas ides linlites d§ temps, dans-la soc- MlMMldesg^ivéiiitiOBs où elles se développent ? • ;> «i q
10 (Règles ^e la ^urée de TiNNÉrrÉ dans la. génération.
/>- •- j jH' j(j- I '?• iip 11 »uf /iii !•'' f'j rn"> 'ijft >!' >jq
Sitôt que Ton disjoint Taction de inNiqÉiiÉ dé cdtiside KanaftoiTidan»!» piroeréatibnJileslîfliiftès> ié'dnrëelde la' preoiière se JBMmtrdiij: mnis; pionelisa ttiensaisûr^a Hipùrte, d^iselei' la iMl» d^ phénmènes'doiitelleiest V^ rigine. ."^- m
-iV.imÈirtjàJQ soi, flm pmi\ie êVMemtm : loi de<ia 4iiDértité séminal^ éeé èiresjilreèt.de^souiessepca d'agir ai 4è fiWfièf dbbaqaegénéiatieii^. pt d'opéra!^»»!,} à.'Finflniv> sur tontes» wais det ne s'^r sulT^re pas ;»sa contînoité n'est qu'pae! ûacQssanJMimproyisation de nouveaux caractères, i^-ijifi .question^ sous cette forsyB, ieat donc anâsi promptenimt iréMlMiqDfe jpioaée : les )imiteaid^4fméè itiVusmàusii sont celles de chaque génération oil allaite développe tdld otenTMe^ndapsiCbacune, àil'a^ <^)dAep.s'ei#ri«ifii> J 9[Mw e^tte soHition^-iiaraie pour ITia» AUfitro^oijQtauM force et type d'énergie séminale, ne l'est point'.poiirf la série des. phénomènes sans ifM^nkre dont eUe')esi4f^principoi.tonsriinaioijs prodtiitii^ par elle idans^leaièiffeS) tondent à «se repArodnire dana la génératima^ commet tousi tes caractères possibles de la vie; tons^ pour, ise propager.; tendent. à passer, c<Hnme eux, j90us.Ji'eD^pir& dlune^attre
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loi, la loi d'hérédité, et, dès qa'ib se neeèdeot, dcifkiinent participants de ses rè^es de durée.
(Test donc exdosiTement à rHÉEEDrrB,qaelaqiie8tk» de daréè de la sncoession s'appliqne.
fo Règles de U durée de rjûiiiKi^ dans U générmtioo
Cette sneeeBsion a-l-elle on aVi-dlepas de bornes?
n n'est peat-ètre point de question pins obseore, poar pen qne Ton s'écarte des principes établis, que lliérédîté laisse à tout caractère sa natnre essentielle; il n'en est pas de plus claire, dn moment qu'on Tapi^que à sa sdlution (T. II, p. 650).
L'hérédité n'a point de limites en elle-même : simidè loi de reproduction vitale des phénomènes, ses règles de durée sont cdks des caractères, quels qu'ils soient, qu'elle propage.
La plus fondamentale distinction que l'on puisse éla- Mir, sur ce point, entre les phénomènes, est donc celle des deux types» généraux qui se fondent dans l'unité de l'être : le type spÉariQus, le type iuditiduel.
n n'en est point de plus dissemblables en durée :
Le caractère essentiel du type spécifiqub est d'être permanent : Tespèce est une, constante, immuable, uni* forme, Tis-à^Tis d'elle-même.
Le caractère essentiel du type morviDUBL est d'être transitoire : l'individualité est multiple, diverse, variable et passagère.
L'hérédité, qui les réfléchit l'un et l'autre, est doue nécessairement, pour en rester Fimage, astreinte à maintenir, dans leur succession, cette inégalité de durée qui fiiit partie inhér^ite des deux types :
Elle doit être permanente, sous le type spécifiqus;
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^6; doit être transitoire, sons le type iFnrriDUBt.
L'expérience nons révèle, en effet, de toutes parts. Théredite suivant, dans son évolntîon, ces règles opposées et logiques de durée.
l'iiérédité de tout caractère spécifique, ou de Tinsti-' tation directe de la nature dans la création, a la perpé^ tuité de successicm du type auquel il appartient ; nous ea avons la preuve dans la propagation des espèces naturelles : toutes, sous toutes leurs formes, sous tous leurs attributs, à travers Tinfini de leurs métamorphoses, à travers l'infini des générations, reviennent continuellement, dans la série des siècles, d'elles-mêmes à elles-^ mêmes ; variations, mutations, anomalies du type^ anomalies de Vétatj ne ^nt que des accidents d'un instant, sur lesquels elles exercent une force irrésistible de raj^ à la loi.
Il n'en est pas seulement ainsi des caractères généraux de l'espèce ; il en est de même, encore, de ceux des variétés PRIMORDIALES SOUS IcsqucUcs l'uuité de l'espèce s'est produite sur le globe, dans certaines classes d'êtres r tels sont, à nos yeux, et nous avons l'espoir d'en présenter^ ailleurs la démonstration, tels sont ceux d'une partie des variétés auxquelles on a donné le nom de races dans l'espèce humaine, dans l'espèce du bonif, dans l'espèce du chien, etc., qu'ils portent sur la structure, la forme, la couleur, ou tout autre élément de l'organisation. Ainsi, et contrairement à la thèse soutenue par Buffon, et vivement combattue par Pallas, l'hérédité de la bosse du bison, par exemple, et des bosses du chameau et du dromadaire, l'hérédité de couleur et de conformation des variétés blanche, noire, brune, jaune, rouge de l'homme, a, dans chaque variété, à moins de croisement, la même
SOO .j.,.J|i«n M KAMiÉli . Jil
i ;Ll|éiédîté de loA cuMlève» «iitf ta^ JMt, éB^^pp» niDiYiDUSL, est kHn de eel uftai, kM')dB'Mlt tOM» : ai d«m)ile qa'dfe «abh^ dD cMs ^ oàdte l^#^g^l|i^ii^l^^€iklmdf^Élrfl^^^l^ %'^eîiidre; die j Icad, cbaûmh de h Betave tmiîftriM d# tow k» éléments de lifdividMlM; tik jUmà, m UUfioii 4» feree»,>TClat£reHerit ^ÉoriMi^ qseffiflpèie cfc h géiémtiwfcdévtoppqit ypor !■ détoage*
La pmnièrt de eeft forces eilil'vnRév 9id«.*tt peedodûNi^ mteëtiie damlieiprodoil^ su l!itt et ds^l'aidre giâoérateiirv de MMfem'eunelèrei^
j JLft lecoade deeeB feffon eel' |e * doftlîté . nifeiie des twffi qui eoneourenl kbt repréetatattea,-^ -uiieBpB m «: part, et dont diacao rédait oécesBairemeiit ainsi laifféff* tilîeiieémiMle de l'antre;
La troisiènie de ces forces est la diternté par&elle oo telale des drooostanees de la leprodnetîeB de Tiirs, ie temps, le dimat, les lieni, Tàge, Tétat phydqoe on moral des parents^ à cfaaqne non^ean produit ;
' rLa dernière, enfin, et à la longue la pins îrréaistible de tentes, est VtKtim du grand mombn sur U^ptiH wanArf (Tom. n, p. 305.3Q5). ' i
. U n'est pas, en effet, nn^ul des éléments do. typri»* dmdnel qni, par la seccession et la diTersîté des personnes dont il est condamné à subir rimpresskm :sémîf* mde, ne soit pregressirement et Matefloent toÉÉnsà écttv loi dn plos fort, à laquelle ne résiste dans lagénératiOD, comme noM Tavons prouvé, aoean earaetter;'il se Ironve, dS' tont ^i#l, daM les mêmes conditions que l'èip^ on la reee qu'^n Tcat méthodiquement réduire^ par leeroi-
sepentt à une aotira .fnf;!! 9a,itttiie,«m^ oupèee^iil lutte» opmiae eU^>àch«Hiiieg^aér«iiumrJrtM4eaq^
et il est maiiifeata..qo'U6<.d<^YeiU néMt&airemeotiîfiv^ par TalMtor^r..: ••■.-r:!-..)! ,;••!. -;; -jj
.. Ce D'est janifâs^ipie l'affaîfe d'un nqinbre Y4ria)>le)4iM 4oQte| maip. toi^wrstUimtérdet g^n^Upuik^ V^xifimnùt
. Le pi:^ei;.d^4iw (A^qi^iits est. IfiijsbYfoq 4(l>lat4nD^ ordinaire des l^miUep, {carrière ide^siiiccefsinn Hp tiQm.lia
âéme^tSida.t]ipejundiifMliel: '! :\i:_ ..^ :./i.<l<»
Il résiste d«ii jcijBh/çrches de BeiM)is^n # Çl\^aii»epfc, snr la duréedes iaoïiUf^ aoUes de la f^rance (l.)i alfistràr, dire des famiUes qui tiennent il^ plus h leur gépé^lpgie^» ^qui, pour jéchapper,à la^ruinede ^eur uquIi n>iit recid^ ^Yant aucun moyen JégalfSi^stitution, dlTorce^, m^rn ^ nages répétés deux, trois et quatre fois, en^.cas de s^rilit4 ou de naissaAcedefiUes, légitimation des.eqiapts mi^rj turels, etc.; il résulte, disons-nous, de c^ rechercb^St, qiie, malgré l'emploi de tous ces moyens, la durée npfnir, nale de ces familles, en France, est» pour le^ plu^ viYaçi^|,
à^peine de trois sièq|es. .-i ,^ ,|i.i.: j • ::
. jSpppos^,|Un instant, que „cctte. 4«r^ îfv?i»inal« ,«)ifc
u^ diyréej rée(/^ :,e^e nou^. représenitfti, WPta»» qWW^ gHéiaér^aUç^is, ^(Hr. il n'existe pas unç^i^ifinlp Ja9#q 9.^ h|, sgiççe^sipit. 4>!^cun des,caraotèr^,du Ijrpfî ifl^yj4pei,^ teigne à cette limite.
Dans les conditions où les familles se trouYcnt,. les racés, les Yariét^p elles-mêipçs ^!y atteignent .pas^v . nu^i
p. V et suiv. .,,*.:, i v •.»
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Les législaiioDs prohibant, la plapart, les mioiia cim* MUigaiiies, les familles sont foreées de se eroUer oitre eUes; elles ont doncàlatter, comme ks indiTidns, eomme les Tariélés, eomme les raees qui se croisest, eontfe ris- Tîneible effort de Vaetion du grand notnbre.
Les plus rebelles, parmi les dernières, ne résistent a b transformation totale qa'il déterminOi qoe pendant nne domaine de générations : la transformation, sdon les raees, est complète, chez d'antres, dès la siiième; dies d'antres, dès la cinquième , on même dès la qnatrièoae génération (T. n, p. 315). D'après Ulloa, Twiss, et antres obsenratenrs, il sùfBt d'ordinaire de trois on qnatre générations, ainsi méthodiquement croisées, soit pour blanchir un nègre, soit pour noircir un blanc (1). Les Hindous, cependant si scrupuleux sur la pureté des castes, font acquérir on perdre , dans le même sjstteie, la pureté de la caste, en sept générations ; et, regardant i ce degré la consanguinité réelle comme éteinte, ne font pas remonter plus haut Tinterdiction du mariage entre parents (2). La loi romaine, enfin, admettait aux droits de l'ingénuité, la descendance directe de l'affirandii de quatrième génération (3).
Ce n'est donc pas s'écarter de la yraisemblance, que de donner, pour limite ordinaire de durée, à l'hérédité de la somme des caractères du type ni DrviDUBL, dans le sein des familles, le nombre de générations suffisant pour réduire nne race à nne antre. Bomare croit que la mesure
(1) Virey, Dictionnaire des sciences médicales, l. XXXIV, p. SfU — Bomare, Did. «iitt?. d'hist. naiur,, 1. 1, p. 511 ; t. IIÎ, p. S6I. — Burdach, ouv. eU., t. II, p. ï66, — (1) Manava-Dharma-Sastra, in. m, ▼ers. 5; Uv. ▼, Ter», 68; U?. x, yen. 64, 65. — (3) Ballinche, PoJtiH fénésiê sodale^ u I, p. 44.
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moyenne, dont la nature se sert, à cette fin, dans tont le règne animal, est de quatre générations (I); et, si Ton con* sidère qu'il est rare et très-rare que la succession des traits originaux du génie des familles, formes, inclinations, défauts on qualités, se propage au delà (T. I, p. 590), nous croyons prolonger cette mesure moyenne à sa dernière limite, en lui fixant, pour terme ordinaire, Tinteryalle de la sixième à la septième génération.
Hais cette limite, elle-même, n'a d'autre Taleur que celle d'un fait empirique, ou du résultat le plus général ; elle n'est point une règle.
Toute règle véritable s'appuie sur un principe : celle de la durée de la succession, sous le type indiyiduei., comme sous le type spécifique, ne s'écarte point du principe que l'hérédité, de soi, n'a d'autre limite de temps, que celle propre à la nature de chaque caractère.
La grande diversité des caractères du type individuel soumis au transport séminal, peut donc déterminer d'énormes différences dans la durée commune de leur propagation, et elle en détermine, en effet, de trèsgraves :
I. Les plus fondamentales découlent de V origine des phénomènes transmis : ceux qui se forment d'eux-mêmes dans la génération, qui sont, en d'autres termes, d'origine imifEE ou GONGÉN lALE, chcz l'être, et ceux qui sont, chez lui, d'origine acquise, c'est-à-dire qu'il ne doit qu'à l'influence de causes postérieures à l'instant où il reçoit la vie, n'ont pas la même durée de succession séminale.
Tout caractère inné ou de l'institution médiate de la nature, dans la procréation, tend à se maintenir dans
(f; Bomare, <mv. etï., 1. 1, p. SU.
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rindirida de Veiistence duqael il fait ainsi parfie (1), el ft ne disparaître» dans sa descendaûbce, qne par la seok puissance de la procréation : delà là prolongation, aontent d opiniâtre^ de Thérédité detons lescaraètèra, physiologiques ou pathologiques» de cette origine : la potydaetjlie, fhémëralopie, rakyanoblepsie, la surdi-mutitéi lliénuNrïhaphilie, etc., etc., qui, si Ton ne leur oppose le croisement méthodique et sui^i, c'est-à-dire TacUon du grand ûombre sur le petit, peuTcnt se propager pendant une série presque indéterminée de générations. Mais comme, en général, on a» sans le Touloir et par la force des choses, en pareilles circonstances, recours à cette méthode, l'hérédité des phénomènes de cette nature ne dépasse que rarement la durée ordinaire : ainsi» dans la famille du célèbre Colburn, dont Carlisle a tracé la généalogie, Thérédité d*orteils et de doigts surnuméraires affecta cette marche : la normalité y fut successivement à Tanormalité :
Dans la première génération .... :: ] : SS
Dans la seconde :: 1 : 14
Dans la troisième :: l : 3,75
Et» de degré en degré» elle finit ainsi par y disparaître (2).
La généalogie» plus récemment tracée, de la famille ?(ougaret, où rbéméralopie» depuis six générations, est héréditaire» tend à la même issue.
La proportion des membres atteints était à celle des membres restés exempts de Tanomalie :
A la première génération :: 1 : l
A la deuxième :: 5 : t
(1) Burdach, Traité de physiologie, t. VIIl, p. 5SS. — (2) PkUom^phi' cal Tramadioiu^ 1814, p. 94.
A la quatrième
Dans Ifs^eiBqnièÉie et silitoid géiiérattoti8« cette j^rtfi portiqp fl^iwère a'ayait point yané ; mais^ coDtrairenÉeot ik ce qucii^^kkj Ç\), conjecturCi TextiiidioQ finale dé cette: ihéf^édil^^ià moias de ftiate coinmiBe dans le ofaétt dea fiyteiie^'iBow aemble inéyilable. (. M ^)
! Il ne^'agit, en effet, ici, qœ d'on temps d'arrêt danarti décroissance;; or, Thérédité ne pr^nte point BCttlemeivI de ces temps d'arrêt, elle présente sonyent, pendâiit les deux ou trois premières générations, une progression visible du caractèjcf^ transmis; mais cette progression si"^ gnalée par Sinclair (2), par Girou (3), par Hagne et Grognier (4), pour les formes, les couleurs, les tares, les défauts et les anomalies ; par Neuhs et par Burdach, pour les facultés ; par Roche et Sanson (5), Dubois d'Amiens (6), Gintrac (7), etc., pour les maladies, fait, comme nous l'ayons dit, partie de révolution de tous les phénomènes, et n'est qu'iine preuve de plus dé la nature temporaire de leur hérédité laissée à' elle-même (Tom. I, p. 590-592).
II. Les caractères acquis n'offrent point, par eux-mêmes, autant de persistance dans leur succession, que les caractères innés :
La durée de leur transport est subordonnée à trois circonstances : la première, est Tessence de la modification qui les côÙ^ùe ; là éefcotidé, rataciëdiiëté'de cette modification; là tl'olfsième, la bontinuïté d'action dis sa cause:
'Mil,. ' ,
(i) W. Szokaisly, Étsai sur les sensations des couleurst p. 115. -- (2) Sinclair, kwv.-dM^j 1. 1, p. 199. — (S) Oirou, de la Généruthn, p. 2t8« — (4) Cours ^wrUpfrfecUofkMmentt eu., p. SI et 18. — <ft) NowmwB éléments de pathologie, t. I. — (6] Pathologie générale, t. I, p. 46. — (7) Onu. oiti, p. è. If » II'
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PEn thèse générale, la propagation des caract^nes acquis est d'aatant moins durable, qn^Hs formait dans les êtres de pins grades éearts de la loi des espèces.
Ainsi, par cette raison, le transport séaûnal de ceux de ces caractères qni rentrent dans la dasse des modifteations da ttpb spécifique, tontes choses ^;ales d'ailleors^ est pins opiniâtre que celni de ces caractères qm rentrent dans la classe des modifications de Tétat spécifique, et oompromettent, comme tels, la santé et la irie (I. n, p. 517).
Le même principe s'applique aux différents degrés de Tune et de l'autre nature de modification :
Les anomalies du ttpb, ou, en d'autres termes, ks monstruosités, ont d'autant moins de chances de r^nération qu'elles sont plus profondes ; au delà de certain degré de monstruosité, l'être ne se reproduit pas; à un degré de plus, il ne naît pas viable.
Les anomalies de rérAT spécifique, ou les maladies, ont également d'autant moins de chance de reproduction et de prolongation par la voie séminale, qu'elles sont plus tôt et plus nécessairement mortelles ; à une certaine limite de gravite, elles ôtent avec la faculté l'instinct de se reproduire; à nue limite de plus, elles laissent à peine à l'enfant le temps de naître.
2<> En thèse générale, la propagation des caractères ocquiSj toutes choses égales d'ailleurs, est d'autant moins durable qu'ils sont de date moins ancienne. Ce principe, qu'une masse d'observations confirme, et qu'on a vérifié, dans le r^ne. v^étal, dans le règne animal, dans la physiologie, dans la pathologie, se passe de démonstration.
3<* En thèse générale, enfin, l'hérédité des caractères
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acquiSy toutes choses égales d'ailleurs, à la durée de Faction des causes qui les engendrent.
Elle s'arrête, en d'autres termes, ou ne s'arrête pas, selon la persistance ou la cessation des circonstances diyerees qui l'ont produite :
L'hérédité de tous les caractères acquis^ soit physiologiques, soit pathologiques, qui sont nés de l'influence de l'alimentation , passe, dans toutes les espèces, et dans tontes les races, et dans toutes les familles, avec le changement de régime et de nourriture;
L'hérédité de tous les caractères acquis^ soit physiologiques, soit pathologiques, dus à l'éducation, dus à la discipline et à l'exercice des organes, des fonctions, et des activités, passe dans toutes les espèces, passe dans toutes les races, passe dans toutes les familles, par la perturbation, ou par l'interruption de cet exercice, de cette éducation, de cette discipline ;
L'hérédité de tous les caractères acquis, soit physiologiques, soit pathologiques, dus à l'empire des temps, des lieux, ou des climats, passe dans toutes jies espèces, passe dans toutes les races, passe dans toutes les familles, par le changement des lieux, des climats ou des temps ;
Enfin, l'hérédité de tous les caractères acquis, physiologiques ou pathologiques, dus à l'action de toutes ces causes réunies, prend fin avec le concours de toutes ces circonstances.
Il n'y a pas un seul de ces principes qu'une masse d'observations ne prouve : tous les caractères qui forment le type des races que Ton pourrait nommer races artificielles, parce qu'elles sont nées de l'art, dans les espèces du cheval, du bœuf, du cochon,du mouton, du chien, etc.,
s'effacent rapidement par la génération, sitôt que le génie M. 57
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et rindustrie de rhomme cessent de veiller sar elles, et de les maintenir sous rinfluence spéciale et si diverse de leur principe de formation ^ la règle est générale et reconnue de tous ceux de^ physiologistes, Frédéric Guvier, Flooreos, Girou, Burdach, Huzard, Magne, Grognier,etc., etc.,qai ont porté leur attention sur ce sujet.
Il en est, en tout, de même, comme l'avait bien compris Pujoly de tous ceux des caractères acquis qui composent les types variables des maladies ; l'hérédité de tous tend à disparaître, à la condition que les causes productrices du mal cessent d*agir. La discontinuation du transport séminal des maladies des temps, des climats et des lieux, à mesure que les parents échappent à Tinfluence de ces trois sources morbides, en est un incessant et frappant témoignage : de graves endémies, après avoir longtemps désolé nn pays, après s'y être longtemps transmises, de race en race, unissent par cette raison, et de la même manière, i^éléphantiasis régnait, depuis des siècles, aux îles de
Ferroë, situées au sud-ouest de Tlslande, dans TOcéan ♦-
septentrional ; les insulaires étaient pécheurs et ne vivaient que de chair et de graisse de baleine ; Taffreuse maladie se perpétuait chez eux de génération eu génération : ils abandonnent la pèche, ils cultivent leur sol, et changent ainsi de régime et d'alimentation : Péléphantiasis in|errompt ses ravages, et ce malheureux pays en est délivré, en moins de cinquante an§ (I). Dans d'autres lieux, au contraire, et presque sous la même latitude, en Islande, en Norwége, en Suède, partout enfin où la manière de vivre lui a fourni des armes, la lèpre se maintenant, l'hérédité persiste. Le rachitisme, à liOndres, par rapport aux scrofules
[ij Mémoires de la Suciéfd toy aie de médvclHf, I78i-|783, p. IPS.
DANS LA GÉNÉRATION
et à la phthisie, offre le même phénomène. Ces deux dernières espèces morbides y persistent et s'y transmettent encore, comme au temps de Sydenham, parce que les conditions d'humidité de Tair, qui les entretiennent, sont demeurées les mêmes. Le rachitisme, autrefois endémique comme elles, dans la même cité, el désigné sous le nom de maladie anglaise, a disparu, avec le défeut de lumière et d'insolation, des rues qu'il infestait ( 1 ). '
Pour fixer la limite de tratïriport séikiinal de la nmiddie, comme celle de toute autre nature de ^frénoiàètie, II est donc essentiel de séparer tout d*â%dfd l^ëréfité, en koif des causes qui l'entretiennent^
Contrairement à la thèse émise par' Sersiron, Phérédité morbide, laissée à elle-*méme, c^est-it-dire disjointe des causes efficientes de Taffection qd^elie' trànsttiet, Ibin d'être indéfinie, est nécessairement et toujours liâlifée.
L'hérédité, laissée sdtts l'empiire des causes efficientes du mal, se prolonge autant qu'elles, parce qu'elles en fe* nouYcUent incessamment le principe et la matière ; mais alors sa durée n'est nullement, à bien dire, celle de l'hérédité, mais la durée des causes morbides dont elle pro« page le germe et les désordres.
Les modifications acquises de I'état, les modifications acquises du type des êtres, subissent donc les mêmes règles générales de durée : toutes ont des limites dans leur succession ; toutes, devant l'infini des générations^ ne nous représentent et ne sont, par le fait, pour nous servir ici du langage de Buffon, que « des possessions usurpées, pour un temps, sur la nature, mais qu'elle a diargé la main sûre des siècles de lui rendre. »
(I) FouroauU, ouv. cU,;, p. 92.
900 RÈGLES DB LA DUÛB DB L*HftU0irÉ
Les considérations les plus fondamentales, les oondssions les plus justificatif es de Tensemble des théories émises dans ce long travail, découlent de ces principes et achèvent de mettre l'existence et Tessenoe des deux iob primordiales de la procréation, les lois d'umÉiTS et d'u- RKDiTÉ, en complète lumière.
Cette lumière apparaît» ou disparait, sdon qu'on fût os qu'on ne fait point abstraction du temps, dans leur évolution, sous les Qrpes spÉaFiQus et irdiyidubl qui forment l'organisme.
Lorsqu'on fait abstraction du temps, lorsqu'on ne tient nul compte de la durée, aucune des deux 1<hs ne prévaut Tune sur l'autre ; aucune d'elles ne r^t absolument, ni exclusivement diaque type : elles en influoioent, soit simultanément, soit alternativement, les doubles caractères.
Si Ton tient, au contraire, compte de la durée, dans l'action des deux lois sur les mêmes caractères, on ne tarde pas à voir, en étudiant leur marche parallèle, à travers les générations, non-seulement qu'elles n'ont point les mêmes règles de durée, mais qu'elles ne s'adressent point, Tune et Tautre, également, ni persévéramment, à chacun des deux types :
11 devient visible que, sous le type spécifique, c'est toujours, par le fait, riNNÉiTÉ qui passe, l'HinÉoiTB qui reste;
Il est aussi visible que, sous le type individuel, c'est toujours, à la longue, I'inhéité qui reste, I'herédité qui passe.
Dans Tespèce, en effet, et dans sa succession, le ditxis se produit, mais, si durable qu'il semble, il ne s'y prodoit que pour quelques instants ; il est l'anomalie, rexoq>tiou,
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raeddent ; il est le temporaire, qu'une force irrésistible eondamne à un retour perpétuel au semblablb.
Dans l'individu , et dans sa succession, c'est le 8x11^ BLABLE, au contraire, qui est le temporaire; c'est le SEMBLABLE qui cst, à SOU tour, l'accident, qu'une force irrésistible condamne à un retour perpétuel au divbes.
Qu'est-ce à dire, en voyant ainsi I'innéité, ou le principe du piVERs, constamment transitoire sons le type SPECIFIQUE, et I'hérédite, ou le principe du semblablb^ constamment transitoire sous le type individuel? qu'est* ce à dire, sinon que, dans leur absolu, Théredite, en soi, est la loi de Tespege ; Tinneite, en soi, la loi de
l'iNDlVIDU?
Sous la dualité des lois primordiales de la génération, nous retrouvons ainsi Tincarnation vivante des deux plus grands principes de l'histoire naturelle : celui de Téternelle fixité des espèces, celui de l'éternelle mutabilité des individus; elles n'en offrent point seulement l'expression séminale : elles donnent la théorie des voies et des moyens de la perpétuité de ces deux grands principes, à travers Tinfini des successions des êtres, à travers l'in* fini des révolutions des siècles et des lieux.
§ II. — Des règles du traitement de Théiiéoité morbide.
II ne nous reste plus maintenant qu'à procéder à Tapplication méthodique des lois de la procréation an traitement général des affections morbides dont elle est l'origine.
Ces affections présentent les deux indications communes à toutes les classes de trouble pathologique : l'une, de les prévenir, l'autre de les réprimer.
La première comprend le système des mesures les plus
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propres à combattre le transport sémiDal de la maladie ; la seconde, le système des mesures les plus propres à réprimer T effort de la maladie transmise. ••
L t- Des règles do traitement prophylâctiqoe de l'hérédité morbide.
Les règles do traitement prophylactiqne de Thérédité morbide, découlant toutes des faits et des principes Ionguement établis dans ce liTre« il nous suffira de les formuler ici en simples propositions.
Les mojens de prévenir le transport séminal de la maladie, dérivent nécessairement des lois et des formules de la génération ; ils ne sont efficaces qu*à la condition d'emprunter leur concours et de faire Thérédité réagir sur elle-même.
Il ne peut, en effet, dépendre de la science, ni de changer Tessence, ni de suspendre Taction de cette forée primordiale dans la procréation ; mais il peut dépendre d'elle, jusqu'à certain degré, de transformer la nature des actes qu' elle détermine, en transformant toutes les circonstances de l'union des sexes où elle opère.
Celles de ces circonstances auxquelles nous avons dû reconnaître le plus d'empire, rentrent dans ([uatre principales : la nature des parents ; la nature du temps ou de l'époque de la vie ; la nature du lieu ; la nature de l'état où se reproduit l'être.
Chacune d'elles ouvre à l'art une série d'élections, plus ou moins étendues, et plus ou moins puissantes, contre la transmission des affections morbides : l'élection de personne, l'élection de temps^ l'élection de /ifti, et Télection d'état^ dans le rapprochement des sexes. Nous allons en donner l'analjse sommaire.
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f Do rélection de personne.
L'élection des agents delà reprodacUon, on da père et de la mère, comprend également, les personnes à eidnre^ et celles à préférer dans l'union conjugale*
Des personnes à exclure.
An nombre des personnes à exclure sont, d'abord» les membres de la même famille, quels qne soient leur état de santé et l'état de santé de la famille.
Ce poiqt a cependant été le sujet de vives controverses, tant à l'égard de l'homme, que des animaux.
L'histoire des législations et celle de l'art en présentent, en effet, deux solutions contraires :
Les anciennes lois des Parthes, des Perses, des Égyptiens, des Arabes ( I ) et des Juifs, les coutumes des Scythes, desTartares, des Caraïbes, etc.,etc., neproscrivaientpoint les alliances consanguines, même entre les parents da plus proche degré.
I^s lois Hindoue (2), Mosaïque (3), Romaine, Chrétienne, Musulmane (4); celles de tous les peuples modernes civilisés; les usages d'une foule de peuplades sauvages, telles que les Iroquois, Hurons et Samoïedes (4) l'interdisaient formellement. Des codes d'une haute antiquité vont même, chez quelques tribus, comme>eherksBatta8jdans l'île de Sumatra (5), et chez les Oehlotes, dans le Bajpoutan (6), jusqu'à assimiler à Tincestele^ rapports eonjugaiux entre familles delà même tribu, ou de tribus congénères.
On a voulu élever la voix contre le principe de ces in-
(1) Demeunier, Ueher sitfen tiwd, etc. — (2) Mafiava^Dharma-Sastra ^ . liv. HT, vers. 5. — (3) i>t'i7., xv, 54, xviu, 19, xx, 18. — Exode, xxf, 8-11. — /)«/f«rofî., XXI, 10-14. — (4) iToran, cl i. iv, art. 56,27.— (5) Voy, pilt, autour du inonde^ p. 187. — (0) Revue britannique, t. XXVIIf.
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terdîclions, du moins en ce qui conoeme les espèees animales. Bardach a même écrit que la consanguinité airait, dans, ces espèces, de bons résoltats.
L^erreur tient à denx causes : & ce que Von eonfond la communauté de race a^ec celle de famille, et à ce que Ton fait abstraction dn tempe.
Les alliances entre familles d*nne seule et même riee, lorsque la race est assez nombreuse pour que les alttanees n*7 dégénèrent pas en union consanguine , cl surtout lorsque les diverses fractions de la race, occupent une certaine étendue de pays, sont distantes Tune de Tantre, et n'ont, ni le même régime, ni le même système de rie, ces alliances, cbez l'bomme, commeebei les animaui, ne sont queconserratrices du type de la race.
Dans le cas contraire, la consanguinité s'y déreloppe, et produit les mêmes conséquences que dans le sein des fiunilles.
L'autre cause d'erreur est, comme uous TaTons dit, réliminalion de Tinfluence du temps :
La consanguinité dans l'union des sexes est-elle physiologique, c'est-à-dire trouve-t-ellede bonnescondilions de santé, dans les membres unis de la même famille? Les résultats yarient, selon que le système d'allianœ se poursuit, ou ne se poursuit pas.
A la première, et même parfois à la deuxiteie génération, elle peut ne déterminer aucun effet fàch^ix ; mais Texpérience prouve, d'une manière péremptoire, que, dès qu'ellese prolonge au delà de cette limite (I), même dans le cas très-rare où elle n'entraîne alors le développement d'aucun mal béréditaire, elle cause cependant l'abatardis-
(1} Grognier, our. etf., p. «17.
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fiement de l'espèce et dé la race, la duplication et le redoublement de toutes les infirmités, de tons les Tices, de tontes les prédispositions fâcheuses du corps et deTàme, rhébétude de toutes les facultés mentales, Tabrutissement, la folie, l'impuissance, la mort, de pins en pins rapprochée de la naissance, chez les produits.
Les hommes, les animaux, les végétaux eux-mêmes, dans ces conditions, en ressentent les mêmes efTets.
On l'a constaté, d'après Hartmann, chez celles des bêtes fauves tenues renfermées dans les parcs (1) ; on Ta constaté dans la plupart de nos espèces domestiques, chez le cheval, chez le bœuf, chez le cochon, chez le mouton, chez le chien, chez les poules et chez les pigeons. Dans toutes ces espèces, selon le double témoignage des agronomes et des physiologistes, de Princeps, de John Sebright, de Sinclair (^),de Giron (3), d^Houdevit1e(4),etc., les accouplements consanguinsjie réussissent pas, ou réussissent mal; et si l'on y persiste, espèce, race, santé, fécondité, viabilité, tout s'éteint. Ce système, mis un instant en vogue par Backwell, dont les races ainsi créées disparaissaient comme elles s'étaient formées (5), a entraîné la perte de l'un des plus anciens haras de l'Angleterre, et de magnifiques races d'autres espèces d'animaux (6).
L'histoire témoigne des mêmes résultats chez l'homme (7) : les aristocraties, réduites à se recruter dans leur propre sein, s'éteignent, d'après Niebuhr, de la même manière, et souvent, en passant par la dégradation, la
(1) Marc, Dict. dês scienc, méd., t. VI, art. Copulation. — (2) Sinclair, AgriculturB pratique^ trad. par Mathieu de Dombasie, t. I, p. ]9S. — (3) Girou, de la Génération^ p. 204. — (4) Journal d*agricuUure , dVconomiê rurale, et des manufaetures du royaume des PayS'Bas, t. YII, p. lOS et t. XII, p. 66. — (5) Huzard, Mém, cit., p. 23. — (6) Grognier, ouv. et*., p. 217 — (7) Gipon» Philosophie physiologique , p. 812.
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folie, la démence et rimbécillité. Esquirol (1), Sporxheim (2), Ellis (3), etc., donnent, do moins, cette nôson de la fréquence de Taliénation mentale et de son hérédité, dans les grandes familles de France et d'Angleterre; k sordi-mutité, dans des familles plus humbles, semble aussi reconnaître la même origine (4).
Le premier des préceptes d'exclusion des personnes, dans l'union conjogalCt ^tdonc l'interdiction de la coosanguinité«
Les autres interdictions doiTcnt comprendre, au point de Tue de la santé des produits :
Tous les individus personnellement atteints de l'une des maladies qui, comme l'épilepsie, raliénation mentale, la pbthisie, la scrofule, etc., sont Clément redoutables pour toutes les familles ;
Tous les individus personnellement atteints d'one ma-ladie quelconque, dont la fiimille trouve, dans son état de santé, ou dans le caractère de son organisation, des raisons de redouter le transport aux produits;
Tous les individus personnellement exempts de ces maladies, mais dont les ascendants, immédiats ou médiats, directs ou indirects, père, mère, grand'p^, grand'mère, ou oncles, on tantes, en ont été frappés (T. IL p. 29-53).
Des personnes à élire.
En dehors des exclusions, quelles personnes élire ? T^ réponse dépend» avant tout, de l'état dosante de Tindividn.
EsMl d'une santé florissante et issu d'une famille de
(I) FsquiroU dês Maladies meraahs, t. I, p. . — .î) Spiinbeiro, OUI». Cl/., p. 47-5Î. — (3} Ellis. otia. cit., p. 74. — , i) Puybonnieiix. mn. cit.j p. 54.
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bonne constitution, exempte d'affections graTes, d? nne grande longévité? Tindicationest claire : il dpit nereeber-» cher, sons le rapport physique, dans une antreiamiUe, que des conditions semblables :
EstriU au contrairCi d'une mauvaise santé habituelle, 00 atteint de quelque maladie, et issu d'une famille dont cette maladie a frappé plusieurs membres? la ligne à sut^ TTC est d'un tout autre caractère :
La maladie est-elle d'une nature incurable? est^elle du nombre de celles qui ne peuvent que désoler la vie de la femme ou du mari, et, si elle se transmet, condamner l'existence des produits à la même douleur que celle des parents ? le devoir est de s'abstenir.
Ce devoir, purement moral, devrait être, selon nous, en certaines circonstances, d'obligation légale.
A l'instar de plusieurs législations antiques (1), les législations modernes devraient déclarer des incapacités physiques. de mariage, et frapper de nullité tout mariage où on les aurait dissimulées.
Il se commet, en ce genre, les plus odieux abus : on cache à une famille que le fils ou la fille dont on lui offre la main est épileptique , ou qu'il est scrofuleux, ou qu'il a présenté des signes d'aliénation, on qu'il est impuissant, ou qu'il est affecté de quelque anomalie; on dissimule d'autres maladies antérieures; on jett&nn voile épais sur celles de la famille, on trompe sur la personne.
On trouve dans l'ancien code des Hindous cette «tance : « Si un homme donne en mariage une fille ayant quelque « défaut , sans en prévenir ^ l'époux peut annuler l'acte « du méchant qui lui a donné cette jeune fille (2). »
(I) MatMva'Dharma^Sastra, \\v. IIÎ, st. 4, 19. — Arîstoté, FoWtç., VU, 16. -* (3) Lois de Manou, liv. IX, st. 73.
906 itetn DO imAmniBiiT
Nos toit qui admettent, pow les anûMox, des mes redhibitoires, demient, selon nous, eomiMiendre lesfimndes de ee genre, an nombre de celles qni oonstitoent Perrear sur la personne.
Dans le silence de la loi, Tbonnenr de la Cunille el de rindindu doit ttre de n'en jamais eommettre de semblables.
Si la maoTsise santé, si la maladie, on Tanomalie de rindindn, ne sont pas incompatibles avec le mariage, Tanique règle & sniTie, & l'^;ard des familles, & Tégard des personnes, est Topposée de celle qne nous tradons pins hant : elle est de cherdier dans une antre famille, et dans ane antre personne, des conditi<His eonlraîrei; c*est, en d'autres tomes, le précepte, si préconisé, dn croisement.
Mais ce précepte, à son tour, est astreint à des règles et à des conditions que le défaut d'analyse des lois et des formules de la génération a trop fait méconnaître.
De là, de faux principes de prophylaxie de l'hérédité morbide; delà, les prescriptions les plus irrationnelles, qui, tout en s'appuyant sur ce même précepte^ ne font qu'ajouter encore aux chances déjà si grandes du transport séminal et de l'aggravation de la maladie ; de là, enfin, les illusions les moins fondées sur les résultats qne Ton en peut espérer.
Expliquons- nous brièvement sur chacun de ces points.
Les conditions conCratr f 5, dont nous donnons le conseil, dans le cas précédent, ne doivent nullement s'entendre de conditions morbides d'un autre caractère, comme Ton a commis l'énormité de le dire et de le prescrire.
Ce système de combattre le transport au produit, de la maladie, ou de l'anomalie de l'an des deux auteurs, par
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ranomalie oa la maladie de l'autre, est aassi détestable» en médecine (1), et il mène anx mêmes résultats que celui de prétendre corriger un défaut par un autre défaut, en hippiatrie (2).
La moindre chance à laquelle on expose le produit, est la transmission presque infaillible de l'une ou de l'autre affection, chance qui se réalise, si l'une des deux formules de l'hérédité, Vélection^ l'emporte.
Si le mélange prévaut, an lien d'une maladie, ou d'une anomalie, le produit en a deux : celles du père et de la mère ; cas dont la réunion de la surdi-mutité et de la micropthalmie de l'un et de l'autre auteur, à deux reprises différentes, dans les mêmes produits (t. I, p. 429), ou l'agrégation des caractères de deux espèces différentes, dans la même faculté et dans le même organe (t. II, p. 213), sont de frappants exemples ;
Si la combinaison yient à remporter, elle peut engendrer une affection plus grave que celle qu'on veut détruire.
S'il existe donc une règle invariable et fixe, dans la prophylaxie de l'hérédité morbide, c'est celle de ne jamais croiser les maladies.
Convient-il d'avantage de croiser, comme on le prèscrit, les tempiramenis?
On a recommandé, en effet, de croiser tous les tempéraments dans les maladies : le bilieux par le sanguin, le sanguin par le nerveux ou par le lymphatique , ou vice versa ; on a dit, par exemple, de croiser, dans la goutte, le tempérament sanguin avec le tempérament lymphatique ; d'unir une femme faible et de cette constitution avec un homme atteint de cette fâcheuse dyscrasie; une
1 1} Piuhoux, ')uv. cit. — (2) PicliaiU, ouv. cU,^ p. 107, IIS.
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personne affectée d'aliénation mentale a^ee une autre d'an tempérament opposé, etc. (1).
On en fait, en un mot, un précepte général, et, en tant que général, il est inacceptable.
11 n'est opportun de croiser , comme on Tindiqne , les tempH-amenlSj que dans les cas où il soit démontré qoe l'état, ou qoe la disposition morbide dont on Tent prérenir l'hérédité, ait son origine, son essence, on sa cause dans le tempérameni.
Cest le seul cas où l'indication soit rationnelle : encore dans ces cas mêmes , fiiut-il se demander si la maladie court , ou si elle ne court pas de diances d'aggruTation d'un pareil changement, et se prononcer d'après la relation qui existe, entre la nature de tel ou tel tempérament, et la nature de telle ou telle espèce morbide. Ainsi, un homme sanguin, je suppose , est attaqué ou menacé de phthisie ;
que, d'après le précepte général, on Tnnisse à une femme lymphatique: on n'ùterien au danger de la propagation, et on soumet alors les enfants à la chance de la pire des phthisies , la phthisie scrofuleuse , au lien de la phthisie fibreuse dont ils étaient menacés sans le croisement. Dans une foule d'autres cas où, comme dans la plupart des affec* tions locales, la maladie demeure complètement étrangère au tempérament, le croisement de tempérament est sans aucune action sur la reproduction de la maladie.
Le premier des préceptes, et le plus général , est donc de donner pour base au croisement, ou à l'opposition de personne et de fiimille du second générateur, la constitution la plus irréprochable, et l'état de santé le plus parfiait possible.
Ik
(1; IVfUl, Mém, cit., p. 61-62.
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Le deuxième précepte se rédait à ces points: recoarir aa croisement dn tempérament, si le tempérament est propre on favorable à la maladie ; n'y point recourir, si la conversion du tempérament suffit pour Taggraver , ou s'il est sans action médiate ou immédiate sur la maladie.
Un troisième précepte est , à la condition âe constitution, de santé, et de tempérament préférables de joindre, dans l'auteur opposé, celle d'une force et d'nne sexualité supérieures (T. II, p. 288, 835-837). '
L'importance de ce précepte grandit, selon la nature de la maladie , selon qu'elle tient , par exemple , à l'adynamie partielle ou générale de l'organisation , ou qu'elle rentre dans la classe des affections soumises à la sexualité. Dans le cas où l'affection soit ainsi, de sa nature , spéciale à l'un des sexes, ou dominante chez lui, l'indication logique serait de propager le sexe contraire au produit (T. II, p. 836). C'est donc le cas de tenter, dans les bornes du possible , l'application des règles établies par Girou et de celles que nous avons nous-mêmes exposées. Du moins est-il alors rationnel de se mettre dans les conditions les plus favorables à l'action de toutes les causes et de toutes les circonstances qui peuvent , à notre avis , décider du transport delà sexualité, et dont la principale est la prépondérance d'énergie sexuelle de l'auteur qui représente le sexe désiré (T. II, p. 360, 421-433).
Le sujet nous condamne, sur ce point, à une grande sobriété dé détails.
Dans le cas où l'affection soit, de sa nature, commune à Tun et à l'autre sexe , le sexe du produit devenu indifférent , l'Indication logique est d'allier , alors , le sujet affecté de la maladie, ou de l'aùomalie, à un individu dont la pi^pôndérance se rapporté à Ténërglé d'orgàrie et de
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fonction de tous les systèmes, et particalièremeiii de œox des systèmes anormaux , ou malades, chei Taiitre générateur.
Mais, si réelle que soit la résistance de ces moyens rationnels au transport séminal de la maladie , le crrâement, tel qu'il est prescrit par les auteurs, n'a^ ni ne peut avoir cette efficacité constante et régulière qu'ils lui ont décernée , sans nulle condition , et sans nul eiamen , contre l'hérédité des affections morbides.
L'eipérience , en ceci , semble tenir deux langages : elle nous montre un grand nombre de résultats &T0fablés à Faction du croisement ; elle nous en produit d'autres, et en aussi grand nombre, d'une nature opposée, qui en prouvent Timpuissance.
Tels sont, précisément, les deux résultats que la théorie indique, et quelle fait prévoir. Ils tiennent àdes butes faciles à expliquer.
La première est de ne point tenir compte des lois , des formules, et des règles de marche et de durée de la procréation ; la seconde , de ne point tenir compte de la nature et de la force de reproduction de la maladie; la troisième, de ne point tenir compte de l'action da temps, et de ne point procéder au croisement, d'une manière suivie et méthodique.
Dès qu'on se limite à une ou deux générations , diacune des deux lois, la loi d'inNÉiTÉ et d'HÉRÉoiTÉ , chacun des deux auteurs , le sain et le malade , chacune des trois formules , Vélection, le mélange et la com6tnaisoii , peut intervenir et alternativement prévaloir dans k système, l'organe, ou la fonction, siège de la maladie.
Si Vélecîion prévaut, elle ne met le produit & l'abri da transport de la maladie, que dans le cas où elle se porte,
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de la part du sujet sain , sur rélémeut qui est, dans le sujet malade, le point de départ et le siège de Taffection morbide ; l'action élective de Tauteur opposé Tient-elle à prévaloir sur cette même partie? en dépit du croisement, l'afiection est transmise.
Si, an lieu de ré/eciton, c'est dans le système, Porgane, on la fonction, siège de la maladie, le mUainqt qui Réopère , la maladie sera également propagée , quoique mitigée, dans ses degrés, ses formes et ses résultats, selon la nature du mélange ^ et selon celui de l'auteur sain on de l'auteur malade, dont la prépondérance s'y établira.
Enfin, si dans le même système, le même appareil , ou le même organe , c'est la combinaison qui vient à prendre la place des deux premières formules , on en verra sortir, ou le retour à l'état physiologique de la partie ma* lade, ou une nouvelle espèce d'affection morbide.
Le transport séminal de l'affection morbide peut, de plus, malgré le croisement, et selon le genre de cette affection, selon sa dépendance ou son indépendance de la sexualité , suivre ou ne pas suivre le sexe de la progéniture ;
Malgré le croisement, et tonte abstraction faite de la sexualité, il peut affecter toutes les vicissitudes de la marche des deux lois de la procréation ;
Malgré le croisement, enfin, et telle prépondérance de santé, de sexualité et de vigueur qu'exerce le producteur valide , le transport séminal de l'espèce morbide peut encore dériver de l'énergie contagieuse et de la seule force vive de reproduction de la maladie :
lia scrofule , la phthisie, la vérole , et beaucoup d'autres affections constitutionnelles, dont Thérédité est souvent continue , sont sujettes à offrir ce triste phénomène, u. 58
914 BBjSLBS DV TRAlTUIBirr
Telles précantioDs qu'on prenne, le résultat do croisement doit donc être, comme il Test, des plus contradictoires, quand on ne le poursuit pas; quand , dans la maladie, il ne se fait qu'en vue de l'effet immédiat « c est-è-dice dans le but d'agir sur les prodoits d'une seule génératkiD, et non dans le but d*agir sur l'avenir d'one famille.
Mais en est-il ainsi, quand « à cette dernière fin, on applique au croisement les règles méthodiques de réduction progressive d'une race ou d'une espèce , & une autre race ou à une autre espèce, c*est-à-dire quand on le àuil , dans la succession des générations de la même famille , sans varier de système?
Les règles de la durée de l'hérédité, et les résultats si plausibles du croisement 5utrî , dans le métissage, nous apprennent quel en est, dans ces conditions, en pathdogie comme en physiologie, l'effet définitif.
Dès cet instant, il acquiert et il nous représente la force irrésistible de l'action du grand nombre sur le petit nombre et, dans un temps donné, il ramène fatalement l'anomalie de famille à la loi du type^ la maladie de famille, à la loi de Vétat spécifique de l'être.
Malheureusement, l'homme, dans le rapprochement sexuel des animaux, mû par son intérêt, considère l'javenir et le progrès de la race, tandis que les fomilles, malgré des intérêts plus grades et plus sacrés, n'ont en vue, dans le mariage, que le présent immédiat et que Tindividn.
T* De réIecUon de lêfmps.
Les préceptes relatifs à l'électiou de temps , dans la procréation , se relient étroitement aux considération» qui doivent présider à TéleCtion de personne.
Ils se rapportent tous à doux points principaux : le
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choix de l'époque convenable an mariage j , le choix de l'instant propice à la génératioa.
a. :Les règles qui déterminent l'époqae du mariage ce déduisent de la race, de l'âge et de l'individu.
1« Sans toutes les variétés et races de notre espècfli, il est premièrement deux âges à frapper d'interdit eonjvgal t ee sont, par la raison de l'hérédité des âges, ceux de la grande jeunesse et de la grande vieillesse, époques de la vie qui, en reproduisant les êtres à leur image, n'engendrent que des produits imparfaits et débiles (T. II, p. 460-462)^'< .
Ni mariages précoces, tii mariages tardifs.
2o Dans toutes les variétés et races de notre espèce, le moment d'élection du mariage doit être, non pas, conAné on le pense trop généralement, celui de la puberté, (pn {Précède la terminaison deraccroissement et n'est que le pi^«* mier éveil de la faculté génératrice des êtres, mais au contraire celui de la nubilité, qui suit l'accroissement, et qui est le moment de sa pleine et entière puissance.
C'est, d'une part, à la confusion de ces deux époques, d'autre part à l'action, moins grande cependant qu'on ne l'imagine, des climats différents , qu'il faut attribuer les divisions qui régnent entre les auteurs sur l'âge le plus convenable à ce grand acte de la vie.
Xénophon indiquait, pour le mariage des filles, l'âge de 14 ans, Hésiode celui de 15 ans, Lycurgue celui de 17, Platon, celui de 2(i : le même législateur fixait l'âge du mariage des hommes à 30 ans; Lycurgue à 37 ans, Solon à 35, et lesBomains, pendant quelque temps, à 40.
Entre ces divers extrêmes, Marc et Burdach fixent tous deux la nubilité, à une année après l'accroissement complet, et établissent, pour Thomme, lïige de 24 ans^ pour
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les femmes celai de 20, comme Tépoqae normale de TanioD conjugale.
n ira sans dire qu'elle peut s'âever on s'abaisBer, adoa les diversités de force et de développement des indifidos.
6. Les préceptes qui règlent le choix des moments les pins propres à la conception^ ne découlent pas seulement de Thérédité des âges, mais de Thérédité des époques de santé et de maladie.
Les indications de cette nature rentrent tontes dus deux règles générales : celle de préférer l'époque de la plus parfaite santé, du plus entier bien-être des deux auteurs ; celle de préférer Tépoque de rintermittence on de la rémi^ion la plus complète possible de la maladie.
1* La première concerne les pères et mères exempts de toute affection morbide. Ses prescriptions sont simples : elles se bornent à faire choix, pour la conception» de Tàge, de la saison, du mois, du jour, de l'heure, où la conditioa de rentier épanouissement de la santé des parents, et da bonheur, hélas! si fugitif, d'être, est le mieux et le plus heureusement remplie.
Relativement au sexe, il ne se présente aucuneantre indication d'époque déterminée, pour ce qui regarde le père.
A r^ard de la mère, il en est autrement :
La menstruation est, dans notre conviction, une des époques dont il importe peut-être le plus de tenir compte dans le bot de la santé des enfants.
Nous ne partageons nullement, en ceci, les idées des physiologistes et des médecins qui ne voient dans Fécoulement menstruel qu*une hémorrhagie de sang ordinaire, amenée par la maturité et le détachement spontané d& ovules, et qui prétendent roéme réduire à la durée de cette hémorrhagie la poKsibilité de la fécondation.
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Il est indubitable, pour nous» qu'il n'y a point de jour, à telle distance qu'il soit de la menstruation , où la femmenesoitapteàconcevoiretneconçoive. Elle peut concevoir, avant, pendant, après les règles. Elle peut concevoir à toutes les époques du mois.
Si la période menstruelle est donc loin d'avoir, à nos yeux, l'importance prétendue qu'on lui donne, comme époque exclusive de la fécondation, elle n'en a pas moins, selon nous, une très-grande, par rapport à cet acte, et par son caractère.
Dans notre opinion, conforme sur ce point à de trèsanciennes doctrines, elle agit sur la femme, et particulièrement chez les femmes qui ne sont point d'une santé parfaite, comme une dépuration périodique du sang. Elle a donc, par cette cause, sur la santé de l'enfant, tonte l'influence du plus ou du moins de pureté du sang de ses auteurs. Nous avons rapporté des faits qui le confirment.
De là, diverses prescriptions :
La première, commune à toute femme féconde, d'éviter de concevoir pendant toute la durée de la menstruation;
La seconde, de l'éviter dans les huit ou dix derniers jours qui la précèdent, bien que la disposition à concevoir, en ce moment, soit très-prononcée : le sang étant alors chargé de plusieurs principes qu'il doit éliminer, parliculièrement si la femme est atteinte de quelque cachexie, il est inévitable que l'enfant engendré et développé dans le sein maternel, sous l'empire de cette mauvaise condition générale des liquides, en subisse l'influence» (-1 il est à craindre qu'il n'apporte à la vie une moindre pureté de sang, une santé moins solide, aneprédisposilion aux diatbèses morbides (t. II, p. 525). \je moment d^élection commence, selon noufi, vers le
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huitième jour qui soit la cessation des règles, pour celles des femmes qui se portent bien, à cette époque , lorsqu'elles ont pris les soins de propreté nécessaires, et un on deux bains.
Hais comme l'indication la plus fondamentale est de se guider ici, d'après l'état relatif de santé de la femme, et que plusieurs femmes ne se portent jamais si bien que Ters le quinzième jour qui précède le retour de la menstruation, c'est ce moment, pour elles, qui est le préférable.
S*" La règle générale de faire choix del'époque de Tintermittence, ou de la rémission la plus complète possible de la maladie, concerne exclusivement les pères et mères atteints d'une affection morbide.
De cette règle découlent les prescriptions suivantes, toutes fondées sur des faits que nous avons établis :
La première, qui renferme implicitement les autres, est le choix de l'Age, de la' saison, du mois, du jour, de l'heure, de santé relative du père et de la mère , c'est-à-dire des moments les plus éloignés du développement de l'accès, ou de l'acuité du mal qui les frappe Tun ou l'autre.
I/iudication de Tùge d'élection, sur ce point, mérite une attention toute particulière :
Elle peut se déduire des rapports de chaque âge avec les différentes espèces de maladie , ou de l'époque de h vie où le mal s'est développé chez les générateurs.
Dans un cas, comme dans Tautre, les préceptes sont ks mêmes ; ils se réduisent tous à cette allemative :
Faireélection de l'Âge, ou de Tépoquaqui précède le développement del'affection morbide ; faire élection de rige« ou del'époque qui succède à sa dispv-irition dieEleagéoérateurs.
1-e dernier terme est le plus sur, lorsqu^il n*est pas assez tardif pour empocher la reproduction de Tètre.
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L'indication à suivre, pour le choix de la saison, se résume en deux préceptes : éviter d'engendrer dans toutes les saisons où le caractère de la maladie s'exaspère; éviter que Tenfant ne naisse dans la même saison , surtout quand il s'agit de maladies qui, telles que la scrofule ou le tubercule, peuvent frapper Tenfant presque dès le berceau.
Les agronomes préparent et règlent la saison de naissance des produits de leurs bœufs et de leurs chevaux : rhommè s'en fie au hasard,. pour celle de la naissance de ses propres enfants.
Quant aux indications relatives à l'élection des autres conditions de temps , elles se déduisent toutes , dans le même système, de la nature de l'espèce morbide, bu delà nature de l'idiosyncrasie du père et de la mère.
80 De réléctioa de Iku.
Les principes d'élection de lieu découlent des règles de l'influence des lieux sur la génération et la reproduction des affections morbides, (t. II, p. 450, 525).
L'état de pureté de l'air que les êtres respirent, ayant une influence profonde sur la santé, en raison de l'influence qu'il a sur la pureté du sang et des liquides dont la vie s'alimente, et dont se forment les tissus, les systèmes, les organes et les moindres éléments de l'économie, le premier et le plus général des préceptes de l'élection de Ueu, est celui du choix de lieux où l'air soit le plus pur, pour la reproduction de l'être.
Il est peu de circonstances de la génération qui soit
plus efBcace sur la constitution du futur produit : il n'est donc pas indifférent, comme on le pense, de eoncetqojr à la ville ou à la campagne, dans telle ou telle yiUe , dans tel ou tel quartier, ou telle ou telle maison ^ rien, au contraire.
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n'est plus digoe d'attention de la part da père et de la mère, qaek qoe soient leur santé, leur état, leur fortune : U y va, tantôt deTintégrité des sens, de la vision, deToaie et de la parole, tantôt de Tintelligence, tantôt de la raison, tantôt de la perfection des formes, tantôt de la vie de leurs enfants.
Un deuiième précepte de Télection de lieu est relatifs Taction, quMndépendamment de la pureté de l'air, les climats et les lieux exercent sur toutes celles des affections morbides dont ils sont Torigine : la règle est d'éfiter, le plus qu'il se peut, de concevoir sons une telle influence, même quand, pour ainsi dire, on ne fait que la traverser (t. II. loe. cit.).
Cette règle est bien plus impérieuse encore, dans le cas où le mal de la famille remonte à eet ordre de causes ; le changement de climat ou de lieu des auteurs, est presque, pour les enfants, Tunique voie d'échapper à l'hérédité de la maladie, et il ne faut point croire qu'il faille, dans tous les cas, se transporter, alors, à de grandes distances: les bizarreries de la distribution géographique des maladies ('t des circonstances, favorables ici, défavorables là, qoe leur offrent les lieux, est telle qu'il peut suffire du moiih dre déplacement, d'une simple mutation de ville, de village, de hameau, de quartier, de rue ou de maison, pour soustraire les enfants qui sont encore à naître à la propa* gation séminale de l'action pathologique des lieux.
Est il, par exemple, rien de plus instructif sur œ point que l'énorme disproportion de fréquence de la phthisie pulmonaire, selon les différents points de la même province, des mêmes départements, des même localités?
Nais le déplacement doit, indépendamment de la distance, se faire alore d'après ces principes :
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1** Ne point seulement quitter les lieux originaires de l'affection de famille, mais se transporter dans ceux qui sont le plus contraires à son développement, où elle est le plus rare, le moins grave, le mieux et le plus spontanément curable ;
2"* Si le père et la mère ne peuvent se déplacer à la fois tous les deux, ni définitivement, imposer le devoir de ce déplacement temporaire à celui des auteurs qui se trouve atteint de la maladie;
3"* Se garder d'engendrer immédiatement après la mutation de climat, de pays ou de lieu ; mais laisser s'écouler, avant la conception, un temps plus ou moins long , selon l'ancienneté de l'influence morbide du séjour antérieur ; selon l'intensité de Tinfluence endémique des lieux abandonnés; enfin selon la nature et la durée commune d'incubation du mal qui les a fait fuir :
Il faut, en d'autres termes, avant la conception, laisser le temps de s'épuiser à l'action morbide du séjour antérieur ; laisser à l'action favorable du séjour nouveau le temps de se produire ; ou, si l'un des auteurs s'est seul et momentanément éloigné, profiter au contraire des premiers temps du retour, pour ne point la laisser se dissiper et se perdre dans la vieille influence du séjour habituel (t. n, p. 857).
Malheureusement, selon le caractère spécifique de l'affection des auteurs et les autres circonstances que nous venons d'énumérer, il est des maladies, tellement enracinées dans le génie des lieux et dans le sang des familles, que le déplacement, si bien remplies que soient toutes les conditions, ne produit son effet, spécialement pour le goitre, qu'à la suite de deux ou trois générations ; il est donc nécessaire, dans la plupart des cas, de prolonger la durée
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du Séjour des parents daus les lieux d'élection , bien au delà du temps de la conception ; de maintenir la mère pendant la grossesse, de maintenir les enfants après Taocouchement, sous l'empire continu de la même influence, et même, autant que possible, d'unir les derniers anx personnes du pays, afin de faire conspirer à la suppression des maladies de la famille transportée, Tensemble des éléments et des forces qui résument les puissances réunies du nombre et dn climat (t. Il, p. 321}.
Comme dernière et suprême ressource, dans tous les cas, reste enfin le recours méthodique aux principes de rélection &étal.
4« De rélection éréîmt,
Tous les principes de Télection d'ètai dérivent de l'hérédité des états actuels et momentanés de Téconomie (t. Il, p. 458, 490, 595); Nous avons, en effet, tu que l'hérédité ne se rapporte point uniquement au passé ^ ni au futur de Tétre, mais qu'elle s'attache encore au présent de la vie ; mais qu'elle reproduit, dans la génération, jusqu'aux moindres degrés, jusqu^aux variations, jusqu'aux transformations, jusqu'aux accidents mêmes des états de santé et de maladie du père et de la mère, au moment du coït.
L'indication première ù déduire de ces faits, est identique à celle que nous avons déduite de l'élection de temps : elle est de n'engendrer que dans Tétat de santé le plus parfait possible du père et de la mère, et que dans les circonstances et les dispositions de corps et d'âme les plus harmoniques à l'amour et à l'union des êtres (t. Il, p. 274-280).
Nul doute, à nos yeux, que, si prospère que soit la santé des parents, les circonstances ou les dispositions
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contraires, le choix malencontreux de l'heure et deg sentiments qui président à cet acte électrique de la Yie« ne puissent avoir et n'aient souvent pour le produit de dé* plorables suites.
Dans les cas d'anomalie ou de maladie du père ou de la mère, le même principe conduit à ces prescriptions : lopanomalie, la maladie sont-elles curables? les guérir che^ celui des auteurs ({u'elles atteignent, avant la conception;
Toute ianomalie, toute maladie radicalement guéries chez les générateurs, avant la conception, cessent 4^ se transmettre : ainsi la guérison de Théméralopie supprime l'hérédité de Théméralopie (i] : ainsi la guérison de la syphilis supprime l'hérédité de la syphilis, etc.
2** La maladie est-elle plus ou moins résistante à la guérison, et susceptible seulement d*une cure palliative? Traiter la maladie avant la conception, dans le simple but d'arrêter ses progrès, de la réduire à des formes ou des degrés moins graves, et de ménager ainsi au produit, dans le cas de transport séminal de la maladie, le bénéfice de degrés ou de formes moins graves de l'affection transmise.
La règle est, en deux mots, de suivre à Tégard du père ou de la mère malade, avant la conception, la ligne de conduite que l'art indique de suivre, après l'accouchement, à l'égard des nourrices : elle est de les soumettre au traitement curatif , ou palliatif, de la maladie qu'on yeut épargner aux enfants.
Les maux les plus redoutables nous donnent des exemples de re£Bcacité de cette méthode logique. Ainsi Bozen avait fait l'observation que, lorsque les parents, atteints de syphilis, avaient eu le soin de prendre des médicaments, et, sinon de guérir radicalement, dtt moins de traiter
(1) V. SxokaUky» Mém.cit.y p. 114.
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leur maladie, leurs eufanl» n*héntaient point d'eux de maux vénériens proprement dits.
L'indication de traiter, dans tous les cas, le mal chez les générateurs, est d'autant plus urgente, qu'en raison delà tendance générale au progrès, du phénomène transmis, du moins tant qu'il n'a point atteint chez les auteurs son terme de décroissance, il y a présomption que, si le mal est transmis, sans modification ni traitement antérieur chez le père ou la mère, il aura chez l'enfant un caractère plas grave.
Cest ainsi, pour notre part, que noos expliquons comment, au lieu des formes primaires de la vérole, que présentent les parents, on trouve chez le produit les formes secondaires, ou même les formes tertiaires de la syphilis.
3<> Un dernier précepte, en parfaite concordance avec ceux qui précédent, est, de n'engendrer jamais dans Tétat d*acuité aucune maladie; et, lorsqu'une maladie est de nature organique, ou de nature chronique, de faire du moins élection, pour se reproduire, de ses états les moins graves, et de ses moindres degrés :
Ainsi, dans la vérole, on a remarqué que les premiers enfants nés de parents vénériens, meurent avant la naissance, ou peu de temps après, et que les derniers survivent, comme si la dyscrasie syphilitique s'usait sur les premiers produits ( 1 ). Dans la phthisie, ou a remarqué le contraire: les puinés sont beancoup plus sujets à périr victimes de ce mal, quelesainés, engendrés avant son développement chez les générateurs (2). Bordeu et Baumes, enfin, aflBrmentque les scrofuleux, au premier degré, font des enfants plus sains que ceux qui le sont au deuxième, ou au troisième (3).
(i) ËÊémain ntr la ifpkUis eongémàaU, dans Jcmrmal des ces vMdieo^hinurgieaSês, f année, p. 966. (t) Barrier, ouv. cit., 1. 1, p. a76. —(3} Baumes, tmv. f*r, Î5S.
II. — Règles du traitement des maladies transmises
Des règles du traitement prophylactique de l'hérédité morbide, nous passons maintenant aux règles du traitement des maladies transmises.
Ces règles tendent à deux buts: l'un, de prévenir dans le produit le développement de la maladie transmise; l'autre, de la guérir, si elle se développe.
a. Règles du traitement prophylactique de la maladie transmise :
Il est, dans tous les cas, indispensable d'avoir présent à l'esprit que : tantôt en raison de la loi d'iNNÉiTÉ, ou de la diversité séminale des produits; d'autres fois, en raison de la formule d'élection ; d'autres fois, en raison des sauts de génération, des intermittences et des alternatives de rH£RÉDiTÉ,renfantdeparentsatteints de l'affection la plus grave, peut naître libre et pur d'elle (t. II, p. 869-887).
Le premier des préceptes est donc de ne jamais recourir au traitement du mal héréditaire, sans l'examen de l'enfant : dans le cas de l'hérédité congéniale du mal, traiter la maladie ; dans le cas d'indices graves, ou de preuve de transmission du principe du mal, suivre ces indications dont les unes se déduisent de la nature des causes, les autres, de la nature de la maladie :
r Soumettre, d'abord, l'enfant à des conditions inverses de celles qui ont causé la maladie du père et de la mère, et, dans ce but, remonter à la cause première du mat chez les auteurs :
Cette cause appartient-elle à rinllueDce des lieux?
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transporter les produits dans des lieux d'ane nature pathogenique contraire» mais toujours favorables à Thygiène de l'enfance ; provient-elle de la profession des parents, ou de leur régime de vie, ou de leurs habitodes? Changez les habitudes, le régime, la profession ; se conformer, en un mot, et sous tous les rapports, à Tëgard du produit, aux principes prescrits, pour sa génération, aa père et à la mère, et sur lesquels il n'est nal besoin de revenir.
2* Les indications tirées de la nature de la maladie, se résument toutes daus celles du traitement préventif de Tes^ pèce morbide dont on veut enrayer le développement dans l'être. Les principes sont les mêmes, à la seule différence, que la prudence conseille d'en prolonger l'action, depois le premier instant de la conception, jusqu'à l'Age où leproduit a dépasséVépoque d'explosion naturelle de la maladie: l'hygiène de la grossesse, de la lactation, de Tédncation, tout doit s'en inspirer, tout doit tendre aux mêmes fins.
Il est, toutefois, deux règles sur lesquelles nous croyons devoir insister ici :
L'une est, lorsque le mal est de source maternelle, et surtout lorsqu'il est de nature névropathiqueou oonstitotionnelle, d'interdire à la mère de nourrir son enfant. On a vu, chose étrange! des enfants qui avaient échappé aa transport de Taffection de la mère, la contracter, ensuite, par la lactation. Ainsi, d'après Simon, des enfants issos purs de mères syphilitiques, ont puisé dans le lait pris au sein de leur mère la contagion du mal, comme auraient pu le faire des enfants étrangers ; d autres, d'après Balmes, n'auraient dû qu'à la précaution d'éviter cette faute, le bonheur d'échapper anx scrofuks
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qui avaient déteminé la mort de tous leurs aînés (1). La seconde règle, lorsque le mal des parents est de nar ture constitutionnelle, et lorsqu'ils ont déjà perdu plusieurs enfants, est, d'avoir en méfiance les formes névro-
ji
pathiques des maladies qui peuvent atteindre les derniers, et de joipdre alors, chez eux, aux principes généraux du traitement de Taffection cacbexique du père ou de la mère, l'usage d'un exutoire (t. Il, p. 818-824).
Le recours à ce moyen doit être d'autant plus prompt, que l'afifection morbide est de nature à sévir plus promptement sur l'enfance.
b. Bègles du traitement ctirati^de le maladie transmise.
Enfin, quand la puissance de l'bérédité a triomphé de l'emploi méthodique de tous les moyens prophylactiques, que rien n'a pu prévenir, ni le transport séminal, ni le développement de l'affection des auteurs , faut-il àban(|onner l'affection à son cours, l'être à sa destinée?
Plusieurs pathologistes perdent alors tout espoir; la maladie pour eux est, dans ces cas, au-dessus des ressources de l'art.
Pasta, entre autres, pointait ce pronostic grave, et retendait à toutes les espèces morbides. D'autres auteurs restreignent à un certain âge de la vie du pro4uit, et d'autres à certaines natures d'affection,, cette déclaration d'incurabilité. Louis Mercatus l'applique h toutes celles qui dépassent l'âge de l'adolescence; Sennert, Tissot^ Esquirol, etc. l'appliquent à l'épilepsie ; Dubuisson, à certaines formes de l'aliénation ; Fodéré, à toutes celles d'origine séminale etc. D'aptres auteurs, Hippocrate, Bailly, Hoffmann, Cosnier, Pujol, Portai, Petit, Poilroux,
(1) H. Balmes, Obtervations €î réfiecbifHÙ tw îês fOUMV, Ut sympt&m$9 et le traitement de la contagion.
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Esquirol, Ellis, etc., etc., regardent seulement la plopirt des maax héréditaires comme étant d'nne nature plos rebelle au traitement et à la guérison.
L'axiome de Pasta tombe devant Texpérienoe, et il en est ainsi, en thèse générale, de toutes les restrictions, plus réservées cependant, des antenrs précédents.
Les convulsions héréditaires guérissent: Willis Ta prouvé (I); les épilepsies héréditaires guérissent: Zacnlus Lusitanus et d'autres médecins en ont guâri par le cautère; Poterus en a guéri par l'antimoine, Hoffmann par le régime , Thouret et Andry par l'aimantation (2) , Portai par le traitement de la diathèse scrofulense et les ferrugineux , Fau verge par le ledutn aicre (3), etc.; l'aliénation mentale héréditaire guérit, de l'aven d'Esquirol (4), de celui d'EUis (5) ; la goutte héréditaire guérit d'après Loubet, Cornaro, Duringe, etc. ; la syphilis héréditaire, d'après Mahon et plusieurs autres auteurs, guérit, et guérit même parfois spontanément, chez les nouveaux-nés (6); l'béméralopie, l'hémonrhaphilie héréditaires, d'après Krimer (7) et Szokalski guérissent Clément; la phthisie de famille, d'après Poilroux,Ladmiranlt, Piorry, Fourcault, guérit encore; enfin, d'après Pujol, il peut en être ainsi des affections aiguës et des affections chroniques, le rachitisme, la scrofule etc., que les enfants ont le malheur de tenir de leurs auteurs.
Il est donc manifeste qu'on s'est encore ici écarté des principes.
( 1 ) Willis, oper. med. et phys., de wwrbu conoiUftoiff. — (t) dt la société royale de médecine^ au. |7:9, p. 3i4, 325. Otuervatiotu ti recherchée sur Vusage de Vaimant en médecine — \}) Jommal général de médecine, t. XXXVII, p. 1&5. — (4) Des Maladiee mentales, I. 1, p. 114. — (5) Ouv. CM., p. 17 et 69. ~ (6) OBum-es p. 416. — (7) PhysiologU des Bluttes, p. 817.
DBS AFFBGT10N8 MORBIDES. 929
D'après ceux que nous pensons avoir établis, le pronostic d^incurabilité» ou de curabilté des maux héréditaires, ne doit point se déduire de l'hérédité, en soi, mais du caractère incurable , ou curable, de Taffection morbide dont elle est rorigine,
La seule action, selon nous, qui appartienne en propre à l'hérédité, et dont il faille tenir compte dans ses préyisions, c'est, ainsi que l'avait très-bieu vu Hoffmann, une nature plus rebelle aux moyens de traitement et une tendance marquée à la récidive.
Tous les autres éléments du pronostic découlent : de l'ancienneté du mal transmis dans la famille, de la gravité ou de la légèreté de sa forme, de l'heure précoce ou tardive de son développement dans l'individu, et de l'état des forces et de l'idiosyncrasie du sujet qu'elle attaque.
Les mêmes principes donnent les .préceptes du traitement de la nature, quelle qu'elle soit, du mal héréditaire, lorsqu'il vient à briser toutes les résistances mises à son explosion.
La règle, dans ces cas, est de ne se souvenir de l'hérédité que pour employer , avec plus de méthode, avec plus d'énergie, plus d'ensemble, plus de suite, plus de persévérance, le système des moyens curatifs qu'il appelle, indépendamment de son origine ; et comme ces moyens rentrent tous, de leur nature, dans les règles du traitement général et spécial des affections morbides, nous ne pouvons que renvoyer sur ce point, aux auteurs et aux livres qui traitent de cette partie de l'art.
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